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(DfiDXIÈME  ÉDITION) 


I 


HISÏÛftIQUË  DU  JOURNAL 


I 

Si  l'on  admet,  avec  les  plus  haUles  stratégistes,  que  Ja  victoire  se  décide 
presque  toujours  en  Ikveiir  des  gros  bataiUonst  on  ne  peut  reftiser  au 
journal  ie  SiMa  une  importance  oonsidéralile  dans  les  luttes  de  la  presse 
contemporaine;  et,  de  notre  oOté,  nous  n*aTons  pas  besoin  d'excuse  pour 
avoir  inauguré  notre  œurrc  par  l'historique  d*ane  feuille  politique  qui 
compte  près  de  soiœante  mille  abonnes. 

La  fortune  rapide  de  ce  journal,  en  deliors  des  raisons  politifjues  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici,  s'e\pli(iue  [tar  rcxcellenlc  organisation 
administrative  d'une  entreprise  (pii  a  i>onr  luit  d'associer  le  crédit  aux  nobles 
aspirations  de  l'inlelligeuce  et  du  patriotisme.  Uu'ua  vienne  nous  dire  encore 
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que  reiprit  est  Tennemi  de  l'argent  et  que  les  hommes  d'imagination  ne 
savent  rien  fonder  de  solide  et  de  durable! 

L'idée  première  do  la  création  du  Siècle  appartient,  en  effet,  à  un  penseur,  ■ 
à  un  vrai  journaliste,  dont  on  regrette  la  plume  vaillante,  et  qui,  dans  une 
lonfruo  et  laborieuse  carrière,  a  jeté  au  vent  de  la  publicité  plus  d'une  con- 
ception fétonde  :  nous  avons  nommé  M.  Emile  de  Girardin.  Le  futur  rédac- 
teur en  chef  de  la  Presse  avait  exposé  dans  son  Journal  des  ConnaiMsance» 
utUes  le  plan  d*iuie  feuille  politique  quotidienne  à  40  francs.  H.  Dutacq,  fon- 
dateur-propriétaire du  Dnitt  fat  séduit  par  cette  tlfinrîe  nooreUe  du  journa- 
lisme à  bon  marcbé,  et  proposa  à  H.  de  Giraidin  d'en  poursuivre  avec  lui 
la  réalisation.  L'oAre  de  H.  Dutacq  ftit  acceptée.  H  ne  s'agissait  plus  que  de 
s'occuper  sans  retard  des  préparatifs. 

On  était  au  mois  de  juin  1836,  et  le  journal  qu'on  voulait  appeler  la  Presse 
devait  paraître  le  juillet.  Tout  alla  bien  jusqu'au  moment  où  il  fallut  se 
prononcer  sur  le  choix  du  rédacteur  en  chef.  M.  Dutacq  était  d'avis  de  con- 
fier la  direction  di'  la  nouvelle  feuille  h  M.  de  Lamartine,  qui  unissait  déjà 
à  la  gloire  du  j)ot'tc  le  prestige  de  l'orateur.  M.  de  Girardin,  sentant  sa 
propre  force,  ne  voulait  abandonner  à  aucun  autre  le  gouvernail  de  sa  barque 
politique.  On  se  sépara  sur  cette  question,  et  le  joumalisnie  compta  bientM 
deux  organes  de  plus  an  lien  d'un  :    5iècis  et  la  JVetse. 

Le  journal  de  M.  de  Girardin  a  sa  plaoeniarquée  dans  notre  galerie  de  por- 
traits. Pour  le  moment,  occupons-nous  de  la  feuille  politique  fondée  par 
M.  Dutacq.  A  cette  époque,  la  partie  littéraire  des  journaux  était  fort  nég^ 
gée  ou  plutôt  n'existait  pas.  U  est  vrai  que  M.  Louis  Desnoyers,  fondateiur 
et  directeur  du  Charivari,  avait  proposé  à  M.  Armand  Carrel,  pour  le  A'a- 
tion<il,  un  plan  de  feuillet(tn;  niais  l'éminent  polémiste  s'occupait  beaucoup 
plus  de  politicjue  que  de  littérature,  et  le  projet  de  M.  Desnoyei-s  était  resté  à 
l'état  de  tlx'orie.  Il  en  parla  à  M.  Dutacq,  qui  prit  quelques  jours  jM)ur  n'-tlé- 
chir,  et  au  bout  de  ce  temps  vint  trouver  M.  Desnoyers  pour  lui  oflrir  d'or- 
ganiser la  partie  littéraire  du  nouveau  journal.  Après  beaucoup  d'hésita- 
tioiis,  ce  dernier  accepta  et  l'on  se  mit  à  ToBum. 


Il 

Soit  que  M.  Dutacq  ait  ibangié  d'avis,  soit  que  M.  de  Lamartine  n'ait  pas 
cru  devoir  à  cette  éix>que  prendre  une  position  aussi  trancbée  dans  la  fiolili- 
que  militante,  la  direction  du  Siècle  fut  contié-e  à  M.  H.  Guillemot,  ancien  ré- 
dacteur eu  chef  du  Messager  et  du  Journal  du  i'oviinerce.  Parmi  ses  j)rin- 
cipaux  collaborateurs,  nous  citerons  :  M.  K/iouard  Lemoine,  chargé  de^ 
faire  (1)  le  journal,  M.  H.  Laïuarcbe,  ancien  capitaine  de  cavalerie,  rubtc 

(I)  Daoi  le  DicUoanaire  des  JotiruiilUte»,  faire  I0  /— WKf  wiit  dire  couper  o(  ri'diger 
les  njt«  dii%B,  l«s  aou\elIe»  et  les  classer.  Celte  besogne,  qui  pinlt  toute  sbople,  deoMado 
 il  UoieiéiiroiMct. 
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juscju'à  sa  inort  fidèle  à  son  poste  de  journaliste,  M.  Cauchois- Lemaire,  ex- 
rédacteur en  clief  du  Con,siit  utinn  nel  et  du  lion-Sens,  dont  le  travail  se  bor» 
nait  à  une  Revue  politique  Iiebduinadaire. 

La  partie  littéraire  placée,  comme  nous  l'avons  dit,  sous  lu  direction  de 
M.  Louis  Desnoyers,  comptait  un  trè^^raïui  D«nlm  d*éeriv»i^ 
tels  que  HBf .  Viltemaiii,  GbarJes  Nodier,  Léon  Goslan,  Alphonse  Karr,  le  bi- 
bliophile Jaoob  (P.  Lacroix),  Jules  Sandeau,AltaroGbe,  A.  Rojer,  B.  Lcgonvé, 
Henri  Vartm,  Gustave  Planche,  B.  Arago,  Paul  Foucher,  Roger  de  fieauvoù*, 
HicfaelMasson,  AugolteLucheC,  Stephen  de  la  Madeleine,  E.  Deschamps,  etc. 
Le  le  numéro  parut  avec  une  nouvelle  de  M.  Louis  Viardot,  qui  fut  plus 
tard  directeur  du  Théàtre-Italion,  et  rpousa  M"*  Pauline  Garcia,  l'intel- 
ligente cantatrice.  Cette  (l'uvro  qui  iiianuura  le  règne  du  rouian-feuilleton  au 
rez-de-chauss*;*  du  journal  avait  pour  titre  :  Im  Hue  du  Candilejn  à  St'i  ille. 

Avant  d'aller  plus  loin,  rappelons  rdri^ine  du  notn  dont  tut  ljaptj.si'  le  nou- 
veau journal.  Gomme  il  arrive  prestpie  toujours,  on  était  parvenu  au  dernier 
moment  sans^tre  tixé  sur  le  choix  déûnitif  du  titre.  Le  Dictionnaire  des  rimes, 
ce  bréTÎaire  des  hommes  de  lettres,  fat  consulté  encore  une  fois,  et  le  mol 
Siècle  adopté.'  M.  Dutaoq  hésitait  entre  ce  titre  et  celui  non  moins  radieux  de 
Soleil,  Plus  tard  même,  U  décora  de  cette  épithète  légèrement  prétentieuse 
un  journal  dont  on  n'a  jamaÎB  tu  que  le  numéro  spécimen.  Revenons  an 
Sièele. 

III  . 

L'entrepris4;  constituée  au  capital  social  de  (!<)0,U()0  fr.  divisé  en  actions 
de  200  fr.  sous  la  gérance  de  M.  Diitacq,  était  assislt-e  d'un  conseil  judiciaire 
composé  de  MM.  Crémieux,  avocat  aux  conseils  du  i  oi  et  à  ia  Cour  de  ciissa- 
tion,  Odilon'fiarrot,  avocat  àla  Cour  royale  de  Pariset  membre  de  la  Chambre 
des  Députés,  et  Ledru-RdUn,  avocat  à  k  Cour  royale  de  Paris,  et  rédacteur 
en  chef  du  DraU  et  du  JùwrtuU  du  Palais,  Il  existait,  en  outre,  un  conseil 
supérieur  de  rédaction,  formé  des  rédacteurs  en  chef  du  journal  et  d'hommes 
ayant  acquis  une  certaine  notoriété  dans  la  politique,  la  littérature,  les 
sciences,  les  nrts  et  l'industrie.  Enfin,  pour  ne  rien  omettre,  ajoutons  que  le 
journal  paraissait  sous  les  auspices  des  députés  de  l'opjxisition  constitution- 
nelle, siivoir  :  MM.  Jac(|ues  biflitte,  llii[)0nt  (del'Eure),  Sal verte, Udilon-Barrot, 
Chapuis-Moiitiaville.  (Juinctte,  Kriiesl  de  Girardin,  etc.,  et  inscrivait  en  téte 
d«;  son  programme  cette  proft^ion  de  foi  que  nous  citons  sans  aucun  com- 
mentaire : 

—  M  Le  Siècle  est  consacré  à  la  défimse  des  principes  de  souveraineté  natio- 
»  nale,  de  monarchie  représentative,  d'égalité  et  de  liberté  procUunés  par  les 
■  deux  révdutions  de  1780  et  dtlgaA.n  en  réctameratooles  les  conséquences, 
•  sans  sortir  du  cenâe  tracé  par  to  constitution  etustanle,  qiri,  loyalMwnt 
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•  exécutée  et  largement  mierprétée,  peut  sufiire  à  tous  les  besoiitt  monux 

t  et  matériels  du  ])ays. 
—  »  Il  s'efforcera  d'obtenir,  par  des  voies  légales  et  par  un  a]ipoI  persévé- 

•  rant  à  l'opinion  publique,  la  réforme  de  nos  institutions  politiques  sur  la 

•  double  base  de  la  capacité  comme  titre  réel  aux  fonctions  sociales  et  de 
■  nntéret  général  oommerar  1»  règle  dekor  exercice  {Extraii  du  prospec- 

IV 

Le  premier  numéro  du  Sièole  parut  le  l^^  juillet  eoue  ce  double  titre  :Iie 
SiteLB,  Jowmal  polUiqite,  littéraire  et  d'économie  sociale.  Après  une  très- 
courte  note  sur  la  ligne  du  journal,  il  débutait  par  les  nouvelles  étrangères, 
venait  ensuite  le  premier-Paris  sur  l'attentat  d'Alibaud.  Le  même  jour,  la 
Presse  paraissait  pour  la  j)remièrc  fois. 

Ces  deux  entreprises  identiques,  lancées  simultanément  dans  le  public,  de- 
vaient se  nuire  l'une  à  l'autre.  C'est  ce  qui  arriva.  D'abord  le  succès  se  déclara 
en  Aneurde  la  Prtsse,  grâce  aux  rdations  et  surtout  aux  renouroes4ieM.  de 
fiirardin.  M.  Dutaoq,  au  oonlrairè,  avait  4  lutter  contre  leaexigcoces  pécn- 
nlairci  d'une  orgaoisatioanouvdle.  On  annreiittllanutcoimiiencéav^ 
somme  modique  de  six  miOe  francs;  et,  pendant  les  deux  premien  mois  dé 
la  publication  du  Siècle^  son  esprit  inventif  et  son  activité  extraordinaire 
furent  mis  à  de  dures  épreuves,  dont  il  parvint  heureusement  à  triompher. 
£n  effet,  au  mois  de  septembre,  les  actionnaires  et  les  abonnés  arrivèrent  en 
assez  grand  nombre.  Le  mouvement  progressif  ne  lit  que  s'accroître,  et  le 
succès  une  fois  décidé  fut  si  gi'and  que,  dès  la  première  année,  les  actionnaires 
eurent  la  chance  inespérée  de  touclier  un  dividoide.  Voilà  donc  le  nouvel 
organe  de  l'opinion  publique  solidement  constitué  et  tout  prêt  à  entrer  en 
campagne.  La  lutte  ne  se  fit  pas  attendre  et  avec  la  lutte  les  périls,  nous  vcu- 
kns  dire  les  pnxsès.  Le  8  janvier,  leSièele  fot  saisi  et  le  Diredenr-génnt as- 
signé à  comparaître  devant  ]Ia  Cour  d'asdses  de  la  Seine  sous  la  prérentiOD 
«  d'avoir  fait  remonter  jusqu'au  roi  la  responsabilité  des  actes  du  gouveme- 
»  ment.  •  La  défense  du  journal  fut  confiée  h  M.  ÛdiJon-fiarrot. 

V  . 

Mais  le  jour  de  l'audience  M.  Guillemot ,  rédacteur  du  Siècle,  se  présenta 
et  réclama  une  remise  fondée  sur  l'état  de  maladie  de  M.  Dutacq.  La  Cour 
ordonna  que  l'état  de  santé  du  gérant  du  Siècle  serait  vérifié  par  un  mé- 
decin. L'homme  de  l'art  revint  bientôt ,  déclarant  qu'il  n'avait  jws  trouvé 
M,  Dutacq,  et  qu'ainsi  il  n'avait  i)u  le  visiter.  L'avocat-général  rc(iuil  la  con- 
damiiation  par  défaut,  et  la  Cour  prononça  contre  M.  Dutacq  une  amende 
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de  2,000  fr.  et  un  emprisonnement  de  deux  mois.  Au  moment  où  la  C!our  ren- 
dait son  arrêt, un  certificat  était  apporte  à  l'audience,  constatant  la  maladie 
de  M.  Dutacq,  et  l'on  faisait  dire  aux  magistrats  que  le  gérant  du  Siècle  était 
à  la  disposition  du  médecin,  mais  l'arrôt  était  rendu.  Voici  ce  qui 
était  arrivé.  H.  Dutacq  ayant  besoin  d'un  repos  absolu  et  n'ayant  pu  prévoir 
te vi8itedadoeleiir;aTaitiUtdfifendresa porte,8i  bienque ledéléguéde la  Cour 
neput  jamais  pénétrer  jusqu'à  lui.  Le  Courrier  /hm^,  dont  te  came  était 
ideîitiqiie  a?ac  celte  dn  Màèb  acquitta 

VJt 

Nous  avons  omis  de  mentionner  dans  le  personnel  du  Siècle  le  nom  de 
M.  Prosper  Guillemot,  frère  du  rédacteur  en  chef,  qui  occu])ait  dans  le  jour- 
nal les  fonctions  d'administrateur.  L'appui  de  son  frère  lui  donnait 
dans  ce  poste  une  influence  dont  s'alarma  H.  Dutacq,  très-jatoux  de  sa  pro- 
pre autorité,  et  bfenlôt  cette  mésintelligence  aigrit  les  ra])port8  du  directeur- 
gérant  du  58èc(»  et  du  rédacteur  en  chef.  H.  Dutacq,  poossé  k  bout,  retrouva 
fut  à  propos  unedémission  antérieure  de  M.  GuiUemoteten  fltosage  pour 
râi^iner  du  journal.  CSe  dernier,  en  quittant  te  rédaction  en  chef  du  Siède 
qu'il  avait  dirigé  avec  talent,  entra  comme  secrétaire-général  au  ministère 
des  flnances.  U  est  ai^ourd'hui  directeur  de  te  Caisse  des  Dépdte  et  Gonsi-  • 
gnations. 

Il  s'agissait  de  remplacer  à  la  téte  du  journal  le  rédacteiu*  en  chef  démis-  • 
sionnaire.  Sur  le  conseil  de  M.  Ktienne  Arago  avec  lequel  il  s'était  lié  depuis 
sa  parlicip;ition  à  l'administration  du  Vaudeville,  M.  Dutacq  offrit  ce  poste 
diflicilc  à  M.  Gbambolle,  ancien  rédacteur  du  Courrier  Françaisso\i&  la  Res- 
tauration et  plus  tard  du  National  dans  lequel  il  atait  publié  des  artictes  jus- 
tement remarqués.  M.  GhamboUe  accepte  te  succession  de  M.  Guillemot  et,  en 
entrant  an  ^tècte,  amena  avec  lui  M.  Anot  de  liezières,  professeur  au  collège 
de  Versailles  et  M.  Denis  De  Lagarde  aqjourd'liui  secrétaire  rédacteur  en  chef 
dn  Corps  Législatif. 

VII 

En  même  temps  que  le  Siècle  confiait  la  direction  de  sa  ligne  polîtiqve  & 
un  publiciste  distingué,  la  partie  littéraire  du  journal  ne  restait  pas  en  ar* 
rîëre,et  ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  M.  Desnoyers  créa  la  Revue  de 
Paris.  M.  Guinot,  le  spirituel  conteur,  qui  lui  avait  été  présenté  par  M.  An- 
ténor  Joly  fut  chargé  de  cette  revue  hebdomadaire  qu'il  signait  du  pseudo- 
nyme déniocratitjue  de  Pierre  Durand. 

A  côté  des  etïorts  de  la  rédaction,  l'administration  du  Siècle jie  cessait  de 
répondre  au  succès  du  journal  par  des  innovations  intelligentes.  C'est  ainsi 
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que  nous  voyons  \ ors  la  (in  (]o  rannre  1837  établir  uno  venfo  quofidieniU' 
tanl  au  bureau  du  journal  ([n'à  rpxtmt'ur,  suivant  la  méthode  aniilaisc  En 
outro,  ou  orpranisa  une  édilimi  du  soir  cl  l'on  pensa  niènifà  civrr  un  journal 
du  Dimanche  dont  la  matière  devait  Ati-e  frlanr<>  dans  tous  les  numéros  de  la 
semaine.  Enfin,  dès  celte  époque,  M.  Dulaaj  soumettait  aux  actionnaires  le 
plan  d'un  raeoeil  littéraire  devant  paraître  le  jeudi  sous  le  titre  de  VÉcho  du 
Sttete,  avec  gravures.  Cette  idée  donna  naissance  au  Musée  littéraire  qui 
existe  encore  et  forme  Tune  des  primes  les  plus  reclierchées  des  abonnés  du 
Siècle.  Grâce  à  ces  améliorations  incessantes,  la  prospérité  du  journal  se 
consolidait  et  défiait  les  chances  de  l'avenir. 


Vlll 

Si  l'enlreprise  du  .Sjèr/<' était  eu  lionne  voie,  il  n'en  était  pas  de  même  des 
afTaires  de  sou  Directeur-p:érant  qui  se  comj)li(iuaient  chaiiue  jour.  Nous 
avons  dit  que  M.  Dutacq  avait  accepté  une  part  de  la  diix^tion  du  Vaudeville 
en  société  avec  MSI  Ëtienne  Arago  et  Viilevieille.  Pour  combler  le  déficit 
énonne  qui  existait  dans  la  caisse  de  ce  théâtre,  il  Ait  obligé  de  verser  une 
somme  assez  ronde,  et,  au  moment  où  il  espérait  rentrer  dans  ses  fonds, 
nncendie  du  Vaudeville  vint  porter  un  nouveau  coup  à  sa  fortune. 

Néanmoins,  il  voulut  cons(  rvcr  la  troupe  et  loua  à  un  prix  très-élevé  la 
sall(?  Bomie^ouvelle;  local  insuftisant  pour  un  théâtre,  et  dont  les  lecettes 
les  plus  considérables  couvraient  à  peine  la  moitié  des  frais.  Cette  tran- 
sition ruineuse  se  prolonprea  jusqu'au  join-  où  la  salle  actuelle  du  Vau- 
deville, place  de  la  Boui-se,  pi"it  être  évaeutV  par  la  trouiK'  de  !  (  jiK-i'a-Coinique 
qui  l'occupait.  Pendant  ce  temps,  la  direction  qui  reposait  sur  M.  Ètienne 
Arago  et  sur  M.  Dutacq  avait  absorbé  des  sommes  énormes,  cl  ce  derniei*  lut 
dptraint  d*aToir  recours  à  l'emprunt  imir  faire  face  à  ces  dépenses  exces- 
sives. Cest  alors  qu'il  fUt  mis  en  rapport  avec  M.  Louis  Ferrée  par  Tintermé- 
diafare  de  leur  noûire.  M*  Maréchal  Petit-fils  d'un  membre  du  Conseil  des 
Anciens,  avocatlni-mèmeau  barreau  de  Pariset  maître,  detr&s*bonne  heure, 
d*une  immense  fortune,  M.  Perrée  avait  des  fonds  assez  considérables  dé- 
posés dans  Tétude  de  M''  Maréchal.  11  n'hésita  pas  à  pn'ter  d'abord  cent  mille 
francs  à  M.  Dutacq;  et  les  prêts  successifs  s'élevèrent  jusqu'à  trois  cents 
mille  francs. 

Mais,  ((uand  on  emprunte,  il  tant  rendi'e,  et  ee  quart-d'heure  de  Hrdir- 
lais  aii  iva  pour  M.  Dulaecj  en  \HV-K  au  moment  où  il  devait  satisfaire  à 
d'autres  ]>aiemeuls.  Ne  ])ouvant  se  libérer  autrement,  il  céda  à  M.  Perrée 
sa  gérance  du  Siècle,  moyeuuant  cinquante  mille  francs  à  déduire  de  ce 
qu'il  lui  devait,  à  une  condition,  c'est  que  si,  dans  un  délai  déterminé  (six 
mois),  il  rembounait  à  M.  Perrée  sa  dette,  ce  dernier  lui  restituerait  sa  po- 
sition an  journal.  1<  délai  expira  sans  que  M.  Dutacq  eût  remboursé  et 
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M.  IN'rréo  se  croyait  définitivomont  ncquémir  de  la  fférancr  du  SiMe, 
lorscjue  son  prédécesseur  s'entendil  avec  ])liisi(nirs  inciiihn  s  dr  la  Chainlire 
des  Députés,  et  notamment  les  frères  Perrer,  placés  à  la  trie  d'une  impor- 
tante maison  dé  banque.  Il  s'agissait  de  libérer  M.  Dutncq  de  ses  engage- 
ments avec  M.  Perrée  et  de  reprendre  le  Siède  au  profit  de  la  nuance  fo- 
pinions»  dite  des  CanservtOetirs,  H.  Datacq  Introduisit  une  instance  et  gagna 
son  procès;  mais  le  tribunal  fixa  un  nouveau  délai  pour  rentier  rembour- 
sement de  la  somme,  passé  lequel  la  gérance  du  Siède  appartiendrait 
déiiuitivcment  à  M.  Perrée.  C'est  ce  qui  «ut  lien.  Ceci  se  patiaU  en 
décembre  1830. 

IX 

« 

En  se  retirant,  après  trois  années  d'une  gérance  laIxHÎeuse,  le  fimdateur 

du  Sircle  laissait  après  lui  la  réputation  d'un  homme  d'une  activité  extraor- 
dinaire; mais  la  multiplicité  des  afTaires  dans  lesquelles  ses  intérés  étaient 
ci);ra};és,  le  détournait  fréquemment  de  la  surveillance  qu'il  aurait  voulu 
donner  au  journal,  et  nous  devons  ajouter  pour  èire  impartial,  que  M.  Du- 
laci|,  poursuivi  avec  ardeur  et  sans  lelàclic  par  des  inimitiés  personnelles, 
en  hutte  à  des  calomnies  chaque  jour  rejxjussées  pai-  la  justice  et  eliaijue 
jour  néaimioins  reproduites,  pouvait  craindre  que  le  scandale  inévitable 
d'une  position  attaquée  avec  tant  de  violence  et  d'acharnement  ne  finit  par 
r^aillir  sur  un  journal  livré  an  public  sous  son  nom  et  sous  sa  respons^- 
liû(  personnelle. 

Qiielques  amiées  plus  tard,  an  moment  on  le  journal  monstre  VSpoqu^ 
lançait  son  bruyant  prospectus,  nous  voyons  reparaître  M.  Dutacq  dans  le 
journalisme,  avec  le  SÔleUt  vaste  encyclopédie  qui  vécut  respacc  d'un 
matin. 

Le  successeur  de  M.  Dutacq,  M.  Louis  Perrée,  l'un  des  actionnaires  du 
journal  depuis  sa  fondation,  connaissant  les  affaires  industrielles  pour  les 
avoir  étudiées  et  pratiquées,  et  possédant,  en  nuire,  le  nerf  de  la  guerre  cl 
du  journalisme,  offrait  les  ^NU'antics  peisornielles  les  jilus  admirables.  Le 
journal,  dont  il  prenait  la  dnection  administrative,  était  en  pleine  voie  de 
prospérité.  Après  quatre  ans  d'existence  il  comptait  IreiiCe  mUle  abcnnét 
dont  dix  mille  à  Paris  et  vingt  mille  en  province  et  distribuait  à  ses  action- 
naires des  bénéfices  fort  présentables.  Gette  situation  fàvorable  ne  fit  que 
s'accroître  de  1840  à  1848.  M.  Perrée  ne  se  contentait  pas  de  diriger  Tadmi- 
nistrationdn^tids  avec  aillant  de  tact  que  de  probité,  il  traiteit  souvent 
des  questions  financières  et  ses  articles  obtenaient  un  certain  succès.  11 
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aborda  même  la  politique  et  ne  craignit  pas  de  8*élever  contre  la  C3uunbr& 
des  Pairs  à  l'occasion  des  procès  de  tendance  et  de  complicité  morale.  La 
partie  était  périllease.  Le  poUiciste  du  SIèoU  fot  condamné  à  un  mois  de 
prison  et  à  dix  mille  francs  d*amaade.  Quand  il  sntit  de  prison ,  la  compa- 
gnie de  la  garde  nationale  à  laquelle  il  appartenait  faii  oAHt  les  épaulettes 
de  capitaine. 

XI 

La  partie  littérairo  du  Su-cle  contribuait  dans  une  large  part  au  succès  de 
cette  feuille.  En  créant  le  feu illclon  quotidien,  le  journalisme  avait  afirandi 
le  cercle  de  ses  lecteurs  et  surtout  de  ses  lectrices.  Il  im|inrtait  ddiir  de  ré- 
pondre à  ce  goût  de  l'époque  parla  publication  d'œuvres  vraiment  attrayantes 
et  signées  de  non»  connus.  Entre  tous,  le  plus  ficond  et  le  plus  spirituel  de 
nos  romanciers,  Alexandre  Dumas  avait  le  talent  de  ditfhner  ses  lecteurs, 
c'est-^-dire  TEurope  entière,  et  les  journaux  anssi  bien  que  les  éditeurs  se 
disputaient  à  prix  d*or  les  moindres  lignes  sorties  de  la  plume  de  l'auteur 
des  Trois  Moiuquet  aires,  un  chef-d*œu\Tc  degMre!  Le  S  ièclc,\i\us  heureux 
ou  plus  riche,  conclut  avec  Alexandre  Dumas,  SouhY'  et  Balzac  un  traité 
pour  avoir  le  droit  de  reproduiiv  seul,  pendant  cinq  ans,  les  anivres  de  ce 
triumvirat  littéraire.  En  revanche,  le  jnix  de  la  rédaction  fut  élevé  en  leur 
faveur  à  1  fr.  20  la  ligne, ce  qui  jxïrtait  le  prix  du  feuilleton  ordinaire  à  la 
somme  de  sept  cents  francs  ewnronl  N'oublions  pas,  à  cette  époque,  les  suc- 
cès de  H.  E.  Marco  Saint^Hilairc  qui  Joue  un  si  grand  râle  dans  la  partie 
anecdotique  de  l'histoire  du  Sièelê. 

A  la  même  époque,  te  Siksle  créa  son  Mutée  lUIénwre,  feuille  supplémen- 
taire qui  était  envoyée  gratuitement  aux  abonnés  deux  fois  par  souaine. 
P^idant  plusieurs  années,  l'administration  des  Postes  ferma  les  yeux  sur 
ce  complément  du  journal.  Mais  cette  tolérance  devait  avoir  un  terme,  et  un 
certain  jour  le  Siècle  fut  surtaxé.  l»ès-lors,le  iViMCc  litlrraire  cossu  de  former 
une  feuille  supplémentaire,  et  fut  publié  en  volumes  offerts  en  primes 
aux  abonnés  du  journal.  Tel  fut  probablement  l'origine  de  ces  petits  cadeaux 
dont  se  servent  les  feuilles  politiques  et  litténdrcs  pour  entretenir  et  ré- 
chauffer le  lèle  de  leurs  souscripteurs. 

xn 

Nous  marchons  rapidement  pour  arriver  à  la  Révolution  de  1848 ,  qui 
devait  placer  la  presse  sous  un  régime  libre  jus(ju'àrexcès.  Deux  ans  avant, 
on  avait  vu  disiwraître  plusieurs  journaux  :  l'Epoque,  qui  se  fondit  avec  la 
Presse;  ï Esprit  public,  qui  s'identifia  wecla  Patrie;  enfin  YEdut Français, 
la  France  et  la  QuoUdienne, 

Si  nous  Jetons  un  oonp^l'ceil  sur  la  couleur  des  drapeaux,  nous  remar- 
quons que  chaque  parti  avait  deux  organes  :  les  conservateurs  s'appuyaient 
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sur  le  JmrnaldêaD^iOaeitaPretm;  roptafondjiMitiqiie  était  représentée 
parle CotMiêutknmel et  U  Siècle;  roppoeitioa  radicale  avait  poar  cham- 
pions le  National  et  la  Réforme  ;  quant  à  l'opposition  de  droite,  ses  deux 

organos  étaient  la  Gazette  de  FranoetiYUnion  Tnon<trchique.  En  dehors  de 
n'tt(ï  classilicalion,  il  restait  les  journaux  qui  ne  s'inspiraient  que  des  préoc- 
fU|iafions  du  jour;  nous  citerons  en  pivinirre  liiinr  le  C'nurirr  Français 
et  la  Patrie-,  etc.  Tel  était  à  jjeu  pn'S  l'ordre  de  hataiile  des  journaux  poli- 
tiques de  Paris  au  moment  où  lu  Hépubiiquc  tut  proclamée. 

XIII 

La  révolntioii  de  Février  oiiTrit  à  la  Presse  des  horiions  nouveaux.  Le 

véritable  patriotisme  ne  consistait  pas  à  se  préoccuper  de  ce  qu'on  avait 
combattu  la  veille,  mais  de  ce  qu'on  devait  défendre  le  lendemain.  U  S,ikle 
entra  franchenienl  dans  la  voie  républicaine .  Quand  nous  disons  le  Sihle, 
nous  voulons  parler  plutôt  du  conseil  de  surveillance  et  du  Direcleur- 
pérant  que  du  lUHlacteur  en  chef.  M.  ChanilKille  inclinait  vei-s  une  |K)lili- 
que  moins  accentuée.  Uueltjues  explicalions  s'échangèrent  à  pro|)Os  de  la 
réunion  de  la  rue  de  Poitiers;  et,  à  la  suite  de  ce  différend,  M.  GhamboUe 
donna  sa  démission  et  fut  suivi  dans  sa  retraite  par  M.  Ferdinand  Barrot,  et 
aussi  par  M.  Martinet  qui  avait  succédé  à  M.  Lemoine  dans  Féldioration  ma- 
térielle du  journal.  M.  Penée,  dontractivité  ne  reculait  devant  aucune  iiu 
tiguc,  cumula  provisoirement  les  fonctions  de  Gérant  et  de  Rédacteur  en 
clicf  [xilitique.  Ce  provisoire  dura  jusqu'à  sa  mort.  La  nouvelle  rédaction 
poliliiiue  était  alors  composté  de  MM.  Louis  Jourdan ,  Laniarclie,  K mile  de 
la  Hédonière,  IIussou,  Pierre  Rei  iiard,  ancien  scciélaitc  d'Annand  Carrcl, 
journaliste  dont  la  plume  oriiiinaie  était  l'oi  t  remarquée,  enlin  de  .M.  Au- 
guste Jullien  chargé  de  faire  le  journal.  On  verra  dans  la  jKirtie  biograplii- 
que  que  M.  Léoi\  Plce,  aujourd'hui  secrétaire  de  la  Direction  politique,  n'en- 
tra au  SiMe  que  plus  tard,  au  commencement  de  1880,  où  il  débuta,  sous 
les  auspices  de  M.  Louis  Desno  jers  et  de  M.  Terré  président  du  Gooseil,  par 
une  série  d'articles  sur  Y^Mre  des  lMlfr«i  pendtmt  la  RéeMùm, 

XIV 

fje  Sikle,  habilement  dirigé  par  son  rèlacleur  en  chef  politi(iuc  {lans  la 
voie  républicaine,  traversa,  sans  échec  matériel,  cette  crise  sociale.  Cet  hono- 
ruide  et  intelligent  pubhciste,  qui  avait  été  élu  membre  de  l'Assendjlée  cons- 
tituante et  maire  du  arrondissement,  devait  être  enlevé  brusquement  à  ses 
travaux  et  à  ses  amis.  Un  jour  du  mois  de  janvior  18M,  il  avidt  réuni  cbes 
lui  un  certain  noralire  de  personnes,  ses  ooUaboraleurs  et  des  membres  du 
Gonseilde  aurreiJlance,  pour  leur  soumettre  un  plan  qui  admettait  tous  les 
employés  du  SiMe,  sans  eioeption,  à  participer  au  bénéfice  du  Journal.  Dana 
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la  floifée,  il  Ait  pris  subiteneiit  d'un  malaise  qui  ne  Ht  qa*«agiiieiiter,  el, 

vers beares  du  malin,  oe  digne  représentant  de  la  presse  française  n'<  xis- 
tait  plus.  On  attribua  sa  mort  apoplectique  à  Taction  d'une  diabète  dont  il 
t'tait  atteint  dopais  assoz  Innirtcinps.  Ce  fut  un  douil  profond  et  une  grande 
porto  pour À"  léc/e,  qui ,  dans  un  mouvement  spontané  do  reconnaissance, 
constitua  h  sa  veuve  une  {wnsion  viagère  de  si\  mille  francs,  réversible  sur 
la  lète  de  ses  enfants.  Inutile  d'ajouter  (jue  cotte  dette  de  la  gratitude  est  servie 
tidèicment  à  riiouorable  famille  de  raiicicn  rédacteur  en  chef  gérant  du 
journal. 

M.  Ferrée  n'avait  guère  pins  de  34  ans.  U  laissait  après  lui  la  réputation 
d'un  écrivain  aoflsidistiagaé  par  le  caractère  que  par  le  talent 

XV 

Après  la  mort  de  M.  Perrôc ,  il  s'agissait  de  nommer  un  gérant  et  un  ré- 
,  dacteur  en  chef  politique.  f^iC  gérant  choisi  fut  M.  Placide  Tillot,  membre  du 

Conseil  de  surveillance  qui  depuis  a  6té  remplacé  par  M.  Lehodey,  ancien 
pnMot  de  la  Manche.  (Juant  au  poste  difticile,  surtout  à  cette  époque,  de 
rédacteur  en  chef  politiipio,  M.  navin,qui  était  aIo»*s  conseiller  d'Klat,  accepta 
provisoiiement.  Nous  rappellerons  plus  loin,  en  parlant  de  Thonorablc  di- 
recteur politique  du  Siècle^  les  circonstances  imprévues  qui,  déliant  H.  Havio 
dé  son  mandat  de  conseiller  d*Stat,  lui  permirôit  de  se  consacrer  tont  enfler 
aux  intérêts  du  5îacto. 

XVI 

l*our  ne  pas  scinder  l'historique  rapide  du  Siècle ^  noui  n'avons  pas  cru 
devoir  nous  arrêter  aux  procès  et  aux  mesures  répressives  que  le  Siècle, 
comme  la  plupart  de  ses  confrères,  n'a  pu  éviter  dans  tme  carrière  d^à 

long^ue. 

Nous  avons  mentionné  l'arrêt  par  défaut  rendu  contre  M.  Dutacq.  L'année 
1851  fut  la  plus  difûcile.  Une  condamnation  lrup])a  M.  Jourdan ,  et  une  se- 
conde, M.  Louis  Desnoyers,  pour  m  S^mbriênan.  Le  directeur  de  la  partie 
*  littéraire  du  SUàe  avait  pour  défienseor  Fétoquent  avocat  Desmaret.  L'année 
suivante,  c'est  encore  M.  Jonrdan.qui  attire  la  fonàre  sur  sa  téle,  malgré  la 
brillante  défense  de  M*  Sénard.  Ajoutons  qu'il  fUt  amnistié.  Bn  1889»  un  ar> 
ticle  de  M.  I>éon  Plée,  sur  le  Livret  des  domestiquas,  fait  traduire  son  anienr 
en  justice.  Il  est  vrai  que  le  ministère  public  se  désista  devant  le  tritnmaL  A^ 
ce  procès,  se  rattache  la  brillante  et  dernière  consultation  de  M.  Vivien. 

On  n'a  jws  oublie  encore  ni  le  procès  d'Amiens,  en  18î>6,  dans  lequel  le 
Su'cl*'  fut  condamne  pour  avoir  reproduit  dans  ses  colonnes  un  article  pu- 
blié jMir  deux  journaux  de  la  Sumnio,  et  (pi  on  avait  jugé  contenir  une 
fausse  nouvelle,  ni  l'aflaire  toute  récente  de  l'cvéque  d'Orléans.  Nous  n'y  re- 
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viendrons  pas.  Quant  aux  avertissements,  Ui  Su-cle  en  a  eu  sa  part.  Le  pn*- 
mier  remonte  au  7  décembre  de  r.iiiiK'o  1853,  et  avait  été  provoqué  par  un 
article  de  M.  Texier  à  propos  dp  l'ai  restation  de  M.  Ihibart,  avocat.  Après  un 
assez  lon^  intervalle,  le  2i  fcvriiT  18î>7  un  article  de  M.  Kcon  Plée  sur  la 
Session  attira  aij  journal  un  deuxième  averlissemenl.  Le  17  juin  de  la  même 
année»  c'est  un  article  de  M.  Ravin  qui  provoque  l'arrêt  administratif,  lofin» 
le  9  mars  1860,  le  Siècle,  qui  avait  proûté  de  ramnittie  accordée  à  tons  les 
déUto  de  presse,  ncevaft  un  nouvel  awrlisBemeiit  pour  un  artide  de  M.  Louis 
Jouidan,  întitidé  :  Smmm  eriUque  de  la  religion  t^nréHeniM,  rénovaHan 
rdigieute. 

XVII 

Passons  aux  duels.  La  question  du  point  d'honneur  amena  plusieurs  ren- 
contres, auxquelles  prirent  part  certains  rédacteurs  dn  Siècle  :  M.  Texier 
avec  M.  Dutacq  et  plus  tard  avec  M.  Granierde  Cassufïnac;  M.  Jourdaii  avec 
M.  Lefrançois;  M.  Plée  avec  M.  de  Montft'rrand,  n'>dacleur  en  chef  du  Journal 
de  Paris.  Ouaut  au  duel  de  .M.  TaxUe  Deiord  et  de  M.  Ponsard,  il  appartient 
à  rhistoriquc  du  Charivari. 

La  plus  sérieuse  de  œs  aflkires  d'honnenr  fat  celle  de  M.  Eugène  Gninot, 
qui,  sous  le  nom  de  Pierre  Durand^  rédigeait  la  Revue  de  Paris  du  SOele. 
L'historien  du  dud,  M.  Bmile  Gotombey,  nousa  coosenré  les  détails  de  «lté 
reocontre. 

M,  Eugène  Guioots*était  égayé  sur  le  compte  de  M>i«Maria  Volet, duThéfttre 

des  Variétés.  Le  tuteur  de  cette  jeune  actrice  introduisit,  à  ce  propos,  une 
action  judiciaire.  Kl  M.  Eugène  Guinot  d'en  faùre  des  gorges-chaudes  dans 
son  feuilleton  suivant. 

Le  frère  du  maître  des  ballets,  M.  Goralli,  avocat  et  ancien  député,  provo- 
que l'auteur  de  l'article. 

€  Au  moment  de  croiser  l'éjjée,  raconte  le  Siècle,  M.  Coralliafait  déclai'cr 
par  ses  témoins  qne  la  plainte  portée  contre  M.  Guinot  était  retirée.  AiHiès 
vingt  minutes  d'une  lutte  pendant  laquelle  on  a,  des  deux  c5té8,  montré  un 
égal  courage,  les  témoins  sont  intervenus,  déclarant  qne  les  deux  adversai- 
res avaient  fait  tout  ce  que  liMmnenr  exigeait  d'eux,  et  le  combat  ayant 
cessé  à  leur  soUidtation,  M.  Eugène  Guinot  a,  de  son  propre  mouvement, 
décIaR-  qu'il  n'avait  nullement  entendu  porter  atteinte  à  l'honnetir  et  à  la 
considération  de  M.  Coralli  et  de  sa  famille  et  retirait  toute  expression  qui 
avait  pu  être  mal  interprétée. 


P.  S.  —  Aucun  des  rédacteurs  du  Siècle  n'est  décoré  de  la  Légion- 

d'Honneur,  à  l'exception  de  MM.  Edmond  Texier,  Hippolyle  Lucas  et 

Anatole  de  la  Fbrge  ! 
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GOMMENT  S£  FAIT  LË  SIÈCLE 


I 

On  peut  dire  sans  crainte  de  se  tromper  que  les  bureaux  d'un  journal 
reproduisent  tidèlement  le  caractère  et  l'esprit  de  sa  rédaction.  Diâ-nous  où 
tu  loges, «ouste  dirons  qdi  tu  es.  le  Sikh  ne  &it  pas  exoefitioii  à  cette 
lègle  etlorsqu'on  entre  dans  l'hAlel  Golbert  de  la  me  du  Croissant,  on  est 
frappé  de  la  physionomie  MiiamiKfM  de  l'intérieur.  Bn  fiu»,  l'imprimerie, 
cette  ruche  typographique  où  la  va|)eur  seconde  le  labeur  quotidien  et  Kn- 
tclligence  humaine;  à  droite  l'administration  matérielle  avec  les  bureaux 
d'abonnemenls,  de  primes  et  d'annonces.  Innli!(^  de  dire  que  les  visiteurs 
sont  nom brcux,  et  l'escalier  majestueux  de  riiùtri  Colhcrt  n  était  pas  destiné, 
dès  l'origine,  à  cette  procession  quotidienne  d'abonnés  et  de  marcliands  de 
journaux.  On  se  croirait  à  la  banque  de  France. 

Si  Ton  tourne  à  gauche,  et  l'on  tourne  souvent  de  oe  cftté-là,  on  remarque 
un  escalier  en  colimaçon  assa  sombre  pour  qu'on  ait  pu  le  comparer  s^- 
tndlemmt  à  rinSérieur  dhm  écrîtoire.  Lecteurs,  soyez  atlentift  :  nous  ^pro- 
choQS  des  bureaux  de  la  rédaction  politique  et  littéraire  àaSikle,  Combien  de 
grands  personnages  ont,  depuis  1836 ,  tenu  cette  rainpe  modeste  et  frappé  & 
cette  porte,  qui  ne  8*<niTfe  plus  de  S  heures  à  4  heures,  par  ordre  du  Directeur 
politique. 

Essayons  de  tronii)er  la  vii^ilancc  des  fïarçons  de  bureau;  ce  n'est  pas  fa- 
cile, et  entrons  de  plain-pied  dans  le  bureau  de  M.  Havin ,  le  plus  vaste  et  le 
mieux  meublé.  C'est  un  salon  fort  confortable  et  dans  lequel  on  remarque  un 
beau  portrait  de  M.  de  Lamartine.  Des  couloirs  halûlement  ménagés  condui- 
sent dans  les  bureaux  du  secrétah«  de  la  Direction  politique,  des  rédacteurs 
principaux  et  dans  la  salle  spéciale  des  journaux. 

II 

Dès  le  matin,  MM.  Léon  VKv,  Jourdan,  Emile  de  la  bûloUièrc,  Grosselin, 
IIussou,  viennent  piendre  les  instrnctions  du  Directeur  politique,  et  se 
concerter  avec  lui  sur  le  travail  du  jour,  et  déjà  vers  2  heures  le  Bulletin 
politique,  le  premier-Paris  et  les  Entrefilets  sont  composés,  et  Ton  active  le 
travail  de  la  mise-en-pages. 
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Les  articles  en  épreuves  sont  lus  par  chaque  rédacteur  et  aussi  par  le  ré- 
dacteur en  chef ,  chargé  d'une  immense  responsabilité.  Dans  un  journal  tel 
que  lê  SiMt;  la  ligne  politique  avant  tout. 

A 8  heures,  K.  Havio  indiiiiie  à  11.  Grosielin,  snr  un  registre  spécial, 
l'ardre  de  la  miae-en-pageB,  et,  après  cette  opération  typographique,  le  jour- 
nal est  tiré  à  quatre  épreuves  ou  monuset.  Tune  poar  le  Directeur  politique, 
l'autre  pour  M.  Léon  Plée,  la  troisième  pour  M.  Husson  cl  la  quatrième  pour 
le  gérant.  Malgré  cette  quadruple  lecture,  la  coquille,  cette  épée  de  Damoclès 
toujours  suspendue  sur  la  tôle  des  journalistes,  vient  souvent  trahir  la  pensée 
ou  provoquer  un  jeu  de  mots.  Que  le  ciel  nous  en  i)rés(  rve  !... 

A  4  heures,  l'édition  des  départements  est  sous  presse,  cl  l'on  fait  partir  les 
premières  postes.  Pour  distinguer  cette  édition  du  soir  de  celle  du  matin 
réservée  pour  Parb,  on  imprime,  avant  la  date»  la  lettre  A,  et  comme  une 
seule  composition  ne  suffirait  pas  pour  aalisfiiwe  soizanteîniJle  abonnés, 
la  première  composition  des  départemente  est  indiquée  par  A,  la  seconde  par 
A -2  et  de  même  pour  l'édition  de  Paris* 

Nous  entrons  dans  ce  détail  pour  expliquer  aux  lectf-urs  du  Siècle  la  dif- 
férence qulexistc  d'urdii.aire  entre  l'édition  des  départements  et  colle  de  Paris. 
La  première,  dont  nous  avons  donné  le  signaloinciit ,  coMi|irciid  toutes  les 
nouvelles  de  la  journée,  arrivées avaut  quatre  heures;  la  seconde  admet,  en 
outre,  les  évènônents  de  la  sohée  et  subit,  dans  ce  but,  un  changement  de 
mise-en-pages. 

III 

Noos  avons  dit  que  le  tirage  du  <SiMs  avait  atteint  le  chiffre  de  cin^iiMltf- 
dnq  nUlle  abonnés.  Ge  chiffre  est  authentique  et,  même  le  dinumdie;  il  ar- 
rive à  soixante  mille ,  grâce  à  une  vente  plus  considérable  sur  la  voie  publi- 
que. Dans  ce  chiffre  énorme,  Paris  et  la  banlieue  figurent  pour  trente  mille, 
et  les  départements  pour  vingt-cinq  mille.  La  progression  est  surtout  sen- 
sible dans  les  abonnements  de  l'étranger;  et,  en  France,  on  constate  qive 
beaucoup  de  personnes,  qui  ne  partagent  pas  les  idées  du  Siècle,  n'hésitent 
cependant  pas  s'y  abonner.  Le  service  de  oe  nombreux  tirage  se  fait  par  la 
poste  pour  les  départements  et  pour  Paris ,  par  llnlennédiaùie  des  porteurs 
dn  5iîel0,  an  nooibre  de  88. 1«  reste  du  service  de  Paris  et  de  la  banlieue  est 
oonfié  à  la  maison  Dory. 

Maiyl  ne  suffit  pas  d'avoir  des  porteurs  ;  il  importe  aussi  d'avoir  des  onn- 
positeurs  et  des  plieuses.  Le  journal  exige  le  concoure  actif  de  trente  com- 
positeurs, de  soixante -douze  plieuses,  de  vingt  pressiers  ou  conducteurs  de 
machines,  et  d'un  personnel  administratif  de  vingt-six  |)crsonnes  environ, 
et  quelle  i)i"écipitation,  quelle  célérité  n'exige  pas  cette  feuille  de  jwj)ier 
noirci  qu'on  appelle  un  journal  et  qui  restera  comme  l'œuvre  colossale  de 
notre  temps!  l^Nis  en  appelons  an  souvenir  et  i  l'expérience  de  tous  nos 
ooofinères  anquds  notre  ceurre  est  dédiée. 
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Nous  avons  rotrnc*^,  nvoc  tout  lo  dévoloppempnt  que  comportait  le  cadre 
de  cette  Revue,  l'historique  du  Sivcle  ol  son  oi  fjanisatioii.  Torniinons  ce 
tableau  par  «les  esquisses  biofïraphi(iues  sur  les  écrivains  dont  le  concours 
juaiiitieiit  t't  accroit  la  |>rosi>éritéde  ce  journal.  (lonnucnçons  naturcileiiieiit 
]jar  le  portrait  de  iM.  liaviu.  A  tout  directeur,  tout  honneur. 


M.  L.  HAVIN 

(Oiracteur  politique). 


(>)mine  tous  les  hommes  qui  ont  joué  un  rôle  sur  la  scène  politique  et  ont 
|)ris  part  aux  luttes  du  journalisme  militant,  M.llavin  a  été  divers^'ineiil  jugé. 
OiK  iidant  les  éloges  semblent  l'emporter  dans  la  l>alance  sur  les  critiques. 
liCs  petits  journaux,  qui  se  distinguent  d'ordinaire  plutôt  par  l'esprit  que  pur 
la  bienveillaiiee,  te  fimt  on  malin  plaisir  de  harcder  le  Oiredear  iioliliqiie 
d^ine  feuille  qui  eomplecinquanteHâiiq  mille  aboii]ié8;etparfiMsde8  poUmis- 
Ics  trtjflérieni,  mais  très-imcibles,  n'ont  pas  reculé  devant  la  puérile  8ati»> 
faction  debireàM.  Havin  une  guerre  à  coups  de  jeux  de  mots  et  de  calem- 
bours. Nous  avouerons  même  que  nous  n'avons  pas  trouvé  autre  chpse  au  , 
fond  des  attaques  dirigées,  presque  chaque  jour,  contre  le  Directeur  politique 
du  Siècle.  Nous  nous  trompons  :  parfois  les  traits  de  ses  adversaires  sont  déco- 
ch*^  contre  la  forme  des  articles  de  Nf.  Havin  ,  et.  il  faut  bien  le  dire,  c'est  là 
le  défaut  (le  la  cuirasse  de  l'aticien  membre  de  la  (lhambre  des  Ik'putés.  A 
l'exemple  des  écrivains  fpii  sont  j)lut(M  des  honunes  politiques  que  des  littéra- 
teurs, M.  Havin  se  prœcctipe  beaucoup  plus  du  fond  de  ses  articles  que  de 
l'élégance  de  la  forme.  M.  Veuillot,  qui  fut,  dans  son  temps,  un  rude  joûteur, 
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éd  s*y  trompait,  et  ses  sorties  les  plus  Tiolentes  contre  te  5iéda  se  rédoi- 
nient  bien  souvent  à  une  leçon  de  style. 

Mais  oeque  personne  ne  peut  contester  à  M.  Havin ,  cVst  la  fermeté  de  ses 
principes  politiques  et  aussi  ses  qualités  d'administrateur  et  de  directeur  d'un 
dos  orjçrancs  les  plus  importants  de  la  France.  Une  esquisse  rapide  de  la  car- 
rière de  M.  Havin  corroborera  notre  jngenient. 

I/mnor-Joseph  Havin  est  né  à  Paris  le  3  avril  1799.  Son  pèi  p.  nuMabic  do 
la  Convention  nationale,  puis  juge  à  la  Cour  de  cassation  et  à  lu  Cour  d'ap- 
pel de  Caen,  était  aussi  recommandable  par  ses  talents  de  magistrat  que  par 
ses  oonvictiaiis  dliomme  politique .  N'ayant  jamais  cessé  d*adhérer  aux  prin- 
cipes de  la  réroltttioB,  il  Ait  compris  dans  les  exoeptioiis  de  la  lof  d*amnîstie 
du  It  janvier  1816. 

Bleré  tmr  lui,  instruit  par  son  exemple,  M.  Léonor-Joseph  Havin  devait 
nécessairement  prendre  place  dans  les  rangs  dê  Fardcnte  jeunesse  qui  oppo- 
,    siit  des  idées  tif  progrès  et  de  liberté  aux  tendances  de  la  Restauration. 
Après  avoir  fait  ses  études  et  son  droit  à  Caet»,  il  ontra  dans  la  vie  i>oiitique 
en  comme  électeur  du  grand  oolléi?o  do  Saint-Lù.  Son  jjrcinior  acte 

fut  de  soutenir  les  droits  il  un  électeur  (fiio  voulait  éiiminor  M.  de  Tor(jiie- 
ville  père,  président  du  consfil  électoral.  11  concuiirulau  succès  do  rélt-i  lioii 
du  général  Ikillod,  en  incitant  au  service  de  son  parti  l'iuUuence  qu'il  uvail 
déjà  dans  l'arrondissement  de  Saint-LO. 

Après  la  rMution  de  1880,  M •  Havin  dut  à  la  bienveillance  de  H.  Dupont 
(de  l'Eure)  d'être  nommé  presque  simultanément  procureur  du  roi  à  Eper- 
nay,  substitut  à  Avranches  et  juge^paix  à  Saint-LA.  11  reftua  la  première 
ibnetion,  parce  qu'elle  Veùt  trop  éloigné  de  son  pays  natal;  la  seconde,  pour 
ne  pas  déplacer  le  titulaire,  sur  le  compte  duquel  on  avait  trom]x*  la 
religion  du  ministre;  il  se  contenta  modotement  delà  troisième, qui  lui 
laissait  toute  son  indoiiendance. 

Le  arrondissement  électoral  du  département  de  la  Manche,  envoya 
M.  Havin  à  la  lilianibre  des  Députés,  oîi  il  vint  siéger  sur  les  bancs  do  la 
gauche.  Dans  la  session  de  i831,  il  traita  surtout  avec  succès  les  questions 
financières;  il  proposa  que  les  traitements  de  tous  les  fonctionnaires  publics 
finsent  proportionnellement  réduits,  et  que  la  propriété  foncière,  alors  la 
.  moins  imposée  de  toales,  rastât  grevée  des  trente  centimes  additionnels  qu'on 
lui  avait  momentuiément  demandés.  D  refkisa  les  trois  douzièmes  provisoires  . 
que  le  miaisière  Mrier  réclamait  pour  les  premiers  mois  de  1831,  et  fit  adop- 
ter, malgré  tes  eflbrts  dos  ministres  de  l'intérieur  et  de  la  justice,  deux  amen- 
dements qui  réduisaient  d'une  manière  notable  les  budgets  spéciaux  du 
Conseil  d'Etat  et  de  la  Cour  do  cassatioîj.  A  son  retour  à  Saint-Lô,  le  7  mai  1832, 
M.  Havin  fut  reçu  et  couiiilinionté  par  los  officiers  do  la  garde  nationale. 
M.  Bricqueville  et  lui  étaient  los  seuls  n  préscutarils  do  l'opposition  dans  la 
.Manche;  MM.  Angot,  Etionl",  Haiilod  ot  Dudoiiy  avaient  abandormé  l'opposi- 
tion et  appuyaient,  avec  MM.  Mihouet  et  Lcgraiid,  le  ministèx'u  Périer. 
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£n  1832,  M.  Havin  fit  de  fréquentes  cl  utiles  sorties  contre  les  lourds  impôts^ 
les  prros  traitements  et  les  dépenses  exagérées.  11  blAma  le  retour  du  gouver- 
nement vers  les  hommes  de  la  lU'.stauralion,  et  excita  les  murmures  du 
centre  en  disant  dans  la  séance  du  t  !nars  :  '«  Il  est  suuvrrainenieiil  absurde 
»  et  innnoral,  (}u'au  uionient  où  le  \ui)S  tlt'chil  sous  le  poids  des  imiiOls  qui 

>  l'écrasent,  on  niaintienoeles  carlistes  dans  leurs  emplois,  et  que  Ton  con- 
»  sacre  les  pensions  des  chouans.  La  France  peut  bien  pardonner  aux  bèm- 
»  mes  assez  mallieureux  pour  aToir  porté  la  main  ccHUtre  elle;  mais  la  forcer 

>  à  les  récompenser,  c'est  un  acte  d'audace  dont  nos  ministres  seuls  ont  pa 
9  avoir  le  courage.  • 

Pendant  que  M.  Havin  remplissait  dans  la  Manche  ses  deyoirs  de  memlire 
du  conseil  général,  on  apprit  les  événements  des  5  et  6  juin  1832,  et  les  actes 
des  députés  qui  s'étaient  réunis  chez  M.  Laûite,  0.  fiarrot,  Gamier-Pagès,  et 
autres  représentants  de  la  gauche.  s 

Il  nous  serait  hnpossihle  d'entrer  minutieusement  dans  les  détails  d'une 
carrière  parlcnientaire  de  di.v-ncuf  ans;  nous  (lii  ons  seulement  que  M.  Havin 
justifia  la  cunliauce  de  ses  couiuiellanls,  qui  lui  i-enouvelèrent  constamment 
leur  mandat,  avec  une  majorité  toiyours  croissante.  11  réclama  incessamment 
des  économies  qui,  appuyées  sur  de  justes  motife,  fiirent  presque  toutes  ac- 
cordées, n  soutint  la  liberté  de  la  presse  et  la  réfonqje  électorale.  Ge  Ait  par 
son  initiative  que  le  gouvernement  formula  la  loi  rektive  aux  fhffminf  !^ci- 
nanx,  qui  est  ai^ourd'hui  en  vigueur,  et  qui  reste  oommeune  des  meilleures 
créations  du  dernier  règne.  Ce  fut  encore  à  lui  qu'on  dût  l'augmentation  de 
la  compétence  de$  juges-de-paix,  et  la  suppression  des  anciennes  épices,qui 
s'étaient  |x>r|X'tuées,  depuis  la  révolution  del  789, sous  la  dénomination  de  vaca- 
tions. Il  conihattil  les  fonds  secrets,  et  ('mil  de  saines  idées  sur  les  associations, 
l'instruction  élémentaire  et  l'organisation  (iépartenienlale.  S'il  avait  combattu 
avec  persévérance  l'énormité  des  gTos  traih-ments,  dans  ses  idées  démocra- 
tiques il  voulait  une  juste  rénmnéralion  du  travail.  Sur  sa  proposition,  on 
éleva  le  traitement  des  juges  de  première  instance,  des  juges-de-paix,  des 
membres  du  lM»clergé  ;  d'accord  avec  H.  Dubois  (de  la  Loire-Infifirienre),  il 
provoqua  aussi  l'amélioration  du  sort  des  sou8K>l!Bciers  et  dessous-lieutenants. 
Lorsque  l'opposition  modérée  eut  vaincue  les  résistances  de  Louis-Philippe, 
U  appuya  momentanément  le  ministère  Thiers  et  Rémusat,  connu  sous  le 
nom  du  ministère  du  l'i"  mars. 

C'était  aloi^  l'usage  des  majorités  ministérielles  d'admettre  au  bureau  un 
rcprésejilant  de  l'opposition.  M.  Havin,  (lui  avait  su  se  concilier  l'estime  de 
ses  adversaires  eux-mêmes,  fut  élu  pendant  quatre  sessions  secrétaire  de  la 
Chand)re. 

La  position  qu'il  avait  prise  j)armi  ses  collègues  l'appelait  à  jouer  nn  rôle 
dans  les  journées  de  février  1848.  En  cflct,  il  lit  partie  des  députés  qui  se 
rendirent  spontanément  le  24»  ^  sût  heures  et  demie  du  matin,  chez  Louis- 
Philipiie  pour  lui  demander  de  rapporter  l'ordomunoe  qui  nommait  le 
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martehal  Bugouid  commandant  des  tarm  mOitains  de  Parii.  KM.  Bamrt, 
Rémusat,  Tïûen,  Ouvergier  de  Hanranne^  Lamoridère^  Abbatofid,  Qninette 
et  Havin  obtinrent  Tordonnanœ  <iai  constituait  réphémère  ministère  Barrot 
et  appdait  le  général  Lamoricière  au  eommandemient  de  la  garde  nationale. 
M.  Barrot,  après  une  impradente  ovation,  qui  l'entratoa  jusqu'au  Bonlevart  * 
Saint-Martin,  revint  chez  lui  et  partit  de  la  rue  de  la  Fernic-des-Mathurins 
pour  aller  prendre  possession  du  ministère  de  l'intérieur.  Il  était  accompa- 
gné de  M>f.  Havin,  Abbatui  ci,  Hiesta.Garnicr-Pag^s  et  Pagnerre;  ce  dernier, 
faute  de  place  s'était  mis  sur  le  siège  à  côté  du  cocher.  Un  nombre  considérable 
de  citoyens  suivit  la  voiture  depuis  la  rue  de  la  Fenue-des-Mathurins  jusqu'à  la 
•  rue  de  Grenelle-Saint-Germain.  Des  groupes  compactes  se  formèrent  dans  la 
4C0ur  et  à  la  porte  du  ministère,  pour  réclamer  à  grands  cris  la  réforme 
éleelonle.  Gafiit  H.  Havin  qui,  du  haut  dn  pterroo  da  minlstèie,  fut  chargé 
de  les  calmer  en  lemr  annonçant  la  plus  large  réforme  possible,  et  son  allo- 
cation lût  aecneillie  aroc  enèionsiasme* . 

Les  nouvelles  les  pins  contradictoires  parvenaient  an  ministère  de  l^nté- 
rienr.  CSe  qn*on  pouvait  y  démêler  de  plus  positif,  c'était  l'exaltation  toujours 
croissante  des  esprits.  On  délibéra,  et  il  fut  décidé  qu'on  solliciterait  du  roi 
son  abdication.  MM.  Barrot,  Abbatucci,  Biesta,  Havin,  auxquels  s'adjoignit 
M.  Taschereau ,  retournèrent  aux  Tuileries.  Ils  trouvèrent  la  place  du  Car- 
rousel couverte  d'assiégeants  et  la  cour  du  château  occupée  j)ar  quelques  dé- 
tachements. M.  le-duc  de  Nemours ,  qui  était  à  cheval  devant  le  pavillon  de 
l'Horloge ,  apprit  à  M.  Barrot  et  à  ses  amis  le  départ  de  Louis-Philipix',  et 
^'outa  du  ton  le  plus  calme  :  «  Messieurs,  je  vous  conseille  de  ne  pas  rester 
id.  Je  sers  de  point  de  mire^  et  les  baltes  poumient  vous  atteindre.  iH 
igonla  :  •  Vous  trouvères  M">*  la  duchesse  au  pavillbn  dé  la  terrasse  du  bord 
de  reau.  ■  MM.  Barrot  et  Abbatucci  retournèrent  an  ministère  pour  y  donner 
•  des  ordres.  MM.  Havin,.  Biesta  et  Taschereau  fiuent  chargés  d'attendre  la 
duchesse,  qui  arriva  bientôt  par  la  grande  allée  du  jardin,  donnant  le  bras  à 
M.  Dupin.  A  l'a^Mct  de  l'immense  multitude  dont  la  place  de  la  Concorde 
s'était  garnie,  une  certaine  hésitation  se  manifesta  dans  l'escorte  de  la  du- 
chesse. Arrivé  près  ^u  grand  bassin,  M.  Dupin  la  quitta  et  lut  remplacé  par 
M.  le  duc  d'Elchingen. 

On  tint,  dans  le  corps-de-garde  du  pont  Tournant,  un  conseil ,  dont  le  ré- 
sultat fut  que  l'on  conduirait  à  la  Chambre  .M""  la  duchesse  d'Orléans  et  le 
comte  de  Paris.  Mais  quelques-uns  de  leurs  amis  craignirent  que,  dans  ce 
moment  d'efflrrescence,  la  vue  du  duc  d'Eldiiiigea  en  grand  uniforme  ne 
Ittt  de  nature  à  provoquer  llrritation  populaûe.  M.  Ghabaud-Latour,  député 
et  aidenle-camp  du  prince  royal,  vint  prier  M.  Havin  d'offrir  le  bras  à  la  du- 
chesse. M.  Havin  se  mit  avec  empressement  A  sa  disposition  ;  elle  accepta  ses 
offres,  et,  tenant  par  la  main  le  comte  de  Paris,  elle  s'aventura  à  travers  les 
ùota  épais  dn  peuple,  qui  s'écarta  pour  lui  faire  place  en  lui  donnant  des  té- 
moignages de  sympathie  et  de  respect.  M.  Havinla  conduisit  jusqu'au  Palais- 
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Bourbuii.  I.os  |K»r!os  de  la  salle  des  séances  étaient  fermées,  nia  fit  asseoir 
dans  la  salle  diic  de  la  Distribution,  où  elle  fut  entourée  d'un  grand  nombre 

de  députés.  Le  Mon  Unir  dit  le  reste. 

.\u  aifévrief,  M,  Havin  avait  tenté  nne  œuvre  de  conciliation.  Il  pensait 
que  leréfrime  ('oustilutionnel,  bien  compris  et  loyalement  appliqué,  pouvait 
assurer  à  la  nation  les  libertés  auvquollcs  elle  .ispirait.  Mais  après  avoir  été 
fidèle  jns(pi'au  (Irmicr  jour  ;\  son  scriiiciil,  il  jM'iisa  (jui', comme  tous  Icslxuis 
citoyens,"  il  se  devait  à  son  ])ays.  Il  accciila  les  lonclions  de  commissaire  du 
gouvernement  provisoire  dans  le  département  de  la  Manche ,  où  son  arrivée 
fut  accueillie  par  tous  les  partis  avec  la  plus  grande  confiance.  Quelques  joun 
après,  l'honorable  H.  Vieillard,  qui  était  un  républicain  de  la  veille,  fïit  nom- 
mé commissaire  dans  le  même  département ,  et  n'accepta  qu'à  la  condition 
qu'il  serait  adjoint  k  M.  Hayin.  Tous  deux  s'attacb&rent  à  propager  les  prin- 
cipes démocratiques  sans  persécuter  les  hommes  qui  ne  les  partageaient  p:is, 
ft  surent  montrer  au  besoin  de  la  fermeté  dans  la  modération,  l'ne  émeute 
avait  éclaté  à  (irau\ille;  la  population  voulait  s'opposer  à  rembarquement 
•  des  besli;ui\  juiur  les  îles  an^îl.iisi's  de  Jersey  et  Guernesey,  et  menavait  de 
jeter  à  l'eau  een\  (jui  lui  résistaient.  Les  commissaires  accourureut,  haran- 
guèrent la  miilliliule et  r<' iissireul  à  l'aijaiser. 

Lors  des  élections,  M.  Havjn  obtint  H9,«17  suffrapros  sur  120,000  votants. 
A  r.VssendjhV  c/>nslitnante ,  il  appuya  la  i)olitique  do  ci»  parti  républicain 
modéré  qui  repoussait,  avec  une  égale  éner;,M(>,  les  efl'orts  de  la  réaction 
royaliste  et  les  exagérations  du  socialisme.  Pendant  la  fatale  insurrection  de 
juin,  il  ne  se  oontenla  pas  de  dcmner  son  concours  à  toutes  les  mesures  qui 
étaient  prises  par  l'Assemblée  constituante;  il  paya  de  sa  ])cr8onne,et  fut  un 
des  députés  qui  soutinrent  le  courage  eC  le  patriotisme  de  la  garde  nationale 
et  de  l'armée  dans  cette  cruelle  épreuve.  A  l'attaque  de  la  rue  de  la  Barillerie, 
il  se  trouvait  à  côté  d'un  jeune  cbirurgien-major«  qui  fond»  nMrtdleiBent 
/  blessé  d'une  balle  au  bas-ventreet  le  reçut  dans  ses  bras;  les  témoins  de  cette 
scène,  apercevant  de  loin  les  insignes  de  repréf entant,  crurent  que  c'était 
M.  Havin  qui  avait  été  frapi)é.  Le  journal  la  Patrie  enregistra  la  nouvelle  de 
sa  mort,  qui  fut  démentie  le  lend<'main  par  une  note  insé^'ée  au  MonUfiUT. 

M.  Havin  eut  l'iionneur  d'élre  si.x  fois  vice-président  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  douze  ff.is  président  du  coinifé  d'administration.  Quand  on  orga- 
ni.sa  le (îoiiseii  d";  lal,  il  en  fut  uomiiié  iiUMnbre  au  j)remier  loiiffle  scrutin  : 
fonctions  iiicumiialiîiles  a\ee  le  mandai  fie  représentant.  Néamnoins.  les  élec- 
teurs de  la  .Maiicliedotuièrentencore  :2o,000  voix  à  .M.  Ilavin  pour  l'.Xs-vendtlée 
législative.  C'est  qu'il  était  aimé  et  estimé  dans  son  j)ays  n  tal.  .Membre  du 
Conseil  général  depuis  1833,  il  en  avait  été  huit  fois  président.  La  ville  de 
Thorigny.  dont  il  avait  été  maire  de  1840  à  1851,  lui  devait  la  restauration 
et  rograndisscmcnt  de  son  bôtel-dc-ville,etilavait  (ait  classer,  au  nombre  des 
monuments  historiques,  cet  ancien  château  des  Matignon  et  des  ducs  de 
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Valcntinois.  Lee  éooks  et  insiitiitions  de  bienfaisance  dont  îl  a  doté  cette  pe- 
tite YiUe,  poumieBt  ètn  enviées  par  une  localité  plus  importante. 

A  plusieun  rquises,  et  par  divers  gouvernements,  la  décoration  de  la 
Légîon'd'HoDiieiir  ftit  offerte  i  M.  Havin,  mais  toujours  dans  des  ciroons- 
tancesoù  il  ne  crui  pas  devoir  Taccepler.  Avec  le  bon  goût  qu'il  met  S  tontes 
choses,  il  remercia  les  gouvernements  qui  voulaient  lui  donner  cette  marque 
d'estime,  d'ailleurs  si  méritée. 

M.  Havin  ('tait  l'ami,  le  compatriote  et  le  collègue  de  M.  Louis  Perrée,  qui 
donna  si  franchement  au  Sif'rir  une  impulsion  libérale,  et  dont  l'honorable 
carrière  fut  malhonrens<Miient  si  courte.  M.  Havin  fut  unanimement  désigné 
pour  remplacer  l'homme  regrettable  qu'avait  frappé  une  mort  imprévue;  il 
se  diargea  des  fonctions  de  Directeur  |)Qlitique  du  Siècle;  mais,  comme  il 
était  conseiller  d*Etat,  il  ne  s'en  chargea  que  provisoirement,  et  ne  les  accepta 
déOnitivianent  qu'après  le  S  décembre,  au  moment  où  elles  de?enai«nt  plus 
dangereuses  et  plus  difficiles.  Gomme  conseiller  d*Etat ,  il  signa  la  protesta- 
tion rédigée  et  écrite  par  M.  Bonlatignier  ;  comme  journaliste,  il  signa,  avec 
tons  ses  collaborateurs,  cdle  qui  fai  placée  en  téte  du  Siècle,  quireparaissait 
après  quelques  jours  d'interruption.  Après  la  révolution  du  2  décembre,  il 
donna  sa  démission  de  membre  du  Conseil  général  de  la  Manche,  il  la  mo- 
tiva sur  ce  qu'ayant  été  élu  sous  l'empire  d'une  loi  qui  n'exigeait  pas  le  ser- 
ment {)olitique,  il  venait  remettre  intact  aux  électeurs  le  mandat  qu'ils  lui 
avaient  confié. 

Depuis  cette  époque,  M.  Havin  s'est  consacré  exclusivement  à  la  direction 
du  Sièoi».  Malgré  les  entraves  apportées  k  la  liberté  de  la  presse  par  le  décret 
du  i7  iSvrier  I8tt,  il  a  su  maùitenir  invariablement  le  Siècle  dans  la  ligne 
que  ce  journal  a  toqjours  suivie  depuis  sa  créàtîon.  Tout  le  monde  se  rappelle 
rinfluenoe  qu'il  eierca,  avec  le  concours  aélé  de  ses  ooUaboratears,  pendant  les 
.    guenesd'OÎienttf  dltalis. 

Aussi  les  patriotes  de  la  Péninsule  viennent  d'offrir  à  M.  Havin  une  statue 
en  bronze,  due  au  talent  du  sculpteur  Fraccaroli  et  représentant  l'Aurore  de 
Vindèprndance  italirnnr.  C'est  un  hommage  adressé  à  toute  la  presfle  libé- 
rale dans  la  personnç  d  un  de  ses  représentants. 

Knlin,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  Directeur  politique  du 
Siècle,  invité  avec  plusieurs  de  ses  collaborateurs  et  de  s<'S  confrères  de  la 
presse  i)arisienue  à  prendre  part  àla  fèted'iuauguralion  de  la  statue  de  Manin, 
a  été  l'objet  à  Turin,  et  surtout  à  Hilan,  d'une  réception  enthousiaste,  qui 
s'adressait  non-seulement  &  MM.  Havin,  Terré,  Louis  Jourdan,  Anatole  de  la 
Forge  et  Taxile  Oelord  dn  SikHe;  Mix  Mornand  de  VOpinion  waionate; 
Arthur  Bufintîn,  Victor  Fleury,  Lémann,leGOlonelClU2erêt,  etc.,  mais  encore 
à  toute  la  presse  libérale  francise. 

Il  est  vrai  que  les  compagnons  de  M.  Havin ,  si  cordialement  fêtés  en  Italie 
ont  été  fort  mal  reçus  sur  le  territoire  vénitien  et  forcés  de  sortir  de  Venise  par 
par  ooire  de  la  police  et  malgré  la  garantie  des  passeports  qui  leur  avaient 
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été  délîTrés,  à  Paris,  piril'àDibafliadeaiitricUeniie.  LaSodie  Tarpéfenne  est 
prècduGa^tolel... 

♦  ♦ 


M.  Léon  PLÉE 


M.  Lfion  Plée,  secrétaire  de  la  direction  politique  du  Siècle,  est  fils  du  c(>- 
lèbre  voyageur  naturaliste  Auguste  Plée,  empoisonné  aux  Antilles  en  4826; 
il  adonné  son  nom  à  l'une  des  plus  charmantes  fleurs  de  la  Caroline  du  Sud, 
et  à  l'un  des  plus  curieux  insectes  de  l'ordre  des  h^niyptères.  Son  grand 
oncle,  Pierre  Pl(^,  fut  l'un  des  habiles  et  savants  graveurs  du  Muséum 
d'tiistoirc  naturelle  et  de  la  Commission  d'Egypte. 

M.  Léon  Plée  a  été  élevé  an  collège  de  Besancon,  où  U  entrait  rannée  même 
qa*en  sortaient  MM.  Mallefllle,  Gonsidéraiit  et  Prondhon.  Sa  mère  ayant* 
épousé  en*  secondes  noces  un  professeur  de  la  Facolté  des  Sciences  de  Sbas- 
Imirirt  il  achefa  en  4830  ses  étodes  au  lycée  de  cette  vilie,  et  donna  on 
exemple  assez  curieux  de  sa  sympathie  pour  les  nobles  caoses.  La  Pologne 
s'était  soulevée.  Il  partit  à  pied  pour  s'y  rendre.  Heureusement  sa  mère  fit 
courir  nprbs  le  jeune  enthousiaste,  on  le  rattrapa  dans  la  Forét-N'oire.  Ne  pou- 
vant aller  secourir  les  Polonais  (ju'il  devait  plus  tard  défendre,  la  plume  k  la 
main,  il  se  résigna  à  étudier  concurremment  le  droit  et  la  j)cinture.  Mais  son 
humeur  voyageuse  ne  faisait  que  sommeiller.  Ayant  entendu  parler  de  l'ex- 
pédition de  Don  Pedro  en  Portugal,  il  quitta  encore  une  fiiis  la  ma^npater* 
nelle.  Une  chûtc,  heureuse  chûte  I  qu*U  fi|  à  qndques  lieues  de  Strasbourg, 
calma  pour  uu  temps  ses  prqjets  d'aventures. 

Enflammé  par  le  succès  de  qudques  vers  qai  parurent  dans  les  journaux 
du  pays ,  .M.  Léon  Plée  quitta  de  nouveau  ses  études  de  droit  et  Tint  à  Paris 
tenter  la  fortune  littéraire. 

Cette  fortune  qu'il  cherchait  se  montra  d'abord  cruelle  à  son  égard.  Elle  en 
use  ainsi  d'ordinaire  pour  éprouver  et  tremper  fortement  les  caractères. 
M.  Plée  ne  se  découragea  pas,  et,  en  attendant  mieux,  se  consacra  à  des  études 
dliistoire  et  de  géographie.  Il  publiait,  en  1834,  à  l'âge  de  18  ans,  ime  Hii- 
toire  des  MigUms  ef  det  Cultes,  un  Ifomiel  encyclopédique  det  tùienoet  et 
det  art»;  en  iW,vmDetcripUon  de  ta  Franeeetdet  €oUmiu,MaaÈ  le  titre 
^Àtlas  des  FamiUet,  et  commença  une  traduction  de  VHistoin  wUverseUet 
de  Rottcck  et  des  œuvres  j)oétiques  de  Schiller.  Gestravaoz  appellent  sur  lui 
Tattention  du  Ministre  de  l'instruction  publique,  qui  le  nomme  successive- 
ment professeur  d'iûsloire  aux  coUéfes  de  Alois,  daBeimaet  dXMéans.  (Test 
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pendant  cet  intervalle,  consacré  au  professorat,  que  M.  Plée  publie  nne  Histoire 
de  la  Langue  française^  formant  la  préface  du  Glossaire  français  polyglotte. 

En  1847,  à  la  suite  de  llnomlatioii  d'Orléans  qui  détruit  sa  lûbUothèque  et 
dii^wneses  manuscrits,  M.  L6qo  Plée  revient  à  la  carriftre  littéraire  et  poli- 
tique; il  ftiDde  la  Hevm  desAuteunwUs,  avec  le  concours  de  MM.  Brisson 
et  Hennitte,  et  publie  VHittoire  de  la  Pologne;  ^iSt  m iSiB,  le  Répu- 
blicain de  Lot-et-Garonne,  dont  il  fut  rédacteur  en  dhef  jusqu'en  1850. 
A  oette  époque,  il  est  appelé  à  la  rédaction  du  Siècle,  où  il  fait  d'abord 
les  articles  Variétés  du  dimanche,  sous  les  initiales  L.  P.,  puis  signés 
[/on  Plée.  A  la  mort  de  M.  Louis  Perréc,  en  janvier  18Si ,  il  passe,  sous  les 
auspices  de  M.  Havin,  de  l'article  Variétés  à  l'article  politique,  avec  le  titre  de 
secrétaire  de  la  Direction  politique.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  a  écrit  au  Siècle, 
depuis  dix  ans,  une  série  d'articles  qui  formeraient  plus  de  quarante  volumes. 
Nous  en  avons  fait  le  calcul,  trés-facile  du  reste.  M.  Léon  Plée  donne  environ 
S,600  lignes  par  mois,  soit  31,188  lignes  par  an,  et,  pour  dix  ans,  Iroitoenl 
ofue  miUe  huit  œni  qwOre^ringts  Kgnee,  Cette  collaboration  féoîmde  porte 
prindpakmentsnr  les  qnestioDS  de  nationalités,  de  philosophie  et  de  législa- 
tion politique.  Les  principales  séries  ont  paru  sons  divers  titres:  1er  Œuoret 
de  NapoUon  III;  l'Europe  en  1858;  les  Matières  premihtt  de  Vindustrie;  le 
Traité  de  Paris;  la  Pologne;  les  Prindpatafy  danubiennes,  et  l'Italie,  bien- 
avant  la  lutte.  A  la  suite  de  ses  nombreux  articles  sur  la  Pologne  et  les  Prin- 
cipautés, M.  Léon  Plée  reçut  comme  témoifi^nage  de  gratitude  deux  adresses, 
l'une  des  Polonais,  et  l'autre  des  Roumains.  .\près  l'afTaire  Mortara.les  Juifs 
voulurent  aussi  lui  témoigner  leur  reconnaissance  pour  son  zèle  à  défendre 
leur  cause.  Rappelons  égale  ment  un  fait  très-tlatteur  pour  le  publiciste  du 
Siècle.  11  avait  publié,  avant  la  discussion  du  Traité  de  Pai  ib,  un  remarquable 
artideintftulé:  les  Difficultés  diplomatiques.  Le  lendemain,  l'article  Ait  re- 
produit par  le  JÊoniteur.  Le  ComHtuUonnçl  ayant  cru  devoir  faire  observer 
que  cette  insertion  devait  être  le  résultat  d'une  erreur,  le  journal  officiel  rev^t 
sur  ce  démenti  et  déclara  que  h  reproduction  de  l'arlide  du  Siècle  avait  été 
bite  à  dessein,  et  non  par  mégarde. 

Nous  ne  pouvons  parler  de  M.  Léon  Plée  sans  rappeler  qu'il  fut ,  dans  le 
Siècle t  l'innovateur  du  Bulletin  politique,  aujourd'hui  adopté  par  tous  les 
journaux  sans  exception,  y  compris  le  Moniteur,  qui  lui  a  donné  droit  de 
cité  depuis  le  l*"^  janvier  1861.  M.  Léon  Plée  le  rédigea  au  Siècle  pendant 
quelques  mois,  puis  le  oéda  à  M.  Texier  qui  le  remit  ensuite  à  M..  Ëmile  de 
la  Bédollière. 

Nous  avons  dit  que  M.  l^on  Plée  fut  nommé,  eu  1831 ,  secrétaire  de  la  Di- 
rection politique  du  Siècle,  titre  qu'il  ne  fout  pas  confondre  avec  celui  de 
seorétaire  de  la  rédaction,  adopté  par  d'autres  Journaux,  dette  conftasion  a 
pu  laisser  croire  que  M.  Léon  Plée  iUsait  passer  sons  sa  signature  des  articles 
étrangers.  L'honorable  publiciste  a  foi^onrs  protesté  contre  ce  soupçon  ou 
cette  calomnie.  Parlbis,ilestTrai,  on  peut  lue  le  titre  de  M.  Léon  Plée  au- 
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dessous  de  sa  signatiire,  pour  indiquer  que  la  Direclioir  politique  du  journal 
sldentifie  avec  les  idées  on  les  principes  contenus  dans  Tarticie,  et  qu'elle  le 
prend  sons  son  patronage;  mais  raftide appartient toigoars  par  la  rédaction 
an  signataire;  et,  souvent  même,  cette  mentioa  spéciale  n*est  ajoutée  qu*à 
l'épreuve. 

Outre  les  quarante  volumes  que  M.  Plée  doit  avoir  écrit  ilans  k  f^irclc 
depuis  dix  uns,  il  est  railleur  d'un  urand  nombre  d'ouvraj,'es  ajoutés  à  ceux 
que  nous  avons  déjà  mnitiouués.  Nous  citerons  :  //■  Comment' lirr  sur  FAtlas 
de  l'empire  otlmnan,  de  llamrner;  le  Passé  d'im  grand  /jeii/)/*',  liisloii  f  dr  la 
Pologne;  Abd-Ei-Kadrr,  non  soldais,  nos  tjénéraux  et  la  guerre  d  Afrujuc , 
publication  patriotique  éditée  par  Barba  et  ornée  de  nombreuses  gravures. 
On  dQitéga]einent  &  cet  écrivain  des  roinans,tels  que  :  La  Châtelaine  de  Leur- 
toi;  Les  Detm  Bouies,  épisode  du  temps  de  Loins-PhilippefifiA.  in-8*;  — 
des  Gonteaen  vers,  dont  les  principaux  sont  :  L'Alchmiste;  Satm  amoureuT^ 
et  Un  Mariage  d^autrefois ;  —  une  Lettre  à  VAcadémie  sur  la  situation  des 
hommes  de  lettres  en  48S7;  A  la  Nation  allemande,  lirochure  tra(U>it<^  en 
allemand  et  en  italien;  —  une  Notice  sur  lapremiire  Ilenriade  de  Si'bastien 
Garnier  en  t59P>.  Enfin,  on  a  beaucoup  remarqué  dans  les  Salms  de  Paris 
♦  les  spirituels  articles  de  M.  [/"on  PliV  sur  la  Kleidomancie ,  science  nouvelle 
qui  consiste  à  juger  du  caractère  des  j^ens  d'après  leurcostume.  Parmi  les 
blicistes  avec  les(iuels  M.  IA)n  Pié-e  a  eu  à  soulcn  des  polémiques  sérieuses, 
nous  citerons:  MM.  Louis  Blanc,  Granier  de  Gaseagnac,  Proudbon  et  Emile  de 
Girardin ,  qui  lui  a  consacrédans  le  recueil  de  ses  travaux  une  mantionspéeiale. 

Nous  croyons  savoir  que  M.  Léon  Piée  est  officier  de  plusieurs  ordresétran- 
gm,  notamment  defonlrede  Saint-Mauride-etrLaiare. 

Qu'il  nous  soit  permis  id  d*«tre  Técbo  de  ses  nombreux  amis  et  de  ses  plus 
nombreux  obligés  en  fidaant  l'éloge  de  soneicellent  coeur,  de  sa  générosité 
inépnisaUfi  et  de  sa  bienveillanoe  confraternelle. 

*  * 


M.  LoDis  JOURDAN 


Laoarrièred^èiongucdeM.  Louis  Jonrdan  peut  se  résumer  en  deux  mots: 

Fternellemmt  journaliste.  Depuis  sa  première  (artiile,  écrite  entre  une  ver- 
sion et  un  thème  sur  les  bancs  du  colléfre  de  Toulon,  et  insérée  dans  les  jour- 
naux de  cette  ville,  et  son  dernier  article  daté  de  Vérone,  ;27  mars  IH(;i,  il  y 
a  un  intervalle  de  treotc-qualrc  ans  laborieusement  rempli  par  de  nombreux 
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voyages;  an  li  avail  de  tous  les  joui-s,  une  collaboration  active  à  de  nom- 
breuses publications  politiques  oa  littéraires,  débutant  par  le  Cro(juis*ci  se 
|»roiongeant  jusqu'au  5«èdè  et  au  Causevr.  Arrêtons-nous  un  instant  sur  les 
principales  phases  de  Texistenoe  de  cet  apôtre  du  journalisme. 

On  sait  que  M.  Jonrdana  fait  partie  de  TEcolc  saint-sinionienne.  Une  anec- 
dote, que  nous  empruntons  à  une  de  ses  bio^pliies,  donnera  une  idée  de  la 
foi  dont  étaient  animés,  à  cette  époque,  les  disciples  qui  se  pressaient  autour 
du  Père  En  Tant!  n. 

•  Lorsque  M.  Jourdan  se  présenta,  lo  l»cre  Enfantin,  aprt'S  avoir  questionné 
Icjoiinc  néophyte,  se  j)encli;i  vers  son  huroan,  ot  écrivit  une  longue  lettre, 
puis,  lors^iu'il  eut  lini,  il  <\\l  au  Idtnr  iiuhliristr  du  Sirclr  :  «  Tu  vas  jiartir 
pour  Alexandrie  pour  t'eiitendte  avec  UarraulU  un  des  eiieCsd-'  la  doctrine.  « 
Jourdan  partit  aussitôt,  avec  cinq  Irancs  dans  sa  |)uclje,  mangeant  du  paui, 
dormant  dans  des  granges,  tout  fier  d'être  chargé  d'une  si  imporlantê  mission. 
Combien  de  tempt  durèrent  ces  cent  sons,  nous  l'ignorons,  mais,  à  coup  sûr, 
ce  ne  fut  pas  kmgtemps,  car,  de  Paris  à  Marseille,  on  rencontre  bien  des 
pauvres  sur  le  chemin,  et  ceux-là,  qui  croisaient  le  jeune  homme  frappant 
gaiement  les  cailldux  de' la  route  de  son  bAton,  étaient  bien  sûrs  d'avoir  quel- 
que chose  à  se  mettre  sous  la  dent.  Heureusement  une  lettre  partie  de  Paris  • 
vint  arrêter  l'ardeur  de  notre  voyageur,  qui,  apprenant  que  son  vovajrc 
était  inutile,  revint  aussittM  \h  où  on  avait  l>rsoin  de  lui.  Sans  cette  lettre,  il 
serait  arrivé  sûrement  h  Alexandrie,  —  comment?  me  direz- vous.  Comme 
Gérai*d  de  Nerval  _v  arriva.  » 

Mais  les  enthousiasmes  les  mieux  conditionnés  ont  ujie  (in,  et  M.  Jourdan, 
qui  avait  lailli  aller  à  Alexandrie  avec  cinq  Irancs  dans  sa  puclic,  ne  résista  pas, 
en  1830,  à  son  humeur  voyageuse,  et  fit  la  campagne  d'Al  ;er  à  bord  du  vais- 
sean-amiral  La  Provence.  Dans  un  second  voyage,  il  visita  l'Italie,  la  Sicile, 
les  lies  Ioniennes  et  l'Attique.  Grâce  à  la  protection  d'un  de  ses  co-réligion- 
naires,  M.  éhxstave  d*Eichtal,  il  fut  chargé  de  la  rédaction  en  chef  du  journal  ^ 
de  Nauplie,  le  Sauveur,  que  venait  de  fonder  le  général  Colctti.  De  Nauplie, 
M.  Jourdan  vint  s'installer  à  Athènes,  après  la  translation  dans  cette  ville  du 
siège  du  gouvernement  grec. 

Après  deux  ans  de  séjour  dans  l'Attique .  après  de  nouvelles  excursions 
dans  rAreliipel,  h  Tunis  et  plus  tard  en  Alf:érie,  M.  Louis  Jourdan,  de 
retour  à  Paris,  en  l8o2,  collabore  au  M(i(ias>n  piltityrst/itr  et  à  V/Iluslntlii  n, 
cl  prend  une  part  trùs-activc  avec  MM.  Kidantin,  (larelle  et  Warnier  à  la 
rédaction  du  journal  V Algérie ^  dont  l'iullucnce  ne  fut  pas  stérile  ]X)ur  l'ave- 
nir  de  cette  belle  colonie.  M.  Jourdan  prétait  également  son  concours  au 
Cowrrier  Françuii,  dirigé  par  un  saint-simonien,  H.  Emile  Barrault. 

On  a  beaucoup  raillé  les  disciples  de  l'ancienne  Ecole  saint-simonienne; 
cependant»  il  font  bien  reconnaître  que  les  apôtres  de  MéniJmontant  étaient, 
pour  la  plupart,  des  lionums  de  mérite,  formant  une  grande  famille  dont  les 
mtmbrss  se  protégeaient  entre  eux,  comme  les  am«*  dont  parle  le  chanson- 
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nier  national.  Déjà  nous  avons  vu  M.  Jourdan  soutenu  par  cotte  confraternité 
saipt-simonienne,  piloté  à  Nanplie  par  un  co-rélipionnaire,  rédacteur  de 
l'Algérie,  fondée  par  le  Père  Enfantin  et  collaborateur  du  Courrier  Français, 
dirigé  également  par  un  saint-simonicn,  M.  £niilc  Barrault.  Cette  protection 
ne  lui  fit  même  pas  défiiut  en  dehors  dui  joumalismeet  lai  onvrit  les  portes 
de  rindnstrie.  On  sait  que  M.  Charles  DuvejHer,  un  des  plus  ferrents  disci- 
|ies  de  la  doctrine  8ainl-shnonienne,crfia]a  Société  générale  des  Arnionces, 
qd  oéDtnUiait  la  publidté  des  grands  joumanx.  Mais  sa  santé  s'altéra  dans 
cette  laborieuse  tâche,  et,  en  quittant  Paris,  il  confia  h  M.  Louis  Jourdan, 
son  ami,  la  direction  de  l'entreprise.  La  révolution  de  iH  iH  devait  faire  avorter 
une  opération  excellente,  et  qui  donne,  aujourd'hui ,  do  magninquos  résul- 
tats. Il  reste  au  moins  à  M.  Duveyrier  l'honneur  d'eu  avoir  conçu  le  plan  et 
préparé  le  succès. 

Après  février,  le  poste  des  Journalistes  était  sur  la  brèche,  et  nous  trouvons 
M.  Jourdan  ft  ht  téte  d'une  lieniUe  démocratique  qu'il  Tenait  de  fonder  à 
Toulon  sous  fe  titre  du  Poupfe  ^{ecCeur.  Ge  n'était  là  qu'une  arme  de  droon- 
stanœ  pour  préparer  les  élections  de  la  Gonstituante.  Quelques  mois  après, 

il  ptenalt  la  rédaction  en  chef  à  Paris  d'un  journal  qui  porta  d'abord  le  nom 

^  de  Nouvelles  du  jour,  devint  le  Conciliateur  après  la  catastrophe  de  juin,  et 
s'appela  détinitivcmcnt  le  Speetateur  Républicain.  M.  Jourdan  avait  alors 
pour  collaborateurs  .MM.  Théophile  Lavallée,  Barrai,  Biaise,  Ponsard,  Emile 
Aupier,  Taxile  Delord,  Gustave  Planche,  Laurentjan  et  le  docteur  Yvan;  du 
moins  ces  noms,  fort  recommandables,  figuraient  entête  du  premier  numéro. 
La  loi  du  timbre,  qui  n'a  rieu  à  démêler  avec  le  talent  des  écrivains,  sus- 
pendit cette  publication  le  8  septembre  1849. 

Le  râdadeur  en  chef  du  Speetateur  HépubUcain,  après  un  très-court  pas- 
sage au  CridU,  entra  au  journal  le  Siicle  au  mob  d'avril  1849.  Depuis  cette 
époq^  c'est-à-dire  depuis  douze  ans,  ce  puldiciste  traite  a?ec  une  grande 
•**  fiidlité  et  un  entrain  tout  méridional  des  questions  diverses  et  principale- 

ment la  polémique  religieuse.  Ses  adversaires  l'accusent  de  manger  du 
prêtre  et  il  leur  reproche  à  son  tour  de  manger  du  démocrate.  C'est  le  fait 
des  discussions  qui  n'ont  jamais  converti  personne. 

En  dehors  de  sa  collaboration  au  Siècle,  .M.  Jourdan  a  publié  un  grand 
nombre  de  brochures  dont  une,  les  Frontières  du  Rhin,  est  sous  clé  minis- 
térielle. Dans  œs  dernières  années,  il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  minurs 
et  de  philosophie  :  Les  Mawoait  ménages  (9>éditioii),— Iss  Prièret  de  buidome 
(0*  édition),--<sr  Coinltetiindmlin^»--let  Pemtret  françaie  et  un  Phitoeophe 
au  coin  du  feu,  qui  vient  de  paraître  chez  Dcntu.  Enfin,  c'est  à  la  collabora- 
tion de  MM.  Louis  Jourdan  et  Taxile  Delord  que  l'on  doit  les  CéUbritétdu 
jour,  recueil  de  biographies,  omé  de  très-belles  gravures  et  olfert  en  primes 
aux  abonnés  du  Siècle. 

M.  Jourdan,  qui  a  fondé  avec  M.  MilJaud  d'abord  le  Journal  des  Docks,  puis 
le  Journal  des  Actionnaires^  a  donné  le  jour  en  1858,  à  une  revue  littéraire 
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le  Causeur.  Ce  petit  journal  grandit  modestement  sous  l'œil  paternel  et  pour- 
rait répéter  le  mot  de  M.  Alexandre  Dumas  fils:  «  Mon  i  fro  est  un  jrrand 
enfant  que  j'ai  eu  quand  j'étais  tout  petit.  »  Xou.s  <  (»in|ii  ('iions  critc  fatituisie 
du  coUaix»rateur  du  Siècle.  11  est  si  doux  d'avoir  un  Journal  à  soi! 

*  *  # 

M.  A.  UUSSON 


Les  lecteurs  du  Siècle  trouvent  souvent,  à  la  suite  des  correspondances  et 
des  documents  sur  la  politique  étrangère,  le  nom  de  M.  Husson.  C'est  celui 
d'un  joaniaiftte  nMiqni  am  tuàgeom  de  la  presse,  à  laquelle  il  appartient 
dqii]isl8S4. 

Après  aToir  débolé  dans  la  earrière  de  l'enseignement,  H.  Hiusod  devient 

rédacteur  des  séances  de  la  Chambre  des  Députés  pour  le  Cou/nier Français, 
le  Temps,  le  National  et  le  Siècle,  on  lui  doit  la  création  des  comptes-rendus 
des  Chambres  pour  les  journaux  du  soir.  En  1847,  il  prend  la  direction  et  la 
rédactioncnclicf  du  journal  la  Srwoj»^,  le  plus  complet  de  tous  les  journaux 
hebdomadaires  qui  aient  été  publiés  en  France,  et  qui  comptait  parmi  ses 
collaborateurs  MM.  Sarrans  jeune,  Duclerc,  Urbain,  Guilicuiol,  l'aul  do  Saint- 
Victor,  Auguste  JuUicn,  Lauray,  les doctears  Fbissac  et Chatin,  etc. 

En  1880.  U.  HossoB  est  rentré  au  Siècle,  dont  il  est,  depuis  cette  époque, 
l*iin  des  gérants.  Avant  d*d»rder  la  politique  extérieure,  il  traitait  les  ques- 
tions d'administration,  de  finances  et  d'édilité. 

H.  Husson  a  publié ,  en  oatre,  dos  ouvrapcs  de  lîft(  rature  et  d'histoire, 
quelques  brochures  et  un  grand  nombre  d'articles  de  pliiloso])bie  et  de  légis- 
lation dans  V Encyclopédie  des  Connaissances  utilrs,  dans  lo  journal  do  l' In- 
stitut historique  et  dans  lo  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  In  h'cture, 
dont  MM.  Firmin  Didot  viennent  de  taire  paraître  une  nouvelle  édition. 
M.  Husson  est  un  homme  modeste  et  un  confrère  obligeant. 

*  * 

M.  Emile  de  LÂ  BlbOLUÉRË 


11  existe,  dans  le  monde  des  lettres,  une  nianio  déplorable,  c'est  de  voir 
toiyours  un  pseudonyme  dans  la  signature  d'un  conlrèrc.  Plus  qu'aucum 
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autre  M.  de  k  fiddoUière  a  été  Tictime  de  oetle  mauVaiie  plaisanterie,  qtu 
dure  depuis  trop  longtemps.  Ainsr,  on  a  répété  vingt  fois  que  le  rédacteur  da 
BuU^in  politique  du  Siècle  se  nommait  Gigamlt,  tout  court.  Son  véritable 
nom  est  Emile  Gigault  de  la  BédoIIière,  et  son  père  aurait  pu  se  fidre  appeler 

marquis,  si  son  grand-pèro  n'av.iit  renoncr^  à  sps  titros  an  moment  de  la 
llévolution.  C'est  une  dos  !)raii('hcs  do  la  famille  de  Gigault  defieliefonds  et 
de  Marcnnos  (jui  fut  niarrclial  de  France. 

Bien  qu'il  soit  ué  à.Aniicns,  où  son  jk-tc  était  fonctionnaire,  M.  de  la  Bédol- 
liëre  appartient  à  m»  famille  de  la  Touraine.  Il  fit  ses  études  à  Paris  à  la 
pension  Boismont  qui  suivait  les  cours  du  ooiMge  Bourbon  et  manifesta,  dès  . 
cette  époque,  un  goût  prononcé  pour  la  poésie.  La  Psjfché,  choix  de  pièces 
en  vers  et  en  prose,  dédiée  aux  Dames,  reçut  ses  premières  in^irations  poé- 
tiques. Lo  jeune  disciple  des  Muses  snivit  les  cours  de  droit  tout  en  collaix>- 
'  rant  au  Thyrtcc,  journal  politique  en  vers.  Incriminé  pour  une  chanson 
intitulée  :  Eloge  (hi  gouvernement,  M.  Emile  de  la  B(''dolli(''re  se  défendit  lui- 
même  et  fut  acquitté.  Ce  succès  l'engagea  à  |)asser  sa  thèse  et  à  se  faire 
recevoir  avocat. 

Tout  cela  n'était  pas  très-sérieux,  et  M.  de  la  BédoUière  est  trop  intelHgent 
pour  tirer  vanité  de  ses  débuts  littéraires  et  de  sacoUaboration  à  la  Psyché  ou 
au  Tjfrtée.  Sa  carrière  d'écrivain  ne  date  en  réalité  que  de  te  publication  de 
ïh  Vie  de  la  Fayette^  signée  •  Emile  Gigault.  •  Cette  brochure  contenait  une^ 
attaque  violente  contre  les  idées  de  conciliati<m  avec  la  monarchie  que  re^ 
présentait  La  Fayette,  et  fit  grand  bruit  L'autemr,  qui  fréquentait  le  Palais, 
mais  sans  le  feu  sacré  de  la  profession,  se  maria  vers  cotte  é{>oquc,  et,  comme 
il  fallait  vivre,  se  livra  à  divers  travaux  de  littérature.  D'abord  collaborateur 
du  Coin  ih(  Frit ,  il  coininonce  à  donner  à  ses  études  une  teinte  plus  philo- 
sophique, suit  les  cours  de  l'Kcole  saint-siuionicnuc,  cl  lorsque  liucliez  se 
sépara  d'Enfàntin*  M.  Emile  de  la  BédoUière  raccompagna  dans  sa  retraite  et 
prit  part  à  bi  fondation  et  à  la  oollaboratîon  de  rSwnpien. 
•  Une  fois  lancé  sur  le  terrain  de  bi  lëcondité  littéraire,  H.  Emile  de  ht  Bé- 
doUière ne  s'arrêta  plus,  et  il  Ikudrait  plusieurs  pages  de  notre  Revue  pour 
citer  les  articles  de  genre,  les  vers,  les  diansons,  les  nouvelles,  les  romans, 
les  traductions  d'anglais,  d'espa.îrnol  et  même  de  latm,  que  l'on  doit  à  sa 
plume  intarissable  ot  à  la  variété  do  ses  connaissances. 

Cependant,  au  nombre  de  ses  nombreux  ouvra;ies,  il  en  est  un  qui  mérite 
une  mention  à  part,  nous  voulons  parler  des  trois  volumes  intitulés  :  Mœurs 
et  vie  privée  des  Français.  Cette  œuvre,  de  longue  haleine,  devait  former  an 
moins  B  volumes.  Cette  partie  de  l'ouvrage,  qui  embrassait  seukment  les  pre- 
miers siècles  de  fai  monarchie  fhinçane,  fut  accueillie  avec  IndilKrence. 
Hais  lorsque  le  Sièele  l'eût  fait  connaître  en  la  donnant  en  primes  à  ses 
abonnés,  toute  l'édition  fut  enlevée  en  six  semaines,  et  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles -lettres  décerna  à  l'aulonr  la  i)remière  des  mentions  frAs- 
liooorables.  Nous  nous  étonnons  qu'un  éditeur  intelligent  n'ait  pas  encore 
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oooçQ  la  pensée  de  poursuivre,  de  conoerl  avec  l'auteur,  l'acbèvement  de  ce 
grand  et  beau  travail  qui  aérait  eomme  IVeuvre  capitale  de  M.  Emile  de  la 
BédoUièK. 

Au  nombre  des  Mileurs  qui  ont  su  mettre  à  profit  l'activité  de  cet  écrivain, 
nous  citerons  MM.  Hari)a  et  Cunucr.  Pour  le  cuinj)lc  de  ce  dernier,  il  dirigeait 
la  licvue  des  Bcauj  -Arts,  et,  tout  récemment  on  rappelait,  dans  une  inten- 
tion malicieuse,  que  le  puhlicisle  du  Su'cle  avait  signé  jadis  la  prélaee  des 
Evangiles,  de  Curincr.  C'est  vrai,  et  ce  n'est  pas  tout.  M.  de  la  Bédoltière  est 
Fauteur  d'une  Nouvelle  Morals  en  actions,  avec  approbation  épisoopale.,  et 
qu'on  donne  encore  en  prix  dans  les  maisons  reUgieuses.  Nous  crfiyons  m^me 
qu'il  a  traduit  des  lettres  de  Samt^JéHnie;  mais  nous  ne  saurions  lui  en 
faire  un  crime. 

Les  dernières  publications  de  M.  Kinile  de  la  DédoUière  ont  trait  à  la  guerre 
de  Crimée  et  à  la  campagne  d'Italie.  Il  vient  d'achever  ïlUshiirr  dv  nouveau 
Paris  et  un  seconfl  volume  sur  les  Enrimn.s  dr  Paris  ,  avec  des  illustrations 
de  Doré.  Le  Moniteur  lui-même  a  fait  l'éloge  de  cette  iuléressautc  publication 
qui  a  obtenu,  du  reste,  un  grand  succès. 

Quant  au  Courrier  polUifjue  que  M.  Emile  de  la  BédoUière  rédige  depuis 
fort  longtemps,  il  réussit  médiocrement  auprès  des  abonnés  de  la  Gnette  de 
France,  il  ne  déplaît  pas  auzlecteurs  du  SiMe.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
trancher  id  la  difiérenoe. 

*  * 

M.  Alexis  GROSSEUN 


Nous  avons  expliqué  au  commencement  de  cette  livraison  ce  qu'on  enten- 
dait dans  l'argot  de  la  presse  par  ces  mots  :  faire  le  journal  ;  et  nous  avtms 

ajouté  que  cette  tAchê  réclamait  beaucoup  de  tact  et  de  prudence.  C'est 
M.  Grosselin  qui  est...  conunent  dii-ons-noiis?  Lr  rédaeleur  du  Fait-Paris  au 
journal  le  Sirele,  et  celte  partie  im])orlan[e  do  la  l'euille  a  ime  couleur  qui  lui 
est  propre,  un  aspect  sui  gcncris  qui  la  dislingue  des  autres  organes  de  la 
prasiet 

Un  mot  de  biographie  sur  H.  Gnaaelin. 

Bntrô  à  SO  ans  dans  le  journalisme  comme  sténographe,  il  a  rendu  compte 
des  débats  législatifs  dans  divmses  feuilles  politiques.  Plus  tard,  il  feit  une 

excursion  dans  le  domaine  du  roman  et  publie  |dusieurs  feuillelons,  notam- 
ment ic  Hoi  d'Yvçtot,  dans  le  S'atiomL 
En  1846  il  écrit,  en  collaboration  avec  M.  Jules  Martinet,  une  biographie 


des  déput»'s,  pnVô(l('T  (riinc  histoire  de  la  législation  de  1842  à  184fi.  En 
i847,  il  a  sténographié  la  ])iuj)arl  des  discours  prononcés  |)cndaut  la  cam- 
pagne réformiste. 

EidiuimDeQt  attaché  au  Siècte  depuis  1848,  M.  Alexis  Grossdfn  a  fendu 
compte,  dans  ce  jonnul,  des  débats  de  la  Représeotatifm  nationale  (Assem- 
blée constituante  et  Assemblée  législative,  tàoA  que  d'une  série  de  procès 
importants  qui  commence  à  TafTaire  du  18  mai,  devant  la  Haute-Cour  de 
justice,  et  qui  se  termine  par  Taffaire  Verger  (assassinat  de  l'archevêque  de 
Paris).  Entin,  il  est  l'auteur  ingénieux  du  CcUnlogue  historique,  ofTert  en 
primes  aux  abonnés  du  SUrlr.  C/esl  un  résumé  très-complet  de  l'année  et 
un  document  fort  utile  aux  hommes  (i'Klat  et  surtout  aux  journalistes.  Nous 
espérons  bien  que  Ir  S/'-r!,-  poursuivra  celte  excellente  irmovation  et  donnera 
chaque  année  un  Catalogue  historique.  Celui  de  1861  promet  d'être  inté- 
ressant. 


M.  Edmond  Texier,  collahorateur  du  Siècle  est  aussi,  depuisle  l»""  mai  iSGO, 
rédacteur  en  cher  de  17//uj/ralto/i.  Ne  pouvant  scinder  sa  biographie,  nous 
lui  demandons  la  permission  de  réserver  cette  étude  pour  l'époque  peu 
éloignée  où  nous  retracerons  le  passé  et  le  présent  du  journal  hebdoma- 
daire  qui,  le  premier,  a  popularisé  en  France  la  gravure  sur  bois.  Il  est  de 
ceux  qui  ne  perdent  rien  pour  attendre,  et  dont  le  bagage  littéraire  s'enri- 
chit chaque  jour  de  nouvelles  créations. 


Pour  peu  que  Ton  ait  fréquenté  le  monde  des  théAtres,  on  sait  que  les 
artistes  comiques  les  plus  étourdissants  de  verre  et  de  gaiété  à  la  scène,  sont 


*  * 


M.  Edmond  TEXIER 


*  * 


M.  Taxile  DELORD 
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SQUTent  à  la  ville,  sérieux  jusqu'à  la  mélancolie.  Il  on  nst  do  niôino  dos  au 
teurset  des  écrivains,  et  nous  citerons  M.  Taxile  Delord,       ]ji>n(Iaiit  plus 

de  dix  ans  a  fait  preuve  dans  le  Charirari  d'une  gaieté  ifitai  issahlc,  et  dont 
le  caractère  et  l'extérienr  sont  jiiutùt  pravos  qu'enjoués.  Aujourd'liui,  qui 
reconnaîtrait  da/is  le  crititiue  littéraire  du  Siècle,  le  rire  f:aulois  dr  Tnrlem- 
pion  ,de  Barbanchu,  de  Falmpin.  de  Cabassolf  de  Castorim',  de  Covoiiu'ro,  et 
d'autres  pseudonymes  comiques.'  Loiumc  les  journaux  changent  les  jour- 
nalistes! 

Avant  d'arriver  au  Ckarivorit  M.  Taxile  Delord  avait  passé  parle  Séma' 
pion  de  MarseOIe,  le  Vert-vert  de  Paris  et  le  feuilleton  littéraire  du  Meeta- 
pr.  A  l'mmple  de  beaucoup  de  ses  confrères,  U  a  publié  des  travaux  divers  : 
une  PkjfHologit  d»to  i>l»iMflin0,  plusieurs  portraits  dans  Xe&Ftanfeiepeinte 
eux-mêmêi,  des  études  spirituelles  dans  les  Hours  antfliénde.Granville,dan8 
le  Nouveau-Monde  et  dans  l'Histoire  des  villes  de  France. 

Nous  avons  dit  que  M.  Taxile  Deloi'd  avait  écrit  avec  M.  Jourdan  le  texte 
des  Célébrités  du  jour.  Il  vient  en  outre  de  l  étinir  en  voliiine  ses  principaux 
articles  littéraires  sous  ce  titre  :  les  Troisicntes  pages  du  Siècle.  L'article 
consacré  au  Père  Lacordaire  a  été  fort  remarqué. 

*  * 

M.  Anatole  de  LA  FOKGë 


M.  Anatole  de  la  Forge  est  un  des  |tlns  jeunes  rétiacteui  s  du  Sirch\  et, 
bien  qu'il  soit  né  à  Paris,  il  a  tout  l'enliHMisiasnie  et  la  verse  comniuiiicative 
d'un  méridional.  De  notre  part  ce  ne  i)eul  être  un  rejtroche,  niais  un  eoni- 
pliuieut.  £n  réalité,  iiapparlieal  à  une  iainiiie  noble,  lies  ancienne,  origi- 
naire de  Poitou. 

Entré  fort  jeune  dans  la  diplomatie,  H.  de  la  Forge  fut  successivement 
attaché  et  secrétaire  d'ambassade  k  Florence,  à  Turin  et  à  Madrid.  Désireux 
<le  se  liaire  un  tiom  dans  les  lettres,  il  écrivit  un  ouvrage  sur  VinstructUm 
publique  m,Sipagne  qui  lui  valut  la  décoratbn  de  la  Légion-d'Honneur,  & 
^  ans.  Plusieurs  autres  travaux  importants  suivirent  cet  heureux  début. 
Nous  citerons  :  Les  Vicissitudes  de  l'Italie,  2  vol.,  t-dités  par  Amyot,  et  l'His- 
toire de  la  répuhVuiuc  de  Venise.  .M.  Anatole  de  la  Forge  prépare,  eu  ce 
moment,  um  Ilisloife  du  Cardinal  de  Hicli'  licu. 

Depuis  deux  ans,  M.  de  la  Forge  est  attaché  à  la  rédaction  i)olitique  du 
Siècle  où  il  a  publié  uotammeut  une  série  de  Lettres  italwiines.  Il  traite 


depuis  peu  la  question  des  Beanx-Arts,  h  laquelle  il  s'est  prépaté  par  des 
études  sur  VÀrt  contemporain. 


M.  Auguste  LUGHET 


t  Ne  cherclicz  pas  plus  loin  le  tyi)c  du  romancier  indigné;  le  voilà  :  sa 
»  phrase  brûle  et  famé  comme  un  tison,  i  C'est  en  ces  termes  qtt*Un  spirituel 
biographe  présente  M.  Auguste  Luchet  au  public.  Or,  nous  nous  demandons 
pourquoi  le  collaborateur  de  MM.  Félix  Pyat  et  Hasson  est  si  Ibrt  indigné,  et 
contre  qui?  Nous  savons  bien  que  le  monde  n*e8t  pas  parfait;  mais  là  per- 
suasion, plus  que  la  violence,  porte  la  lumière  (!ans  les  esprits.  M.  Augaste 
Luchet  en  jupe  autrement.  Il  n*a  peut-être  pas  raison  ,  et  nous  connaissons 
un  Anvrrjrnat  — ce  n'est  ni  un  porteur  d'eau  ni  un  marchand  de  charbons 
—  (jui  no  pardonnera  jamais  au  romancier  du  Dnqne  de  Brest  d'avoir  mal 
parlé  de  sa  patrie  et  de  ses  compalriotes.  Souvenez-vous,  cher  confrère,  d'un 
voyage  de  Clermonl  à  Thiers,  et  faites  amende  honorable  à  la  petite  ville  de 
Pont-du-CliAteau  ! 

La  carrière  des  lettres  et  du  journalisme  n*a  pas  toujours  été  semée  de 
roses  pour  M.  Auguste  Luchet,  et,  bien  avant  H.  Yidor  Hugo,  il  alla  fiûre  A 
Jersey  un  voyage  non  d'agrément.  Heureusement  la  révolution  de  48  mit  fin 
à  l'exil  du  romancier  que  nous  trouvons  à  oetteépoque  installé  avec  ses  amis 

QU  château  de  Fontainebleau ,  en  rinalité  de  gouverneur.  M.  T>nchet  s'était 
préparé  à  remplir  ce  poste  en  écrivant,  dès  1844,  des  Souvenirs  de  Fontahie- 
hleaii.  On  lui  doit  aussi  des  romans  politiques  :  Frèn'  et  Sœur,  le  .\oin  tle 
piiiiilli',  Ma rf/nentr ,  le  Confe.ssiounl  de  sirur  Marie,  le  Pa.sse-jxirtuut , 
V/-A  rni(iH  d'ivdire,  hs  Mœurs  d'aujourd'hui ,  Thodéus  le  ressuscité^  en 
collaboration  avec  Michel  Masson ,  et  plusieurs  drames. 

M.  Luciiet  publie  dans  le  Siècle  des  articles  variétés  :  la  production  et  le 
commerce  des  vin^  est  une  de  ses  pi  uicipales  préoccupatims  littéraires  : 
Voir  la  Côte-^Or  à  vol  d^oUeau.  H.  Luchet  a  été  l'historiographe  convaincu 
des  Orphéonistes  à  Londres,  sous  la  conduite  de  l'honoraftte  M.  Odaporle.' 
Cette  cause  était  digne  de  sa  plume  chaleureuse.  Notre  appréciation  serait  in- 
complète, si  nous  ne  rendions  justice  au  caractère  obligëant  et  désintéressé 
de  M.  Luchet.  Pour  offrir  à  déjeuner  à  un  ami,  il  vendrait  au  l)esoin  l'une 
de  ses  hottes ,  nous  nous  trompons,  il  les  vendrait  teutes'deux.  Gela  s'appdie 
avoir  le  ca'ur  sur  la  main.  *  " 

-  so~ 
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H.  Tu.-N.  BÉNABD 


Un  liTS-grand  nombre,  pour  ne  ])as  d'ivo  \o  jilus  grand  nonibro  des  jour- 
nalistes de  la  capitale,  ont  passé  pir  la  province,  et  c'est  ])Oiir  cela  que  nous 
Toudrions  voir  sïlabllr  une  solidarité  cordiale  et  confraternelle  entre  la 
presse  parisienne  et  le  jounuilisme  départemoitoi.  Cette  réflexion  Tioit 
sous  notre  plume  à  propos  de  H.  Bénard,  ancien  rédacteur  du  JourwU  du 
ffavre,  l'un  des  organes  les  plus  importants  de  la  province.  Avant  de  venir  à  ' 
Paris  pour  entrer  dans  le  journalisme,  M.  Bénard  s'y  était  déjà  rendu  avec 
des  intentions  plus  bdliqueuses,  en  juillet  4830,  dans  le  bataillon  des  vo- 
lontairea  du  Havre.  On  se  rappelle  que  cette  iiotite  &rmùc  provinciale  ri'eut 
pas  occasion  do  fiiîre  le  couj)  de  feu,  mais  était,  paraît-il,  le  cas  échéant, 
dans  des  dispositions  excellentes  pour  tenir  téte  aux  rovalistes. 

De  18 iO  à  18.>2,  M.  Béiiard  a  publié  un  recueil  mensuel,  sous  le  titre  de 
Rrvur  dt  .s  intérêts  niaritijiies  rt  du  ciiiiniicrce  eslrrirur.  On  lui  doit  en  outre 
un  ouvrage  édité  par  M.  Guiilaumin  :  Les  LoU  économiques. 

Bntr6  au  Siècle  en  18S1,  cet  écrivain  traite  spécialement  les  questions  d'é- 
conomie politique,  qu'il  connaît  à  fond  pour  les  avoir  étudiées  dans  les  pays 
étrangers,  et  principalement  en  Angleterre. 

En  février  1860,  M.  Bénard  a  Ibndé  Y  Avenir  eoinmerckU,  journal  hebdo- 
madaire libre-échangiste. 

*  * 

M.  ViCTOH  BORIE 


Entre  toutes  les  qualités  que  doit  jwsséder  un  écrivain  pour  faire  un  par- 
fait journalisfe,  nous  n'hésitons  pas  k  signaler  l'art  de  vulgariser  h  science 
et  de  iiii'llre  au  niveau  de  foules  les  intelligences  les  conceptions  les  plus  éle- 
vées. Dîins  l'argot  du  journalisme,  cela  s'ai)|)clle  savoir  prendre  le  ton,  connue 
on  dit  firendft  le  la,  dans  le  langage  musical.  Kb!  bien,  M.  Victor  Borie 
possède  au  suprême  degré  le  talent  de  rendre  attrayante  la  question  la  plus 
ardue  et  de  faire  avaler  au  public  les  breuvages  les  plus  amers.  Sa  plume 
Une  et  spirituelle  semble  avoir  pris  pour  devise  ces  vers  du  poète  : 

li  u'e^t  pas  de  serpents,  ni  monstres  odieux, 
9ui,  par  r«rt  imités,  ne  puissent  plaire  aux  yeux. 
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Aussi,  confiné  dans  le  cerf3&  de  réconomie  polhiqQe  et  de  ragricnltnre,  il 
est  parvenu  à  séduire  les  lecteurs  les  plus  superficiels,  comme  les  plus  sé- 
rieux. Voilà  tout  le  secret  de  la  faveur  dont  jouissent  les  articles  de  M.  Borie. 
C'est  un  homme  instruit  qui  caclio  son  érudition  comme  un  autre  dissimule- 
rait son  i^^nuranoe.  Ce  n'est  pas  lui  qui  se  laissera  jamais  entraîner  au  péché 
de  p('(hintisiitc. 

Maintenant  (juc  nous  avons  posé  le  héros  de  c^lle  étude  hiographlque, 
fouillons  un  jx^u,  avec  l'indiscrétion  d'un  confrère,  dans  les  mémoirés  de 
M.  Borie  et  esquissons  aussi  fidèlement  que  possible  le  portrait  des  plu 
intelligents  et  des  plus  sympathiques  collaborateurs  du  8ièel$, 

L'écrivain,qui  devaitètreun  jour  on  joumalistedistingné^dâNitadaDsla  ik 
parremploi  de  vérificateur  des  poids  et  mesores  de  l'arrondissement  de 
Tulle,  sa  patrie  ;  mais  poursuivi  par  le  démon  de  la  plume,  il  utilisa  les  loi- 
sirs de  sa  profession  en  cherchant  à  initier  ses  compatriotes  aux  délicatesses 
de  l'art  et  aux  grâces  d'un  jeune  style  dans  les  colonnes  des  journaux  de  la 
locîilité.  LWIlnim  de  la  Corrèzr  et  V Indicateur  corrézien  reçurent  ses  pre- 
mières pnKiuctions.  «  Elles  n'ont  malheureusement  pas  été  cousecvées  «nous 
disait  en  plaisantant  cet  aimable  confrère. 

En  1842,  M.  Victor  Borie  lit  la  connaissance  de  Jules  Leroux,  frère  de 
Pierre  Leroux  qui  était  venu  habiter  Tulle  avec  les  nombreux  enfants  de  ce 
dernier.  Le  jeune  vérificateur  des  poids  et  mesures  Ait  assez  benrenx  pour 
•  pouvoir  être  utile  àlafiuniUe  du  philosophe.  M.  PierreLeroux  vintà^TuOe 
et  proposa  à  H.  Victor  Borie  de  rédiger  un  journal  que  venaient  de  fonder  à 
La  Châtre  Mm  Georges  Sand  et  quelques-uns  de  ses  amis  du  Berry. 

H.  Pierre  Leroux  ayant  obtenu  un  brevet  d'imprimeur  pour  Boussac 
(Creuse)  ville  voisine  de  La  Châtre,  devait  Imprimer  le  journal,  le  journal  de-' 
vait  faire  vivre  l'imprimerie. 

Par  une  belle  matinée  de  printemps  de  1844,  dirait  un  poète,  toute  la  fa- 
millf  de  M.  Pierre  Leroux  partit  de  Tulle  pour  se  rendre  à  Boussac  par  pe- 
tites journées.  Jules  Leroux  et  Victor  Borie  dirigeaient  cette  intéressante  ca- 
ravane. Bientôt  a])rès,  accepté  par  les  fondateurs  de  VÉclaireur  de  l'Indre,  il 
s'installa  à  La  Ghétre,  tandis  que  la  famille  du  philosophe  s'établissait  à  Bous- 
sac.  Hais  les  caractères  n'étaient  pas  arrivés,  les  presses  étaient  encore  à 
Tenir,  et,  pendant  une  année,  YÊdairwr  fut  imprimé  à  Oriéans.. 

VÉdairew  dê  rindre,  hallolé  entre  les  préfets  de  rindrset  du  Loiret,  eut  & 
subir,  avant  même  d'exister,  des  procès  qui  trouvèrent  un  écho  dans  tous  les 
journaux  d'opix)sition  de  l'époque  et  inaugurèrent  une  jurisprudence  nou- 
velle en  matière  do  j  resse.  Enfui,  l'imprimerie  de  M.  Pierre  Leroux  fat  ins- 
tallée et  VEclaireur  transjxirla  sa  fortune  à  Boussac. 

Mais  ce  nouvel  organe  du  p;u-li  l  adical  avait  fait  trop  de  bruit  en  naissant 
pour  qu'on  le  laissât  tranquille.  Dès  18  i7,  les  procès  en  police  correction- 
nelle, à  La  Châtre,  à  Châteauroux  et  à  Paris  avaient  épuisé  les  ressources  de 
VÉclaireur,  qui  dût  être  abandonné  par  ses  fondateurs  et  fut  cédé  à  M.  Pierre 
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Leroux.  M.  Victor  Borie  retonma  vers  se^  amis  (TQrlétlll  et  prit  une  part 
active  à  la  lédadion  du  Journal  du  Loifttt  un  des  journaux  les  mieux  faits  de 
la  province,  qui  compte  eependant  un  grand  nombre  d'organes  rédigés  avec 

talent. 

A  la  Révolution  de  ^8i8,  nous  retrouvons  notre  jeune  publiciste  fondant  à 
Paris,  avec  Geor^^es  Sand  et  Paul  Uochery  la  Cause  du  peuple  qnï  \i''cxil 
l'espace  d'un  matin  et  ne  dépassai  pas  trois  numéros.  M.  Borie  ne  se  décou- 
rage pas,  retourne  en  Berry  en  1849,  cl  fonde  à  Cliâlcauroux  un  nouveau 
journal  le  Travailleur.  Une  condamnation  force  le  rédacteuj-  en  chef  à  se  réfu- 
gier en  Belgique,  où  il  reste  près  de  trois  ans.  Enfin  au  S  décembre  1882,  le 
décret  qui  amnistia  tous  les  délits  de  presse  fit  sortir  Victor  Borie  de  la  pri- 
son des  Madekamettes  et  lui  rendit  la'  liberté  après  six  mois  de  déten- 
tion. 

A  cette  époque,  U  entre  comme  secrétaire  de  la  rédaction  et  plus  lard 
comme  sons^Brecleur  au  ^NirNa<>d'ivrMlterfj^^  fimdé  par  M.  Bixio. 
La  Prem  Fagrée  ensuite  en  qualité  de  rédacteur  de  la  partie  agricole  ;  et, 
après  la  Tente  de  la  Presse  à  Mj^Millaud,  au  c(Hnmencement  de  ii847,  il  est 
admis  au  nombre  des  rédacteurs  du  SiècU  auquel  il  prête  depuis  cette 
époque  son  utile  collaboration. 

Les  épreuves  qui  ont  assailli  les  débuts  de  cet  écrivain,  sans  ébranler  sa 
vocation  littéraire  et  sans  assomlirir  l'épalité  de  son  caractère  et  sa  venre 
coramunicative  ont  tourné  son  esprit  vers  des  sujets  divers.  En  1840,  le  jeune 
vérificateur  publiait  une  brochure  sur  l'Application  du  système  décimal  des 
poids  et  mesures,  et,  quatre  ans  plus  taid,  le  rédacteur  persécuté  de  l'Eclai- 
reur  lançait  un  mémoire  sur  la  Lilterté  de  la  presse  en  1844.  En  1846,  à  l'ap- 
proche des  électiotts,  il  adresse  un  AppA  à  lê  emeimiee  jmbli^.  L'année  sui- 
vante  il  continua  par  r  JSludS  tur  to  Ckarlê  â$  1990. 

Après  la  révolution  de  1848,  M.  Victor  Borie  entre  dans  un  antre  ordre 
d^dées.  U  ne  s'agit  plus  d'appeler  le  progrès,  il  faut  avant  tout  invoquer  la 
eoocUiatlon,  et  le  Ikitnr  rédacteur  du  SiSM»  cherche  à  apaiser  les  ressenti- 
ments de  la  guerre  civile  dans  une  brochure  chaleureuse.  11  publie  en  même 
temps  un  petit  volume  intitulé  :  IVwaai0iirf%jy«!pftMiiref,  précédé  d'une 
introduction  par  M"*  Georges  Sand.  Le  dernier  ouvrage  politique  de  M.  Bo- 
rie est  une  BtUnkn  êupopt  PUIXt  publiée  en  Belgique, en  1849. 

Depuis  oetleépoque,  outre  les  nombreux  artides  sur  Tagriculture  et  l'éco- 
nomie politique  qui  ont  paru  dans  le  Journal  d'agrieuUure  pratique,  la  AMwe 
horticole,  le  Moniteur  des  comices ,  le  Magasin  pittoresque ,  le  Journal  pour 
Tous,  le  Dictionnaire  du  Commerce,  le  Journal  des  Economistes,  la  Presse  et  te 
Siècle  y  M.  Victor  Borie  a  publié  divers  ouvrages  d'agriculture  Irùs-estimés  : 
les  Travaux  des  champs,  l'Agriculture  au  coin  du  feu  et  les  Douze  Mois.  Ajoutons 
qu'il  est  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  V Avenir  commercial,  fondé 
par  H.  fiéoard.  Voilà  pour  l'écrivain,  quant  à  l'iiouime,  c'est  un  excellent  et 
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très^uwabje  cooXrAiw»  dont  là  ^Tmation  attmjwlt  «t  fvt  goûtte  dans 

*  * 


M.  EoGiNB  O'AURIAG 


Si  nous  ne  savions  pas  que  M.  d'Auriac  est  un  érudit  et  un  bibliophile, 
nous  l'aurions  deviné  en  parcourant  les  Ephéniéridea  qui,  depuis  ISSâ,  ont 
conquis  droit  de  cité  dans  les  colonnes  du  Siècle.  Ces  petites  notices  rétros- 
pectives sur  riiisloire,  la  |X)litique,  les  sciences  ou  les  arts  révèlent  une 
plume  studieuse  et  exhalent  un  ])arfum  de  vieux  manuscrits  fort  goûté  de  la 
partie  savante  des  lecteurs.  Les  détails  biographiques  que  nous  pouvons 
donner  sur  cet  éeriviln  sont  parfoitement  d*aocord  avec  le  caractère  de  ses 
articles,  hùjoumalisle^  c'est  l*honnne  mfiine. 

M.  d'Auriac  a  reçu  le  jour  à  Toulouse  et  rinstmction  &  Paris,  an  ooUége 
BonriMA.  VShre  de  rKcole  des  Langues  orientales  vivantes  et  de  l'Ecole  des 
Jeunes  de  langues,  il  étudia,  pendant  plusieurs  années,  l'arabe  et  le  persan, 
llngagé  Tolontaiw  à  la  fin  de  1836,  il  entra  au  14* régiment  d'artillerie  avec 
le  désir  do  jKisser  en  Algérie.  Trompé  dans  son  espoir,  il  quitta  le  service, 
reprit  ses  études  orientales  et  fut  admis  comme  surnuméraire  à  la  Bibliothè- 
que impériale  en  -1838. 

Des  livres  aux  journaux,  il  n'y  a  qu'un  pas.  I/année  suivante,  nous  trou- 
vons M.  d'Auriac  au  nombre  des  collaborateurs  du  Capitale.  Après  4840,  il 
s'occupe  de  littérature,  d'histoire,  et  prête  son  concours  latMirieux  à  un 
fraod  novlira  dt  pnWkmtioiis*  Um  les  Prmnçais  pemts  par  «uMnlm^t, 
tt  esquisse  le  portrait  du  (ïriisl  ik»  fntd»etdÉAiE«MMiiaif«,d*^ 
lort.  J)aiis  les  KgHi^  U  Ihris,  il  itfdige  l'arlieiede  te5dM0-Cft<«isito; 
^oUabomtonr  de  la  JfiMalgwe4i*«Ni(ii.  revue  toukrasaine,  M.  d*Aniaotioiive 
le  temps  d'écrire  dans  la  génénUe  hiogtmphiqm^poUUque  et  Httérain, 
les  biographies  de  Charles  Lenormant  et  Reinaud,  membres  de  l'institut  et 
du  Iiocieiu- Aicord^aifimnâaeJeteiDi^ 

(I)  Ces  Entretient  de  lecture,  iutii^urés  à  Paris^  deptiU  quftl^uM  10014,  k  1  e;reny)ls4* 
f  AiwMam,  êb  TkmMtÊé  «t  d*  rADiiMgM,  oUiMBMt  bMocMp  de  «peeèi.  TrQi«  pu 
quttre  fols  pttMinlM,  voya^nra,  des  hommes  de  lettres,  des  artistes  entnrtienoent 
la  ^iblir  tetirs  x-oyansa  om  àe  l'ob^t  «te  \mn  Iravnni.  Les  pviMifaiii  rmitmirs  «ont  : 
JIM.  Kmk  titmUm^  JkVgittM  i>eJii:l4fl,  bdlàn^t  Victv  Morit,     Hou,  Uiiroat  PiirMt» 
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Ib  premmio»  ei  de  PaHs,  et  de  rSdiger  en  18it  la  Bévue  littéraire  dont  l*exis- 
teiwe  ne  te  prolongea  pas  an-dcU  de  la'révolution  de  1818. 

Malgré  ses  excursions  ftiéquentes  dans  le  domaine  du  joarnalisme» 
M.  d'Auriac  revenait  toujours  à  ses  manuscrits,  conimo  on  mvient  à  ses  pre- 
mières  amours;  en  IHÎîO,  il  publia  un  document  inédit  du  XII*  siècle  rela- 
tif au  diocèse  d'Alby,  ûovt  il  donna  une  explication  qui  fut  acrepfée  par  tous  ' 
les  érudits.  Ce  ti-avail  l'entraîna  alors  dans  de  nouvelles  recherches  sur  l'an- 
cienne calluxlrale  d'Alliy,  et  il  examina  l'origine  et  le  caractère  archéologique 
de  cette  église  dans  une  brochure  qui  lui  valut  une  mission  dans  l'Albigeois. 
A  la  suite  de  ce  voyage,  M.  d'Auriac  adressa  un  rapport  à  M.  le  ministre  de 
rinstmctioa  publique  et  des  cult^  sur  quelques  diicuments  rdalib  à  l'his- 
toire de  Tancien  évécfaé  et  de  la  cathédrale  d'Alby.  Ce  rapport  est  insârédans 
la  ArekiveM  des  misHont  ecientifiquàt  et  littéraires. 

Mais  les  mis  Amdits  ne  croient  jamais  leur  tAche  entièrement  accomplie  ; 
cl,  véritable  bénédictin  mo<lerne,  M.  d'Auriac  publia  suecessivcment  une 
Description  nnïve  et  sensible  de  la  fameuse  église  Sai/itr-CfrHr  tl'Alby, 
d'après  un  manuscrit  inédit.  —  4837,  in-12;  —  une  Histoire  de  l'ancienne 
calhnlralr  et  des  rvi'fiues  d'Alby,  depuis  les  premiers  temps  connus  jusqu'à 
la  fondation  de  la  nouvelle  églis<'  SaiiUe-^y-cile,  —  IK.'iH,  in-S". — Cet  ouvrage 
a  obtenu  une  mention  très-houorabie  à  l'Académie  des  inscriptions  etbeiles- 
Icttres  (2  décembre  1859).  ' 

Le  bagage  liistorique  et  Stténdre  de  H.  d'Auriac  s'est  enrichi ,  en  1847, 
d'une  histoire  de  ffArUtffnan^  capitaine  lieutenant  des  Mousquetaires,  3  vol. 
in^S**,  réimprimés  en  4854  sous  ce  titre  :  lyArktgnan  le  MotuqvekiMre, 
¥  édition  illustrée;  en  I8S1 ,  d'une  iVoliee  biogrofhique  et  kistwriqw  sur  4e 
général  J.-B.  D^pin,  baron  de  l'Empire,  in-8»  ;  en  i8S0»  d'une  Notice  Aûto- 
torique  sur  Antoine  d'Kstain(j,  évâque  d'AngouUme;  en  1800,  d'un  Essai 
historique  sur  la  Boucherie  de  Paris,  in-12. 

Enfin,  au  moment  où  nous  traçons  ces  lignes,  la  librairie  Den^u  vient  de 
mettre  en  vente  un  curieux  volume  sous  ce  titre  :  Histoire  anecdotique  de 
l'industrie  française.  Comme  ou  le  devine,  l'auteur  est  encore  M.  Eugène 
d'Auriac,  qui  a  su  faire  revivre  pouj'  lu  génération  contemporaine  les  mœurs 
de  nos  aïeux. 

On  voit  ([ue  nous  avons  voulu  apporter  dans  bi  biographie  de  H.  d'Auriac 
l'exactitude  scrupnleusequi  caractérise  lesouvrages  de  cet  écrivain  conscien- 
cieux. Il  faut  rendre  k  chacun  selon  ses  œuvres,  et  laisser,  si  c'est  pfmsihlft. 
un  peu  d'érudition  en  parlant  d*9n  évudit. 

Un  mot  encore,  ou  plutôt  un  souvenir.  En  sa  qualité  de  bibliothécaire 
attaché  à  la  Bib  iothôque  impériale,  M.  d'Auriac  est  pour  le  Siècle  un  colla- 
borateur précieux  lorsqu'il  s'agit  d'ini  texte  obscur  ou  d'une  recherche  his- 
tnri(jiie.  Nous  nous  contenterons  d'en  citer  un  exemple  rtVenf .  C'est  .M.  d'Au- 
riac qui  a  découvert  dans  Baluze  la  fameuse  formule  d'exconnnunication 
qui  eut  tant  de  retentissement  au  mois  de  mars  1860.  A  une  époque  moins 
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tolérante  que  la  nôtre  et  dans  un  autre  pays  que  la  France,  la  science  du 
bénédictin  du  Sidcle  aurait  bien  pu  le  fiUre  passer  pour  hérétique.  AUe^ 
cher  confrère,  et  ne  lisez  plus  fialuxe. 

« 

M.  ROUSSET 


Nous  ne  voulons  pas  flatter  M.  Roussel;  néanmoins  on  nous  permettra 
bien  de  reconnaître  que  l'immense  niajoritc'  des  lecteurs  s'empresse  de  jeter 
les  yeux  sur  son  article  avant  même  de  lire  le  premier- Paris.  Pourquoi  s'en 
étonner?  M.  Roussel  rédige  le  l^ulletin  financier,  cl,  aujourd'hui,  en  France, 
tout  le  monde  de  près  ou  de  loin  s'intéresse  au  cours  de  la  Bourse.  Il  est 
asta  mtnrelqitt  l'iboiiDé  ^occupe  plutdtde  ses  aflUres  que  des  fluctuations 
de  la  politique. 

Llmportanœ  du  tnMtlin  pMMoier  est  donc  incontestable,  et  cette  partie 
dà  journal  exige  autant  de  prudence  que  d'aptitude  spéciale.  M.  Roosset,  les 

l^tears  du  Siède  le  savent  aussi  bien  que  nous,  est  à  la  hauteur  de  cette  dé- 
.licate  collaboration.  Le  3  p.  •/•  ^  ^  marché  des  chemins  de  fer  n'ont  pas  de 

secrets  pour  lui. 

Avant  de  fréquentrr  les  coulisses  de  la  Bourse.  M.  Roussel  avait  fait  ses 
preuves  dans  les  coulisses  du  journalisme.  C'est  lui  qui  fotida,  en  1848,  les 
/huvelles  du  jour  ou  le  SpeeMeiêr  Hêjmblieain,  journal  quotidien  et  politi- 
que, auquel  MM.  Loilis  Jourdan  et  Emile  de  la  BédoUiëre  prètèrsnt  lear 
concours.  M.  Rousset  ftit  encore  le  fondateur  delà  Revue  Comiqw,  recueil 
excessivement  rare,  et,  pour  cette  raison,  très^recherché  des  bibliophiles. 
Déjà  collaborateur  de  la  librairie  Hetsel,  M.  Rousset  fut  chargé  en  1849  du 
bulletin  financier  du  Siècle.  Comme  renseignement  biog^raphiques  nous  pou- 
vons ajouter  qu'il  a  43  anset  avu  lejourà  Parts,  probablement  danslesen- 
nrons  de  la  Bourse. 

*  * 

H.  H.  AUGU 


11  existe  dans  un  grand  joiu'nal  politique  tel  que  le  Siècle,  plusieurs  par- 
lies  spéciales  dont  certains  lecteurs  superficiels  fimt  pen  de  cas;  mais  d'une 
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utilité  incontestable  pour  le  plus  grand  nombre  ;  nous  citerons  te  Bulletm 
ammereial,  GTeit  M.  Augu  qui,  depuis  18iQ,  est  clitrg6  de  celle  bnncbe  de 
la  rédaction. 

A  rezcmple  de  beaucoup  de  pûUicisleSj  ^M.  Augu  a  quitté  Tépée  pour  la 
plume.  Sous-officier  vers  1843,  en  garnison  à  Cherbourg,  ^  opinions  dé- 
mocratiques le  firent  dénoncer  au  ministre  de  la  guerre,  qui  le  fit  avertir 
qu*on  renverrait  en  A/riqiie,  s'il  y  avait  encore  la  moindre  plainte.  Ayant  à 
'  opter  entre  des  mesures  de  rigueur  et  l'épaulctle  de  sous-liculenant,  M.  Augu 
se  fU  remplacer  au  service,  grâce  à  une  souscription  de  ses  amis  les  démo- 
crates de  Cherlx)urg  et  prit  la  direction  de  la  feuille  libérale  de  cette  ville. 

Ses  antécédents  lui  destinaient  un  r61e  dans  le  mouvement  révolutionnaire 
de  1848.  Lié  avec  les  principaux  personnages  politiques  de  celtp  époque, 
rédacteur  de  ta  Béforme,  M.  Augu  fiit  nonuné  commissaire  du  gouTsme- 
ment  provisoire,  puis  sous-préfet  à  Ghobourg.  Il  donna  sa  démissicu  aprés 
les  élections  pour  l'Asscnibléc  constituante,  et  fut  pendant  quinze  jours  se- 
crétaire particulier  du  préfet  de  police  Caussidière.  Un  détail  assez  CUfieux 
a  marqué  la  carrière  politique  du  collal)orat«nir  du  Si'''cle.  En  1849,  accusé 
à  tort  et  par  suite  d'une  erreur  déplorable  d'étrc'trailro  à  la  cause  démocra- 
tique, en  remplissant  un  rôle  odieux,  il  ne  tarda  pas  a  être  rc  luiljililé  d'une 
manière  éclatante,  et  M.  Ledru-Roilin  lut  le  premier  à' porter  témoignage  en 
sa  faveur  en  rembrasnnl  publiquement.  M.  Augu  a  maintenant  43  ans.  Il 
est  né  à  Landau  (Bavi&reRbénane^,  de  parents  français.  L'ancien  rédacteur 
en  chef  du /ouma/ de  Cherbourg,  en, quittant  la  politique  pour  le  terrain 
plus  solide  des  questions  d'agriculture  et  de  commerce,  a  fondé  et  dirige  en- 
core avec  succès  une  feuille  très-utile  et  très-répandue  :  le  Bulletin  dcf 
Halles.  \jcs  journaux  de  départements  reproduisent  souvent  la  revue  COB- 
inerciale  du  Siècle.  C'est  le  meilleur  éloge  qnc  nous  puissions  en  laire. 

M;  Frédéric  THOSIAS 


« 

Nous  sommes  heureux  de  rencontrer  M.  Fréfléric  Thomas  dans  le  i)erson- 
nel  du  Sidvti\  pour  dire  son  fait  à  cet  avocat-honiinc  de  lettres,  aust^i  spiri- 
riliie!  au  Palais  que  bienveillant  conlrère  dans  les  relations  du  jonrnalisuic. 
On  n'a  pas  toujours  l'occasion  de  plaider  une  cause  aussi  sympathique. 

Le  Dictionnaire  des  Contemporains,  qui  n'est  pas  infaillible,  hélas  1  veut 
abaolnmenlquelf.  Frédéric  Thomas  ait  tu  le  jour  &  Tonloose.  Nous  sommes 
trop  poUs pour  démentir  M.  Vaperean;  mais  M.  IMdéric  lliomas,  qui  doit 
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ooonattre  un  peu  le  lieu  de  sa  oaissanoe,  noai  a  déclaré  qu'il  éUi|t  né  à  Cas- 

tros,  et  SCS  iiiiiis  du  Tarn  ne  nous  pardonneraient  pas  de  leur  enlever  un  de 
leurs  plusdijjncs  et  plus  honorables  coni])atriot<'s. 

La  vérité,  c'est  que  M.  Frédéric  Thomas,  entré  très-jeune  dans  la  carrière 
des  lettres,  fonda  en  1835,  à  Toulonxi',  un  journal  politique  intitulé  :  la  Pa- 
trie. Nous  ignorons  si  c'était  un  journal  du  soir.  Nous  savons  sculenient  que 
la  polémique  de  la  Patrie  attira  à  son  i-édacteur  en  chef  un  procès  en  Cour 
â*as8tse8.  Nous  pouvons  ajouter  qu'il  se  défendit  lui-même,  non  pas  dans  - 
cette  prose  spirituelle  et  incisive  bien  connue  au  Palais,  mais  dans  un  plai- 
doyer poétique  et  émouvant  qui  désarma  la  justice.  Quel  triomphe  pour  la 
poésie  et  le  poète,  ancien  lauréat  de  FAcadémie  des  Jeux  floraux!  Ou 
assure  même  que  Tavocat-général,  dont  nous  regrettons  de  ne  pas  savoir  le 
nom,  prit  le  journaliste  en  amitié  et  se  fît  un  plaisii*  de  le  recommander  à 
M.  Carre! .  Que  les  temps  sont  clianj^és!  pour  parler  comme  le  fondateur  de 
ta  Patrie  (levant  la  Cour  d'assises  de  Toulouse.  lie  nos  jours,  les  procès  de 
presse  rap[)ortent  tout  autre  chose  que  des  lettres  de  recunimaiidation. 

Lancé  dans  le  mouvement  littéraire  de  1  qKxjue,  M.  Frédéric  Thomas ah.m- 
âouue  la  politique  pour  le  thédtre,  et  fait  jouer  sur  les  scènes  de  Pai'is  un 
grand  nombre  de  lÀoesdont  VwtRtlaChatne  Medrique,  donnée  en  1840  aux 
Variétés,  a  fourni  à  M.  Scribe  le  si^et  de  la  PaH  du  Diable,  Le  roman  attire 
égaleifient  H.  Frédéric  Thomas,  et  son  bagagelittéraires'est  enrichi  de  trente- 
cinq  Tolumes»  au  moins  de  Nouvella,  dont  la  plupart  en  collaboration  avec 
Michel  Hassoh.  Pa^ini  les  plus  estimées  on  cite  :  Un  coquin  d'oncle,  in 
Mariaye  pottr  Vautre  moiuie,  le  Capitaine  dr.s  trois  cmironncs.iXealhl.  Fré- 
déric Thuinas  qui  a  termiuéavec  Charles  HabouZes  PeiiU  Bourgeois, rotam 
laissé  inachevé  par  Balzac. 

Après  avoir  manié  la  plume  non  sans  succès,  .M.  Frédéric  TliDuias,  qui 
avait  commencé  dans  sa  ville  natale  des  éludes  de  dioit  et  n  avait  pas  oublié 
son  triomphe  oratoire  de  Toulouse,  se  lit  recevoir  avocat  à  CasliTS,  en  18o0. 
D  rédigeait  alors  l'Electeur  du  Tarn,  et  s*attira  quatre  duds  et  cinq  procès 
qui  furent  heureux  tef  tu»  et  teenuttres.  Un  peu  désenchanté  de  la  province, 
il  vint  s'élabUr  définitivement  dans  la  capitale  et  Ait  inscrit  au  tableau  du  . 
barreau  de  Paris,  le  S  ma!  1885.  Le  Oonsol  de  rOrdre  voulut  bien  réduire  à 
un  an  les  trois  ans  de  stage  que  devait  lidreM.  Frédéric  Thomas. 

Il  commence  alors  la  pubUcatîon  d*ua  recueil  mensuei  sous  ce  litre  :  les 
Petites  causes  célèbres,  et  la  poursidl  |)endant  trois  ans  avec  succès.  Cette 
intéit'ssante  collection, qui  ne  compte  pas  moins  de  3(>  volumes,  a  servi  iK-an- 
coup  à  accrurtre  la  répulaf  lilléraire  de  M.  Freiléric!  Thomas.  L'esprit  et 
lavtTve  siuiî  priKlifiius  a  cliai|ue  pa^^e  dans  ces  èchos  du  Palais  rédigés  dans 
un  style  plein  de  naturel  et  de  fraîcheur. 

fin  créant  ce  recueil,  ravocat-journalislc  avait  trouvé  sa  voie  et,  avec  une 
grande  hifelligence,  il  n'a  pas  cessé,  deimis  ce  temps,  d'exploiter  cette  mine 
ftconde.  A  VB$tafieUe,  au  Figaro^  à  la  Presse  et  maintenant  au  Sikk,  nous 
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relrouvons  toujours  dans  le  chroniqueur  du  Palais,  le  spirituel  écrivain  des 
Mm  CamteMlêNi,  On  l'a  imité  depuis,  on  ne  l'a  pas  dépassé.  An  Siêdê^ 
h  Revue  de  M.  IWdérfc  Thomas  porte  le  titre  de  Mm  du  Palais  publiéef 
en  Yariétés,  Ai  lîea  de  paraître  en  feuilleton,  oomine  à  VBtta(kUt  et  t  lu. 
Pnat, 

Mais  û  la  ptonie  de  M.  Frédéric  Thomas  est  fort  recherchée  dans  la 
presse,  sa  parole  est  encore  plus  enviée,  s'il  est  possil)!e,  lorsqu'un  Journal 
ou  un  homme  de  lettres  ont  maille  à  partir  avec  la  justice.  Alors  le  con- 
frère dévoué,  généreux,  éloquent  se  révèle  tout  entier,  et  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  l'éloge  de  l'avocat  des  Lettres  qu'en  reproduisant  quolqties 
strophes  poétiques  adressées  à  M.  Frédéric  Thomas  par  un  de  ses  clients  : 

A  FREDERIC  THOMAS. 

Oui,  gloire  à  lui,  mon  défenMurl 

Il  est  l'avocat  (lu  ParnasM  I  ^ 

Il  a  l'Mprit,  il  a  la  grftc* 

Xil*  P«é«ie«rtMMMirt 

Quand  il  parie,  c'eat  l'honnète  IraïUBS 
Que  jamaU  oa  a'iovoque  «o  vâia, 
Thénis  Mttrit  dès  qaVm  te  immum, 
U  «tcteoiiiqMar,  toivain  i 

Sa  parole,  c'c^t  la  pensée 

Que  aoBveat,  javelot  vaiaquear, 

Rooga  «MOT  do  siag  di  am  coars 

H  vit  hiiiiii  et  solitaire, 
Les  rumeurs  ne  ratteignont  pas, 
Bout  le  capachon  de  Voltaire, 
Il  lit  parfoto,  naia  fit  tout  baia. 

U  ne  font  pas  s'étonner  da  charme  ex^piis  et  de  la  délicatesse  gracieuse 
de  ces  fers.  L'antenr  est  IL  Roger  de  Beaufoir.  Noos  ne  saurions  rien 
lyootiràoet  éloge,  à  oet  éloge  poélique'et  mi dn  tatonC  et  du  eandère 
de  M.  Frédéric  Thonuts. 


H.  L.  GUZON 


Le  premier  élément  de  succès  pour  un  joomal  est  de  poufoir  compter  sur 
des  écrivains  spéciaux  pour  chaque  question.  Aussi  on  ne  peut  que  Ml- 


citer  la  Direction  du  Siècle  d'avoir  confié  à  un  jurisconsulte  distingué  la 
rédaction  des  principaux  articles  de  jurisprudence,  et  principalement  eu  ma- 
tière criminelle.  M.  Cuzon  est  dei)uis  longtemps  honorablement  connu  au 
Palais.  Né  à  Quimpcr,  élève  de  droit  à  la  Faculté  de  Rennes,  reçu  avocat  en 
1833,  il  rédigeait  en  1838,  à  Paris,  un  mémoire  auquel  adhéraient  MM.  Odilon- 
Btrrot  et  Duvergier,  et  dans  JaqnelO  posait,  sur  kdéiioiidalkn  ciloiniiieiise, 
dit  princiiies  mfamiiiiii  par  k»  pranienjiiges,  et  qu'adoptait  par  «b  arrêt 
d'iofinnatiim  laGoor  de  Paria.  H.  Tsite,  qui  pÛdait  dant  la  canae,  écrivait 
kh  Gaaêiiê  du  THbunaufSBi  t  AnaiitâC  aprte  avoir  la  oe  nitaiolra,  j'en  ai 
adopté  tous  les  principes ,  et  j'en  ai  fait  la  base  unique  de  ma  plaidoirie;  e*eat 
un  témoignage  que  je  devais  à  un  jeune  eonftèie  dont  j'honore  autant  le  ca- 
ractère qucle  talent.  » 

En  1848,  après  les  événements  de  juin,  M.  fiuzon  fut  nommé  membre  de  la 
commission  chargée  d'instruire.  Au  mois  d'août  de  la  même  amiée,  il  lut 
appelé  à  la  préfecture  de  l'Oise. 

Ce  fut  vers  ^854  que  M.  Cuzon  prit  part  à  la  collaboration  du  Siècle ,  et 
débuta  par  une  série  d'articles  très-remarqués  sur  le  secret  des  lettres.  Peu 
après,  il  publia  sur  les  origines  léodales  dâ aperçus  nouveaux;  discuta,  non 
sans  suooës^les  arrètsles  plus  notables  de  la  Gourde  cassation  ;  rendit  compte 
d'une  série  d'ouvrages,  et  fit  connaître  les  principales  législations  de  l'Iurope 
en  matière  pénale. 

Mais  l'œuvre  principale  de  M.  Cuzon  est  YAmotatUm  des  Codes  pimU  el 
d'instruction  crim  inelle,  faite  avec  le  concours  de  MM.  Faustin-Hélie  et  Gil- 
bert, et  appréciée  par  tous  les  hommes  compétents. 

L'honorable  avocat  est  en  outre,  depuis  1856,  membre  du  conseil  de  sur- 
veillance du  Siècle,ei  directeur  du  contentieux  de  la  grande  Compagnie  pari- 
sienne  du  Gaz.  . 


Parmi  les  autres  collal>orateurs  du  Siècle,  dont  les  noms  n'apparaissent 
qu'à  des  'uterYalles  plus  ou  moins  éRignés  et  qui  forment  l'escadron'des  ti- 
raillenrs  du  jounnl,  nous  citerons  dans  la  partie  politique  : 

M.  d*OazikiiT,  chargé  du  département  des  nécrologies;  H.  ûiUBOionift  qui 
a  pour  mistion  de  rendre  compte  des  procès,  et  que  nous  retrouverons  an 
nombre  des  plus  actib  collaborateurs  de  la  QaxMedet  trikmêm;  M.  Ballot 
peu  connu  comme  avocat  et  pas  davantage  comme  journaliste;  M.  J.  P.  Hh 
Biicrr,  collaborateur,  très-utile  comme  traducteurdcsquatre  langues  anglaise, 
allemande,  espaprnole  et  italienne.  M.*Hibruit  a  publié  dans  VOpiniofi  NtUùh 
nale  un  feuilleton  intéressant  intitulé  :  La  Nuit  de  la  Saint- Sylvestre. 

M.  Richard  (du  Cantal)  a  donné  au  Siècle  des  articles  d'agriculture  qui 
trahissent  la  plume  d'un  homme  pratique  et  rexjK'rienced'un  agriculteur  in- 
telligent. M.  Richard  est  le  Cincinnalus  du  journalisme.  Il  ne  quitte  la  plume 
que  pour  reprendre,  comme  il  nous  l'écrivait  lui-même,  sa  charrue,  et  diri- 
ger une  ferme  dans  un  edn  des  j^ttonsfues  montagnes  d'Auvergne.  < 
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Nommons  encore  :  M.  Jules  Brisson,  qu'il  nous  est  interdit  de  louer  dans 
ce  recueil;  M.  La  Rochelle;  M.  Hauréai',  l'un  des  doyens  du  jour- 
nalisme et  le  savant  continuateur  du  Gallta  Chnsliann.  Ou  sait  que  l'Aeadé- 
mie  des  inscriptions  a  accordé  quatre  fois  à  l'auteur  j)our  ce  travail  d'érudi- 
tion* le  grand  prix  Goborl.  Le  deniier  ouvrage  de  M.  Hnuréau  a  pour  litre  : 
Singularité*  hitioriques  el  liiiéraires;  M.  SARfu^s,  jeiine;M.  Charles  Vlncent, 
anteiir  dramatique,  cbaosonnier  populaire  el  findateur  da  Mmlfm'éêh 
Ctréomurie;  IL  Beigimiii  ÙàtmmàJO,  romaiieier,  auteur  dramatkiiieetjow- 
Daliile^  aneien  lédaetear  en  chef  du  OtuUrnar  de  Saint-Quentin,  et  non  pas 
du  Ccmrriir  éê  8amt-^)miUm,  oomme  le  dit  par  erreur  le  DMionMin  itt 
'CoÊt$mpùr§kt$.lL  Oartinean,  pour  tequel  ia  Providenee  des  lettres  s'ert  con- 
dnite  nnpeu  en  marâtre,  a  publié  sur  l'Algérie  des  travaux  interassants.  On 
assurait  4u'un  théâtre  du  bouleyard  alkit  reprendre  son  drame  populaire  : 
YOrpheline  de  Warterloo.  Ce  serait  une  lioDne  idée  et  une  excellente  afiaire 
pour  un  directeur  intelligent 

*  * 

H.  Louis  DESNOYERS 

(Directeur  Ultéraira). 


i 

Nous  avons  indiqué  en  retraçant  Thistorique  dn  Sièeti,  la  part  qui  revient 

à  M.  Louis  Desnoyers  dans  l'organisation  du  journal,  avec  M^f.  Dutacq  el 
Guillemot.  Depuis  cette  époque,  chargé  de  la  direction  de  la  partie  littéraire, 
il  a  concouru  au  succès  du  journal  on  ouvrant  le  feuilleton  du  Siècle  k  l'élite 
des  romanciers,  et  en  harmonisant,  dans  une  certaine  mesure,  l'esprit  de  la 
rédaction  littéraire  avec  la  ligne  politique. 

Avant  dVntn>r  au  Siècle,  M.  Desnoyers  avait  fondé  en  1829  et  diri^M' jus- 
qu'en 1830,  un  journal  imprimé  sur  papier  mse  et  paraissant  sous  quatre 
titres dillérent8:Z«  Sifyhe, — U  Lutin,— le  Trilby^—leFùUet.  {Le  Follet,  journal 
de  medea  odste  eooore).  L*année  suivante,  il  entre  au  Figaro  et  prend  la  ré- 
daction en  dief  de  la  Carieoliirset  bienlM  du  Gorsatrv.  Cest  à  cette  époque 
que  M.  Louis  Desnofors  obtint  dans  le  monde  littéraire  un  immense  succès . 
par  kl  publieatioa  dans  le  livre  des  CM-<f-im  d*nne  série  d'articles  de  carac- 
tères, intitulé  :  Les  Béolitnt  de  Paris.  Le  Journal  des  Enfants  lui  dut  égale- 
ment une  partie  de  sa  rogue,  grâce  aux  Aventures  de  Jean-Paul  Choppart,  et 
aux  Atentures  de  Robert-Robert  dont  les  grands  et  les  petits  enfants  se  flispu- 
taicnt  la  lecture.  Ces  deux  ouvrages  tirés  à  part  et  illustrés  avec  luxe  ont 
atteint  un  grand  nombre  d'éditions. 

Les  succès  littéraires  de  l'auteur  des  Béotiens  de  Partit  iui  ouvrirent  les 
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|)orles  du  National,  dirigé  par  Armand  Carrel,  Pt  pendant  quelque  temps  il 
se  (  oiisacra  à  la  politi(;ue.  Après  le  départ  de  M.  Fétîa,  il  fut  chargé  dans  oe 
journal  du  feuilleton  musical. 

Nous  touchons  à  l'un  des  (rois  principaux  événements  delà  carrière  litté- 
raire de  M.  Louis  Desnoyers  :  La  fondation  avec  M.  Philii)|jou  du  Charivari, 
m  I8SI.  Les  deux  antres  fiiits  importanls  sont  :  TorgraninfitMi  de  h  patfle 
Unéniiedu  8ikk  etia ontetioo  en  1888  delà  Sociélêém  fm de  kttm  ^a'il 
a  présidée  à  difiSrenles  reprises.  Revenons  aaCIMNH.  Oetle  petite  ftôflDe 
mordante  et  spirituelle,  empruntant  un  noufd  attrait  à  la  caricature  politi- 
que, obtint  dès  son  apparition  une  grande  popularité  dont  nonsparittùns 
plus  longueùienl  en  écrivant  son  hisloiiie.  M.  Louis  Desnoyers,  en  aeceptairt 
lu  direction  littéraire  du  Sii^cle  céda  le  Cftarivari  à  M.  Altaroche. 

Mais  il  y  a  des  hommes  qui  ont  le  génie  de  l'organisation.  M.  Louis  D«»s- 
noyers  est  de  ce  nombre,  et  nous  devons  encore  mettre  à  son  actif  la  fonda- 
tion du  Journal  des  Etraïujcrs  à  Paris,  cl  plus  tard  du  Journal  des  Dames  et 
des  Demoiselles, qui  est  en  pleine  voie  de  prospérité  et  dans  lequel  le  Directeur 
de  la  partie  littéraire  a  publié  une  intéressante  nouvelle  :  la  Cousine  de  Cen- 
drithn.  M.  lîouis  Desnoyers,  qui  n*abusepas  de  sa  position  an  SêMê^goar 
Ikire  pssser  sa  copie  et  cÂde  le  plus  souvent  la  ]dace  à  ses  collaborateurs,  a 
néanmoins  publié  un  cerlabi  nombre  de  ftnillsiiMtt  et  d*éliides  diverses.  Noos 
citerons  une  nouvelle  série  des  Béotiens' de  Paris;  les  Mémàiins  Sune  pièce 
de  cnit  sons;  iiabrielle  ou  Tout  chemin  mène  à  Rome,  ouvrage  de  longue 
haleine.  Il  a  rédigé,  en  outre,  pendant  plusieurs  années,  la  Revue  musicale, 
le  crjmptc-rendu  des  Expositions  de  peinture,  et  a  repris,  après  le  départ  de 
M.  (Wiinol,  la  Revue  de  Pai  is.  M.  Desnoyers  a  écrit  ea  collaboration  la  suite 
du  Veau  d'nr,  In  Télégraniuircl  Ih^sc^mlant  du  roi  Cand<iule.  Nous  croyons 
siivoir  que  M.  Louis  Desnoyers  met  la  dei  nière  main  à  un  roman  en  quatre 
volumes,  sous  titre  plein  de  promesses  :  le  Fou, 

Relevons  en  terminant  une  erreur  qui  revient  de  temps  à  antre  sons  la 
plume  de  quelques  biographes  mal  renseignés.  On  prétend  que  le  vrai  nom 
de  M.  Resnoyers  est  DervUU*  Nous  le  répétons,  c'est  une  erreor.  Senlemsot 
M.  [)esno]f«rs  a  signé  de  ce  pseudonyme  quelques  pièces  de  théâtre  faites  de 
IHiOà  1832,  en  collaboration  avec  MM.  Duveyricr,  Varin  et  Etienne  Ârago^ 
cl  iiilerjjrétées  sur  les  scènes  du  Vaudeville,  des  Nouveautés  et  du  Palais- 
Royal.  Nous  pouvons  uiL'ine  ajouter  pour  relever  encore  une  inexactitude  du 
Dicdoniwire  des  Confcinporains ,  que  le  Directeur  de  la  partie  littéraire  du 
Siècle  n'est  ni  le  frère,  ni  le  parent  de  M.  Dcsnoycrs  de  Z^ùii)i//t;, critique  dra- 
mati(]uc  du  môme  journal.  On  voit  qu'il  ne  suftit  pas  de  se  faire  un  nom, 
mais  qu'il  faut  encore  le  défendre  contre  les  assertions  de  MM. les  biographes. 
H.  Roger  de  Beauvoir  avait  bien  raison  de  dhre 

Que  le  aorn  qa*«i  m  fait,  taccombt, 

Rnmnnii  qu'on  roiifie  ,i  l'arbre  vit-m. 
Et  que,  f(lt-ce  au  bord  de  la  tonibi*, 
On  n>  v«il  qns  des  eaview  t 
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PafdandBtttte  boutade  à  propos  de  H.  Louis  Desnoyen,  qui  a  su  w  oon- 
cilier,  par  son  caractère  biaoTeilIaot  des  sympatliies  Dombreuses  et  des  ami- 
tiés prolDiides. 


*  * 


M.  Ed.  de  BIÉVILLE 


Lesartistcs  «framatiqnes,  nous padoos  de  ceux  dont  le  talent  n'est  pas 
è  la  hauteur  de  l'amour-proprc  —  se  plaignent  8oa?ent  d'être  jugés  par  des 
ciiliqucs  incompétents  et  qui  scraientfort  embarrassais  pour  écrire  un  simple 
vaudeville.  Sans  vouloir  oxaininer  ici  cotte  question  délicate,  nous  |>ouvoiis 
constater  souloinoiil  (ju'uii  pareil  reproche  d'impuissance  ne  saurait  s'appli- 
quer  au  feuillelonniste  draiiialique  du  Su-rlo.  Avant  de  s'asseoir  dans  le  lau- 
teuil  laisse  vacant  par  la  retraite  de  M.  Malharel  de  Fienne,  M.  de  Biévillc 
avait  appris  la  science  du  tliéàtre  par  une  étude  de  vingt  années  comme 
auteur  dramatique.  La  stage  d'un  avocat  ou  dlin  diplomale  est  beaucoup 
nudaskmg.Cest,  eneflët,  le  13  octobre  1836,  que  H.  de  Eiéville^sait  repré- 
senter sa  première  pitee  au  Gymnase-Dramatique  :  YHomiopaUtiet  oomédîe- 
vandevUle,  en  collaboration  avec  H.  Narcisse  fbumier,  et  son  entrée  au 
jourAal  le  Siècle  ne  date  que  de  1856. 

Gomme  il  arrive  pour  la  plupart  des  hommes  de  lettres  et  des  artistes,  ses 
parents  ne  le  destinaient  pas  à  la  carrière  qu'il  a  suivie.  L'auteur  du  Fils  de 
faiiiHh'  et  (li's  Enfants  de  troupe  devait  être  militaire.  Admis  en  1832,  à 
l'Ecole  de  Saint-Cyr,  il  donne  sa  démission  pour  se  préparer  à  l'Kcole  Poly- 
technique. Des  considéralioiis  indeix  iidantes  de  sa  volonté  le  conlruif^nircnt 
de  renoncer  à  cet  avenir  jKJur  entrer  au  niinisl  re  de  la  guerre.  Dans  les 
beurcs  monotones  du  travail  de  la  bureaucratie,  sa  véritable  vocation  se  révéla, 
et  il  s'empressa  de  donner  sa  démission  pour  pouvoir  charpente  à  loisir  une 
comédie  amusante  ou  rimer  un  couplet  de  vaudeville. 

Plus  heureux  que  U.  Scribe  à  son  début,  VL  de  Biéville  eût  la  joie  très- 
vive  de  voir  réussir  son  premier  ouvrage  et^  comme  on  le  pense  bien,  ne 
resta  pas  inactif.  Nous  pourrions  citer  au  moins  cin(]uantc  pièces  de  lui  seul 
on  en  collaboration  avec  MM.  Scribe,  Bayard,  MélesviUe,  Théaulon,  Uuma- 
noir,  Varin,  Fnurnicr,  Paul  Duport,  Vanderburck,  joués  au  Tliéàtre-Français, 
à  rOi)iTa-(]oiniquq,  au  Gy  nnase-Dramatiquc,  au  Vaudeville,  aux  Variétés, 
au  Palais-Iloyal,  àlaGaîléet  aux  Folies-Uramaliiiues.  Parmi  les  plus  grands 
succès  nous  rapiMiUerons  au  Gyiiniase-lJramatiquc  S,nni;  nom;  les  Enfants  de 
troupe^  un  des  triomphes  de  BouiTé  ;  les  Couleurs  de  Marguerite;  Horace  et 
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■CarolDW  ;  le  Fils  dr  fmnillr,  la  dornière  création  de  Bfcssant  à  œ  théâtre,  et 
qui  i-eslera  longtemps- au  réi>ertoire  ;  au  Vaudeville  :  Mérovée  ;  le  llcrns  du 
marquis  de  4ô  som;  aux  Variétés;  Phœbu^;  la  Gaideuscde  dindons,  pour 
la  8piritaeI]eH"*D^'azet;  le  Flagrant  délit,  etc.  La  liste  est  loin  d'être  close, 
car  M.  de  Biévflle  trouve  parfois  au  milieu  de  ses  occupations  de  critique  le 
temps  d'écrire  tm  vaudeville  et  de  glaner  un  succès. 

Gomme  collaborateur  du  Siècle,  nous  dirons  que  11.  de  Biéville  est  un 
écrivain  consciencieux.  Beaucoup  moins  fontaisiste  que  pluMeors  de  sesoon- 
frères  du  feuilleton  dramatique,  il  s'attache  à  formuler  sur  les  créations  de 
la  semriîne  lui  jugement  impartial.  Les  lecteurs  frivoles  peuvent  critiquer  la 
forme  un  |)eu  sérieuse  de  ses  rtriicles;  mais  les  auteurs  et  les  artistes  font 
cas  de  ses  appréciations.  M.  de  Biéville  esl  le  IVère  dr  M.  Fernand  Desnoyers, 
le  poète  des  Chants  de  ISnIh  niecl  Tauteur  applaudi  du  liros-,\nir.  Les  amis 
de  M.  Fernand  Desnoyers  altendenl  avec  quelque  inijtatience l'œuvre  qui  doit 
assigner  à  cet  écrivain  sa  véritable  place  dans  la  généi  atiun  littéraire  de  notre 
époque. 

*  * 

M.  GuOTAVE  GHÂDEUIL 


Avant  de  se  livrera  la  lillcratme,  qu'il  affectionne  par-dessus  tout,  M.  Gus- 
tave (^liadeuil  faisait  de  la  peinture  en  amateur.  Il  en  fait  encore  à  moments 
perdus;  seulement  il  est  devenu  presque  maître,  sans  sans  douter.  S'il  vou- 
lait exposer  les  tableaux  de  gciu-e  qu'il  compose  avec  une  si  prodigieuse 
fiicHité,  nous  lui  prédirions  d'avance  de  beaux  et  légitimes  sucocès.  'Mais 
il  persisje  et  {ler^stera  longtemps,  nous  le  craignons,  dans  sa  modestie 
finale.  Il  s'eflbroucbe  du  bruit  et  fuit  obstinément  tout  ce  qull  pourrait 
devoir  aux  éloges  de  la  camaraderie. 

Depuis  1848  jusqu'en  iSlU,  date  de  son  entrée  au  journal  k  Sièik  comme 
critique  musical  (car  il  est  musicien  par-dessus  le  marcbé),  M.  Gustave CSia- 
deuil  a  successivement  publié  des  romans  et  nouvelles  reproduits  par  toutes 
les  feuilles  littéraires  des  départements  et  de  l'étranger.  L'énumération  en 
serait  troj)  lonj^ue.  II  nous  suffira  d'indiquer  ici  son  dei-nier  volume,  le 
Curé  du  Pec(j,  qui  révèle  une  iioii\clle  manière  toute  d'étude  et  de  line  ob- 
servation. .Son  but  est  d'apporter  dans  le  livre  l'iionnéteté  de  sa  vie  pri- 
v6e.  Il  choisit  de  iirélérence  les  sujets  (jui  jicuvent  corri;4er  un  vice,  un  tra- 
vers de  i'iiumanité.  Le  fond  eu  est  toujours  allachaiit,  la  forme  en  est  sobre 
et  sage,  sans  qu'il  perde  de  vue  l'Idéal  qui  est  le  but  élevé  de  l'art. 
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Dans  une  foule  de  compte-rendus,  à  propos  de  ses  o-uvres  antérieures, 
a  tracé  qia'Ujucs  renseiLniciuciils  bio^r.ipliiqiirs,  Ions  erronc^s  :  tantAt  le 
faisant  naître  à  liordeaux,  où  sa  lamille  réside,  taii'ôt  au  Chadeuil,  petit 
village  du  Périgord  auquel  il  doit  son  noni  isauf  la  particule  qu'il  a  suj)- 
primée).  Les  documents  sur  lesquels  nous  nous  appuyons  sont  seuls  authcu- 
Ûq  ues,  et  nous  pouvons  afOnner  que  H.  Ghadeull  est  né  à  Limoges  (Haate- 
Yieniie)  en  I8S7. 

Son  père  avait  rôvé  d*en  foire  un  notaire.  Cest  le  rêve  de  beaucoup  de 
parents!  Le  futur  critique  musical  du  Siècle  essaya  de  se  prêter  à  ce  désir 
paternel  jusqu'à  l'achèvement  de  ses  études  de  droit.  Mais  sa  nature  essen- 
tiellement artistique  s'y  refusait.  Le  (lodr  lui  donnait  la  mif^raine;  Cujas  et 
BarthoU  lui  faisaient  peur.  11  résolu!  de  .s'eniancip*'!-.  A  "lî  ans,  il  arrivait 
à  Paris,  fort  de  son  courage  et  bi(Mi  résolu  à  tenter  la  fortnne  littéraire. 
En  1854,  M.  Gustave  Chadeuil  éjxjusait  la  lille  unique  de  M.  Louis  Des- 
noyers  dont  nous  avons  dit  déjà  la  position  et  le  talent. 

*  * 

« 

M.  Alfred  MIGHIëLS 


M.  Alfred  Michielsest  né  à  Rome, le  25  décembre  1813,  d'un  inlïreanversois  et 
d'une  mére  l)ourKuif.MU)nne,  en  sorte  (ju'il  rei»i'ésenle  ass.'z  bien,  jwr  son  ori- 
gine, les  anciens  P^tats  des  ducs  de  Uourj^o^ne,  moitié  flamands,  moitié  fran- 
çais. En  1814,  son  i)ére  ayant  ({uitté  Hom(>,  alla  s'établir  à  Xajjlcs,  où  il  de- 
meura jusqu'en  1817.  La  langue  italienne  aété  la  première  qu'ait  pitrlé  M.  Al- 
fred Michiels.  Il  l'oublia  peu  à  peu,  loreque son  père  fut  venu  hahiterla  France, 
et  se  trouva  plus  tard  obligé  de  l'apprendre  par  principes,  quand  il  voulut 
connaître  la  littérature  italienne.  Après  avoir  quitté  Naples,  son  père  sé- 
journa d'abord  deux  années  en  Bourgogne,  puis  vint  se  fixer  à  Paris  en  1819. 
H.  IDcbielsy  fit  toutes  ses  études,  y  devint  complètement  français  d'habi- 
tudes et  de  langage.  Après  avoir  {lassé  une  anfiée  au  coUége  Rem  !  IV,  U 
entra  dans  une  pension  et  suivit,  comme  externe,  les  com's  du  collège 
Saint-Louis.  Dès  cette  é])0([ue,  il  sentit  s'éveiller  en  lui,  sur  les  bancs  de  la 
classe,  cette  vocation  ou,  pour  mieux  dire,  cette  j)assion  littéraire,  qu'ij 
résolut  de  ne  |joint  contrarier  et  ijui  se  manifeste  dans  tous  ses  ouvrages 

Vers  le  mois  d'août  iHii-i,  M.  Michiels  conqiosa  un  prenuer  article  sur 
l'origine  de  l'arcbitccture  allemande  et  sur  les  édifices  de  la  vallée  du 
Rhin.  Présenté  au  journal  le  Temps,  qui  était  alors,  avec  les  Débals  la 
feniOfi  périodique  la  plus  importante  de  France»  ce  morceau  lût  immédia. 
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teineîit  accueilli  et  inst'-iY-.  Trois  autres  suivirent  qui  eurent  le  môme 
succès,  et  M.  Micliiels,  alors  ilgéde  21  aus,  scU'OUva  attaché  d'une  manière 
duliuitivc  au  journal  quotidien. 

Quoique  tous  ses  articles  n'eussent  pas  exclusivement  pourol^t  rADema- 
gne,le  plus  grandnombrese  rapportaientàœpays,  àson  art,àsaUtlératiire^ 
à  ses  systèmes  d*esthélique.  Ils  formèrent  insensiblement  la  matière  de  deux 
volumes  in-8^,  qnlpanirait  à  la  fin  de  Tannée  1839.  Depuis  longtemps  diéjà 
M.  Michiels  trouvait  In  critii|tir  française  insDÛisante.  Ayant  lui-même 
analyse  avec  soin  les  lois  générales,  les  principes  essentiels  de  la  poésie  et 
des  beau\-arfs;  ayant  [rnhô,  éclairci,  jwur  son  propre  usage,  une  foule  de 
questions  l'silicliqucs  et  liislori(|uos,  il  trouvait  d'une  frivolité  (]éses|M'rante 
tous  les  honnnes  qui  j)assaienl  en  France  pour  des  juges  comjiétents  dans  ces 
sortes  de  matières.  Il  le  dit  ouvertement  dans  la  prélue  de  ses  deux  volumes 
intitulés  :  Etudes  sur  VAUêmagnet  et,  sans  nommer  perMmne,  déclara  qu'une 
réforme  de  la  critique  était  afaioinment  nécessaire,  que  l'heure  était iwiia 
de  loi  donner  une  valeur  scientifique,  an  lieu  de  l'abandonner  à  tous  les 
caprices  du  sentiment  individuel  et  de  l'ignorance. 

L'ouvrage  eut  un  grand  succès,  et  on  a  pu  eu  faire  une  seconde  édition. 

Ayant  épuisé  celte  matière,  il  changea  de  sujet.  Un  voyage  en  Angleterre 
avait  exercé  une  action  très-vive  sur  son  imagination.  Quoiqu'il  fut  {xirli 
uni(|uenient  jK)ur  se  délasser,  cl  sans  se  pro|>oser  d'écrire  un  seul  mot,  à  son 
retour,  il  fut  entraîné  jKir  lu  conviction  qu'il  avait  &  dire  une  foule  de  choses 
nouvelles.  Un  premier  article,  publié  dans  la  Bmu  inâ^penâoÊite,  ayant  eu 
un  grand  succès,  il  en  écrivit  un  second,  puis  uii  tniidème  ;'ii  se  trouva  tii* 
sensiblement  avoir  écrit  cinq  cents  pages.  Il  les  publia  en  1844  sous  un  mau- 
vais titre  :  Angteferre^  qu'il  changea  dans  la  troisième  édition  \mir  un  titre 
meilleur  :  Souvenirs  d'Angleterre.  C'est  une  œuvre  de  poète,  de  savant, 
d'iiisloi  ien  et  d'archéologue. 

Aussitôt  après  avoir  fait  jvarrutiT  ce  volume,  M,  Michiels  jwrlit  jwur  la 
giquc.  Le  gouvernement  beige  l'avait  chargé  d'écrire  l'iiistoirc  des  peiiities 
du  pays.  Quatre  volumes  furent  successivement  imprimés. 

Deux  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Alflred  Michiels  ont  é(é  éditées  à  part^ 
l'une  concernant  la  première  école  flamande,  sous  le  titre  :  iMPeUOret 
Brugeois  ;  l'antre;  concwnant  la  plus  beUe  époque  de  l'art  flamand^  90U8  ce 
titre  ;  Huèens  et  l'Ecole  d'Anvers. 

Sans  parler  des  nombreux  articles  donnés  ])ar  M.  Alfred  Michiels  à  diverses 
Revues,  comme  la  ne*:ue  britanni</ue,  la  Revue  de  Paris,  le  Marjasin  pitto- 
resque^ le  Journal  pour  Tous,  il  a  publié  successivement  une  traduction  de 
l'Onclr  Toiii,  avec  une  biographie  de  Tauteur  (4*  édition);  le  Capitaine  Fir- 
nnn  ou  la  Vie  des  Nègres  en  Afrique,  ouvrage  dans  lequel  il  a  peint  les 
mœurs,  Ibs  coutumes,  k  religion  et  le  commerce  des  Noirs  4oe  livre  a  âé 
réimprimé  avec  de  fort  belles  illustrations  dans  la  collection  de  Barba); 
Us  CofUee  da  Montagnes,  écrits  tirés  d'écrivains  allemands  et  anglais,  et 
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irrangés  suivant  le  roùI  français.  I  ne  liisloiro  de  la  jKîintui-e  et  do  l'archi- 
tecture en  Europe,  depuis  le  V  sièele  jusqu'à  la  lin  du  XVI*,  travail  jiublié 
dans  le  Moyei^Age  et  la  Hetuti^sance^  réimprimé  à  Bruxelles,  en  1  volume 
in-18. 

En  iSSi^,  M.  Miciiiolsentra  au  Sircl(\  où  il  a  travaill»'  d(>piiis  lors  dans  les 
variétés,  dans  la  jvirtic  politique  et  dans  le  reuillcton.  Fn  iH^  notamment, 
il  rendit  compte  daus^le  feuilleton  des  gravuresct  des  travaux  d'architecture 
envoyés  k  l'ficpositlon  nniveradle. 

n  a  imprimé  en  grande  partie  dans  le  SUele  les  ouvrages  suivants,  publiés 
depuis  en  volumes  :  Un  grand  travail  sur  Philippe  Desportes  et  sur  la  Htté- 
rature  française  au  XVI*  siècle,  placé  maintenant  en  téte d'une  édition  des 
eeuvres  de  Desportes  publiée  par  M.  Dclahays  ;  flistnire  secrète  du  govveme- 
m(mt  autrichien,  traduite  en  anjrlaisct  on  hollandais  :  la  troisième  /'•dilion 
française  va  être  mise  sous  jirosse;  h's  ClmasenrK  de  cJiomnis,  qui  font  partie 
de  la  Bihliolhèquc  des  Chemins  de  for;  h's  Co)tfrs  d'une  nuit  d'itirrr,  rrcits 
originaux  dont  l'invention apjxirticnt  conijilctenKMit  h  l'auteur  (Lihiair  ic-NVui- 
vellei;  les  Anabaptistes  des  Vosges,  étude  de  mœurs  françaises,  où  il  a  ra- 
oonté  thknnAn^  exposé  les  doetrines,  décrit  les  liabitations  elles  coutumes 
d'une  atûlenUgiiQse  établie  en  Irance  depuis  trois  cients  ans;  le  volume  se 
tmnûM  pur  un  morceau  sur  les  poétiques  Aromageries  de  nos  montagnes 
dtllMOPDulel-MalMsis  etde  Bioise,éditeun);  Bittoiredetapoliti^aiUri- 
àvi/mneéffmt  Marie'Thérèse,  ouvrage  qui  vient  de  paraître,  et  forme  en 
réalité  le  second  volume  de  VHistoire  secrète  du  gouvememmê  mUrickien, 
Il  a,  copnme  eehii-ci .  la  plus  grande  importiinco  pour  les  hommes  d'Ktnt, 
les  savnn(s,  los  loctoiirs  sôrioux,  M.  Michirls  ayant  |>onr  la  première  fois  mis 
au  jour  dos  domments  rosiers  jiisqn'/i  prvsont  inaccossihlos.  I,o  trnisirnio 
volume  portera  lo  titre  suivant  :  Histoire  de  l'AutiUfie  et  de  ses  possessituis  eti 
llaiie  au  dix-neuvième  siècle.  Parmi  les  ouvrages  nouveaux  que  M.  .Mi(  hi(*ls 
annoAce,  celui  qu'il  intitule  :  itfwntr  ds  la  fimmett  de  la  iUlirature  fran- 
fakÊ,  aura  une  grande  portée'.  Les  deux  tien  du  livre  sont  d<ià  écrits. 

*  * 

M.  UippoLYTE  LUCAS 


NéBk  encore  un  écrivain  devenu  journaliste  malgré  les  vœux  paternels  t 
On  fe  poussait  au  barreau;  il  prit  à  gauche  et'entra  au  BonrSens.  il  est  vrai 
qu'il  était  avocat,  mais  c'était  là  le  moindre  de  ses  soucis.  Du  Bon'SenSt 
M.  H.  Lucas  posse  k^Ariitk),ffmm  l9atioMl,k  hBemiÊ  du  Progrèi,  et  à 


la  Nouvelle  Mimrve.  II  entre  ta  Siècle,  à  &  fondation  de  ce  journal,  pour 
faire  la  Critique  thé.ltrale,  qu'il  échange  plus  tard  pour  la  Revue  bibliogra- 
phique. Tel  est  le  bilan  du  journaliste.  Reste  l'autoir  dramat^pie  et  le  litté- 

ratour. 

M.  llippolyte  Lucas  a  doiuu'  au  tl>éàtre  un  assez  grand  nombre  d'ourrages. 
Nous  citerons  les  principaux  :  Le  Médecin  de  son  Iionneur;  le  Tisserand  de 
.Ségmie;  les  Nuéei  d^Afittophaine;  Aketie;  Médée  ;  Champmeslé;  le  CeiUer 
du  Roi;  la  Belle  Jvive;  la  Jeunesse  du  Cid;  —  pluileun  opérai  :  VSMU 
de  Séville;  la  Bouquetière;  Betly;  le  Siège  de  Leyde^  représenté  à  La  Hàje; 
enfin  des  drames,  des  vaudevilles  et  des  féerie.  ( 

En  dehors  du  théAtre  et  du  journalisme,  il  a  publié  une  Histoire  du  théâtre 
fronçais;  1rs  C^trioxUds  drnmatifutes  et  littéraires:  le  Portefeuille  d'un 
journali.sh' :  dos  Documents  relatifs  à  l'Histoire  du  Cid,  et  un  volume  de" 
poésies  ;  Heures  d'amour.  —  Qui  csf-cp  qui  n'a  pas  ét<'^  poète  à*ses  heures? 

Le  caractère  général  de  la  critique  de  M.  Lucas  est  la  bienveillance  et  l'im- 
partialilé,  soit  qu'il  apprécie  les  ouvrages  nouveaux  dans  la  Bemdn  Siède^ 
BOil  qu*ii  raoome  dans  sa  chronique  spirituelle  du  Allés  dm  Familles  les 
incidents  delà  quinsibie.  Son  ooocoùrs  généraux  etdéfooé  n'a  Jamais  (Ut 
déftot  aux  omvres  de  bienfoisance  et  de  philantroiûe,  et,  depuis  longtemps, 
il  entoure  de  sa  sympathie  toute  particulière  la  Société  d'assistance  et  de 
patronage  fond^-e  on  faveur  des  sounls-muets  et  des  aveugles  par  un  homme 
d'un  immense  dévouement  et  d'un  grand  savoir  :  nousarans  nonuné  l'excel- 
lent D' Blanchet.   

• 

La  rédaction  littéraire  ne  se  borne  pas,  on  le  pense  bien,  aux  coUaboratenrs 
que  nous  venons  de  nommer.  Le  feulUeion,  par  sa  nature  même,  eiige  de 

la  variété  et  est  ouvert  h  tous  les  écrivains.  Nous  ne  pouvons  citer  queJoB 
principaux  :  Alexandre  Dumas,  Frédéric  Sodlié,  Balzac,  Charles  de  Bernard, 
M"»*  Georges  Sand,  Eugène  Sue  que  le  Siècle  avait  fini  par  accaparer,  Emile 
SouvESTRE,  Charles  Heybaid,  Klie  Berthet,  Emmanuel  Gonzalez,  And i-é 
Pasquet;  le  colonel  l)i  Colret,  Félix  Dériège,  Oscar  Cometta>t,  Moléri, 
M»«  Léonie  d'Auunet,  l*aul  Féval,  etc.  N'oublions  pas  M.  Léon  Gatayes,  le 
sphritoel  dinmiquenr  du  ^porl  etrun  des  fcndatenn  du  canotage  en  France^ 
ni  surtout  11.  François  PUs,  qui  est  tout  sim|dement  le  premier  botaniste 
organographe  de  l'Europe.'   

La  partie  administrative  du  Siècle  repose  sur  l'honorable  et  intelligent 
M.  Lehodey,  Directeur-gérant;  sur  M.  Le  Marchand,  administrateur,  et  sur 
M.  Sougèrc,  l'un  des  gérants-resjwnsables.  Nous  n'avons  pas  l)CSoin  d'ajouter 
aucun  mot  d'éloge.  La  bonne  administration  et  le  succès  du  journal  i-épon- 
dent  pour  nous. 


Pari*.  —  Imp.  A.-£.  Rocbett«,  rue  d'AMM,  SS. 
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GRANDS  JOIMAUX  DE  FRANCE 
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AVANT-PROPOS 


En  retraçant  avec  une  plume  loyale  et  indépendante  l'histoire  et  la  physîo- 
nomip  delà  i)rcsse  contemporaine,  nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  ju- 
ger on  dernier  ressort  les  journaux  et  les  journalistes.  La  hio^rrapliie,  pas 
plus  (inc  la  photographie,  n  est  infaillible,  et  c'est  à  l'expérience,  à  l'impar- 
tialité de  tous  nos  confrères  que  nous  laissons  le  soin  de  retoucher  les 
épreuves  qui  ne  seraient  pas  parfaitement  ressemblantes. 

Dans  œ  but,  nous  soumettons  au  jugement  des  divers  organes  de  la  presse 
chaque  partie  de  notre  osavre,  convaincus  que  la  limiière  sortUra  de  ces  dé- 
iMts  contradictoires. 

D^à  la  première  livraison  consacrée  au  Siècle  a  provoqué  dans  le  journa- 
lisme parisien  et  départemental  un  grand  nombre  d'aî  ficles,  —  généralement 
sympathiques  et  très-flatteurs  ])ournous,  qu'on  nous  i)eriiiettedele  constater. 
—  Nous  les  reproduisons,  comme  le  complément  de  notre  travail  et  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité  qai  doit  être  la  devise  de  la  Revue  des  Gratuis 
journaux  de  France.  Nous  en  agirons  de  môme  pour  riiistorique  de  la  Pa4rie 
et  lesétudes  suivantes,  espérant  que  nos  honorables  et  bienveillants  confrères 
ne  refuseront  pas  de  se  constituer  enGour  d'appel  et  de  juger  la  cause  que 
nous  pCMions  devant  le  tribunal  dte  toute  la  presse  française. 

"Voici  d*abord  l'apprédation  de  VOpmion  NaUonale  dans  le  numéro  du 

8  avril: 

Àt^ourd'hui  a  paru  la  première  livraison  de  la  Revue  des  Grands  Jour- 

nanx  de  Vranee,  par  MM»  Jules  Brisson  et  FéUiB  Ribeyre.  £lle  est  tout 
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entière  nmsacrée  au  Sit^le,  et  se  subdivise  ainsi  :  îîîstoriquc  du  journal  te 

Hu'i-le.  —  Comment  se  fait  le  Sit'dc.  —  Bioprraphie  des  rédacleurs. 

Si  une  appréciation  saine  et  impartiale ,  exempte  de  toute  exagération , 
dans  l'élor/e  coui  tne  dans  la  critique,  est  une  garantie  de  succès,  (m  j>eiit 
en  prédire  un  très-rapide  et  tri's-loyalement  mérité  à  MM.  Brisson- et  Ri- 
beyre,  dans  l'œuvre  délicate  qu'ils  ont  entreprise.  E.  Pauchet.  ' 

Le  jugement  du  BrtUetin  de  Paris  n'est  ni  moins  empressé'  ni  moins  cor- 
dial que  celui  de  l'Opinion  AatUmale.  «  Rien  de  plus  complet  et  pourquoi 
ne  U (Kriom-ftotif  pas,  ajoute  te  lédacteur  en  dief,  K.  A.  fiayvet,  rien  1I0 
pku  ewrieus  que  U  première  Uvraûen  dit  GrmtdtJoim^  • 
IPuis,  après  «fdr  dté  toute  la  partie  de  notre  trawail,  qoi  a  ponr  but  d'qn 
pfendre  aux  lectemra  conunoit  10  firit  le  SiMe,  le  râdaelenr  enèbef  du  Ai^ 
IHfndePorifijoute: 

Votre  ceuvre  Wt,  jSri8sonetBibeyfe,n'intér^ 
let  pmmaUstet.  On  twrfiiU  trop,  en  bien  ouenmalfplutâtenmalqv^en 
bien)  la  Preste  parisienne  ei  provinciale.  Sinous  ne  sommes  pas  desanges, 
«    nous  ne  somuMS  pas  des  ogres  non  pkts.  Comme  Figaro  ,  nous  valons 
mieuts  que  noire  r^jH^ktHon.  Tout  le  monde  n'en  peut  pas  dire  aukml. 

A.  BATm. 

Laiwns  maintenant  la  parole  anprindpalinléniiédans  laquertion,  au 

fommiMeSiède: 

Sous  ce  titre  :  Les  Grands  Journaux  de  Fiance,  deux  jeunes  écrivains 
viennent  de  faire  paraître  la  première  Uvrat^m  d^vne  histoire  des  princi- 
pales feuilles  périodiques  H  de  leurs  rédacteurs. 

Im  partie  de  cet  ouvrage  relative  au  Siècle  est  écrite  en  général  avec  une 
bienveillance  dont  nous  n'avons  (ju'éi  nous  louer.  Il  1/  a  him  pourtant 
quelques  inexactitudes  dans  l' appréciation  des  attrihulinns  d,-  i-/ittqiir  ré- 
dacteur et  de  la  part  qu'il  prend  au  succès  du  journal,  [  ne  parole  de  bon 
goût,  prononcée  par  le  rédacteur  en  chef  du  Siècle,  peut  s'appliquer  à  ce 
journal  comme  aus  au$T^  journaux  :  •  Le  succès  n'est  à  jyersonne,  il 
appartient  à  tout  te  monde.  • 

iMissant  de  côté  niainies  petites  erreurs,  nous  n'avons  rien  à  dire  sur  les 
jugeniCTits  jdus  nu  moins  favorables  qui  sont  portés  sur  les  rédactcnrs.  Ce 
que  nous  rcjirocltons  aux  attteurs,  c'est  de  ne  pas  avoir  rappelé  dans  ime 
histoire  du  Siècle  ce  qui  est,  selon  nous,  l'honneur  de  la  prnsér  dirigeante 
et  de  toute  la  collaboration  :  Que  le  Siècle  n'a  Jamais  cessé  de  réclamer 
tomnistie:  qu'il  n'a  jamtUs  €«ué  de  soUtriter  les  réformes  Ultérales  doni 
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l'ère  a  r'/»*  inaugurée,  bien  qxif  d'une  façon  encore  iiicotoplrlr.  par  l'aete 
du  24  novembre;  qu'il  a  rnuihatta  l'abstention ,  ipi'il  a  amené  lu  majoriti- 
de  ses  amis  politit/ues  à  exercer  leurs  droits  et  à  prendre  part  aux  élertionf 
de  divers  degrés.  .Xfnts  a}(rions  désiré  (ju'nn  résuiu()t  m  peu  de  mots  noter 
pronrannne  :  il  eût  été  bon  de  dire  que,  sous  tous  les  régimes,  nous  avons 
soutrnu  les  principes  de  1789. 

h'  travail  de  M)f.  Hibetjre  et  Brisson  est  un  de  ceux  qui  exposent  leurs 
auteurs  à  des  ennuis,  à  des  réelainations.  Il  est  0.  craindre  qu'ils  ne  par- 
viennent pas  à  y  échapper.  Puissent-ils  du  moins  être  dédomiaayés  par  le 

succès!  Kiuilc  de  la  fiÉDOLLlÈRE. 

Le  Siècle  qui  possède  l'art  diftirile  de  parler  de  soi,  sans  s'.idresser  de  mau- 
vais compliments,  n'oublie  qu'une  chose,  c'est  que  le  terrain  de  la  ]X)litique 
Dons  est  interdit,  et  nous  nous  en  consolons  aisément.  M.  H.  Ferrier,  colla- 
borateur de  la  CorrûgpomUmee  BuUiert  a  mieux  oomprb  notre  programme 
et  l'a  développé  spirituellement  dans  une  lettre  que  nous  sommes  heureux  de 
reproduire: 

Parts,  9  avril  1861. 
J'ai  entre  les  main^  une  des  premières  épreuves  de  la  première  livrai-' 
son  de  la  Presse  contemporaine  ou  Revue  historique,  biographique  et  anec- 
doliqne  des  Grands  Journaux  de  France,  par  MM,  JtUet  Briston  et  PéUx 
Mbeyre.  J*ai  déjà  eu  occasion  de  vous  mnoncer  cette  importante  publica- 
tion pour  le  f*"  avril.  Qiielques  jours  de  retard  nr  f<mf  rien  â  l'af- 
faire, surtout  lorsqu'on  n'a  rien  perdu  powr  attendre,  et  certes,  c'est  le  cas. 

Le  Diea  parcourant  sa  carrièra 
Tertait  dea  torreoU  de  Ininière 
Sur  ses  otsean  blasphémttenn. 

Je  voudrais- que  les  jeunes  écrivains  qui  viennent  d^entreprendre  leur 
grand  travail  sur  la  Presse  parisieme  et  départementale  eussent  emprunté 
cette  épigraphe  à  Lefrane  de  Pompignan;  car  assuirémeni  si,  peinture  et 
poésie  à  part,  quelque  iûiosepeut  être  comparé  à  la  lutte  dt^  soleil  et  de  ses 
niyonseonlre  les  ténèbres,  lesnuages,  lesvapeurset  les  obscurités  de  toute 
provenance,  c'est  la  luite  de  ^imprimerie  et  de  la  presse  périodique,  sa 
fille,  contre  les  erreurs,  les  préjugé  et  Vignoranee  dans  sonplus  splendide 
épanouissement.  Mirabeau  a  dit:*  LaRévoluOrn  fera  le  tour  du  monde.  » 
Vaigle  avait  ratson;  son  œU  plongeait  par  delà  les  horisons  contempo- 
rains; il  pressentait  Vceuere  de  Vavemr,  mais  il  élàit  loin  de  soupçonner 
que,  pour  favre  sa  course  autour  du  monde,  larévolution  aurait  à  sonser' 
vice  la  presse,  les  chemms  de  fer  et  le  télégraphe  électrique.  Je  vois  des 
gens  qui  aèment  de  tout  eceur  les  prmeipes  de  89  et  FégalOé  devant  la  Un, 
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qui  77iet  à  leur  portée  les  bien^  sociaux  autrefois  réservés  auœ privilégiés  de 

la  naissance;  mais  ils  n'aiment  pas  la  presse.  Je  leur  demande  s'ils  ont 

bien  répéclii  à  ce  que  deviendrait  notre  France  émancipée  par  89.  si  elle 

n'avait  pas  à  son  service  la  presse  pour  combattre  les  voltiycurs  du  passé. 

Je  crois  que,  si  le  ijrand  rôle  que  joue  la  presse  dans  le  dévebqypcment  des 

forces  sociales  est  mal  appréciée,  c'est  qu'il  n'est  point  coi/t-pris,  et  à  ce 
point  de  vue,  MM.  Brisson  et  Ribeyre  se  sont  imposé  une  tâche  aussi  utile 

qu'intéressante  en  faisa)it  pénétrer  le  public  dans  l'intérieur  de  ces  bu- 
reaux de  la  pensée,  en  initiant  les  profanes  aux  /nystèrcs  du  journal. 

La  première  livraison  est  consacrée  au  Siècle.  Les  auteurs  auraient  pu 
procéder  par  lettre  alphabétique  ou  par  ordre  d'ancienneté,  et  dans 
aucun  de  ces  cas,  le  SiècU;  n'aurait  ouvert  la  marche  :  c'est  le  chiffre  des 
abonnés  qui  les  a  décidés.  Le  Siècle  «  55,000  abonnés,  et  ce  chiffre  est,  à 
l'occasion,  porté  à  60,000.  Que  voulez-vous  répondre  éi  cela?  les  gros  ba- 
taillons et  les  gros  chiffres  ont  aujourd'hui  le  haut  du  pavé.  M.  Veuillot, 
M.  Paradol,  M.  Janicot,  M.  Poujmdat  refuseront  certainement  de  s'incliner 
■devant  le  haut  numéro  de  M.  Havin,  7nais  M.  Ribeyre  a  une  réponse  toute 
prête  :  Turin  et  MUan  ont  salué  le  directeur  politique  du.  Siècle  comme  le 
représenta/nt  leplus  éminent  de  la  presse  libérale  en  France,  et  Fraccarolli 
a  sculpté  pour  lui  rAurorede  rindépendance  italienne.  Donc...  Mais  qu'im- 
portent les  rangs,  chacun  aura  son  tour,  et  peut-être,  comme  dans  V Evan- 
gile, les  derniers  seront  les  premiers.  Ce  que  je  puis  certifier  aprètawnrlu 
rintéretsani  PnwaU  donijevSem  vaut  rendre  compte,  c'est  que  les  auteun 
onl  tuiviter  Usieueils  inséparaMes  d^wne  élude  contemporaine;  ils  savent 
te  tenir,  fermes  sur  lewn  étriers,  entre  la  flagornerie  et  le  dénigrement  : 
&ett  un  miracle  par  le  temps  qui  court;  Us  sont  justes  et  imparthuiB,  Je 
crois  néanmoins  qu'ils  ont  commis  une  erreur  en  racontant  la  vie  parle- 
mentaire de  M,  Havin.  Cest  bien  M,  ùupin  ^  non  pat  Jf.  Haein  qui,  le 
S4  février,  accompagna  la  dutihesse  dfOrUans  au  PaUiie-Bowrbon,  Fe^" 
firme,  comme  témoin  oculaire,  que  sur  le  jwnt  de  laConeorde,  dans  la 
eour  du  palais,  et  dans  la  salle  des  Pae-Peréus,  la  princesse  appuyait  ton 
bras  tw  celui  de  'M,  Ùupin,  qui  monta  Usi^méme  à  la  tribune  pour  lire 
rade  étabdication  de  louit'Philippe  et  proclamer  la  duchesse  d^OrUans 
régente,  tt  est  pottOAequeM.  ttaoin  fût  dant  le  cortège  ou  à  son  banc 
de  député.  J'étais  à  mon  potte  comme  jowmaUste;  f  ai  vu  et  entendu  après 
M.  Dupint  MM.  Marie,  Crémieta,  Lamartine,  LedrU'BolHn,  qui  ont  de- 
mandé l'appel  au  peuple,  que  Jf.  Od.  Barrot  a  covnbattu  avec  un  décowro' 
gement  visible;  je  n'ai  vu  ni  entendu  M.  Havin.  Jetuisresté  dans  la  tri- 
bune jusqu'au  moment  où  un  ou/ùrier  a  pris  le  chapeau  de  M.  Sautet,  en 
hdditant  de  te  découvrir  devant  U  peuple,  ILSamt  aai/mabandomSi 
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son  chapeau  et  son  fauteuil  et  Dupont  (de  l'Eure)  s'en  est  emparé.  Je  parle 
seulement  du  fauteuil.  Si  M.  Havin  a  parlé,  c'est  quand  tout  était  fini, 
niMsje  cftiis  plutôt  gu'il  n'^it  peu  à  son  banc  de  député.     H.  Fbrkbr. 

Nous  ne  voudrions  pas  soulever  un  dél)at  sur  un  simple  détail  d'histoire 
conteni[)oraiiie;  mais  nous  maintenons  formellement  l'exactitude  de  nos 
informations.  Que  notre  excellent  coofrère,  M.  H.  Ferrier,  veuille  bien  excu- 
ser notre  entêtement. 

La  presse  départementale  dont  l'importance  grandit  chaque  jour,  n'a  pas 
refusé  à  notre  œuvre  le  concours  de  son  intelliirente  publicité;  et  c'est  avec 
un  sentiment  de  vive  reconnaissance  que  nous  reproduisons  l'appréciatioii  81 
flatteuse  du  Moniteur  du  Puy-de-Dôme.  Nous  citons  textuellement  : 

l^nus  avons  reçu  la  première  Horaison  des  Grands  Jol}RN^DX  ni  ftUMX, 
par  MM.  Jules  Bmwn  et  Félix  Ribeyre.  Elle  ett  ocses  étendue  et  assez  in\r 
portante  pour  qu'on  puisse  déjà  se  former  une  idée  du  talent  et  de  la 
maniire  des  miteitrs.  Disms  d'abord,  et  aucu7i  éloge  ne  saurait  âtrc  plus 
grand,  que  ces  études  biofjraphiques  contemporaines  ne  sont  ni  du  roman 
ni  du  pamphlet,  mais  de  la  vraie  et  de  la  bonne  histoire.  liicn  de  téméraire 
ni  de  hasardé  dans  les  faits;  rien  de  suspect,  de  fade  complaisance  ou  d'in- 
juste malignité  dans  les  jugements.  Tout  y  retpire  la  conscience  et  la  bonm 
fri*  La  diction  eti  nette,  vive,  agréable  et  éPune  grande  pureté. 

Cet  ouvrage,  quiest  Vkistoire  du  passé  et  du  présent  de  chaque  grande 
feuUle,  accompagnée  àe  Feœacte  biographie  de  chaque  rédacteur,  est  près- 
que  indispensable  auo  lectêiÊn  de  jcumauœ;  et,  comme  tout  lemonde  lU 
dajoufnauœ,  elle  est  indispensable  à  peu  près  à  tout  le  monde.  Au  lieu  de 
se  trouver  désormais  en  face  d'une  signature  qui  n'est  ni  pUiS  parla/nte  ni 
plus  intéressante  qu'une  abstraction,  on  sera,  en  lisant  un  article  d^  jour- 
nal, devant  un  imnme  en  chair  et  en  os,  devant  une  personnalité  vive  et 
familU:re. 

M.  Félix  Bibei/re  est  un  publiciste  trop  connu  powr  qu'il  soU  nécessaire 
de  rappeler  qu'il  est  notre  compatriote. 

GMNm. 

L'Industriel  français,  organe  des  intérêts  scientifiques,  littéraires  et  d'éco- 
nomie politique  de  la  ville  de  Lyon  dit  à  son  tour  par  la  plume  compétente 
de  son  rédacteur  en  chef  H.  A.  Pmani  : 

Sous  ce  titre,  les  Grands  Journaux  de  France,  MM.  Jules  Brisson  et  Félix 
Ribeyre  ont  commencé  une  publication  pleine  cravenir  et  d'intérêt,  ils  dé- 
butent par  le  Siècle.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  l'histoire  politique  de  ce 
jou  rnal,  et  nous  nous  bornerons  à  analyser  l'esquisse  biographique  de  ses 
principaux  rédacteurs,  Cest  Fhonorable  direeteur  df  abord.  M,  Haok^  dé- 
pulé,conseUkrd^État,  hommêàcowktioneénergiquet^  à  droUe  eisottde 


raiion  ;  if.  léot^  pUe,  infaUgaMe  écrivaiiif  quit  «iUre  ks  quat-aiOe  voUmeê 
qu'il  a  écrits  dans  le  Siècle  depuis  dix  ans,  a  coïhjmsé  un  grand  «lom^ 
d'autre*  ouvrafjcs  ;  M.  Taxile  Delord,  un  des  spirituels  rida^mrs  c/u  Cha- 
rivari ;  M.  Auotole  (k  la  Forge,  si  remarquable  par  la  fcrmcfé  de  ses  prin- 
cipes; M.  Victor  liorie,  ce  vuhiarixnteur  de  Véconouiie  jyôlili'pir  :  M.  Hinp'ne 
D'Auriiir,  Cl  profond  ('•nidil;  M.  Frcdrrii'  Tlioinas,  ce  jiiriscoiisulti'  tiiiuahli^ ; 
M.  Loui.s  Desnoyers,  cet  rmini  nt  cri(upie;  MM.  de  BiéviUe  et  ClnnU-itil ,  lillr- 
rateurs  distingues ,  .1/.  Mjred  Michiels,  si  connu  pour  ses  Jugements  el  ^es 
ouvrages  artisticpics  ;  M.  Uippolgtc  Lucas,  juge  si  bienveillant  et  si  compé- 
tent iê  tort  thédlral,  Toutts  ces  études  biographiques  sont  oonscienoieuses  et 
faites  aeeo  soin.  Hélons  spécialement  l'esquissede.  M,  i/mis  Jourdan,  un  des 
plus  remarquables  rédoiieurs  du  Siècle,  dont  la  netteté  et  la  clarté  du  style 
sont  surtout  dignes  d^étoges,  malgré  son  exubérance,  Cest  un  grand  vulgo' 
risateur,  écrivant  pour  les  gens  du  moiuîe  et  pour  la  foule,  haïssant  souve* 
rainement  tout  ce  qui  est  scientifique  et  obscur,  ne  voulant  point  de  dogtne* 
en  religion,  ni  de  métopinjsigue  en  phiUisophio  :  prêt  à  oublier  parfois  qnf 
si  l'homme  o  u)ie  volontr  jiour  agir,  un  e<eur  piuir  (liiner,  il  n  aussi  une 
intrllificnee  pourconij.iendre,  et  tju'il  lui  fuuf  une  satis/defion  sur  ce  puin'. 
Telles  sont  les  tlièorirs  un  pvu  cioitroi  erschles  gue  notre  aimable  causeur  a 
introduites  dans  le  IMiilosoplie  au  coin  du  feu.  L'épigraphe  du  livre  le  jwint 
tout  entier  :  Tolérance  el  liberté.  Voilà  tout  l'homme,  EwceUent  ami»  cœur 
cTor,  d*«Mie  générosité  éprouv^,  dfun  dévi^msnt  mtns  bornes,  totératit  par 
dessus  tout,  bienveiUant  eneers  tous,  comprenant  avec  sa  rare  intellîgsiwe 
la  nécessité  d^une  transition,  il  s* irrite  cependant  devant  tout  ce  qui  lui  ap' 
pa/ralt  comme  une  contrainte;  c'est,  en  un  mot,  àoeiégafd,  un  homme  des 
.Ages  futurs.  //  a  gardé  desesrapports  avec  le  saint-shnonisme  le  fêticiiisuic 
de  la  femme,  et  bien  que  nous  sympathisions  aeec  lui  sur  la  plupart  de  ses 
idées  à  ce  sujet,  nous  avouons  qu'il  g  a  àja  forme  fdus  qu'au  fond  quelque 
teinte  d'exagérction.  Kn  rrsunié,  c'est  de  tous  le.'^  j(nu  nalisles  celui  que  nous 
prisons  le ])lus.  Dons  la  biographie  de  M.  Emile  <le  la  lièdollière.  lesauteurs 
dont  nous  parlons  s'élèvent  surtout  contre  les  gobe-inouchescpii  ont  reproché 
faussement  à  l'éminent  historien,  récompensé  par  l'Académie  des  inscrij}' 
Uous  et  des  belles^tru,  de  se  notmner  Gigault.  Ils  prouvent  qu'il  est  issu 
d^une  des  branches  de  la  famille  de  Bellefonds  et  de  Charonnes,  et  que  son 
grand-père  étaitmarqwisj^Maif,Ge  qui  vaut  mieux  pour  M.  de  la  BédolHère, 
€?est  son  grand  cœur  et  son  talent. 

ia publication  que  nous  annonçons  en  est  à  sa  première  lim'aison  ;  elle  a 
dig7}ement  ccnnmencë,  et  nous  dirons  franchement  que  nous  souhaitons  à 
tous  les  autrvs  journajir,  surtout  à  cens  qui  font  beaucouj)  de  bruit  sens 
abonnés  (le  Hïàclo  en  a  55,000/  et  qui  nous  étourdissent,  eluupu'  jour ,  par 
leurs  tartines  soi-ili.sant  bien  pensantes  et  par  leurs  déclamations  furibon- 
des, —  d'avoir  à  nous  présenter  une  pareille  pléiade  de  rédacteurs,  aussi 
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honorables,  aussi  distingués,  aussi  consuinnu's  va  intellifjence  et  ni  ialefU, 
et  surtout  aussi  conscicncieus  (fue  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
N(»is  cuiulyser^  avec  le  même  soin  les  autres  livraisons. 

A.  Pmâm. 

Siiflii«  an  moment  de  mettre  sou  prease  nous  trouvons  dans  le  Figa/ro 
Fentrefllet  que  voici  : 
Onparle  beaucoup  de  journaux  et  de  joumaUeteBf  nutis  on  ne  amnatt 

guère  ni  les  uns  ni  les  autres.  Deux  jeunes  écrivains  de  méritet  MM.  Jules 
Bri.sson  et  Félix  Hibeyrey  viennent  d'ouvrir  tme  galerie  oit  figureront  les 
Grands  journaux  de  franoe,  r^piiKntés  par  leurs  rédacteurs  grands  et 
petits. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  jyrentière  livraison  de  celle  ira vrc  de  longue 
haleine  ;  elle  est  consacrée  tout  rtitière  au  Siècle,  cette  feuille  soi-disant  dé- 
mocratique que  dirige  le  majestueux  M.  Havin.  .\ous  assistons  à  la  fonda- 
tion dujmimalt  e$  nous  passons  par  Vintirieur  des  bureaux  et  l'imprimC' 
rie  pour  arrioer  à  la  biographie  des  ridaùteurs*  LeportraUde  M,  Havin^ 
qui  ouvre  la  marche,  est  très-soigné;  mais  que  les  aiÊieun  nous  permettent 
de  U  leur  dire^il  nom  semikun  peu  flatté,  la  m/odestiebienconmie  de  Pa^ 
den  jugo-de-ptt*x  de  Samt'U  a  dû  bien  souffk^  de  se  voir  exposé  dans 
un  si  beau  cadre. 

En  somme,  l'œuvre  de  MM,  Jules  Brisson  el  Félix  Ribeyre  est  curieuse  et 
attrayante.  Cependant ,  nojts  aurions  jyréferé  un  assaisonnement  un  peu 
plus  i'-picv.  Affaire  de  goût  et  de  femjiéra ment.  Après  le  Siècle  et  pour  ne  pas 
quitter  la  rue  du  Croissant,  les  c/ironigueurs  de  la  presse  conteni})oraine 
vont  s'occuper  de  la  boutique  de  la  Pairie.  Vé)iérable  M.  Schiller, pardo}ir 
nez  rewj/ression  ! 

Et  maintenant  que  la  cause  du  ^tdcto  est  entendue,  commeondit  au  palais, 
passons  à  la  Patrie* 
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I 


Paimi  les  députés  les  pins  ardents  de  l'oppositioii  sous  le  gonverneiDeiit 
de  Louis-Philippe,  figurait  H.  Pagès  de  TAiiége,  ancien  rédacteur  du  Com- 

mutionncl  et  du  Courrier  français,  pendant  la  Restauration,  et  rédacteur 
çn  chef  du  Temps^  à  Tépoque  où  cette  feuille  était  dirigée  jjar  M.  Jacques 
Costc.  Ce  champion  intrépide  du  libéralisme  avait  combattu,  depuis  1830, 
à  la  tribune  et  dans  la  presse  les  tondrinccs  do  la  inniiarcliic  de  juillet,  et  ce 
fut  pour  continuer  cette  polémique  passionnée  qu'il  londa,  en  18il,  un  nou- 
vel organe,  sous  le  titre  de  la  Patrie.  C'est  le  journal  dont  nous  nous  pro- 
posons d'écrire  l'histoire. 

M.  Pagès  de  l'Ariége  s'entoura  naturellement  de  collaborateurs  animés  de 
mêmes  sentiments  politiques  que  lui,  et,  parmi  les  principaux  écrivains  du 
nouveau  joumalf'nous  citerons  M.  Ferdinand  Langlé,  anden  vaudevilliste, 
H.  A.  Lireu3(,  rédacteur  en  chef  de  la  partie  littéraire,  M.  Lefebvre-d*Au- 
male,  M.  Lescnyer  et  H.  Hnard  (de  Tlle  Bourbon).  Le  premier  numéro  de  la 
Pairie  'parut  le  i^'  novembre  1841,  et  son  format  n'atteignait  pas  la  moitié 
de  la  feuille  actuelle.  D'après  le  prospectus,  dont  nous  avons  un  exemplaire 
entre  les  mains,  les  fonds  nécessaires  pour  assurer  la  publication  du  jour- 
nal pendant  deux  ans,  avaient  été  ri'alisés  par  les  fondateurs  do  la  société. 
Les  actions  étaient  livrées  gratuitement  aux  souscripteurs  à  titre  de  primes 
représentées  par  des  livres. 
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II 

Tout  rédacteur  en  chef  qui  connaît  son  mt-tior  s'emprosso  do  publier  dans 
le  premier  numéro  du  journal  un  ijro^ranuue  chaleureux.  M.  Pagi's  de 
TAriége  ne  fit  pas  exception  à  la  règle,  et  lança  une  profession  de  foi  qui  se 
tenniiiait  ainsi  : 

t  Que  fimt-û  ttàn  1  repousser,  démasquer  toute  cabale  de  quelque  voile, 
t  qu'elle  s'enTelopiie^  ne  pas  abattre  une  intrigue  au  profit  d'une  autre,  ne 
I  «rétablir  protecteur  ou  protégé  de  personne;  rétablir  les  principes  qu'on 
t  dénature  ;  marcher  avec  le  pays  qui  veut  la  dignité  de  la  France  au  de- 
»  hors,  la  liberté,  la  prospérité  de  la  France  au-dednns,  soutenir  ce  qui  est 
t  bien,  attaquer  ce  qui  est  mal,  sans  haine,  sans  crainte,  sans  acception  de 

•  pei-sonîie. 

»  Lh  !  bien,  rien  de  cela  ne  peut  se  faire  qu'à  deux  conditions  :  Il  faut  rap- 
it  peler  à  l'étranger  qui  l'oublie  (Juiî  les  Fj  ançais  sont  un  ^raiid  ])<'uj)le  dont 
»  l'aHection  peut  servir,  dont  rininiitic  peut  nuire;  il  faut  rapjM'lcr  à  l'in- 
»  teneur  qu'il  est  une  patrie  au-dessus  de  tous  les  partis,  et  qu'ils  doivent 
■  tous  sacrifier  leurs  défiances  et  leurs  colères  à  ce  qui  peut  consolider, 
»  étendre,  perpétuer  sa  prospérité.  Voilà  les  motife  qui  ont  déterminé  ce 

•  journal  à  prendre  pour  titre  :  la  Patrie.  >  Nous  ne  savons  pas  et  nous  ne 
voulons  pas  savoir  si  les  motife  invoqués  par  M.  Pagès  étaient  bons  ;  mais  le 
titre  adopté  nous  paraît  exœllent. 

Vdlà  pour  la  ligne  politique  du  journal.  Quant  à  la  partie  lîttéraii^  di- 
rigée,  conune  nous  l'avons  dit,  par  M.  A.  Lireux,  elle  comptait  des  plumps 
rccoramandablcs.  Il  nous  sullira  de  citer  MM.  de  Halzac,  Théophile  Gautier, 
Eiiuènc  Sue,  Altaroche,  ilo;:<'r  de  B^'auvoii-,  A.  Adam,  .\ll)oise,  Cl'atidesaip^ues, 
Xavier  Eynia,  (iuinot,  llalévy,  P.  Millaud,  .Mbéric  Second,  Al|ilionse  Huyer, 
Gustave  \  aéz,  llavergie,  qui  était  resté  lidùle  aux  destinées  de  la  Patrie,  et 
que  la  mort  est  venu  surprendre  Tannée  dernière.  M.  A.  Lireux  s'était  ré- 
servé la  critique  dramatique  et  avait  confié  à  M.  A.  Lescnyer  le  feuilleton 
musical,  qui  fut  repris  par  M.  Eugène  Ponchard.  Le  premier  roman  publié 
.  par  la  Patrie  Ait  YÀvenhtriert  de  M.  Eugène  Suc,  auquel  succédèrent  des 
Nouvelles  de  MM.  de  Monglave  et  Ferdinand  Langlé,  le  Portefeuille  d^un 
journaliste^  par}H.  Hippolyte  Lucas,  la  Chambre  d'asile,  ftav  M.  Auguste 
Maquet,  les  Sourenirs  intimes  du  temps  de  l'Empire,  par  M.  Emile  Marco 
•  de  Saint-Hilaire,  les  Hrigands  de  IHIîi,  par  M.  L.  Belmontet,  enfin  le /îot 
Margot,  jiar  M.  Kniile  Vanderburcli.  A  la  puldieation  de  ee  romati,  se  rat- 
tache un  drlail  (|ui'  nous  devons  mcritionnei'.  Le  IV'uilî'  îni)  avait  été  pré- 
senté par  l'éditeui'  connue  un  ou\r.i-e  dont  l'imprcssioii  avait  eu  lieu 
en  183o,  mais  dont  1  édition  entière,  sauf  neuf  excmplaii'cs,  avait  été  con- 
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siiiiK'fî  dans  riiimidin  qui  dévora  los  niapTisiiis  de  librairie  de  la  lue doPot- 
d(>-Fcr.  Il  ])aralt  qu'un  plus  grand  nombre  d'excmplaircs  éclia|ipé8  à  VUk' 
cendie  avaient  été  répandus  dans  le  ]jublic  et  s'y  Iroiivaicnt  encore,  au  mo- 
incril  où  la  Patrie  lui  ouvrait  son  fouilleton.  Dt-s-lors  le  roman  était  connu» 
cl  le  journal  on  siisiK-ntlil  hriisiiuenient  la  jjublicatiun. 

Mais  il  ne  suflil  pas  de  fonder  des  journaux,  il  faut  encore  lrou\er  la  voie 
du  sucoèi^  et  lee  débuts  de  la  Patrie  fttrait  assez  difficile».  An  bout  d'une 
année,  le  journal  ftit  mis  en  vente,  et  M.  Boulé,  qui  possédait  déjà  VRi- 
iaffette,  comme  journal  du  matin.  Tacheta  pour  en  Taire  un  journal  du  soir, 
à  la  place  de  l'ancien  Ménager,  passé  en  d'autres  mains.  M.  Sidney  Renouf 
fut  chargé  de  la  rédaction  en  chef,  et  M.  Ed.  Lemoine  du  travail  quotidien. 
La  fciiillf  ainsi  roMonvpbV,  marcha  quobjue  temps  cahin-caha,  donnant  des 
résultais...  négalils.  Pour  loiil  dire  en  un  mot,  le  joui  iKil  no  faisait  [kis  ses 
frais.  Cependant,  grdccà  une  combinaison  nonvrllo,  M.  Sidtiry  P»enouf,  i-é- 
dacteur  en  chef  de  ta  Patrie^  en  devint  pi-opriéluirc,  et  M.  Boulé  en  garda 
l'impression  qui  lui  serrait  pour  son  journal  du  matin  l'EstaffeUe. 


IV 

I..C  jyetil  cajjital  (cent  mille  francs),  qui  avait  [Hîmiis  à  la  Patrie  de  pro- 
longer son  existence,  fut  bientAt  absorbé,  et  il  fal  ut  recourir  à  de  nouveaux 
moyens  de  salut.  Un  voulait  former  une  nouvelle  sot:iété,  l'entreprise  échoua; 
et  comme  les  frais  suivaient  une  progression  rapide ,  M.  Sidney  Renouf  se 
décida  à  vendre  le  journal  (1844).*G*est  alors  que  M.  Delamarre  devint  aéqoé- 
reur,  pour  la  modique  somme  de  ponte  cents  francs,  d'un  journal  qui  ne 
comptait  guère  plus  de  quinie  cents  abonnés,  et  dont  la  valeur  atteint  ai^jour- 
d'iiui  deux  millions,  au  moins. 

Dès  ce  moment  s'ouvrit  pour  la  Patrie  une  ère  nouvelle.  M.  I>elamarrc, 
placé  à  la  léte  d'une  imjwrtante  maison  de  banque,  se  proposait  de  déve- 
lopjier  la  feuille  dont  il  était  de\oiiu  propriétaire.  Dès  le  début,  il  imagina 
de  muili])iier  les  éditions  et,  vers  la  lin  de  l'année  iHiA,  la  Patrie  i-éalisa  un 
véritable  tour  de  forets  en  donnant,  le  soir  même,  aux  abonnés  des  départe 
ments  le  discours  du  roi.  Cette  rapidité  d'exécution  paraît  toute  simple  de 
nos  jours;  mais,  à  cette  époque,  elle  Ait  très-nmarquée. 

Sous  cette  direction  intelligente,  le  journal  change  insensiblement  de 
physionomie;  son  format  se  développe,  ses  colonnes  se  multiplient,  et  des 
plumes  justement  ajjpréciées  concourent  à  sa  l'édaction  politique  et  litté-  • 
raire.  M,  .\lexandrc  Dumas  s'empare  du  feuUleton  avec  la  Guerre  (fes 
^?mm€!A-,  et  AI.  Alphonse  Karr  rédige  la  criticpie  théâtrale;  la  biogi-aphie 
est  confiée  à  M.  Francis  Wey,  et  le  couijUe-rcndu  des  sciences  à  M.  Isidore 
iJouixlon.  Ceci  s^  passait  en  lH4o.  La  Patrie  s'honorait  aloi-s  conmie  aujour- 
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d'iuû  d'^âtjre  «  le  Journal  des  principes  et  des  intérèls  vrais  du  pays,  et  aOD 
pas  le  journal  des  jiartis  et  des  hommes.  »  Kilo  faisait  paraître  trois  ('dilions 
prir  jour.  La  proinièn"  se  comiwsîiit  le  iiialiii,  et  était  mise  sons  pivssc  à  onze 
heures;  «'llf  doiiiiail  les  nouvelles  dn  jr)ur,  et  priiicipalenicnl  les  publica- 
tions oflicielles  (lu  .IA>/(i7/  f//- ;  elle  coiniircnait  av«'c  la  (cuille  politique  une 
feuille  commerciale  dont  M.  Delaniane  avait  fait  l'acquisition.  La  deuxième 
édition  s'imprimait  le  soir,  et  la  troisième  se  composait  dans  la  nuit. 


V 


A  partir  de  1846,  la  page  des  annoDces  connnencc  à  prendre  quelque  im- 
portance; mais  nous  ne  sommes  encore  qu'à  l'origine  de  celte  publicité  en- 

whissante  dont  on  regrette  aujourd'hui  les  empiétcinonts  sur  le  terrain 
r^'scrvé  à  la  politique  et  à  la  iV-daction  littéraire.  L'année  suivante,  la  Patrie 
absorba  l'A'.sy;?-// yni/^/w-,  conmie  elle  avait  absoi-hé  la  Fntille  coiiDnercialc. 
Seulement  VKsj»-it  jiuhlic  cessa  d'e.visler,  et  son  titre  seul  fut  conservé  en 
tètedu  jouiiial  ;  bientôt  mùine  il  disparut  complètement. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  Patrie  avait  continué  de  s'imprimer  et  de  paraître,  rue 
Coq-Héron,  dans  la  maison  Boulé.  M.  Delamarre  réalisa  une  imjKtrtante  amé- 
lioration en  installant  son  journal,  rue  du  Croissant,  dans  le  vaste  local 
quil  occupe  actuellement.  Aussi,  lorsque  la  révolution  de  février  éclata, 
cet  organe  de  la  presse  se  trouva  dans  d'excellentes  conditions  pour  ré- 
]X)ndrc  à  ravldité  des  lecteurs.  Dès  cettte  époque  date,  en  effet,  la  prospérité 
du  journal  dont  le  tirage  s'éleva  parfois  jusqu'à  cent  mille  exemplaires  par 
jour.  On  suspendait  de  temps  à  autre  la  marche  des  machines  pour  inter- 
caler les  nouvelles,  et  l'impression  continuait. 

Au  moment  où  éclata  la  i-évolution  de  février,  le  journal  était  dirigé  jKir 
M.  AlbertMauriu,  aujourd'hui  rédacteur  en  €Ïni{(lu.\iipoliionicn  de  7V<>//f.v, et 
M.  Kapelti  devenu,  depuis  lors,  chef  de  section  aux  Archives  impériales.  Dans 
la  réduction  se  trouvait  également  M.  le  docteur  Félix  RouLaud,  tout  à  la  fois 
savant  médecin  et  journaliste  expérimenté,  auquel  on  doit  un  exceilent 
ouvrage  sur  les  Sawû  minérales  de  Pouguet  dont  il  est  Inspecteur,  liais  les 
jNNileversements  inattendus  de  la  révolution  de  1848  pistaient  les  journaux 
éuu  une  position  exceptionnelle,  et  le  personnel  de  la  Pairie  Ait  modiâé. 
MM.  Albert  Maurin  et  Rapetti  se  retirèrent,  et  M.Jules  de  Prémaray  fut  in- 
vesti des  fonctions  de  rédacteur  en  chef.  Nous  avons  reporté  à  la  biogi*ai)hie 
de  cet  écrivain  les  détails  de  sa  carrière  de  publicistc  et  du  concours  qu'il 
prit  à  la  polémique  du  journal  de  M.  llrlamarre  dans  ces  jours  difficiles. 
que  nous  pouvons  ajouter  ici,  c'est  que  le  directeur  et  le  rédacteur  en  chef 
luttèrent  de  dévouement  et  de  zèle  pour  soutenir  l'honneur  du  drapeau  d(; 
la  Patrie  dont  le  succès  ailail  cj  oissaiil.  La  vogue  de  ce  journal  fut  telle  qu'on 
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dût  établir  dans  la  rae  du  Croissant  des  barrières,  comme  au  théAtre,  ik>ur 
maintenir  la  foule  des  marchands,  et  les  presses  ne  pouvaient  fournir  asses . 
de  numéros. 

VI 

lies  époques  révolutionnaires  n'épuisent  pas  seulement  les  hommes  poli- 
tiques, elles  usent  vite  les  publicistes.  La  Patrie  n'échappa  point  à  cette  néces- 
sité (le  la  crise  sociale,  et  l'on  vit  successivement  (ij^urcr  en  tt^te  du  journal 
M.  do  Muntour  avec  M.  Heinypour  secrétaire  de  la  rédaction,  puis  MM.  Solar 
et  Furcade  dont  on  counait  assez  le  talent  et  la  haute  position  dans  la 
presse  nù  11  tan  le. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  rappder  les  noms  de  plusieurs  colla- 
borateurs qui  prirent  leur  part  dans  cette  lutte  où  l'esprit  fiiisait  assaut  avec 
le  mérite.  A  côté  du  docteur  Rochat,  chargé  du  compte-rendu  de  l'Acadé- 
mie  des  Sciences,  figurait,  comme  sténographe  de  la  Patrie  ^  M.  Louis 

Gouaiihac,  ^^.  SainM2béPon  et  M.  N.  Destigny,  aujourd'hui  directeur  du  Mé- 
morial de  Lille,  dont  on  apprécie  beaucoup  même  à  Paris  la  valeur  politique 
et  les  informations.  Ces  !»ahitués  de  la  salle  des  Pas- Perdus,  au  palais  de 
r Assemblée-Nationale,  transmettaient,  outre  les  détails  sur  la  physionomie  des 
séances,  des  anecdotes  |)lns  ou  moins  piquantes,  et,  dans  cet  art,  brillait 
surtout  M.  Léon  Paillet,  le  plus  liabile  cliasseur  do  canards  de  l'époque. 
M.  Edmond  Texier  nous  a  transmis  sur  ce  chroniqueur  avant  la  lettre,  une 
appréciation  qu*on  ne  lira  pas  sans  intérêt,  t  M.  Paillet,  dit-il,  est  l'homme 
qui  a  inventé  les  canards  les  plus  ébourriIRmts,  tels  que  le  canard  des  BoBufi 
météorisés,  le  canard  de  la  jeune  mariée  retrouvée  dans  un  cbflre  aprùs  une 
disparition  de  vingt  ans,  et  tant  d'autres  canards  (]ui  ont  excité  jusqu'à  l'ad- 
miration de  ses  rivaux,  lesquels  ont  décerné  à  M.  Paillet  le  surnom  de  Conar- 
din.  M.  Paillet  a  été.  en  effet,  le  rénovateur  delà  chose.  Il  a  transformé  le 
canard.  Avant  lui  le  canard  ne  venait  ,i;uère  s'abattre  dans  la  culomie  des 
faits-Paris  (pie  liurant  l'été;  c'était  sui  tout  au  moment  où  la  Cliambre  s'oc- 
cupait des  rognuix3s  du  budjet  et  peuduni  l'intervalle  des  sessions,  que  cliaque 
départemrat  était  appelé  à  produire  son  phénomène.  Six  mds  durant,  un 
canard  assez  bien  conféetiontié  voUit  de  Paris  vers  la  province,  franchissait 
la  frontière,  parcourait  ensuite  TEurope  dans  tous  les  sens  et  allait  enfin 
battre  des  ailes  jusque  dans  les  journaux  les  plus  invrais^nblables  de  l'A- 
mérique du  Sud  ;  puis  l'année  suivante  il  nous  revenait  par  le  Cap  ou  par 
Panama,  rajeuni,  remplumé  et  prêt  à  reprendre  son  vol  dans  les  (jnntrf> 
vinp"t-si\  départements.  Il  en  est  un,  celui  dn  condor  eiili^vant  un  enlant  à 
Marseille  et  le  transportant  à  Naph^s,  (pii  a  joui  d'une  popularité  aussi  grande 
que  celle  de  Nupoléou.  Des  \ojageurs  ont  retrouvé  des  plumes  de  ce  canard 
à  Madagascar  et  aux  lies  Sandwich.  M.  PaiM  vint.  Il  crut  reconnaître  que 
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le  canard  avait  épuisé  (oiMie  U  série  des  monstruosités  et  des  caprices  d'été 

de  la  nature,  et  il  pensa  avec  raison  que  le  temps  des  veaux  à  deu  r  irtos, 
des  ariri(iiv\^  iiu'linnanrs,  et  drs  co/ulnrs  uKirsrilhiis  riait  hicii  i>rt't  de 
finir.  1)0  merveilleux  (|u"il  était,  II' caiian]  se  lit  dune  r((maii('Si]UP.  (IrAce  à 
M.  Paillct,  il  alTecta  des  allures  st  iitciicicusos  et  ne  dédaigna  pus  de  glisser 
dans  le  récit  de  ses  aventures  quelques  timides  réflexi(ms.  ËTideimnent  le 
canard  tend  à  monter.  Ce  n*est  plus  un  simple  fSût  écrit  par  le  premier  venu, 
avec  un  trognon  de  plnme,  dans  un  but  dUnnocent  remplissage,  c'est  un  petit 
loman»  travaillé  et  émaillé  de  péripéties.  Ce  canard  s'adresse  de  préférence 
aux  âmes  sensibles.  Le  prototype  de  celte  littérature  ailée  se  trouve  (luolidien- 
nementdans  les  spirituelles  colonnes  des  faits  divers.  »  M.  Léon  Pail'et  ne 
bornait  pas  ses  loisirs  à  cette  ehasse  devenue  célchrc.  il  .s'amusait  aussi  à  ci"o- 
quer  la  charge  des  représentants  dans  une  galerie /.Totesiiuc  digue  du  crayon 
de  Nadard,  de  Chani  et  de  Carjat,  les  spirituels  caricatuiustes  de  notre  t'ixjque. 
Revenons  à  la  Pairie, 

.VII 

MM.  Solar  et  Forcade  se  retirèrent  au  bout  de  quelques  mois,  à  la  suite 
d*tm  dissentiment  sur  la  ligne  politique,  et  M.  Amédée  de  Gésena  entra  A  la 
Patrie  conmie  rêdactenr  en  chef,  h  avait  pour  collaborateurs  M.  Moli- 
nari,  polémiste  très-brillant  (1),  M.  Joseph  Gamier,  Témlnent  éconfuniste; 
bientôt  M.  Jonciéres  ;  M.  Basset,  ancien  garde-du  corps,  qui  fut  plus  tard  ré- 
dacteur en  chef  du  Paijs;  M.  Launoy,  M.  de  Montulet,  et  plus  tard  M.  Paul 
Mayer,  M.  de  Versant,  chargé  de  la  partie  étrangère;  endn.  M.  Lemoinc  et 
M.  Bréniout,  ancien  rédacteur  en  chef  de  VAigIr  d,'  Tnulonsr,  qui  vient  d'ob- 
tenir l'autorisation  de  fonder  le  Journal  do  MarsciUe.  M.  Jules  de  Prémaray 
avait  conservé  le  feuilleton  des  théâtres.  Uuantau.v  sciences  et  à  la  littérature, 
la  politique  tear  lUsait  nne  trop  rode  concurrence  pour  qu'il  jSlit  possible  de 
leur  consacrer  une  large  place  dans  les  colonnes  du  journal.  N'oublions  pas 
de  mentionner  les  artides  de  M.  Defaunarre,  articles  portant  principalement 
sur  les  questions  d'économie  sociale  et  dont  nous  pifrlérOns  plus  longuement 
dans  la  biographie  de  l'honorable  Directeur  de  la  Patrie. 

M.  Amwlée  de  Césena  était  entré  à  Jn  Patrie  au  mois  d'octobre  1850,  en 
quittant  le  .M'uitcur  du  soir.  On  se  souvient  encore  des  luttes  parlementaires 
de  cette  époque.  C'est  de  rbistoire  contemporaine.  Les  organes  de  la  presse 

* 

(I)  Ed  quiUaot^  ea  (832,  la  rédaction  de  la  Patrie,  M.  Moliuari.  rjni  est  Belge,  se  rendit 
à  BtumUm  où  il  appelé  par  M.  Ch.  de  Broucken,  bourgmestre,  i  dmMr  na  eonn 
d'éeonoBito  poUliqne  dans  une  des  «allés  du  Musée  de  l'Industrie.  M.  HoUnari,  ISnida,  pm  de 
temps  après,  VEcommisle  bri'jf.  Il  y  a  plus  d'un  an,  il  fut  invité  à  dooner  4  Sailt^Péten» 
bourg  des  conférences  sur  l'écouoime  politique,  qui  oui  été  fort  suivies. 
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jouèrpnl  un  grand  rôle  dans  ce  drame  politique,  et  la  Patrie  se  si^rnala  sur- 
tout on  j)uhlianl  la  famous<'  instruction  générale  et  |)ermanente  donnt'C  \m- 
le  roinmandant  en  clief  de  l'arniiV'  de  Paris  et  contre  huniellc  protesta  à  la 
tribune  le  général  Cliangarnier.  M.  Aniédéede  (yseiia  resta  à  la  /V///  i>  jus- 
qu'au mois  de  février  4852.  Il  ne  fut  pas  remplacé  coumie  rédacteur  en  chef, 
et  depuis  cette  époque,  M.  Ddamarre,  qui  exerçait  en  réalité  ces  fboctions 
comme  Directeur-propriétaire,  en  a  supprimé  le  titre. 

Dlaiscette  modification  ne  devait  pas  nuire  an  succès  du  joumaL  Des  plumes 
émlnentes  on$  pris  dans  ces  dernières  années  une  part  plus  active  qu'appa- 
rente à  la  rédaction  de  la  Patrie,  et  l'on  a  pu  lire  bien  des  fois  lenom  dfe 
M.  le  vicomte  delà  Guéronnière  au  bas  des  articles  littéraires.  D'autres  som- 
mités dans  les  sciences  et  les  lettres  ont  également  fourni  des  articles  au  jour- 
nal de  M.  Delaniarre,  et  nous  croyons  pouvoir  cit<'r  sans  indiscrétion  M.  de 
Forcadedela  Roquette,  aujourd'hui  ministre  des  finances,  M.  le  docteur  Véron, 
dé])Uté  au  Corps  législatif,  M.  I/play,  conseiller  d'Etat,  M.  Ilerman,  sénateur, 
M.  Dumeril,  M.  Jules  Cohen,  et  plusieurs  autres  publicistes.  Dans  ce  nombre, 
nous  aimons  à  comprendre  M.  Mouttet,  écrivain  plein  d'originalité  et  d'hu- 
mour, aujooidliui  rédacteur  en  dierdu  Courrier  du  Havre. 


YIII 


Malgré  la  prudence  de  son  Directeur  politique,  la  Patrie  n'a  im  éviter  ni 
les  procès  ni  les  avertissements,  et  son  dossier,  sans  être  bien  chargé,  n'est 
pas  un  c  ahier  de  papier  blanc.  En  1855,  le  journal  fut  condamné  pour  dé- 
faut de  signature  à  un  article  musical,  et  M.  G.  de  Lalandelle  intenta  un 
procès  à  M.  Ddamarre,  au  siqet  de  la  publication  intégrale  d'un  roman. 
M.  Ddamarre  s'exécuta,  mais  relégua  l'œuvre  du  romancier  à  la  quatrième 
page,  au  milieu  des  aummces. 

Quant  aux  avertissements  donnés  à  la  Patrie,  ils  sont  au  nombre  de  trois: 
Le  premier,  le  12  août  i8?l3,  au  sujet  d'un  article  signé  A.  Basset.  Le  second, 
niolivé  par  un  article  de  M.  Charles  Schiller,  inséré  dans  le  numéro  du  15  fé- 
vrier 185i.  Enfin,  le  troisième,  h  la  suite  d'une  appréciation  de  M.  Delamarrc 
sur  la  situalion  (inancièrr  de  la  Franee^  on  18f{7.  Mais  (|ue  parlons-nous 
d'avertissements!  I/amnistic  impéiiale  en  lait  (lis|iaraître  jusrpi'au  souvenir. 

Aujourd'hui,  la  Patrie  réalise  de  magnifiques  bénéfices.  Le  tirage  atteint 
de  trente-deux  à  trente-cin^  mille  exemplaires  chaque  jour,  et  la  vente  sur 
la  voie  publique  quitue  à  teize  nUlle.  Dans  les  droonstanoes  exceptionndies, 
ce  dernier  cbtffres'élève  h  soixante  mille,  Toilà  comment  a  pu  se  développer 
cette  feuille,  sous  l'intelligente  et  active  direction  de  M.  Ddamarre,  avec  le  oon- 
rours  de  ooUaboraiteurs  honorables  et  dévoués  ! 
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COMMEiNT  SE  FAIT  U  rAIKIE 


I 

A  deux  pas  des  bureaux  du  Sièelêt  dans  œtte  rue  du  Croissant,  derenoe 

larue  Ouincampoix  du  journalisme  parisien,  s'élèTe  une  vaste  maison  per- 
cée delarges  fcnôlreset  d'iino  physionomie  caractéristiqno.  G'eflt  l'hôtel  de  la 
Patrie.  M.  Delamarre,  qui  n'a  recuit'  (lovant  aucune  d^'pense  pour  installer 
convenaJjleraent  le  journal,  objet  de  ses  prtwrupations  constantes,  a  voulu 
le  mettre,  comme  on  dit  familièrement ,  dans  ses  meubles.  Gr.ice  à  celte  sol- 
licitude paternelle,  la  Ptttrir  possède  des  bureaux  part'aitonient  distribués, 
dans  un  bâtiment  construit  tout  exprès ,  et  se  prolongeant  jusqu'à  la  rue  des 
Jeûneurs,  où  se  trouve  l'habitation  personnelle  de  M.  Delamarre.  Des  couloirs 
'feUent  les  deux  corps  de  maisons  ;  et ,  sans  sortir  de  cbex  lui,  le  Dinctenr- 
propiiêtaire  peut  surveiller  le  travail  du  journal. 

Les  bureaux  de  la  Pairie  offt«nt  tous  les  avantages  d'uneconstruction  éta- 
blie pour  Tusage  qpêcial  d'un  organe  de  la  publicité.  C'est  une  exception 
dsns  le  nombre  des  feuiUes  de  Paris,  pour  la  plupart  fort  mal  logées;  et  l'on 
ne  saurait  croire  combien  ce  détail  matériel  favorise  la  rapiditc^  d'ex(^cutioa 
indispensable  à  an  grand  organe  politique,  surtout  à  un  journal  du  soir.  La 
rédaction,  qui  exiireun  local  à  {virt,  est  installée  au  deuxième  et  au  troisième 
étages,  loin  duiiriiit  des  presses,  établies  dans  le  sous-sol.  Au  premier  étafie, 
se  trouve  l'administration  et  les  bureaux  d'abonnement.  Les  manipulations 
du  pliage  cl  de  la  mis<'  sous  bande  s'exécutent  dans  une  vaste  salle  de  l'enlrc- 
vA  ytout  près  du  bureau  ouvert  pour  la  vente  aux.  marchands  de  journaux. 
Si  vous  le  voulez  bien,  nous  fk«ppen>ns  tout  d*abord  à  la  porte  de  la  rédac- 
tion ,  et  nous  profiterons  de  la  lorgnette  d*  Asmodée  pour  assister  à  la  ouimne 
de  la  Pairie,  Le  mot  n'est  peutFétre  pas  académique,  mais  il  est  admis  dans 
le  dictioonaire  de  la  presse  et,  d'après  le  proverbe  :  Il  faut  hurler  aoec  les 
leup», 
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On  pense  assez  généralement  que  le  journalisme  est  no  métier  de  fainéant. 
Hâlas!  c'est  un  bruil  (]nc  font  courir  les  paresseux  ;  mais,  cher  lecteur, 
croyoz-noiis  sur  parolo,  la  iilnnio  Irpôro  aii\  doifrls  p^«e  bien  lourdement  sur 
les  é[iaulrs,  si  lourfloincnt  parTois  iiiomi  à  la  pcino,  comme  le  disait 

avec  réltHjiiciic»'  (lu  mnir  M.  Hiilcs  Jaiiiii  sur  la  lniiil)e  de  Paul  d'Ivoi.  On  se 
lève  malin  cl  ou  se  couche  lard,  et,  cliai(ue  jour,  il  faut  remonter  ce  rocher 
de  Sysiphc  qu'on  nomme  le  journal  quotidien.  A  la  Patrie,  qui  doit  être  mise 
sous  presse  li  quatre  heures  moins  le  quart,  il  importe  de  se  hftteret  dèïrie 
matin  on  se  met  à  rœuTTe..M.  Schiller  parcourt  les  journaux  et  les  analyse. 
Chacun  prépare  sa  besogne.  Vers  onze  heures,  il  7  a  réunion  éb  rédacteurs 
politiques  chez  M.  Ddamarre,  et  là,  on  arnMe  le  programme  du  journal. 
A  partir  de  ce  moment  c'est  une  véritable  fourmilière  où  cliacun  est  à  son 
poste,  et  nous  ne  pou\  ons  mieux  faire  assister  les  lecteurs  au  fiévreux  en- 
fantement (le  celte  feuille  de  papier  noirci  qu'en  niellant  sous  leurs  yeux  une 
pliotographie  d'une  exactitude  merveilleuse,  duc  à  la  plume  spirituelle  d'un 
des  collaborateurs  delà  Patrie^  à  M.  Henry  fierthoud. 


«  Trois  cents  personnes,  dit-il,  sont  emj)l()yées  à  la  fal)rication  du  journal 
et  se  subdivisent  en  cinq  catt-gories  bien  tranchées  :  la  rédaction,  la  compo- 
sition, l'iuipression,  l'administration  et  le  départ. 

n  y  a  dans  la  rédaction  deux  parties  distinctes. 

La  première  se  fait,  pour  amsi  dire,  à  tète  reposée;  chacun  de  ceux  à  qui 
ellese  trouve  confiée  apporte  sa  besogne  lermhiée.  de  sont  lescomptes^fendos 
de  théAtre,  les  chroniques,  les  articles  de  sdence^  les  miélés  et  les  finiille- 
tons. 

La  seconde,  au  contraire,  s'improvise  dans  re>j)acc  de  deux  heures  — 
d'une  heure  à  trois  de  l'après-midi  — on  ne  peut  se  rendre  compte  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  liévnîux  dans  un  pareil  travail. 

Tandis  que  les  uns  dépouillent  et  traduisent  les  journaux  étrangers,  d'au- 
tres analysent  les  journaux  és  Paris  et  font  subir  le  même  examen  aux 
feuilles  des  départements.  On  rasseinble  ensuite  tous  ces  matériaux  hétéro- 
gènes et  confus  et  on  lœ  transmet  à  la  rédaction  politique. 

Celle-ci  cherche  la  lumière  dans  le  chaos  de  tant  de  documents  souvent 
contradicloii  es,  de  tant  de  faits  présentés  aux  i>oints  de  vue  divers  des  intérêts 
personnels  et  de  l'esprit  de  parti.  On  met  en  avant  des  idées»  on  les  discute, 
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on  les  examine  sous  toutes  leurs  faces,  et  peu  à  peu  la  lumière  se  dégage  et  se 
Ml  jour. 

Le  Uredear  préside  aiixdâittts»']es  provoque,  les  dirige,  lesiéaume  et  dii- 
triboe  à  cliaeim  sa  mieBion  et  sa  part  dans  rcBam  oonumme  :  l'un  présen- 
tera succiptemept  les  fdts  principaux,  Tautre  déreloppera  la  logique  qui 
ressort  de  ces  fidts;  celui-d  traitera  de  la  politique  intérieure,  celui-là  de  la 
politique  étrangère.  Chacun  se  retire  dans  son  cabinet  et  se  met  à  l'œuvre. 

Cepcndaul  les  compositeurs  qui,  déjà,  ont  formé  en  paquet!^  rt  donné  en 
épreuves  la  chronique,  le  feuilleton  et  les  variétés,  domundont  à  p:rands  cris 
'  de  la  copie.  Le  secrétaire  de  la  rédaction  va  de  Tun  à  l'autro  des  publicisles, 
interroge  sa  montre,  soupii-e,  se  plaint  cl  leur  arrache  un  à  un  les  feuillets  à 
peine  écrits,  et  dont  l'encre  souvent  n'a  ]X)int  encore  eu  le  temps  de  sécher. 

Quelques  minutes  après,  il  leur  envoie  les  épreuves  composées. 

Alors  diacundes  rédacteurs  corrige  et  modifie  ses  épreuves.  Elles  passent 
ensuite  tfoos  les  yeux  du  Directeur,  qui  s'assnre  qu*on  exprime  la  pensée 
eouTenoe,  qu'on  ne  s*éIoigne  point  de  la  marche  tracée,  et  que  rien,  même 
dans  les  plus  petits  détails,  ne  peut  nuire  i  Tunilé,  ni  à  l'hamogénéité  de 
l'ensemble. 

Pendant  qu'on  corrige  les  éfHvnves,  qu'on  modifie  une  phrase  trop  déve- 

loppée^  ou  que  l'on  développe  un  passage  trop  concis,  les  nouvelles  politiques, 
les  correspondances,  les  notes  arrivent  de  toutes  parts,  soit  officiellement, 
soit  officieusement .  On  ne  saurait  se  ligurer  combien  de  personnes  étrangères 
à  un  journal  s'estiment  heureuses  de  contribuer  à  sa  rédaction.  C'est  un 
va-et-vient  perpétuel  de  gens  qu'on  reçoit,  qu'on  écoute,  à  qui  l'on  répond.  Ce 
qui  se  consomme  de  paroles  dans  les  bureaux,  depuis  une  heure  jusqu'à 
tfois,  est  Traiment  iniinaginiilile» 


IV 

Cependant  le  temps  marche ,  l'aiguille  de  la  pendule  semble  doubler  de 
vitesse.  On  ne  peut  tarder  plus  longtemps;  il  fout  bire  le  journal,  il  faut 
trier  le  bon  grain  et  le  démêler  avec  Fivraie,  il  faut  choisir  parmi  tant  de 
matériaux  surabondants  qui  regorgent  sur  les  pupitres.  SI  Ton  publiait 
chaque  Jour  tout  ce  qui  présente  de  IMntéiét,  au  lieu  des  quatre  pages ,  des 
vingt-quatre  coloones  qui  composent  le  journal,  on  devrait  lui  en  donner  le 
double. 

—  Trois  heures  et  demie!  trois  heures  et  demie!  le  bulletin  de  la  Bourpc 
arrive!  k  ces  paroles  fatidiques,  répétées  partout  et  par  tous,  on  se  presse, 
on  se  hAtc,  on  se  sent  piqué  d'une  sorte  de  tarentule.  Dt'jà  la  quatrième  page 
cousacrée  aux  amiooces  est  composée  ;  la  troisième  se  lormc ,  la  seconde  et 
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la  pfemiêre  n*ont  plus  à  combler  que  çà  et  lÀ  quelqiiPâ  intervalles  bôtnts  lé- 
aervés  anxdernièreB  noaveUci.  L'actÎTitéa  pané  de  larédadioii  à  la  compo- 

«tion. 

Et  notez  que  la  composition  se  fait  en  triple!  Qu'elle  occiipe  trois  ateliers 
difTérents,  sans  cesse  en  rapport  les  uns  avec  les  autres;  qu^Dn  y  veille  et 
qu'on  doit  y  veiller  constamment,  éviter  la  confusion,  les  doubles-emplois, 
lés  ernim,  les inoomeCioiis^  1m  mille  aceidaita,  conséquences  presque 
inévitables  de  rimprovisation  I  On  se  demande  comment  le  cbefdes  mettenrs- 
cn-pagesneperd  point  la  tète  au  milieu  du  moavement  des  rédadenit,  qui 
dmifflilfffPt  qu'on  fasse  des  corrections  in  estremii,  des  ouvriers  en  r^ard, 
des  garçons  de  bureau  qui,  semblables  aux  messagers  d'Homère,  entrent, 
sortent,  rentrent  et  ressortent,  apportant  tour  à  tour  soit  des  épreuves  char- 
gées d'Jiit'rnglyi)hes,  soit  l'ordre  de  supprimer  un  alinéa,  soit  la  recomman- 
dation d'insérer  une  nouvelle  urgente  qu'il  faut  publier  à  toul  prix.  Péné- 
lope ne  détruisait  point  et  ne  recommençait  pas  plus  souvent  sk  fameuse 
taniiseiie. 


V 


Quatre  heures  moins  un  quart!  L'agitation  cesse;  le  bruit  dégénère  en 
murmure  et  s'éteint  peu  à  peu  ;  on  complète  ki  formet  ;  on  les  serre,  et,  à  , 
raide  de  traills,  on  les  descend  à  rimprimerie. 

Avec  elles  descendent  du  second'étage  au  rei-de-chaussée  et  au  sous^aol  la 
vie  et  la  fièvre. 

Trois  presses  mécaniques  reçoivent  les  douze  formes. 

Cependant,  avant  que  ces  presses  se  meuvent,  avant  que  chacune  d'elles 
produise  dix  mille  exemplaires  à  l'heuiv,  il  reste  à  procéder  à  l'ojjéi-ation  dé- 
licate et  périlleuse  de  la  miac-cn-traiti,  c'est-à-dire  à  l'installation  des  for  mes 
sur  les  machines.  Ces  formes  sont  des  cadres  de  fer  qui  contiennent  les  carac- 
tères et  dont  chaque  pèse  1S8  kilogrammes. 

Enfin  tout  est  prêt!  On  charge  les  presses  de  papier  trempé;  on  met  en 
mouvement  les  deux  machines  à  vapeur,  un  bruit  assourdissant  éclate  dans 
tout  Tatelier;  les  rouages  s'engrènent;  I»  cylindres  tournent;  les  rouleuiz 
distribuent  l'encre.  Dirigées  par  les  margeurs,  les  feuilles  blanches  [)asscnt 
sur  les  formes,  s'y  impriment  et  sont  ramassées  et  minutieusement  rangées 
les  unes  sur  les  autres  avec  une  extrême  précision  par  de  grands  chAssisgar- 
nisde  sangles  et  de  réglettes.  Ces  ciiâssis  ressemblent  à  des  mains  gigantes- 
ques, infatigables,  lom'ours  en  mouvement;  on  dirait  que  leur  fracas  ap- 
idandtt  à  Fœnvre  fiSérique  qu'elles  accomplissent. 
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VI 

IfaUez  pas  croire  que  dans  le  reste  de  cette  T&ste  exploUaikm  on  soit 
inactif. 

•  Tandis  que  la  rédaction  et  la  oompositioii  s'escrimaient  vaillamment,  dès 
le  matin«  au  premier  étage,  on  recevait  les  abonnements,  on  écrivait  les  ban- 
des qui  devaient  desservir  les  nouveaux  venus  ;  on  inscrivait  1rs  annonces. 
Cétait  et  c'est  encore  un  mouvement  incessant  de  foule,  de  questions,  de  ré- 
ponses, d'argront  qui  tinte,  de  plumes  qui  courent  sur  les  registres,  de  nom- 
breux cuni  mis  parfois  insufiisants  À  tenir  tète  au  public  qui  assiège  les  guichets 
de  leurs  bureaux. 

Au  rez-de-chausst'c  on  prépare  le  service  du  (ir'[)art,on  conijjte  les  haiult  s, 
on  les  trie,  on  les  disiwse  pour  Paris,  par  quartiers,  par  rues  et  par  nuuiéros 
de  maisons.  Pour  la  poste,  on  classe  ces  bandes  par  bureaux,  de  façon  que 
les  employés  de  Fadmiiiistratioii  n'aient  qa*&  recevoir  et  à  égrêner  les  jour- 
aaiiz  sur  les  rontes  de  chemins  de  fer.  Déjà  les  plieuses  viennent  s'asseoir  au- 
tour d'une  immense  table;  la  rue  du  Gn^ssant  s^encombre  de  marchands  de 
•  journaux  et  peut  contenir  à  peine,  surtout  ceftains  jours,  leur  longue  file; 
maintenue  en  ordre  par  plusieurs  sergents  de  ville. 

On  admet  ces  marchands  un  à  un  dans  une  salle  voisine  du  départ.  Au 
fond  de  cette  salle  se  trouve  un  guichet  grillagé.  Là,  un  employé  tient  un 
sac  plein  de  houles  de  loto.  Chacun  des  acheteurs,  après  avoir  désig^ni''  et  payé 
le  ii(»iiil)re  d'exemplaires  dont  il  a  besoin,  tire  du  sac  autant  de  numéros 
d'ordre  qu'il  a  demandé  de  centaines  de  ces  exemplaires;  il  reç(jit  un  liiiilelin 
surle<]uel  on  inscrit  en  gros  caractère,  et  le  nombre  de  journaux  qu'on  lui 
distribuera,  et  l'ordre,  indiqué  par  le  sort,  dans  lequel  il  les  recevra.  Dans 
une  pensée  d'équité  bcUe  à  comprendre,  on  ne  donne  à  chaque  vendeur  que 
cent  numéros  à  la  fois. 

A  quatre  heures,  les  porteurs — une  petite  année — se  rangent  au  fond 
de  la  salle  du  départ;  les  journaux  sortent  des  presses  et  arrivent  alors  par 
monceaux;  onles  compte  et  on  lesdistribue  partie  aux  plieuses,  i)artic  au  bu- 
reau de  vente.  Les  marchands,  leur  numéro  d'ordre  &  la  main,  viennent  les 
recevoir  et  les  emportent  en  courant.  Sur  leur  route,  ceux  que  le  sort  n'a 
point  favorisés  et  class<;'S  des  premiers,  leur  font  des  offres  et  rachètent  leur 
lot  moyennant  prime.  Une  seconde  suflit  pour  conclure  ou  refuser  le  marché, 
le  temps  est  si  précieux  pour  tous  1 

VU 

En  peu  d'instants,  tout  Paris  se  trouve  approvisionné  d'exemplaires  de  la 
Patrie,  Gomment  fàit-on?  je  n'en  sais  rien!  Ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'à 
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dnqbeaves»  et  souvent  plutôt,    Patrie  se  vend  à  la  Ibis  dans  les  quartien 

les  plus  éloignés. 

On  s'étonne  souvent  que  les  kiosques  des  boulevarts ,  c'est-à-dire  ceux  qui 
précisément  avuisincnt  la  rue  du  Croissant,  mettent  en  vente  plus  tard  que 
dans  les  autres  quartiers,  les  nimiéros  de  la  Patrie. 

La  raison  eu  est  bien  simple:  cVst  d'abord  parce  que  les  mîïtthands  des 
boulevarts  n'ont  point  H(\  ce  soir-là,  favorisés  par  le  sort,  et  qu'ils  ont  tiné 
des  numéros  élevés.  C'est  qu'ensuite,  même  quand  ils  ont  tiré  un  bon  nu- 
méro, les  cent  premiers  exemplaires  qu'ils  apportent  disparaissent  enlevés 
en  peu  de  minutes  par  les  aebetears. 

n  fiiut  attendre  alors  que  le  second  numéro  d*ofdi«^  tiré  par  le  marchand  . 
dans  le  sac  iiiitidique,  soit  appelé,  et  lui  permette  de  s*appnmsiaonfir  d'un 
nouveau  lot  d^ezemplaires  au  bureau  de  vente. 

n  y  a  quelques  amiées,  les  marchands  de  journaux,  par  une  tendance  bien 
naturelle,  vendaient  à  un  priv  exagéré  les  exemplaires  de  la  Patrie.  Des  ré- 
clamations sont  arrivées  de  toute  part  à  l'Administration,  qu'on  accusait  in- 
justement de  proliter  de  l'augmentation  arl)itraire  du  tarif.  Pour  obvier  à 
cet  abus,  ou  du  moins  en  façon  de  protestation,  on  a  établi,  dans  le  local 
même  du  journal,  un  bureau  de  vente,  où  chacun  peut  se  procurer  des  nu- 
méros de  (d  Patrie  au  prix  de  lo  centimes. 

Vers  cinq  heures  et  demie,  la  rue  du  Croissant  commence  à  perdre  de  son 
'  animation.  Pteu  à  peu,  la  foule  qui  Tenoombrait  naguère  se  dissipe.  Onue  ren- 
contre plusjpi'ttn  certain  nombre  de  vendeurs  qui>iennent  renouveler  leur 
provision  épûisée.  Enfin ,  quatre  voitures,  sorte  de  tapissières  pittoresques, 
s'emplissent  de  sacs  de  six  pieds  de  haut,  contenant  les  journaux  destinés  aux 
départements,  et  elles  les  emportent  au  galop  vers  les  gares,  od  les  attendent 
les  wagons  de  l'Administration  des  Postes. 

A  sept  heures,  à  moins  d'un  grand  événement  qui  ait  doublé  la  vente  et 
partant  le  tirage,  les  machines  se  taisent  et  s'arrêtent;  les  jdienses,  iiarras- 
sées,  se  reposent  et  s'en  vont  ;  un  profond  silence  se  fait  dans  les  ateliers  na- 
guère si  pleins  de  mouvement  et  de  bruit. 

Cette  inaction  ne  durera  point  longtemps.  Dans  quelques  heures,  il  faudra 
préparer,  imprimer ,  mettre  sous  bandes ,  distribuer  à  domicile  et  porter  à 
la  poste  l'édition  du  matin. 


vm 


En  ce  moment,  la  Patri>'  emploie  par  mois  environ  2,100  rames  de  papier 

et  paie  à  l'Administraliou  du  Timbre  une  somme  de  630,000  Irancs. 
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Remaniott  eaoare,  sH  tous  plait,  que  les  marchands  vendent  un  numéro 
de  la  PolHa  qmnse  centimes  et  ne  te  paient  que  dowu.  Or»  sup  ces  douze 
centimes,  le  fisc  en  pr&tmsix? 

II  ne  reste  donc  que  six  centimes  pour  subvenir  aux  frais  de  fabrication 
d'un  journal  à  la  rédaction  duquel  contribuent  un  p:rand  nombre  de  publi- 
cisU's  fl  d'ocrivains  émincnts,  dont  le  service  oxi^re  trois  cents  employés  et 
dont  le  jH'rsonnei  coûte  plus  de  l.âOO  francs  par  jour, 

<jes  quelques  centimes,  joints  au  produit  des  annonces,  suffisent  pourtant 
h  faire  de  la  Patrie  une  dos  plus  florissantes  exploitations  de  la  publicité 
européenne,  et  Tnn  des  organes  les  plus  répandus  de  Topinion  publique,  i 

Ce  que  nous  pouvons  ijouler  c'est  que  la  Aitrie  a  l'inmiense  avantage  de 
n*avair  qn*un  seul  propriétaire,  par  conséquent  une  seule  direction.  Le 
journal,  les  bureaux,  rimprimeric  elle-même,  tout  appartient  à  M.  Dcla- 
marre  qui  recueille,  aujourd'hui,  et  déjà  depuis  plosieiirs  années,  te  fruit  de 
ta  persévérance  et  de  son  activité. 


—  »  ' 
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BIOGRiPHIE  DES  RÉDACTElllS 


MaîntPiiant  (pic  le  IcnMoiir  (  (uuiaft  l'Iiistoiit?  delà  Pairie  ot  l'inlt^riour  dos 
l)inrau\  dujounial,  qu'il  nous  i>ennelte  de  faire  passiT  sous  ses  yeux  les 
porti  aits  des  rédacteurs.  La  galerie  est  nombreuse,  et  s'ouvre  naturetlement 
par  la  biographie  de  M.  Delamarre.  Pais  Tiendront  les  rédacteurs  politi(iuos, 
les  chroniqueurs  qui  fornoent  uo  petit  bataillon  i  part,  et  enttn  la  plétadc 
des  feuilletonnistes  et  des  romanciers.  Noos  commençons  : 

*  * 


H.  DELAMARRE.. 

(  Directeur-Propriétaire.  ) 


M.  Delamarre  est  devenu  journaliste  rn  flevenant  propriétaire  du  journal 
la  Patrie  qu'W  acliola  fiutnzc  cents  francs  à  M.  Sidney  Hcnouf  en  IHii.  Au- 
jourd'hui, cette  feuille,  qui  comptait  h  cette  épw|ue  quinze  cents  abonnés  en- 
viron, tire  à  trente-cinq  mille  excmplaii'es  et  vaut  plus  de  deux  millions.  Si 
les  circonstances  ont  favorisé  cet  accroissement  remarquable,  il  faut  bien 
admettre  aossi  que  la  Direction  a  déployé  beanooup  d'aetivilé»  d*lnteIiigenoe 
et  de  tact  pour  condnire  &  bon  port  labarque  de  la  FaMCt  ao  milieu  des 
toieils  de  la  politique  et  des  rénrolutions. 

Aussi  labiogrqiliie  de  M.  Delamarre  est  intimement  liée  à  lliistoire  de  ce 
journal  depuis  1844  et  nous  avons  essayé,  dans  la  inemière  partie  de  notre 
travail,  de  retracer  avec  eiactitttde  le  rûle  de  cet  organe  de  la  presse  depuis  sa 
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fondation  jusqu'à  nos  jours.  Rappelons  néanmoins  quelques  iaitsqui  concer- 
nent siJécialement  le  Directeur  delà  Pairie. 

Avant  de  devenir  journaliste,  M.  Delamarre  était  banquier,  et  avant  de  di- 
riger une  animde  banque,  il  fut  garde da corps  sous kftestaiimlioiu 
SoD  mariage,  loi  ouTrit  la  carrière  de  la  finance.  Il  Ait  mfime  râgent  delà 
Banque  de  IVance  et  signala  son  passage  dans  notre  premier  élablissemeni 
de  crédit  par  des  améliorations  importantes.  G*est  à  ce  titre  qn*il  Ait  nommé 
en  1841,  chevalier  de  l'ordre  de  laLégiofrdUonneur  doptilcst  commandear 
depuis  le  15  aoôt  1860. 

M.  Delamarre  a  fait  partie  du  Corps  législatif  commo  d^-puté  de  la  Somme, 
il  ne  fut  pas  réélu  en  1857  et  put  se  consacrer  d'une  manière  exclusive  à  lat 
DihK:tion  du  journal  dans  lequel  il  a  mis  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune. 

M.  Delamarre  n'a  pas  développé  l'importance  et  la  valeur  du  journal  seu- 
lement par  ses  ressources  financières,  par  des  innovations  matérielles ,  par 
le  choix  et  le  mérité  des  rédacteurs,  lui-même  a  pris  la  plume  pour  traiter, 
non  sans  snccès,  des  questions  d'économie  pratique  et  dlntérflt  local.  H  noaa 
suffira  de  rappeler  ses  lettres  adressées  en  182H  aux  ConteUt  généraux^  ses 
études  rarto  Fis  d  tel» marcM,  oomprenantlè  pain,  la  viande,  le  vin,  les 
trusports»  les  réserves  de  gni&s,lesavanees  anr  céréabi,  la  desdroction  d^ 
insectes.  Pendant  TExposition  universelle  de  1855,  M.  Delamarre  fit  paraître 
une  Lettre  à  M.  le  Préfet  de  la  Somme  touchant  les  intérêts  agricoles  et  in- 
dustriels du  département  à  l'Exposition,  et  une  sur  les  [mlrumeiUs  et  les  pro- 
duits agi  icolcs  exposes  au  Palais  de  l'ituivstrie.  Enfin  en  1836  il  publiait  un 
Mémoire  adressé  à  M.  le  Président  de  la  commission  chargée  d'examiner  le 
projet  de  loi  soumis  au  Ck>rps  législatif  sur  le  défrichement  des  bois  apparte- 
nant aux  particuliers. 

Si  les  efforts  de  M.  Delamarre  pour  amener  une  amffîoration  dans  le  sort 
des  trwaillears  des  campagnes  et  des  classes  ouvrières  des  villes  n*ont  pas 
toitloiiTS  été  couronnés  de  succès,  bien  qu'il  n*ait  pas  hésité  à  joindre  Teiem- 
{de  àla  théorie,  comme  dans  la  question  des  Docks  de  la  vie  à  bon  marcbé, 
H  Ikut  cependant  reomnattre  que  plus  d'une  fois  le  succès  est  venu  donner 
gain  de  cause  à  ses  tentatives  en  faveur  d'améliorations  utiles.  Ainsi,  on  n'a 
pas  oublié  que  M.  Delamarre  s'est  l»eaucoup  occupé  du  rachat  des  canaux 
par  l'État;  un  décret  récent  a  réalisé  une  partie  des  vœux  émis  par  le  Direc- 
teur de  la  Patrie.  C'est  encore  lui  'fui  a  longtemps  combattu  pour  faire  ad- 
mettre la  race  chevaline  dans  h  s  concours  d'agriculture;  le  nouveau  pi*o- 
graninic  a  donné  pleine  satisfaction  à  cette  réclamation  si  juste.  Au  nombre 
des'idées  so  l'cnues  ;iar  M.  Delamarre  nous  poufvoQs  citer  auaai  l'acclimatation 
de  TûUmtc,  le  ver-à-soie  de  la  Chine  qui  se  propage  focilement  et  dont  te 
produit  pourrait  remplacer  le  coton  et  oflHrait  un  tissu  plus  chand,  plus 
âégant  et  moins  coûteux  que  ce  dernier.  Enfin,  il  traite  entre  antres  qws- 
tions  d'intérêt  iocal  celle  des  eaux,  et  combat  le  projet  de  fiôre  venir  l'eau 
de  Paris  par  la  Somme-Soude;  il  propose  d'étahUr  des  barrages  en  amont 
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de  la  Setneel prétend,  par  ce  moyen,  procurer  aux  habitants  de  Paris  toute 
l'eoQ  néoeiMln  et  peniwttie  la  navigation  en  tout  temps  à  rakie  d'édoMs.' 
Toat  réeemnient  on  de  sm  articles  a  élé  l'olgetdVuie  recUfleation  dans  le 
MonUtur,  à  propoedes  eau  consommées  par  les  babHants  de  Montmartre  et 
des  BatignoEes.  Profitant  des  franchises  nouvdles  accordées  à  la  presse, 
H.  Delamarre  a  répondu  àla  reetiflcation  de  l'organe  olficiei,  et  aékito  tub 
jitdice  lis  est  f 

On  le  voit  M.  Delamarre  ne  considère  pas  comme  une  sinécure  sa  position 
de  Directeur-propriétaire  d'un  des  principaux  journaux  de  Paris.  Ses  arti- 
cles, ordinairement  très-développés,  se  distinguent  plutôt  par  la  force  du  rai- 
sonnement que  par  l'élégance  de  la  ferme  et  Mrôsentde  prtftrenoe  aux 
esprits  sérieiK.  M.  Venlllot,  qui  tirait  à  bonlels  ronges  snr  Ions  ses  adver- 
salras,  sans  eioepHon,  n'a  pas  épargné  h  PtOHe;  et,4  une  époqne,  cette 
pcdteiiqueàgrMBiTe, soutenue  d'nn  o6lé  par  le  rédaelenren  dief  de  YUtmms 
etde  Fautre  par  M»  GuUaud  et  M.  firémont,  llUllit  se  dénouer  sur  un  terrain 
moins  pacifique  que  celui  du  journalisme. 

Ajoutons,  pour  terminer  cette  notice,  que  M.  Delamarre  a  conservé  de 
sa  carrière  militaire  une  très-grande  activité.  Il  se  fait  lire  chaque  jour  le 
journal  d'un  bout  à  l'autre  et  ses  rédacteurs  eux-mêmes  rendent  justice  à  la 
rectitude  de  son  jugement  et  à  la  valeur  des  observations  qu'il  émet  sur 
td  ontfllartiele.  D  prend  à  coeur  son  rtlIedeDinclenrpolitiqae  d'une  feuille 
impartante  et  garde  pour  loi,  dans  fmane  commune,  la  tâciie  lapins  lourde. 
Noos  avonsentendu  dire  qu*fl  crojsit  au  magiiétiame  et  aux  tsbles  teoman- 
tes.  Des  eqirits  éminents  partagent  aifec  lui  cette  fUMesse,  si  c'en  est  une. 
Quant  au  portrait  physique  de  M.  Delamarre,  nous  renvoyons  les  curieux  an 
pastel  si  remarquable  et  si  frappant  de  vérité  exposé  par  M.  Aujîu.^te  Loyer 
au  Palais  des  Champs-Élysées,  sons  le  n*  2052,  Le  directeur  de  la  Patrie  est 
devant  son  bureau  surchargé  de  manuscrits.  Sous  son  attitude  pensive  et  sa 
figure  sérieuse  perce  une  bienveillance  très-grande  dont  nous  avons  nous- 
méme  éprouvé  les  effets. 

«  « 

*  * 

M.  Pauun  LIMAYRAC. 


Encore  une  victime  des  biographes  !  Son  âge,  le  lieu  de  sa  naissance,  tout 
a  été  défiguré  dans  de  gros  et  de  petits  recueils.  M.  Yapereau,  par  exemple, 
ttSl  naître  M.  lâmajracen  1813  au  lien  4e  1819,  et  un  spiritud  chroniquear 
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prétend  qu'il  a  vu  le  jonrà  Montauban,  tandis  que  la  petite  ville  de  Caustade 
(Tarn-et-Garonno),  le  rcvondiqno  avec  raison  jwur  un  de  ses  enfants. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  a  habité  Montauban,  mais  pour  commencer  ses  études 
aciiovées  à  Paris,  au  collège  Henri  IV.  .\u  sortir  de  ^cshumnnilés,  comme  on 
disait  autrefois,  M.  Limayrac,  encouragé  par  ses  succès  classiques,  se  lança 
dans  le  mouYement  littéraire  de  l'époque.  On  était  alors  dans  toute  l'effervesh 
ceoce  de  la  fièvre  romantiqoe.  Lajeimeaiedes  Bades,  facile  à  s'cnthomiaMiier, 
prenait  une  part  acthre  à  ces  hrttei»  et  t'aaaociait  au  rMl  des  lettres  dans 
une  petite  revue  philosqphique  et  littéraire  qui  faisait  g^rand  Jnruit,  du  haut 
de  la  rue  Saint^aeqnesàlaniedeSeine.  l'&aor,  tel  était  son  titre.  U.  Pau- 
lin Limayrac  fut  un  des  principaux  oollaboratedrsdeoet  organe  du  quartier 
latin  (1).  Biais  la  bourse  d'un  étudiant  ne  ressemble  pas  à  la  caisse  d'un  fi- 
nancier, et  TEssor  s'arrêta,  après  un  an  d'une  existence  difficile.  Cette  feuille 
fut  remplacée  par  la  Bévue  de  Fronce^  et  M.  Paulin  Lima^ac  appelé  aux 
honneurs  de  la  rédaction  en  chef. 

Tout  cela,  on  le  pen.se  bien,  n'était  pas  très-sérieux.  M.  Paulin  Limayrac 
cherchait  sa  voie,  et  exei  çail  une  plume  qui  devait  devenir  brillante  et  facile. 
Ses  véritables  débuts  littéraires  eurent  bcu  en  1840,  dans  la  Revue  des  Detuf- 
llbiidias,etnonpoint,  commeleditll.  Tapereau,danala  Bomte  d$  Paria,  k 
laquelle  U  ne  ooflabora  que  plus  tard.  Devenu  un  des  rédacteurs  adifade 
rimportant  recueil  de  M.  fiuk»,  M.  PauUn  Umaymcpoidia,  outre  la  chro- 
niqae  litléraire  du  mois,  une  série  dMeles  sons  le  titre  de  Simples  Ssêou 
d^higl9ir$  mérahre. 

Ces  articles,  qui  tarent  remarqués  et  qui  méritaient  de  l'être,  révélèrent 
à  M.  Paulin  Limayrac  sa  véritable  voie,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  c'est 
dans  le  champ  d'une  critique  indépendante  et  incisive  qu'il  a  plané  ses  prin- 
cipau.\  titres  d'écrivain.  A  la  Revue  de  Paris,  à  la  Presse,  au  Co7\stit  ut  tonne  l, 
M.  Limayrac  est  avant  tout  un  critique  littéraire  d'une  valeur  réelle,  un  peu 
mordant,  un  peu  agressif  à  la  façon  de  Gustave  Planche,  mais  sacliant  s'em- 
parer d'un  livre  et  le  disséquer  avec  l'impassibiUté  d'un  chirurgien.  C'est 
principalement  pendant  les  trois  années  qu'il  passa  dans  la  rédaction  littéraire 
detoPrmqueH.  PaulinUmayrac  distribua  ses  eou|»  cis  jrfiMne  sinoères 
qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  augmenter  le  nombre  .de  ses  ennemis.  On 
assure  qu'il  ne  sTen  préoccupe  guère,  et  il  a  parfaitement  raison.  Le  mérite 
seul  excite  Tenvie,  et  il  7  a  longtemps  qu'un  philosophe  a  démontré  VvÊUUé 
des  ennemis. 

En  quittant  le  ConstiMomel,  où  il  avait  de  temps  à  autre  abordé  la  po- 
litique, M.  Paulin  Limayrac  entra  à  la  Patrie  non^pas  comme  rédacteur  en 
chef  (depuis  M.  ÂmédéedeGésena  il  n'y  a  plus  de  rédacteur  en  chef  dans  le 

«  • 

0)£TMprd«IB8>p«rte«a  I8SI  1«  non  dels/ewM  Ftmiet.  C'est  mipeUtJowMl  vif, 
»tert<>.  piffuant  et  syapiUiiqiM  «m  idées  de  progrèt  et  d'tvenlr.  Le  viem  quartier  totin 
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joui  nal  de  M.  Delainarre),  mais  en  ivalité  comme i-cdacleur  ju  iiicipal,  (Miaqiir 
jour  sur  la  brèche,  il  soutient  avec  beaucoup  de  verve  et  d'esprit  la  polémique 
avec  tes  joimaiix  de  toufe  notnee^  surlovt  tes  fèoiltes  religteiues»  à  propes 
delaquesUon  romaine.  En  journaliste  expériineiité,  il  évite  tes  longs  artictei  • 
qui  ftrtiguent  te  lecteor.  Uate,  dans  te  mofaidve  entrefltet,  on  remarque  sa 
forme  brillante  et  snrloat  h  recherche  da  trait  final,  œ  qa*mi  des  héros  des 
Mystères  de  Paris  apipdait  le  coup  deptring  de  la  fin. 

M.  Paulin  Liniayrac,  dont  la  taille  se  rapproche  beailOOIIildeeeUe.de 
MM.  Thiers  et  Louis  Blanc,  est  chevalier  delà  Légion-d'Honneur,  commandeur 
de  l'ordre  de  Gliarles  III  d'Espagne  (on  sait  qu'il  est  l'auteur  d'une  pièce 
reçue  aux  Français  tous  le  titre  de  la  Comédie  en  Esjjaçne),  officier  des 
Saints-Mauricc-et-Lazare,  et  du  Mcdjidié.  Gomme  caractère,  c'est  le  plus 
aimable  et  le  plus  obligeant  des  confrères. 


*  * 


M.  CUCHEVAL  GLARIGMY. 


Décidément  nous  renonçons  à  relever  les  erreurs  denos  devanciers,  en  géné- 
ral, et  de  H.Vapereafi,  Fauteur  du  DieUonnairedet  CtmtemponUmf  en  par- 
ticulier. Nous  ne  pouvons  pas  cependant  laisser  croire  qœ  H.  Gucheral  Cte' 
rignyestnéà  Hennés,  en  1820,  tandis  qu'il  est  né  à  Galate  en  1818.  Bnfin, 
où  diabte  IL  Vaiiereaii  a-t-il  tu  queoe  puUiciste  avait  regn  àson  baptémete 
prénom  mythologique  de  Narcisse?  Son  extrait  de  naissance  porte  PhiUppe" 
^lAonose, al  nous  aimons  à  croire  que  M.  Gucheval  Clarigny  ne  changera 
pas  SCS  prénoms  pour  ftire  plaisir  à  l'auteur  du  Diclienaaire  dee  Contem- 
porains. 

Ces  erreurs  nous  étonnent  d'autant  plus  de  la  part  de  M.  Vapereau  qu'il  a 
dû  ûtre,  si  nous  ne  nous  Iroinpons,  le  condisciple  de  M.  Gucheval  Clarigny  à 
l'Ecole  normale.  Il  y  a  même  entre  les  deux  universitaires  un  rapprochement 
assez  curieux.  L'un  et  l'autre,  obtinrent,  en  1838,  au  concours  extraordi- 
naire établi  par  M.  Salvandy,  entre  tous  les  eoUéges  de  France,  If.  Vapereau 
te  prix  d'honneur  de  philoeophfe,  H.  Gud^val  Clarigny  le  prix  de  discours 
français.  Enfin,  tous  tes  deux  entrèrent  à  l'£oatenormate  et  finrent  regus  te 
même  année,  1848,  M.  Vapereau,  agrégé  de  philosophie,  M.  Gucheval  Clari- 
gny le  premter  &  ragrégation  pour  les  classes  d'histoire.  Les  points  de  simi- 
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litade  entre  l'auteur  du  Dictionnaire  des  Cont€mpora4nt étVbSstanea éa 
la  Presse  eti  Angleterre  et  aux  l'tats-Unis  s'arrêtent  Iri. 

Malgrré  sos  succi^'s  universitaires,  M.  Cucheval-Clarigny  ne  s  >  sentant  pas  de 
très-grrandcs  disiM)sitions  ix)ur  le  professorat,  arcopta  la  place  de  hiblioth^'- 
caire  de  l'Ecole  normale.  Plus  tard,  en  1831,  il  fui  nommé  conservateur  de 
la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

lilis  en  dehors  de  ees  lionorables  et  paisibles  fonclioiis,  H.  Gncbefal  dari- 
gny  a  pris  une  part  importante  aux  débats  de  la  presse  militante  par  sa  col- 
laboration  an  Con^NftiMofMiel,  à  la  Revm  da  Dmiœ4hnéê8,  mPaiyg  et  à  la 
PatfU,  En  retraçant  prochainement  l'histoire  du  ConsHtutionnel,  du  Pays 
et  de  la  Bevut  des.  DmaX'ÊbmdeSt  nous  reviendrons  sur  les  triraiix  de  cet 
écrivain  et  sur  son  passage  à  la  rédaction  on  chef,  et  pins  tard  i  la  direction 
politique  du  Constitutionnel  et  du  Pays.  Aujoui'd'hui,  nous  devons  nous 
borner  à  apprécier  le  concours  qu'il  prèle  depuis  1857  à  la  rédaction  de  la 
Patrie. 

M.  Cucheval  Clarifïny  donne  au  moins  un  article  par  semaine  siii-  la  poli- 
tique anglaise  et  américaine.  Ces  questions,  qu'il  traite  avec  ime  prédi- 
lection marquée  (1),  mettent  en  relief  la  forme  excellente  de  son  style  et  les 
resiouroes  d'une  plume  habile  à  manier  l'ironie.  Nous  igouterons  que  non- 
seulement  la  prose  de  M.  GucfaevatGIarigny  est  agréable  à  lire,  mais  encore 
instructive,  et  dans  chacun  de  ses  articles  on  découvre  un  ftit  inconnu  on 
nne  observation  saisissante.  Cette  même  qualité  se  retrouve  dans  les  Chn- 
niguet  de  M.  Edouard  FouhUer  dont  nous  apprécierons  plus  loin  réruditkm 
et  l'humour. 

M.  Cucheval  Clarigny  est  officier  de  la  I.^gion-d'Honneur  et  décoré  de 
plusieurs  ordres  étrangers.  Mais,  nous  le  régétona,  il  ne  se  nomme  pas 
Narcisse. 

♦ 

*  * 

M.  JOIVCIÈRES. 


Un  des  vétérans  du  journalisme  et  l'un  des  j)lus  anciens  rédacteurs  de  la 
Patrie,  M.  Joncières,  a  débuté  en  1831,  dans  le  ^7n/)r  saint-simouien.  11  fai- 
sait les  comptes-rendus  de  thé&tre  dans  l'organe  des  disciples  du  Père  EnTan- 

(I)  Outre  l  Histoire  de  la  Presse  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  on  doit  à  cet  écrivain 
vm'Stiidetm-  lmB¥dget9d0lamartii»0ti»lertmrtà  Vieimê  «f  m  AngMtm. 

-  ff- 
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tin.  De       à  1834,  nous  trouvons  M.  Joncières  dans  la  collaboration  litté- 
raire du  Journal  des  Dibats,  du  journal  le  Tonps  de  1834  à  1839,  de  FAr- 
.  tùte,  de  raodeiuie  Bévue  firançaise  et  du  Dictionnaire  de  la  cowœrsation. 

Pais,  il  quitte  Paris  vers  1842  et  va  diriger  plusieurs  jonmiiux  en  pro- 
vince, à  Reims,  à  Strasbourg  et  à  Arras. 

Mais  ce  stage  de  six  annfies  dans  le  journalisme  départemental  ne  pouTait 
fàireouUiw  Paris  à  M.  Joncières,  et,  comme  il  était  avocat ,  il  mit  à  profit 
ses  connaissances  pour  publier  dans  />n>t(  des  études  sur  Tancien  barreau. 
Devenu  un  dos  rédacteurs  assidus  de  cette  feuille,  il  fut  chargé  du  compte- 
rendu  politique  de  l'Assemblée  nationale  et  de  l'Assenihlée  législative. 

Entré  en  18ol  à  la  Patrie,  M.  Joncières  n'a  pas  cessé  depuis  dix  ans  de 
prendre  une  pari  active  et  presijue  quotidienne  à  l;i  rédaction  de  ce  journal, 
et  il  passe  avec  raison  pour  l'une  des  meilleures  plumes  du  journalisme 
parisien.  Moins  brillant  dans  la  forme  que  M.  Paulin  Ltmayrac,  mais  plus 
serré  dans  rargumentation,  M.  Jondères  est  un  polémiste  vigoureux,  quel- 
ques fois  méchant,  et  sous  sa  main  l'ironie  prend  une  allure  agressive  que  • 
Ton  ne  trouve  pas  dans  les  articles  de  M.  Gucheval  Glarigny. 

Gomme  la  plupart  des  rédacteurs  de  2a  Patrie,  M.  Joncières  est  chevalier 
de  la  Ijégiori-d'Honneur  et  décoré  deplusieurs  ordres  étrangers.  Notre  impar- 
tialité nous  fait  un  devoir  dédire  que  le  Dktionnaire  des  contemjmraim 
n'a  commis  aucune  erreur  touchant  M.  Joncières,  Son  nom,  celui  d'un  des 
premiers  journalistes  de  notre  époque,  n'y  est  même  pas  mentionné,  fit  voiià 
comment  on  écrit  l'histoire! 


*  * 

M.  dHARUE»  SGHILLËR. 


M.  Schiller,  qui  est  probablement  un  descendant  de  rilli»tre  poète  ger- 
manique, est  un  écrivain  modeste  rem|)]issant  avec  beaucoup  de  tact  et  de 
zèle  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Patrie.  Il  fait  le  journal 
(on  connaît  la  stgnifiealion  de  ee  mot),  et  de  temps  à  autre  publie  des  articles 
sur  divers  sqets. 

M.  Schiller  appartient  depuis  longtemps  à  la  littératureet  au  jonmaliaoïe. 
n  flit  arec  H.  de  BouviUe,  aujourd'hui  préfet  de  la  Manche,  et  M.  Edouard 
Alletz,  ancien  consul  général,  fondateur  du  PojfS,  rédacteur  politique  et  se- 
crétaire de  la  rédaction  de  ce  journal,  dhigé  aiqourd*hui  avec  talent  par 
M.  Granier  de  Cassagnac. 
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On  doit  encore  à  M.  SchiUer  de  nombreux  et  intéressants  artides  dans  ka 
itrangars  à  Paris,  et  des  traductions  de  romans  allemands  dans  la  Itemte 
iuNord,  le  Poj/t  et  la  Revue  iUustrée  de  tajeunsm.  Il  est  chevalier  de  la 
Légion^d'Honneur  et  de  l'ordre  de  Charles  lÛ  d'Espagne. 

*  * 


M.  Louis  abLL^T, 


M.  L.  Béllet  débuta  fort  jeune  dans  la  littérature.  Les  Nations  générales  e$ 
tiémentaires  sur  le  dnU  françaiSt  qu'il  publia,  en  182S,  à  Vége  de  90  ans, 
Ibreot  oooroonées  par  la  Sodélé  pour  renseignement  élémentaire.  Vingt  ans 
plus  tard  (1847),  la  même  Sodélé  couronnait  on  autre  oarrage  de  M.  L.  Bellet, 
le  Code-Manuel  des  ouvriers,  conîre-ma/Ures  et  apprêtais,  adopté  par  l'Uni- 
lersité. 

En  1827,  il  faisait  [kiraltreunc  première  brochure  politique  que  beauœup 
d'autres  suivirent  ensuite:  Connaissrz-vous  les  réritalAcs  motifs  du  projet 
loi  sur  la  presse'  Vers  celte  époque,  il  visita  une  première  l'ois  la  Bel- 
gique. Traduit  devant  la  Cour  d'assises  de  Bruxelles  jwur  un  article  de  jour- 
nal contre  la  politique  oppressive  du  gouvernement  des  Pays-Bas  à 
l'égard  de  ht  Belgique ,  il  ftit  condamné  à  une  année  de  prison.  Banni  de  la 
Belgique,  et  de  la  Hollande  après  huit  mois  de  détention,  et  au  mépris  de 
tons  les  droits,  il  revint  en  France  où  il  subit,  vers  la  fin  de  la  Restauration, 
une  nouvdle  condamnation,  à  Toccasioii  d'un  journal  la  Silhouette  qu'il 
avait  fondé  en  1889.  H  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler,  par  Ge*temp6  d*i^> 
luitrations ,  que  ce  journal  fdt  le  premier  qui  publia  des  gravures  sur  bois 
intercalées  dans  le  texte. 

De  1831  à  1835,  M.  Bellet  habita  une  seconde  fois  la  B^Mgique  où  il  prit 
une  jwrt  active  au  journal  VEmancipalion.  A  la  suite  de  la  Révolution  de 
Février,  nous  retrouvons  M.  Bellet  parmi  les  fondateurs  du  Comité  de  ITn  ion- 
électorale  du  département  de  la  Sciue,  Comité  qui  conliibua  efficacement  à 
rallier  autour  d'un  même  drapeau  tous  les  amis  de  l'ordre,  et  qu'il  dirigea 
jusipi'à  répoque  de  sa  dissolution  (180^. 

M.  L.  Bellet  qui  appartient  depuis  plusieurs  années  à  la  rédaction  de  la 
Patrie,  où  il  s'occupe  de  matières  politiques  et  d'économie  politique,  figu- 
rait, il  y  a  32  ans,  au  nombre  des  rédacteurs  du  Courrier  des  électeurs, 
créé  par  MM.  Sarrans  jeune,  L.  Rodet,  César  Moreau,  etc.  Cet  écrivain  a 
attaché  son  nom  h.  un  grand  nombre  d'ouvrages  populaires;  il  a  publié 
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notamment  dos  Traités  élémentaires  sur  les  assurances  contre  l'incendie  et 
sur  la  vie,  qui  ont  contribué  puissamment  au  dévf  loppcment  en  Franco  de 
ces  utiles  institutions.  Os  Traités,  ainsi  que  ceux  qu'il  a  consacrés  au  Crédit 
foncier  et  à  beaucoup  d'autres  matières,  se  distinguent  par  une  grande 
clarté  «Texpontion  et  une  méthode  exceUente  de  vulgarisBlimi.  Ges  qualités 
se  retrouvent  dans  les  articles  sur  les  queslioiis  éeonooikiaes  et  flnandfcres 
que  M.  L.  Bellet  traite  dans  la  Patrie.  U  y  a  quelques  Jours  à  pdne,  il  a 
publié  un  exoeilent  article  sur  tes  loyen.  M.  Bellet  s'occupe  en  outre  de  cer- 
taines-questions  étrangères,  telles  que  celles  du  Daneniarck,  et  chacune  de 
seséturli  s  politiques  ou  économiques  révèlent  un  esprit  s^^^rioux  ot  un  puhli- 
ciste  éf  iuliaiit  conscioncioiisonienl  les  sujrts  qu'il  aborde.  Parle  temps  d'iiu> 
provisalion  où  nous  vivons,  ce  n'est  pas  un  petit  mérite. 


M.  Édouard  SIMON. 


Malgié  son  nom  tout  français,  H.  Simon  est  de  Berlin  et  collaborait  aux 
journaux  allemands  avant  d'entrer  dans  la  presse  Trançaise.  De  1848  à  1851, 
ce  jeune  publiciste  a  pris  |)art  à  la  rédaction  de  la  Gasette  nationale  ét  de  la 

Gazrtte  constitutionnelle  de  Berlin. 

On  lui  doit  de  nombreux  travaux  sur  l'histoire  parlenionlairo  delà  Prusse, 
publiés  dans  los  Revues  allemandes,  des  études  sur  la  Prusse  et  l'Alloniagne, 
insérées  dans  la  Revue  contemporaine  (1855  à  1861)  et  plusieurs  articles  d'é- 
conomie politique  dans  le  /Mimai  dn  Sconcmistês,  0  a  de  plus  collaboré  au 
DietUmnain  thUMre  (histoire  et  biographie  allemande)  de  M.  DeiObry  et 
au  Dietioninaire  de  géographie  de  M.  BesÀerelle. 

A  la  Patrie,  M.  Edouard  Simon  est  chargé,  à  tour  de  nMe,  avec  M.  Jon- 
fières,  du  Bulletin  politique,  el.  (.'ans  le  corps  du  journal .  traite  spéciale- 
ment les  questions  allemandes.  Ses  articles  sont  estimés.  £n  ce  moment»  il 
est  en  mission  à  Pestb  (Hongrie). 


♦ 
*  * 
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M.  E;-B.  GULLAUD. 


Pour  la  première  ki»  de  notre  vie,  noas  regrettons  d'ôtre  Tami  de  M.  Gul- 
iilld,  parce  que  notre  sympathie  pour  rhomin^  ou  plutôt  sa  modestie, 
prompte  à  s'alarmer,  retient  notre  plume  et  nous  empêche  de  dire  tout  le 
bien  que  nous  pensons  du  confrère. 

Si  encore  il  nous  restait  quelques  bonnes  nu''disances  à  d<^biter  sur  le 
compte  de  M.  Gullaud,  mais  cette  ressource  mômenousmanque.  On  ne  nous 
croirait  pas,  et  nous  en  serions  pour  nos  frais  d'inventions. 

Force  nous  est  donc  d'être  laconique  et  sec  comme  un  passeport,  et  de  don- 
ner un  simple  signaknittitlittAPiim  de  BOlieaBiilf^^  (e*eit]eiiomtoaB 
lequel  il  est  ptrticaliènaMnt  connudans  le  monde  des  joumalisles).  Voici 
ce  doenmmtrédigé  ewc  la  plume  dn  seerélairo  de  lamairie  du  lUlage  deX... 

Age:80ani* 

Lieu  de  naissance  :  Ghalamont  (Ain). 

Fïmctiotts  précédentes  :  Maison  du  roi  Charles  X.  —  Ponts-et-Ghaussées. 

Travaux  politiques  et  littéraire  publiés  :  Mémoires  sur  les  Antiquités  de 
Z.yan,  partiel  i)ation  aux  Mémoires  de  Pevchet;  id.  à  Y  Encyclopédie  Court  in;  » 
id.  à  l'Histoire  de  Paris  sous  la  domination  Gallo-Homaine  ;  id.  aux  Ilotmncs 
de  l'Empire  (inachcv*^);  aux  Antialrs  du  crime  et  de  l'innocence  {\);  feuille- 
tons de  théâtres  :  à  la  Gazettede  France  ;  rédaction  politique  :  à  laLiberté, 
au  Capitale,  au  Messager  de  CAuemblée,  etc.  ;  collaboration  :  au  Pcdais^ 
CritkU,  au  Cattimpontin,  depuis  six  ans  à  la  Patne, 

Renseignements  généraux  et  inédits  :  Inculpé  d'abord  dans  la  eonspîration 
dTavril  1894»  mais  blenttt  renvoyé  de  tonte  poursuite  jiar  la  Cour  des  Pairs; 
aignatainde  la  protestation  des  journalistes  contre  l'état  de  siège  (1849). 

Ajoutons  que  M.  Gullaud  a  rédigé  pendant  longtemps  le  Bulletin  politique 
de  la  Patrie,  et  c'est  à  sa  vieille  expérience  que  M.  Delaraarre  confie  le  soin 
de  lire  et  d'apprécier  les  œuvres  plus  ou  moins  littéraires  destinées  au  feuil- 
leton. Plus  d'une  fois,  on  a  surpris  sur  sa  (i^nire  un  sourire  moqueur,  pen- 
dant qu'il  lisait  le  manuscrit  de  M.  R.  ou  de  M.  B.  C'est  qu'il  y  a  autant  de 
fkiesse  spirituelle  que  d'aimable  philosophie  dans  ce  type  du  véritable  jour- 
naliste. 

•   (I)  Oh!  sht 


•  —  w  - 


Digitized  by  Gopgle 


M  — 

M.  Alfbed  TRMCUANT. 


Oen'est  pestme  biogrrapliie((iie  luras  devrions  oomacrer  à  M.  Tranchant 
pour  6tre  complet;  c'est  trois  biographies  distinctes,  comme  il  y  a  trois 
hommes  dans  le  jeune  rédacteur  de  la  Patriet  une  TéritaUe  trinité ,  en  un 

mol.  Il  y  a  d'abord  :  !•  Le  jottmaUste.politique  ;  t>  M.  Marcel  de  Ris  (lîseï 
Alfred  Tranchant),  fondateur  et  rédacteur  en  chef  de  VOrphéon;  enfin,  il  y  a 
surtout  30  l'Auteur  dramatique.  Essayons  de  jfâr  clair  dans  cette  triple  es- 
quisse. 

Après  un  très-court  slaj^o  comme  auxiliaire  temporaire  au  bureau  des 
contributions  de  la  préfecture  de  la  Seine,  M.  Alfretl  Tranchant  devint  pré- 
cepteur chez  M.  le  comte  Charles  de  Bonneval,  au  château  des  Barres  (Cher). 
En  1851,  il  entra  au  journal  YOrdn.  Cette  fe)iille,  on  le  sait,  avait  été  ertée 
par  H.  GbamboUe,  ancien  lédactenr  en  chef  du  Stètk,  qui  8*était  retiré  par 
suite  d'un  dissentiment  avec  M.  Perrée  snr  la  ligne  politique  dn  jouinaL 
En  18BI,  VOrAre  lUt  supprimé.  Une  année  plus  tard,  nous  retrouvons 
If.  Tranchant  au  secrétariat-général  du  ministère  des  finances,  et  bientôt 
après  à  la  rédaction  du  journal  la  Patrie. 

Tout  en  collaborant  au  journal  de  M.  Delamarre,  M.  Alfred  Tranchant 
trouva  le  temps,  et  surtout  les  moyens,  de  fonder,  comme  nous  l'avons  dit, 
sous  le  pseudonyme  de  Marcel  de  Ris,  VOrphéon,  moniteur  des  orphéons  et 
sociétés  chorales  de  France,  actuellement  dirigé  i)ar  M.  Vaudin,  ti'ès-connu 
par  son  duel  avec  M.  Edmond  About  et. surtout  par  une  piquante  monogra- 
phie sous  le  titre  de  Gazettiert  H  Gcuettes.  L'actif  littéraire  de  M.  Tranchant 
embrasse  en  outre  des  articles  publiés  dans  divers  journaux,  des  études  de 
théâtre  dans  le  CeniMirimiMriel,  et  des  essais  hihiiographiqnes  dans  le 
Journal  de  Vimprimeri»  eiâela  fièrairie,  Ibndé  par  Téditeur  P.  Janet. 

Nous  venons  de  prononcer  le  mot  de  théâtre.  Cest  de  ce  côté  que  se  toup- 
pent  les  rêves  de  M.  Tranchant.  Les  lauriers  de  M.  Scribe  l'ont  bien  longteap 
empêché  de  dormir.  Aussi,  il  est  membre  de  la  Société  des  auteurs  et  com- 
positeurs dramatiques  depuis  1855,  et  a  eu  plusieurs'piôces  jouées  surdivers 
•  théiltrcs  de  Paris  :  A  deux  de  jeu,  vaudeville  en  4  acte,  1855;  Frosquita, 
opérette  en  1  acte,  musique  de  M.  Laurent  de  Rillé,  1859;  le  Lovelacede 
Landerneau,  vaudeville  en  1  acte.  Pièce  reçue  au  Théâtre-Impérial  du  Cir- 
que :  Robert  Surcouf,  le  Roi  des  Corsaires^  drame  en  5  actes  et  9  tableaux. 
—  OoUaborations  :  let  Hommes  de  paille  y  comédie  en  8  actes  et  en  proseï 
avec  M.  Ernest  Gapendn;  les  Esprits  forts,  comédie  en  Sactés  et  en  prose^ 
avec  H.  Jules  Ladimir;  la  Violette  d^or,  opéra-comique  en  3  actes,  musique 
de  M.  Auguste  Gewaért  ;  Amà  lyle,  opérâ-comique  en  8  actes,  mnsiqae  de 


Digitized  by  GoogI 


|.JiiIe8Gqliep.Nous  espérons  que  le  jeune  anteuf  ne  s'arriéra  pas  en  li  bonne 

TOÎe  et  mettra  à  profit  les  loisirs  du  journalisme  pour  demander  à  nos  diffl^ 
renies  sc-ènes  la  oonaécratiou  de  ses  premières  et  heureuses  tentatives  dra* 

matiquos. 

I^i^voMons  au  jourimlisle.  Il  a  le  (léparloiiicii!  dfs  fhits  divers,  daii^  lequel 
ila  iiMiij)lat'<''  M.  Léon  Pailli't,  rilliislfe  cliasscui-  (]r  mnards.  Le  s|Hir[  et  les 
solrniiilés  dép'irlcinentaioset  élrani^éifs  rciitront aussi  (laussesallrihiitions, 
y  compris  les  dernières  nouvelles.  Mais  oa  s'explique  bicfi  (jue  le  fouduteur 
del'Or/iA^ait  une  prédilection  toute  particulière  pour  fes  concours  d*or^ 
pbéonistes.*  Dans  ces  occasions  exceptionnelles,  U  taille  une  plume  tonte 
neuve  en  foyeur  de  l'honorable  M.  Delaportç,  si  digne  du  reste  de  cette  cha- 
lenreuse  sympathie. 

♦  ♦ 

M.  A.  LAUNQY. 


•Il- 

I 

Lejournalisnie  se  recrute  dans  toutes  les  carrières,  mais  surtout  dai|8  rUni- 
vmité,  le  barreau  et  la  médecine.  Tont  professeur  est  doublé  d'un  écrivain, 
tout  avocat  est  un  peu  littérateur,  et  les  disciples  d'Esculape  griffonnent  vo> 
lODliers  un  article  do  journal  sur  le  paj)ier  destiné  aux  ordoiinancps.  M.  Lau- 
OOT,  avant  de  prendre  la  plume,  a  manié  le  scalpel  au  Val-de-Grâce  et  le  Code 
à  l'Eco'e  de  Droit.  Il  est  mémo  avocat,  et,  comme  Balzac,  il  a  déserté  une 
(tiKir  d'avou  '  pour  lu  liiléralurc  de  la  presse  militante.  On  n'échappe  pas 
il  sa  destinée. 

Nais  dans  la  vie,  comme  dans  le  style,  il  faut  ménager  les  transitions.  On 
ne  passe  pas  brusquement  du  papier  timbré  à  la  rédaction  d'un  grand  journal 
poUtIque.  Non;  on  utilise  ses  études  sur  la  jurisprudence  pour  glisser  queK 
qnes  articles  dans  le  Droit  ou  .la  (kaettt  des  TribunmuB,  premier  pas  est 
Mt;  et  c'est  ainsi  que  M.  Laijpoy,  oubliant  peu  à  peu  Hippocratc  et  Cujas, 
devint  successivement  collaborateur  de  la  Rei'ue  de  Paris,  du  Courrier  /'ron- 
çais,  de  la  Semaine,  dirip-p,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  la  livraison  du  Siècle^ 
par  M.  Husson,  et  entra  à  la  Poirie  à  l'époque  de  la  présidence  du  prince 
Napoléon  Bonaparte. 

Kn  homme  habile,.au  lieu  de  disperser  ses  forces,  M.  A.  Launoy  s'est  tou- 
jours occu|)é  de  deux  spéciaihés,  des  questions  de  la  guerre  et  dç  la  marine. 
Xesooiina|,ssances  quil  avait  acquises  dans  ées  matières  Tont  /ait  choisir  par 
leGoliiveniement,ârépoque'de  lâ  guerre  d*OHènt,  pour  suivre  avec  une 


mission  ofiicielleles  opérations  militaires.  Il  est  parti  comme  rédacteur  du 
MonUeur  untoersel^  et  en  cette  qualité,  il  a  fait  la  première  campagne  de  la 
Baltiqueetla  campagne  de  Crimée  tout  entière,  aaMmt  à  tontes  lea  aflhi- 
res  et  notanunent  àla  priaedè  Halakoff.  n  a  publié,  dans  le  MmUeur,  dn- 
qnante  lettres  au  moins  qui  ont  été  ttès^rem^rquées  et  auxquelles  toosks 
historiens  de  la  campagne  ontlidtde  nombreux  emprunts.  Plusteors  de  in 
lettres  sont  indispensables  à  consulter  pour  ceux  qui  veulent  connaître  les 
-  incidents  de  cette  lutte  mémorable,  parce  qu'elles  renferment  des  détails 
spéciaux  qu'on  ne  trouve  nulle  autre  jvirt. 

Aussi,  pendant  la  campagne,  le  nom  de  M.  Launoy  a  été  plusieurs  fois 
mentionné  avec  éloge  par  les  chefs  dccorjis  et  i)ar  les  commandants  de  na- 
vires de  guerre  dans  leurs  rapports.  Après  la  |)i  )s<^  de  Malakoff,  il  a  été  décoré 
de  la  Légion-d'IIonneur,  sur  la  double  proposition  de  l'amiral  commandant 
en  chef  et  du  général  en  chef.  H  a  reçu  ensuite  la  médaille  de  Crimée  et  la 
médaille  de  Li  Baltique  par  aasimilatioa  aux  combattants,  et  nous  TavoDS  m 
porter  ces  deux  décorations  un  jour  qu'A  accomplissait  sea^devoirs  de  garde 
national. 

Après  la  campagne  de  Grimée,  H.  Launoy  a  publié  dans  le  IhnUemr  plu- 
sieurs travaux  et  notamment  une  série  d'articles  sur  le  système  d'artillerie 
de  l'Empereur,  sur  les  ports  militaires  de  la  France,  et*8ur  les  magnifiques 

travaux  topopraphiqucs  du  Dépôt  de  la  guerre. 

Depuis  deux  ans,  M.  Launoy,  tout  en  conservant  son  titre  de  collaborateur 
du  Moîiiteur  universel,  est  rentré  comme  rédacteur  habituel  à  la  Patrie. 
Bien  que  sa  signature  apparaisse  rarement,  il  apporte  son  concours  quoti- 
dien  àTceuvre  commune.  C'est,  pour  nous  servir  d'un  mot  fort  en  usage  dans 
les  coulisses  du  journalisme^  le  mktittre  des  affaira  é^angèrea  de  la  PoJlrk 
pour  la  partie  politique.  H  finirait  principalonent  les  matériaux  pour  les 
dernières  nouvelles.  Ajoutons quH  aie  bonbeur  d'habiter  sa  patrie  (sansao^ 
cun  jeu  de  mots)  earé'est  un  Parisien  dêParit! 

*  * 


M.  R.  LOREMBERT. 


Encore  un  transhrge  de  l'Ecole  de  Droit  I  H.  Loreinbert  suivit  d'abord  les 
cour^de  l'Ecole  ;  puis,  cédant  à  son  penchant  pour  la  littérature,  fit  paraître 
dans  divers  jouraaux  parisiens  des  noumdlles,  critiques  théâtrales,  etc.,  col- 
'  labora  à  quelques  ouvrages  dramatiques  et  à  plusieurs  Encyclopédies,  etpu- 
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bHaim  roman  de  mœurs.  Mab  il  renonça  bientôt  aux  travaux  littéraires  pour 
se  livrer  exdasivement  à  Tétade  des  scieiices  appliquées  au  commerce  et  à 
rindiistrie.  n  fiit,  pendant  plusieurs  années,  directeur  d'une  importante 
urine  départementale,  dont  la  marche  fot  suspendue  par  la  révotntion  de 

Février  1848. 

M.  Lorombert  revint  alors  à  Paris,  où  il  prit  part  à  la  rédaction  du  journal 
le  Pays,  dès  sa  création.  En  dehors  d'articles  financiers,  on  possède  de  lui 
le  Compte-rendu  de  l'Exposition  des  produifs  de  l'industrie  de  1Si9.  A  dater 
de  cette  anjiée,  M.  Lorenibcrt  lit  parlio  de  lu  rédaction  ncAise  do  la  Patrie.  Il 
a  écrit  dans  ce  Journal  de  nombreux  articles  d 'cconuiiiie  politique,  une  série 
d^intéressenles  études  sur  les  Chemins  de  fer  français  et  étrmtgersy  et  tHie- 
'Urirede  l^indutlrie  firançake,  depuis  son  origine  Jusipi^à  nos  Jours.  Il  rédige 
en  outre  les  Bulletins  de  la  Bourse,  les  Bernes  financières  et  la  feuille  du 
commerce,  que  la  Patrie  donne  chaiine  jour  dans  une  édition  spéciale.  Il 
termine  en  ce  moment  deux  ouvrages  :  la  Bourse  de  Paris  et  la  Bourse  de 
Londres.  M.  Lorembertest  du  petit  nombre  des  joumalisffsqui  ne  comptent 
que  des  amis.  Il  est  vrai  que  sa  plume  n'a  jamais  touché  à  la  biographie, 
cette  branche  délicate  de  la  critique. 

M.ÉHILE  LËtiRAAD. 


M.  fimile  Legrand  fiiit  partiedelarédactionde  la  Pairie  depuis  près  de  dix 
ans.  Il  nefiudrait  jias  conclure  de  là  que  cet  écrivain  est  un  vieillard.  Cest  & 
peine  s'il  compte  trente-trois  années.  Mais  sa  bonne  étoile  lui  a  ouvert,  dans 
un  âge  peu  avancé,  les  portes  de  la  Patrie.  11  est  le  chroniqueur  du  Palais  et 
le  sténographe  des  tribunaux.  Les  causes  célèbres  de  la  France  entière  relè- 
vent de  sa  plume.  Nous  ignorons  s'il  a  tics  défauts;  mais  nous  sommes  cer- 
tains qu'il  iMjssède  des  (jualilés;  et,  à  nos  yeux,  son  principal  mérite,  c'est  de 
se  consacrer  corps  et  âme  au  journal.  Aussi  le  Palais-de- Justice  est  son  do- 
maine, n  semble  se  multiplier,  et  on  le  rencontre  presque  partout  à  la  même 
heure.  H  est  &  la  piste  de  toutes  les  nouvelles,  et  son  plus  grand  honheor  est 
de^roir  laPolKe  devancer  les  autres  organes  de  la  presse.  Son  zélé  ne  reste 
pas  stérile,  et  souvent  le  journal  de  M.  Bdamarre  offre  à  ses  abonnés  la  pri- 
meur d'un  arrêt  mémorable  ou  d'un  Inddent  judiciaire  inédit. 

M.  £mile  Legrand  n'a  pas  fait,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  son 
âge,  ses  premières  armes  dans  la  Patrie.  En  1848,  il  débutait  dans  la  presse 
par  des  correspondances  parisiennes  adressées  aux  journaux  des  départe- 
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mcnts ;  et,  plus  tard,  il  collaborait  au  Courrier  éê  Sommê^  kVVnitmsr§- 
ttgicuT  et  nn  Meaxngfr  de  Rouen. 

Le  jpunp  rôdactour  de  la  Patrie  doit  toujours  Mro  paraflre  un  livre  inti- 
tulé :  Paris  au  Palais-de-Jusiicc.  Pourquoi  est-il  si  paresseux?...  Peut-être 
eraint-fl  de  8*sttiicr  quelques  prootel  Bhl  di!  D  estde  son  naturel  assez  raM- 
itur,  MBB  néehaiieeté  dn  rarte,  «t  MiMieiinletMMili  mit  M«*«neBptlile8 
lonço'on  8*oociipe  dê  leur  penoniie  eade  km  tatent»!....  OtMod  lis  en  onti 

Allons,  oonnige,  diemÉlMrej  ta  Cméêlê du  ptmUttiwB  m4991 9livm 
SDjet  digne  de  séduiie  oa  dindjikdeBKtaical^paMionierktMMnqni 
font  apptaodir  les  JS'jflWNM». 

*  * 

M.  A.  GIRARD, 


M.  Girard  qui  porte  le  joli  prénom  d'Aimé  est  le  rédacteur  scientifique  de 
la  Patrie.  Mais  la  science  offre  à  l'étude  un  champ  bien  Taste,  et  M.  Girard 
s'est  principalement  occupé  do  chimie. 

Il  a  débuté  i"i  la  Pah'ie,  pu  f8;'>'2,  par  un  compl<:^FeBdu  bi-mensuel  des  tra- 
vaux de  la  Société  d'Encouragement.  Depuis,  il  a  abandonné  cette  collabora- 
lion  régulière  pour  faire  des  articles  étudiés  sur  les  grandes  questions  de 
sdenoe  industrielle  qui  se  présentent  fréqaanment 

Si  nous  suivons  M.  Girard  hors  des  hnreauz  de  ta  P^riê,  nons  te  voyons 
se  diriger  vers  llloota  polytedorique  ;  et  eonitte  ta  enrioiilé  eit  un  éfiAiiit  in- 
dispensattte  à  tout  biographe  qui  eonnait  son  métier,  noua  tippmiBm  <|«Q 
cumute  les  fonctions  de  conserratenr  des  eollcotions  de  chinite  à  l'Ectrfe  Im- 
périale polytechnique  et  de  professeur  de  etaittie  à  l'iteota  supériewe  dn 
commerce. 

Un  savant  qui  a  nus  la  main  à  la  copie  ne  saurait  se  disiienser  de  publier 
st^  travaux.  11  faut  bien  faire  gf*niir  la[)res«!e!  M.  Girard  est  encore  trop  jeune 
pour  avoir  entassé  in-octavos  sur  in-octavos.  Néanmoins,  nous  connaissons 
de  cet  écrirain  un  volume  de  cinq  cents  pages,  sous  oe  titre  :  leê  Arts  cMmi- 
çues  à  VSayHoiHon  vninenellc,  reproduotioB^UM  d'anMetas  insMÉ 
àuuibGfobe  industriel  de  M.  Mx.  flilsfismoro  :  4»  BulMn^^iaSodêlé 
frmnfaiie  de  phaîoffmfiMe  dont  il  est  te  ssertMlt»  UapMto  <ix  9mi  fltm^ 
ses  amis  ~  in  n'est  jamais  tndd  qw*^  las  stana  «mn  jpdil  /oaiilge 
les  dernières  épreuves  d'un  grand  ouviia9a<ift  ffiira' vnhMn^  intitulé  :  Otc- 
H(miMire  de  citvmie  i^i4u»tr%eUê  publié  «i  selMh— ttaii  sgacrM.faar^» 
éhimiste  dislingtié. 
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Il*  tininl  qoi  dwrcàt  à  se  viéilUroMiiiiie  li>ttM  les  iwviiuto  ei  qui  m|  «u** 
éesttoommc  la  plupart  ck  leéoonfrùrefl.nous  a  prié  de  ne  pas  dire  qu'il  n'avait 
pas  plus  fit'  lixntc  ans,  et  qu'il  était  ineinl>re  j^intifUIK  aocl4(^ fiftVflOtW* 
Nwn  lui  ^ardôroni  le  fi«cret»  foi  ^Mi^grapï», 

UUttONlQUiillilS 


M.  Paul  D'IVÔI. 

{Charki  DELEVm.) 

Ouellcque  soit  l'activité  do  notre  œuvre,  la  mm-l  va  plus  vite  que  nous  , 
hélas  î  et  la  baibare  efface  du  bout  d(ï  son  aile  le  nom  aimé  du  ])ul)li(  (jue 
nous  venions  de  tracer.  Nous  avions  commencé  une  biographie;  c'est  une 
nécrologie  qu'il  nous  reste  à  écrire,  et  le  ti^rc  de  notre  étude  n'est  plus  qu'une 
épitaphe.  Steaions  du  moins  de  ftùre  revÎTre  pour  tous  ceux  ^ui  Voai 
eomn  et  appréeié  (et  ils  sont  nombreux  I)]e  sjvrituçl  chroniqueur,  raimaUe 
et  bienveillant  oonfrière  qui  se  repose  enfin  dans  la  tombe,  lui  qui  se  repo- 
sait si  laremcnt  dans  h  vie. 

I  Comme  im  grand  nombre  de  nos  plus  brillants  litlératetirs,  M.  Paul  divoi 
appartenait  à  la  France  méridionale;  il  était  né  à  Avignon,  cette  terre  ])oé- 
tique,  foute  pleine  enr' rc  du  souvenir  de  Pétrarque.  Les  liasards  de  l'exis- 
t(MU  (>  —  uiu'  duuliuuvure  t  liosi»  parfois  —  l'avaient  arraché  du  luidi  jxiui'le 
riiiifluire  dans  le  nord,  eu  ndgiqui'.  Il  s'occupait  de  jx-iulurc.  Sans  quitter  le 
pinceau  il  devint  journaliste  dans  ce  juiys  oii  la  liberté  de  la  presse  rend  la 
publicité  si  facile,  sinon  lucrative,  et,  ajirc  s  avoir  rédigé  plusieiu's  journaux 
deBruxeOes,  entre  ««très  rO^Mrsoleur  l/elgc,  il  revint  prendceàParis,  dans 
la  pbalaiifp  littéraire,  la  place  oàrappelaicnt  ses  aspiratioiis  et  un  (aient  tont 
français,  nous  pourrions  dire  tout  parisien. 

On  se  sonvient  encoredans  le  monde  des  lettres  et  des  lettrégs  du  succès  qui 
environna  son  début  à  la  chronique  du  Courrier  de  Paris.  Cette  causerie 
quotidisone,  variée,  spirituelle  et  toiigours  attrayante  charmait  les  lecteurs 
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«t  surtout  les  lectrioes.  (Tétait,  on  peut  le  dire,  un  engoiiement  général,  et 
ces  gracieuses  anecdotes ,  agréablement  racontées,  couraient  la  province  et 

rétmnc'erparrintornK^diairedesjoumaux  qui  se  plaisaient  à  les  reproduire. 
Le  nom  de  M.  Paul  d'ivoi  acquit  rapidement  une  notoriété  sinon  populaire 
du  moins  littéraire,  et  sa  plume,  inconnue  la  veille  en  France,  fut  appréciée  et 
recherchée. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  les  vicissitudes  du  Courrier  de  Paris, 
dwt  les  dâmts  semblaient  présager  une  plus  longue  carrière.  D  fout  recon- 
naître  néaimioins  que  cette  feuille  inaugura  le  règne  de  la  Ghroniqiie  quoti- 
dienneetlni  fit  les  honnenrB  des  colonnes  réservées  d*ordinaireà  la  politir 
que.  Sans  TOoloir  jugeroette  inno?ati(m,  nous  devons  direqa'elle  fiit  imitée 
bientôt  par  le  Messager  de  Paris,  qui  rcnainait  des  cendres  de  YEstaffette^  et 
par  la  PaiMet  qui  a  perfectionné  l'idée  en  se  donnant  le  luxe  de  cinq  à  six 
chroniqueurs,  nu  nombre  desquels  figurait  M.  Paul  d'ivoi.  Mais,  si  lo  C ouv- 
rier (le  /'</r/5  avait  pris  les  devants  dans  cet  essai  Iitt(^raire,  c't^ail  eu  réalité 
l'écrivain  dont  nous  nous  occupons  qui  avait,  parle  charme  et  la  variété  de 
son  talent,  mis  la  chronicjue  à  la  mode.  Aussi  le  Messager  de  Paris,  dès  son 
apparition ,  fut-il  heureux  de  s'assurer  le, concours  de  ce  précieux  collabo- 
rateur qui  bientôt  dut  se  multiplier  pour  ^voyer  de  la  copie  à  Vliidépet^ 
danœ  belge ,  sous  le  pseudonyme  biUlquedeTA^/,  et  oomme  oorrespondanC 
tbéfttral,  ensuite  an  Figaro  et  ailleurs. 

Gette  ffioondîté  prodigieuse,  qui  s'expliquait  par  mietrès-grande  fiicililé  de 
ooDcepiion  et  de  style ,  et  aussi  par  un  labeur  de  tous  les  jours  et  surtout  de 
toutes  les  nuits,  étonnait  même  ses  confrères,  et  une  feuille  satyrique  tradui- 
sait à  sa  manière  cette  pensée  en  représentant  M.  Paul  d'ivoi  entoiii-é  de  se- 
crétaires chargés  d'aller  recueillir  dans  tout  Paris  les  renseignements  et  les 
nouvelles. 

Son  esprit  observateur  et  impressîbnable,  sa  mémoire  fidèle  et  ses  relations 
d'écrivain  et  d'artiste,  mieux  que  les  secrétaires  les  plus  actifs,  lui  fournis- 
saient les  matériaux  de  ses  chroniques.  Son  grand  art,  c'était  d'improviser 
snr  Tanecdote  du  jour,  mort  ou  mariage,  bal  ou  concert,  livre  ou  tableau, 
succès  dramatique  ou  sport,  une  causerie  ingénieuseet  délicate,  toiyours  con- 
venable dans  la  Ibrme  oomme  celle  d'un  écrivain  qui  respecte  ses  lecteurs  et 
honnête  oomme  celle  d'un  homme  qui  se  respecte  lui-même.  Le  scandale, 
cette  mine  exploitée  trop  souvent  de  nos  jours  par  les  impuissants  et  les  en- 
vieux, n'était  pas  son  fait,  et  il  avait  pour  devise  que  la  critique  ne  pondait 
rien  de  son  autorité  en  restant  bienveillante. 

Aussi,  M.  Paul  d'fvf)i  comptait  beaucoup  d'ami3.  Il  rendit  service  à  un 
plus  grand  nombre  encore,  et  les  uns  et  les  autres  ont  coinniencé  h  lui 
payer  la  dette  de  symp:itbie  et  de  reconnaissance  qui  doit  surtout  sn  tra- 
duire autour  du  berceau  de  ses  deux  petits  enfants,  aujourd'hui  orphelins. 
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M.  S.  Henrï  BERTIIOUD. 


Nousavons  lu  dans  un  petit  livre,  qu'on  n'avait  jamais  pu  savoir  ce  que  si- 
gnifiait ÏS  qui  précède  le  nom  de  M.  fiertboud.  Nous  sommes  heureux  de 
réféïer  ce  mystère  —  ai  mystère  il  y  a  —  et  de  dire  qtie  c*est  l'initiale 
da  prtDom  de  Samuel  qàll  doit  à  son  origine  protestante.  Il  était  d'usage 
que  le  fils  atné  s'appdAt  Samuel,  et,  en  18S8,  lorsque  IL  Berthoad  fit  paraître 
.  dins  bArfne  des  articles  scientifiques,  il  crut  defoir  les  ligner  d'un  pseu- 
donyme, et  Samuel  coupé  en  deux  détint  Sam,  aujourd'hui  fort  connu  des 
lecteurs  de  la  Patrie. 

Il  n'en  est  pais  moins  vrai  que,  pendant  longtemps,  on  écrivait  à  M.  Ber- 
tboud  bon  nombre  de  lettres  pour  lui  demander  des  explications  au  siijo!  do. 
cette  lettre  mystérieuse  que  certaines  personnes  traduisaient  par  Sir,  oubliant 
que  M.  Berthoud  n'est  pas  Anglais.  Un  crifi(iue,  trompé  par  cette  indication 
inexacte,  a  même  cru  retrouver  dans  son  style  les  tournures  particulières  à 
la  langue  de  Shakspeare! 

La  vérité,  c'est  que  M.  S.  Henry  Berthoud  a  vu  le  jour  non  pas  sur  les  rives 
de  la  Tamise^  mais  suTles  bords  de  l'Escaut,  à  Cambrai.  D'abord  rédacteur 
litléraire  de  la  6os$tte  de  Ccmibrai,  il  prit  en  1890  la  direction  complète  de 
ce  journal.  Déjà,  lisons-nous  dans  un  document  très-exact  sur  la  carrière  lit^ 
lénirede  M.  Berthoud,  le  jeune  écrivain  avait  commencé  à  se  fiiireoonnattn 
par  la  publication  de  feuilletons  répétés  avec  empressement  par  les  journaux 
de  Paris.  Plus  tiird  ces  feuilletons  furent  réunis  en  volumes,  sous  le  tiUrede 
Chroniques  de  la  Flandre,  et  de  Contes  mysanthropiques.  En  1832,  parurent 
les  premiers  romans  de  M.  llerthoud,  Asral-l  et  Neptfw,  la  Sœtir  de  lait  du 
vicaire,  le  nê</cnt  de  rhrtnrique,  le  Clirveu  du  IHablet  l'un  des  plus  connus, 
et  yiater  dulorosn  cpii  fut  j)ii]jlié  en  183i. 

A  cette  même  éjioque,  M.  Berlijoud,  qui  avait  trouvait  dans  M.  Émile  de 
Girardin  un  bienveillant  protecteur,  était  rédacteur  en  chef  du  Mu9éede$ 
fomiiles  et  remplissait  ce  journal  de  charmantes  nouvelles  en  même  temps 
qu'il  publiait  dans  la  Presse,  dans  le  SUde  et  dans  la  Mode  un  grand  nombre 
de  feuilletons,  parmi  lesquels  il  finit  citer  Yffittotre  aneedoUque  da  diX' 
neuvième  siècle  qui  se  prolongea  pendant  six  années  avec  un  grand  succès. 
M.  Henry  Berthoud,  malgré  ses  succès  dans  le  journalisme  parisien,  n'a 
'  jamais  oublié  ni  sa  ville  natale,  ni  la  Flandre  dont  il  s'est  constitué  en  quelque 
sorte  l'historien.  Non-seulement  il  s'est  pin  h  populariser  les  légendes  du 
Nord,  mais  encore,  il  a  placé  presque  toujours  la  scène  de  ses  drames  en  Hol- 
lande, en  Belgique  ou  dans  les  Flandres.  On  lui  doit  même  une  Histoire  élé- 
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mcnlaii'c  de  la  Hollande  et  sou  étude  sur  Pierre-Paul  Uubem;  a  été  traduite 
en  anglais,  cn  aUeiBaifl»  eA  ftaUen  et  en  espagnol.  On  en  eompCe  Deuf  édi- 
tiont  différentes,  dé  1810  à  i846.  Il  a  publié  plus  tard  la  suite  de  cet  ouvrage 
sous  le  titre  des  FWêules  de  Rubent» 

Mais  le  caractère  dlMinctifdu  talent  de  M.  Berthoud,  c'est  l'art  de  vulgari- 
ser les  connaissances  utiles  et  surtout  la  science.  Ses  Fantaisies  scientifiques^ 
inang^urées  d'abord  dans  le  Pays,  vers  1849,  et  continuées  avec  succès  dans 
la  Patrie,  rt'vôlcnt  une  plume  ori^iinalr,  sensible  et  habile  à  exciter  l'émo- 
tion. Les  lecteurs  leur  ont  l'ail  le  meilleur  accueil  et  nous  conipronons  très- 
bîen  <]un  des  éditeurs  infelliîîonfs  fi  t  aient  eu  l'idée  de  réunir  en  volumes  ces 
causeries  qui  parattronl  procliainenient  sous  ce  titre  :  Fantaisies  scienlifi- 
ques  de  Sam,  par  S.  Henry  Berlhoud. 

X.  BeriftdQd  wataltaelier  enaore  son  nom  à  me  mxm  qui  aera^ea  quel- 
que sorte,  le  résntnédeB  deu  pusions  de  sa  vie  :  la  littérature  et  la  science. 
la  Patrie,  par  la  plume  confratemelle  de  M.  Charles  Schiller,  aparIhilemeBt 
défini  le  earaDtère  moral  et  phtlantropiquc  de  celle  innovakioii,  imit^  de 
TAngletenre;  On  sait  qu'il  existe,  à  Londres,  plusieurs  sociétés  fondées  dans  le 
but  de  procurer  aux  ouvriers  et  aux  habitants  des  campagnes  des  livres  des-  . 
tinés  à  remplacer  les  brochures  dangereuses  ou  ridicules  qu'on  colporte  dans 
toute  l'Angleterre,  depuis  des  siècles.  Des  associations  locales  se  cliargen  Ide 
donner  ou  de  louer,  moyennant  un  prix  d'abonnement  très-peu  élevé,  des 
livres  amusants  et  instructifs,  amusants  surtout.  Ces  ouvrages  cachent  leurs 
enseignements  seSentiflques  et  moraux  sous  une  forme  attiayante,  de  façon 
à' ce  sttbelituer  peu  à  peu  aux  délcMables  volumes  adoptés  par  une  routine 
longue  et  obstinée.  IL  flenryBerthoud  a  conçu  le  prqjet  d'atteindre  en  France 
lehot  qu'on  a  n  heureusement  atteint  en  Angleterre,  et,  d^,  les  douze  pre- 
nàtn  volumes  des  Isclum  populaires  ont  paru  à  la  librairie  Renault.  Les 
autres  Bui>Tont  et  formeront  la  petite  biblitothèque  scientifique  et  morale  de 
laCunille.  L'auteur  des  Ç/troni^fes/lainandes  était  digne  d'entreprendre  une 
pardiie  tâche. 

Avant  d'en  (inir  avec  M.  Sam,  porniettcz-nous,  cher  loctcur,  de  vous  intro- 
duire sans  c«''réni()nie  dans  le  cabinet  de  travail  de  M.  Bortlioud.  Dis-nous  où 
tu  habiles,  nous  te  dirons  qui  tu  es.  M.  Sam  u  élu  duuiicUc  dans  un  véritable 
musée.  Ik'expresdon  de  musée  n'est  même  pas  exacte.  C'est  plutôt  une  tente 
de  sanvage  transportée  dans  une  maison  d#la  rueURocfaefoucault.  Les 
vaina  oolifichels  de  la  civilisation  ont  disparu  pour  foûe  place  &  tous  les  attri- 
bots  des  mœurs  primitives.  Les  idoles,  les  armes,  les  vétemenls,  les  nsten- 
siles  de  ménage  des  peuples  de  la  Polynésie,  de  l'Amérique  et  de  la  Cbioe 
couvrent  les  murs,  pendent  au  plafond  ou  forment  des  groupes  bizarres, 
tten  heureux  setes-vonssi  un  délicieux  singe  maqui,  plein  de  malice  cl  (le 
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gentiih>s$o  ne  s'clanrc  il<>  son  li  aitëzu  sur  vuii  épaule:»  et  Ue  vieuiie  â  sa  ma- 
nière vous  souhaiter  la  l)iciiveiiuc. 

Le  luaqui  de  M.  ikrtiiuiid  joue  duiis  lu  maiwn  le  rôle  du  ijci  roquet  si 
célèbre  de  M.  Jules  Janin.  lien  est  la  joie  et  le  démon  familier.  Un  véritable 
Ymi'Yert,  mais  mieux  élevé  que  celui  des  Tisitandines.  G*cst  k  o6lé  de  son 
singe,  au  milieu  de  sa  collection  ethnologique  et  de  ses  livres,  que  IL  Henry 
Bertboud  continue  ses  dironiqucs  scientifiques  de  ta  Pairie,  corrige  les 
épreuves  de  ses  Lectures  populaires  et  «f'iabore  peul-ôireen  sftret  pour  le 
théâtre  une  légende  originale  comme  r.4w/ira»/  de  SaloDwn,  ou  un  vaude- 
ville gui  comme  Une  Bonne  qu'un  renvoie,  à  moins  <}u'ii  n'arranj;o,  après 
Lesage,  quelque  Crispin  rioal  de  soti,  niaitie.  Les  savants  sont  capables 
de  tout. 

♦ 

•  *  . 

H.  Henry  D'A€DIGIER. 


Cbarles-Louis-Alexuiidre-Henry  comte  d'Audigiei-,  tel  et>l  le  vurilable  uom 
du  jeune  chroniqueur  de  la  Patrie.  Il  appartient  à  une  Dunille  du  Vivarais 
qui  a  figuré  aux  Croisades,  et'dont  les  quatre  rejunésentants  Isnard^  Arnaud, 
Brémond  ét  Bertnard,  chevaliers  du  Languedoc  et  dii  Gomtat-Venaissin  ont 

joué  un  rôle  dans  la  jruerredcs  Albi^rcois  (1193-1216-1210-1:223,  etc.).  Quant 
à  M.  d'Aiitli^Mor,  il  a  voulu  joindre  la  nul)!('sse  lilléraire  à  son  litre  de  famille; 
c(,  avant  d'ai  l  ivor  dans  le  journalisme,  il  a  passé  par  i'Kcole  normale  supé* 
rieurc  et  le  f)rorcssorat . 

Depuis  quatre  ans,  M.  Honrv  d'Audigrier  est  cliar^ié  d'uams<»i'  les  lecteurs  de 
la  Pairie  et  d'oublier,  dans  une  causerie  anecdotique,  qu'il  est  Ucencic  ës-let- 
tvBs.  Ou  moins  on  ne  peut  pas  lui  reprocher  d*élre  pédant  et  d*abuser  de  ses 
soavenfav  dasnques.  M.d*Audigiercst  siurlout  U'i  chroniqueur  fontusisie  et 
Tane  éts  meilleures  jdumes  du  journal.  Mais  s*il  possède  Tart  difficile  dè  eau-  , 
ser  agréablement  sur  un  stqet  donné,  d'esquisser  finement  un  petit  tableau 
de  genre  et  d'encadrer  dans  un  style  élégant  un  conte  sentimentalou  gracieux, 
tfn'a  pas,  croyons-nous,  le  feu  sacré  du  chroiii(jucur  qui  met  sur  la  piste  de 
la  nouvelle  ou  de  l'anecdote  du  jour.  So!i  esprit  sérieux  ne  sait  i>as  s'enlKun- 
mer  pour  ces  divertissements  futiles  qui  prennoiil  une  si  faraude  place  dans 
i'eustence  parisienne.  Sa  plume  suit  plutôt  les  impulsions  d'une  pensée  réflé- 
chie que  les  écarts  d'une  imagination  vagabonde.  Son  sourire  lui-ménie  est 
onpnmC  d'une  cerfaine  gravité, 

On  se  trampendtfertsiron  voyait  dans  ces  remarquas  l'envie  de  dénigrer 
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e  talent  littéraire  de  M.  d'Aiidigier,  Le  mérite  de  l'écrivain  est  incontestable, 
et  te  caractère  de  rhotnme  nous  est  aussi  sympathique  qu'à  ses  amis,  qui  sont 
les  nôtres;  mais  nous  préférerions  voir  Tautear  delà  Vm  «fe  garçon  appliquer 
à  desétudesplaséterâesses  aptitttdesspéciales.  La  bibliographie,  par  exemple, 
Ini  conviendrait  à  merveilte,  et  si  la  chronique  perdait  un  soldat,  la  critiipie 
littéraire  gagnerait  peat-étre  un  capitaine.  Nous  n'en  voulons  pour  présage 
que  les  articles  déjà  publife  par  M.  Henry  d'Audigicr,  dans  la  Bévue  de  l'/ns- 
tructwn  pub(ique,]àlievue  franfaise  et  même  la  Patrie,  en  dehors  de  la 
chronique. 

En  18o9,  M.  d'Audifiicr  a  fait  lacampacTie  d'Italie...  comme  coiTospoiTlant, 
elle  fi^aro  a  fait  une  véritable  campagne  contre  M.  d'Audigicr.  La  paix  de 
VUlafranca  a  mis  fin  aux  boetililés. 

*  * 

M.  Edouard  FOURNIER. 


Void  venir  unémdit,  un  savant  «nulde,  sans  lunettes  bleues  et  sans  p6- 

dantisme  !  Gollaboratcur.Iaborieux,  il  cumule  ddns  la  Patrie  la  chronique  et- 
la  critique  théâtrale,  et  en  cherchant  bien,  nous  retrouverions  M.  Édouard 
Founifer,  examinateur  de  la  librairie,  au  ministère  de  l'Intérieur  avec  son 
confrère  M.  Henri  Bcrlhoud  (lisez  .Sf/);i  i. 

Le  labour  intellectuel  et  artisti(}ui'  parait  ôti'e  chez  M.  Fournior  une  pas- 
sion, disons  mieux  une  tradition  de  famille.  Si  nos  renseignements  biogra- 
phiques sont  exacts,  Il  est  né  rue  du  Bourdon^Blanc,  à  Orléans,  dans  une 
vieille  maison  qui  tombe  en  raine,  à  forced*avoir  été  secouée  par  les  coups  de 
marteaux  des  «ermrîsrs  qui  s*j  succédèrent  de  père  en  fils.  Nous  soullgnmis 
le  mot,  parce  qu'il  y  a  serruriers  et  serruriers,  comme  il  y  a  bgot  et  fogot. 
L*arrière-grand-p<''re  de  M.  Foumier,  Pierre  Perdoux,  était  un  véritable  ar- 
tiste dans  cet  art  de  la  serrnrorio  tjui  (Icpuis  s'est  |)erduc;  son  prand-jiérc 
Guillaume  Fournior  n'était  pas  moins  crlébro  dans  le  même  art,  et  il  descend 
|)ar  sa  mèn*  d'un  certain  Lescot  ([iii  luiidil  on  bronze  le  jtroniier  monument 
élevé  en  l'honneur  de  Jeanne-d'Arc,  à  (Jrléans.  Si,  avec  une  pareille  généalo- 
•gie,  M.  Fourniern'était  pas  devenu  un  amateur  des  beaux-arts  ou  un  biblio- 
phile, c'est  qu'il  aurait  en  un  bien  mauvais  caractère.  Bon  sang  ne  peut 
mentir. 

Ne  pouvant  marteler  le  fer,  généralement  remplacé  de  nos  jours  par  te 
bronxe  on  même  la  ibnle,  M.  Édouard  Fournier  prit  la  résolution  de  manier 
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lapliimp,  cl,  dès  l'année  18i2,  il  lin-ait  à  ses  contcmjv^irains  un  feuilleton 
littéraire.  Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte.  Une  lois  lancé  dans  le  gouf- 
fre de  la  copie  et  des  caractères  ty]X)grapliiquos,  notre  jeune  Orléauais  ne 
s'arrêta  plus.  Ses  sentiments  patriotiques  lui  dicteut  d'abord  les  Souvenirs 
historiques  et  littèruircs  du  Loiret,  écrits  et  inipriuiés  à  Orléans  en  1847.  La 
même  année,  le  futur  rédacteur  en  clu  f  du  journal  le  Théâtre  se  pré])arait  à 
sa  mission  de  critique  jjar  un  travail  sur  la  Musique  chez  le  peuple  ou  l'O- 
péra national,  son  passé  ^  ton  avenir,  complété  plus  tard  par  un  essai  sur 
XJLii  lyrique  au  théâtre  a?ec  L.  Kreutzer. 

Hais  le  UiéAtre  ressemlde  beaucoup  aux  miroirs  aux  allouettes.  A  fonsede 
tourner  autour,  on  8*en  approche  de  plus  en  plu8,et,  un  beau  jour,  H.  Edouard 
Itomier,  en  compagnie  de  M.  Pol  Mercier,  trouvant  ouverte  la  porte  de  la 
Graiédie  Française,  se  présenta  avec  un  manuscrit  en  vers  qui  fut  reçu  et  * 
joué  sous  te  titre  éo-Christian  et  Marguerite,  comédfe  en  un  acte.  Les  .deux 
auteurs  connaissaient  trop  bien  raxîAme  his  repetita  placent,  pour  s^en  temr 
à  ce  premier  succès,  et  une  seconde  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  te  Roman 
du  vUlage,  leur  ouvrit  les  portes  de  l'Odéon.  Ce  même  théâtre  tient  môme 
tonte  prête  une  piècé  en  vers,  le  Paradis  (roui7^,dont  M.  Edouard  Fournierdoit 
connaître  l'auteur.  Là  ne  se  borne  pas  les  excursions  du  critique  dramatique 
de  la  Pat  rie  diins  le  domaine  du  théâtre.  Les  Deu.r  Fpagneuls',  oiy-ra-comique 
interprété  aux  Néothermes  en  1854;  (e  Chapenu  du  liai,  au  Théâtre-Lyrique, 
en  1856,  et  l'opérette  de  [Titus  et  lirr^nice,  musique  de  Gastinel,  jouée  aux 
Bouffes,  appartiennent  au  bibliophile  érudit  auciueJ  on  doit  les  Enigmes  des 
ru€t>  de  Paris,  VEsprit  dans  l'Histoire,  VËsprit  des  Autres,  et  les  Variétés 
histori^jues  et  littéraires...  Nous  nous  arrêtons  pour  ne  [)as  prolonger  une 
énuméralion  que  l'activité  féconde  de  M.  Edouard  Fournier  a  rendu  fort 
longue. 

Du  reste,  kt  nombreuses  éditions  de  ces  divers  ouvrages  les  ont  popularisés 
dans  te  public.  Une  page  beaucoup  moins  connue  de  la  biographie  du  chro- 
niqoeur  de  la  Patrie,  c'est  son  tr&s-court  passage  dans  les  légions  anti-lit- 
téraires  de  la  politique.  H.  Edouard  Fournier,  un  homme  politique  !  dira-t- 
.  on;— pourquoi  pas! D'autant  plus  que  tescènese passait  en  1848,  quand  tout 
bonune][de  lettres  se  croyait  un  Talleyrand.  Quoi  qu'fl  en  soit,  M.  Edouard 
Fournier,  sous  te  patronage  tacite  de  H.  Arago,  partit  pour  l'Italfe,  traversa 
Milan  et  se  rendit  à  Venise  pour  offrir  aux  gouvernements  provisoires  les  se- 
cours indirects  de  la  France,  secours  représentés  non  par  une  armée,  mais 
par  des  oorps^de  volontaires  dont  l'un  était  tout  près.  On  accueillit  assez  mal, 
à  Milan,  nous  devons  le  dire,  l'ambassadeur  fran^-ais.  On  croyait  eticore, 
dans  la  capitale  de  la  Loud)ardie,  à  la  fameuse  et  fatale  devise:  Italta  [ara 
dase.  A  Venise,  il  fut  mieux  reçu,  et  eiM  i'iiomicur  de  serrer  la  main  du 
frrand  patrjote  Manin.  Le  succès  -eniblaif  deveir  couronner  sa  uiission.  La 
République  de  Venise  acceptait  le  itatuillon  de  .'iOO  Français  i|ui  se  formait  à 
Paris,  et  lui  donnait  l'argent  nécessaire.  L'itinéraire  était  tout  tracé,  tout  dé- 
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Uayé.  Pai'  iiMlheur,  les  Aulrichlens  descritdireut  él  Iteririèl-cfit  tttttl^'sl^s 
foutes.  Si  M.  Kournier  était  resté  quelques  joUI-à  de  plus  sur  ce  sol  inhospi- 
talier, c'en  était  lait  lui,  il  était  bloqué,  el  sa  patrio  fiions  parlons  pas 
da  journal),  aurait  perdu,  Avec  un  tayaut,  uades  premiers  soldats  de  la 

cause  ilalîfnnc. 

HeiiifusiMnont.  M.  lùluiMnl  Fournier,  qui  a  aussi  son  osprit  à  lui.  hkn 
qu'il  se  soit  ocfupé  avec  succès  do  YEspril  des  auhr.s,  par\  inl  à  IroiniKM"  la 
vigilance  de  la  police  autriciiienne  cl  à  rentrer  en  France.  Il  reprit  ses  livres 
et  ses  travaxx,  entra  conimc  clironiqueur  à  la  Patrie  où  il  cause  des  livi-es, 
de  ractiMdité  m  Mbliographie,  et  «ttnttttt  du  Vteuxnmif,  pour  nous  «rvir 
da  titré  d*iii!i  de  ees  meiiléttrs  ouvrages.  Lorsque  1a  maladie  Tint  amdnr 
M.  lûtes  de  PiAoïamy  àjsds  feoillotoii  du  lundi)  H.  foornler s'oOrit  avwM« 
'  tint  de  s^ntunéitâ  qalb  d*iIuiégition  à  te  maplteer  Jmqtt'à  m  oompkt  ré- 
iBUiséenent.  Il  a  pronvé  députe  q«e  «m  tatent  n'était  pas  infMettr  à  l'éié* 
vaiiim  de  m  lentiaMiiteiite  aonfirnlenélé  lit 

M»"^^  la  VkjomUisse  de  RENAEVTLLE. 


On  a  cru  pendant  longtemps,  et  beaucoup  de  lecteurs  supposent  encore, 
que  sous  te  gracieux  pseudonyme  de  la  vicomtesse  de  RenneviUe  s*abrite  te 
plume  toute  virile  d'un  chroniqueiu*  à  te  mode  (sans  jeu  de  mots).  Un  de  nos 
ami:>,  qui  n2  douleda  rien,  nous  acertiiié  vin.  t  Tiiis  que  la  spirituelle  directrice 
de  lu  Gazelle  rose  était  uu  ancien  marécliul-des-logis  de  hussards  qui  avait 
du  goût  ]X)ur  les  chiffons;  un  autre  prétend  que  c'est  un  i;andin  lettré  (c'est 
rare  I  ;  et  p  irnim  '',  loi'l  ani;ilcur  du  sport  et  couiisscs.  riiljii,nn  s'accorde 
^énérjlemenl  h  dire  ipic  la  vicomtesse  de  Uenuevillc  n'a  de  léuiinin  que  son  ' 
l)seudo:iyinc.  tssayonsde  percer  à  jour  ce  i)ctit  mystère  et  de  coavaiucrc  les 
incrcdules. 

.Madauie  l;i  vicomtesse  de  Ilenneville,  ou  plud  l  mudenioiscUe  OJ\uqic 
Vallée,  irenlrc\ oyait  pas  dans  ses  rêves  de  pensionnaire  les  palmes  de  la 
chronique  et  de  la  littérature.  Mais  te  soil  est  un  vrai  lutin  qui  se  joue  de 
nos  ])roJcts  et  nous  ména^  bien  des  surprises.  Heureux  encore  sommes* 
nous  quand  les  surprises  sont  agréables.  C*cst  le  cas  de  madame  la  vicom- 
tesse de  RenneviUe,  comme  chroniqueuse  de  modes. 

Ses  débuts  remontent  àl8<3.  Ce  ftitlc  hasard  qui  lui  fit  adopter'ce  genre  de 
publicatîon,car  madamede  Itennevilte, sous  te  nom  d*0(yiiipeya/2(le, avait d^'à 
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C|U|MirallPil  qildqiie^  jpUes  pièces  de  rert,  et  qiielcpies  .iumvttIVii  de  lîtl^- 

pjffB  di|i9  IdJcwmcU  des  Femmes,  et  dans  un  tout  petit  recueil  appelé  P^j/eM, 
cette  même  mue  dans  la^Ue  M.  Ëmilc  do  la  BédoUtère ,  du  SUrlr,  fît  ses 
dâiuts  pcx^tiqucs,  en  compagnie  do  MM.  Victor  Hugo  ot  A|cxfUldro  ûuma«. 
On  présenta  un  jour  madame  de  LascauK  il)  ;\  M.  do  Villemessant,  qui  était 
ainrf»  dirootonr  do  la  Sylphide,  et  de  cette  visite  data  l'aTcnir  de  notre  pre 
mière  chroniqucuso  de  cliiffons. 

M'"*  de  LascaiiY  apportait  au  diroctourdo  la  Sylphide  tino  Ircrondo  ilalionne 
appelée  :  Verrier  de  Murnno.  M.  do  Villoniossant  regarda  la  joiino  fonime 
qui  était  alors  si  frôle  et  si  délicate  qu'il  l'avait  tout  d'ahord  pii^o  pour  une 
petite  pensionnaire.  Bile  avait  une  délicieuse  toilette  gris-perle  dont  le  goût 
«nfols  frappft  M.  4e  Tiltemenant.  Il  cherchait  une  chroniquease  de  modes, 
i  la  trowift  dans  la  toiletle  gris^le.  M«*  de  Lascaux  lût  baptisée,  séance 
teosnle,  soosle  nom  de  vfoomtssw  de  kehnwitle,  nom  qu'elle  a  gardé  depuls 
lan  et  qiMe  a  psndo  st  populaire  qa'il  loi  appartient  aHjomrd'bai. 
•  LepseBMreomtiorqaipiinitdans/aâiy^Âide,  fMm 
«ne-graadMre  de  Ppovence.  Dans  celte  lettre  la  Jeano  dironlquease  racon- 
tait conne  quoi  «a  Monsieur  en  labit  noir  et  en  gauts  paille  lui  avait  placé 
de  force  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête,  et  lui  avait  remis  malgré  elle,  le 
sceptre  de  la  mode  à  gouverner.  M'"''  la  vicomtesse  do  Rennevillo  fut  l)iontôt 
esnnup,  et  ses  causericR  sur  la  inodo  furent  a|)|)rétritys  ot  rochorcliti^s.  Elle 
écrivit  dans  le  Moniteur  de  la  Mode,  dans  VL  nimi  hicmnrcJii'juf,  dans  \o 
Journal  i»  ^Êode^  dans  VJndépmdamc  6e/^d,  dans  Y  Artiste,  dans  la  Gazette 
de  Paris. 

Le  l*'  janvier  1857,  M.  de  Villemessant,  directeur  du  Fifjaro,  qui  était 
ak*s  dans  tout  son  succès  et  dans  toute  sa  puissance,  toujours  confiant  dans 
la  toane  éCoUe  de  la  cëroniqueus&de  modes  qu'il  atait  trouvée  et  jn  oduiie, 
fonda  «3Ni0ie]l|}  ualrlsrélégant  jommaide  modes  appelé  la  Gcaetterm»  dont 
\m  premiers  Bomésss  fWent  parAimés  à  la  rose.  La  Goutte  rose  est  aojonr- 
Clmi  le  Jemrml  des  BéMe  des  joiunaax  de  modes.  /Bile  ne  s'adresse  qa'& 
4miCBles  «ristocraties  soeiaks. 

IfnslavieemleieedeAeDDeville,  qui  possède  une  menreilleose  facflitéde 
tmwîl,  donne  encore  actuellement  des  courriers  de  modes  au  journal 
la  Palrk*  au  jounial  le  fkrd>,  m  F4gmrot  au  Monde  iUuttré  et  au  journal 
tlUmtnUmrdee  domu. 

On  sait  avec  quel  esprit,  quelle  finesse  charmante  et  toute  féminine 

iM"'«  la  viromlesse  do  Rennevillo  raconte  les  eai)rices  de  la  mode  et  les 
niorveillos  de  l'élégance  parisienne.  Son  goût  exquis  a  su  élevor  à  la  hauteur 
d'une  question  S(''riciise  les  colifichets  de  la  toilette,  et  ses  élofjes,  comme  ses 
critiques  font  autorité  dans  cette  France  qui  a,  dans  le  monde  entier,  la 
suprématie  des  arts  et  de  l'élégance. 

(I)  M**  la  vicomtcaae  de  Renaeville  a  épousé  un  homme  de  lettrcii.  M.  Paul  «le  Lascaui. 
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Nous  n'ajouterons  qu'un  mot,  c'ost  que  pour  apporter  tant  de  tact,  de  goût 
et  d'esprit  dans  ses  causerirs,  il  faut  quc^M^^  la  vicomtessede  Renneville  siot 
ollo-mèmc  une  femme  spirituelle  et  d'une  élégance  exquise.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  dirons  le  contraire. 


Gomme  le  Siècle  et  tous  les  journaux  sans  exception,  la  Patrie  possède  un 
escadron  de  tirailleurs  politiques  et  littéraires.  Nous  citerons  d'abord  dans 
les  colonnes  supérieures  du  journal  :  M.  Alphonse  Schmit,  collaborateur  as- 
sidu, charfréde  la  chronique  artistique  et  municipale.  Si  nous  ne  nous  trom- 
pons, M.  Schmit  est  l'un  des  plus  jeunes  rédacteurs  de  la  Patrie.  Il  doit  avoir 
trente  ans.  De  vingt  à  vinprt-cinq,  il  a  occupé  uno  chaire  de  professeur  à 
Nîmes,  et  à  Paris,  au  culléfje  Stanislas.  On  lui  doit  quelques  pièces  de  vers 
insérées  dans  la  Revue  curo]y<^cnne,  quelques  articles  publiés  dans  le  Pays-^ 
et,  depuis  trois  ans,  la  clu*onique  municipale  et  la  critique  des  Beaux -Arts 
dans  la  Patrie.  C'est  un  collaborateur  actif,  intelligent  et  qui  saura  creuser 
SOD  sillon  littéraire. 

M.  GhailesLiFftTiiB,  qui  est  licencié  eft  droit  de  la  Faculté  de  Paris,  est 
chargé,  à  la  Pairie,  des  ftdts  diver8,dii  dépouillemeiit  des  jouniaiix  des  dé- 
partements et  de  la  révision  d'une  partie  des  correspondance^  étouogères. 
MM.  Dupcn  et  Hbdeé,  tons  les  deux  professeurs  à  l*Eoole  d'Agriculture  de 
Grignon,  traitent,  le  premier,  les  questions  d'horticulture,  le  seeond,  la 
pahie  agricole. 

Nommons  aussi  M.  A.  Azur,  réacteur  éel^  feuille  de  commerce  de  la 
Patrie,  ex-lauréat  de  la  Sorbonne.  M.  Azur  a  pris  part  à  la  rédaction  d'un 
grand  nombre  de  publications  littéraires  ot  industrielles.  La  phalange  du 
Mousquetaire  d'Alexandre  Uumas  l'a  compté  dans  ses  ran^rs;  il  a  traduit 
plusieurs  romans  anglais  et  s'est  jeté  à  l>ondres  dans  la  carrière  commer- 
ciale pour  revenir  à  la  littéral ure.  M.  Cortambert  (un  nom  bien  connu  des 
aspirants  au  baccalauréat)  donne  de  temps  à  autre  quekjuf^s  articles  géogra- 
phiques. M.  Marius  Fomane  (encore  un  Marseillais  à  Paris  !  )  a  publié  une 
série  d'études  très-remarquées  sur  les  populations  du  Liban,  qu'il  a  étudiées 
pendant  un  séjour  de  trois  années  en  Orient.  M.  Marius  Fontane  est  attaché 
au  secrétariat  d^M.  Ferdinand  de  Lesseps ,  l'illustre  promoteur  du  canal  de 
Sua.  Cest  un  jeune  écrirain  qui  a  de  l'esprit  comme  la  plupart  des  méri- 
dionaux, et  de  l'aTenir  comme  tous  les  Marseillais  de  la  Ganebière  ! 

♦  ♦ 
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M.  Jules  de  PRÉMARAY. 


•   

Si  l'œuvre  que  nous  avons  entreprise  oiïre^  des  dilBcultés,  elle  a  aussi  des 
satisfactions  intimte,  telles  que  celle  de  pouvoir  exprimer  bien  haut  la  sym- 
pathie <iue  Ton  éprouve  pour  un  beau  talent  et  un  noble  caractère.  C'est  ce 
plaisir  que  nous  goûtons  &  écrire  la  vie  d'un  des  plus  dignes  et  des  plus 

courageux  représentants  de  la  presse. 

Jules-Martial  Rcgnault  de  Prémaray  est  né  à  Pont-d' Armes,  commune 
d'Assébac,  département  de  la  Loire-Inférieure.  Son  père,  ancien  officier 
au  7«  dragons  et  capitaine  des  douanes,  ne  possédait  aucune  fortune  et 
n'eût  bientôt  qu'une  maigre  pension  de  retraite  pour  nourrir  une  nom- 
breuse famille.  Plusieurs  biographes,  notamment  M.  VapfTeau,  ont  indiqué 
le  nom  de  Prémaray  comme  un  pseudonyme.  La  vérité  est  que  ce  nom 
appartient  réellement  à  la  famille  Regnault.  Si  elle  le  (juitta  à  l'issue  de  la 
Révolution,  l'un  de  ses  membres  avait  le  droit  de  le  reprendre  pour  signer 
ses  œuvres.  ^ 

Jules  de  Prémaray  Ait  élevé  jusqu'à  TAge  de  dix  ans  environ  &  Roscoff, 
petit  port  de  l'extrême  pointe  du  Knislère.  Il  vint  à  Paris  avec  sa  fuirîUe, 
vers  1890.  On  essaya  vainement  de  lui  tùn  apprendre  le  commerce.  Un 
moment  il  avait  été  question  de  le  mettre  à  l*Eo(de  de  Choron  qui,  après  ra- 
voir entendu  chanter,  voulait  se  charger  de  son  éducation  musicsle.  Si  ce  ' 
projet  se  lût  réalisé,  il  serait  entré  chei  Ghcron  la  même  année  que  Ifu*  Ra- 
chèl,  dont  fl  devait  devenir  le  critique  et  l'ami.  Mais,  craignant  les  hasards 
de  la  vie  artistique,  la  (iunille  de  Jules  de  Prémaray  ne  donna  pas  de  suites 
aux  bienveillantes  propositions  de  Choron.  Le  danger  ^^fut  que  déplacé. 
Une  vocation  irrésistible  poussait  Jules  de  Prémaray  au  théâtre,  et,  à  peine 
âgé  de  18  ans,  il  donnait,  sur  la  scène  de  Saint-Marcel,  en  société  avec  Léon 
Paillet,  qu'il  retrouva  plus  tard  à  la  Patrie,  un  vaudeville  en  un  acte, 
intitulé  le  Cabaret  de  la  veuve.  Cette  petite  pièce,  qui  a  été  imprimée,  porte 
le  nom  de  Jules  Regnault.  Sous  ce  même  nom,  il  publia  ensuite  une  Ode  sur 
le  retour  des  cendres  de  l'Empereur,  ode  qui  ne  se  fait  guère  remarquer  que 
pdf  quelques  fautes  du  prosodie.  Le  véritable  début  Littéraire  de  Jules  de 

—  47  — 


Digitized  by  Google 


—  96  — 


Frémai'ay  eût  lieu  an  théâtre  du  Gymiiase,  soas  la  direction  Poiraon,  en 
4842,  lors  de  la  mise  en  interdit  de  œ  théâtre  par  la  SoGiél6  des  auteurs  dnp> 
matiinies,  dont  le  nouTean  vcna  ne  ftdsait  pas  encore  partie.  De  ce  joor  il 
signa  tontes  ses  œnrres  Jules  de  Prémaray.  Sa  première  pift^e,  an  Gymnase^ 
le  Docteur  AoMn,  fut  jouée  par  Boufift  et  M««  Voinys.  Sa  -seconde,  la  Mar^ 
quise  de  Rantsau,  valut  à  H"*  Rose  Chéri,  aujourd'hui  M"«  Montigny,  son 
premier  succès  important.  Avant  ce  fl<''hut,  Jules  de  Pr<''maray  avait  eu 
unr*  douzaine  d'ouvrages  refust's  aux  diflérents  llK^liros  de  Paris.  De  1848 
à  i848,  il  fut  exclusivcmeni  auîi'ur  dramatique.  La  rérolution  de  F<!'vrier, 
en  fcnnaiit  l<^s  lliéAtres,  lui  mit  une  plume  de  journaliste  à  la  main.  .\prt'^s 
avoir  jinblii'  une  broclmie  iiitituJ^'e  :  Des  Devoirs  du  riche  sous  la  Rppu- 
bli'/iir  nmirrllr,  lirodun-o  (jui  ne  lit  pas  prand  liruit,  il  entra  d'emhk'ti  dans 
la  presjie  par  la  position  do  Mnlactcur  en  flief  du  journal  la  Patrii\  M.  Dela- 
marrc,  qui  dirip;-eait  (Muorr  sa  maisniide banque,  ne  pouvait  donner,  comme 
aujourd'hui,  tousses  sijjns  à  la  publication  de  ce  journal;  Jules  de  Prémaray 
en  eût  donc  tout  à  la  fols  la  direction  politique  et  lilléraire,  non,  cependant, 
sans  en  conférer  chaque  jour  avec  le  nouveau  pr6priétairc.  Le  progranime 
accepté  par  Jnks  de  Prémaray  était  ceint  de  ce  qu'on  appelai^  alor?  la  répu- 
l^iquie  honnête  et  modérée,  p  s*agissait  de  tenir  téle  aux  d^hisles  e|  à  la 
Bépuhliiiue  démocratique  et  çocîale.  Ce  programme  fitt  rempli  avec  énergie 
et  non  sans  danger  pendant  les  plus  mauvais  jonrs  d*avril>  de  mi^  e|  de 
juin.  M.  IHamarre,  du  reste,  donnait  h  tons  Tei^ple  d»  tpmg^  ^  Jules 
de  Prémaray  eût  Thonncur  de  partager  avec' lui  les  difficultés  delà  fâjtpi* 
tion  pendant  la  sanglante  lutte  de  juin,  où  le  journal  se  rédjgeait,  pour  ainsi 
dhfe,  lOttS  le  (eu  des  insurgés  et  entre  deux  combats.  D'avril  à  novembre  de 
cette  année,  presque  toute  la  ré'daction  politique  de  la  Patrie  est  die  Jules 
Pi^aray,  et  il  suffit  de  parcourir  la  collection  du  journal  pour  juj^  du 
caractère  de  celte  politique. 

A  la  veille  di'S  électiotis  pour  la  Présidence,  Jules  de  Prémaray,  qui  avait 
jusque-l;\  défendu  le  géuérai  Cavaifruac  contre  les  accusations  dont  il  fut 
l'objet,  donna  s<i  démission  de  rédacteur  en  chef.  En  racceplant,  M.  Dela- 
niarre  lui  offrit  le  feuilicfon  des  théâtres  et  les  articles  bibliographiques. 
Uepuis  ce  jour  Jules  de  Prénuu  ay  est  resté  complètement  étranger  à  la 
rédaction  politique  de  Iq  Patrie,  sauf  quelque  articles  sur  rilaliie. 

Pendant  près  de  onae  années,  de  déeemlire  iW  4  juin  ou  juillet  I8IS0, 
Jules  de  Prémaray  a  régulièrement  fàît,  à  la  PatuM^lfi  IbuUleton  du  lundi, 
les  articles  bibli^|raphiques  et,  dans  la  dernière  année,  un  gratgui  pomlyre  de* 
chroniques.  Il  a  aussi  piûdi.é,  dans  ce  mfime journal, Proverbeswenieufs, 
scènes  dialqguées.  Mais  c'est  prlncipalgmegt  comoie  crique  littéraire  qu*i|  a 
prfs  une  importante  place  dans  le  journalisme.  Powir  lui  la  tdgJitiqna  n'a 
qu'un  court  accès  de  lièvre. 

Yeca  la  (in  de  1850,  Jules  de  Prémaray  est  tombé  gravement  malade  et  a 

qç^ser  s»  tr«^Tiiux  pour  ^If^  «livre  qn  traiten)f9a(  4  l'éMif^ 
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ment  bjfdrothérapique  de  BelleTue,  dirigé  alors  par  Je  docteur  Flcury  et  ati- 
jourdlmi  par  le  doreur  Bourgujgnoii.  Au  moment  où  nous  écrivons,  Jules 
de  Mmaray  est  en  pleine  oonvalesoenoe,  et  tout  M  espérer  quil  pourra 
bientôt  rentrer  dans  la  vie  militante  de  la  presse.  En  attendant,  il  a  un 
voluin(>  sous  presse  à  la  Librairie-NouTelIe  et  termine  un  roman  important, 
destiné  à  la  Patrie. 

Quand  Jules  do  Pn'inarav  a  dû  quitter  le  feuilleton  dramatique,  son  nmi 
cl  confrère  Kdouard  Fournicr  s'est  offert  avec  un  désintiTcssement  qui  n'a 
pas  besoin  d'élofîcs,  à  le  siijjpItVr  jusqu'à  son  vnik'v  r(  lal)iissemont.  On  sait 
avec  quel  talent  il  accomplit  sa  tâche.  IJe  son  côté,  M.  Delaniarre,  malgré  la 
I)cr.sistarice  de  la  maladie,  a  voulu  que  Jules  de  Prémaray  ne  cessAl  pas 
d'apjiai  lenir  à  la  l  édaclion  de  la  Patrie,  et,  le  sachant  sans  autre  ressource 
que  sa  plume,  pauvre  en  un  mot,  après  douze  aimées  de  journalisme,  il  lui 
bit,  en  attendant  sa  complète  guérison,  une  pension  de  200  francs  par 
mois* 

Le  l«  janvier  4853;  à  l'issue  du  [sncoès  des  DraiU  de  VUmme^  coinédie 
repiéeentée  au  Théâtre-Français,  Jules  de  Prémaray,  sur  la  proposition  de 
M.  Romieu,  directeur  des  Beauz*Art8,  et  de  M.  de  Persigny,  ministre  de 
Hntérieiir,  a  été  nommé  chevalier  delà  Légion*d*Hanneur,  «  connue  auteur 
drsmatique  et  critique  d'art,  ■  dit  eipressément  le  Moniteur  (1). 

Dans  cette  rapide  esquisse  à  travers  l'existence  laborieuse  de  >r.  Jules  de 
Prémaray,  il  est  un  point  sur  lequel  nous  n'avons  pu  insister  et  que  nous 
tenons  néanmoins  à  meltre  en  lumière  parce  qu'il  est  tout  en  l'honneur  de 
son  caractère  et  de  la  virilité  de  sa  vocation.  Nous  voulons  parler  de  ses 
débuts  plus  que  difficiles  et  de  ses  luttes  courageuses  contre  la  mauvaise 
fortune.  L'écrivain  dont  la  plume  a  su  remporter  un  triple  succès  dans  la 
politique,  le  théâtre  et  la  critique  a  traversé,  jadis,  en  compagnie  de  MOrger, 

(i)  Voici  la  liste  à  peu-près  coiupiéte  de  ses  ouvrages,  eo  deiiorB  do  U  rédaction  do  la 
PtÊrtê: 

Onvrages  dramatiques  roprt'scnti's  sur  les  prinripaux  théâtres  de  Paris  :  Le  Cabaret  de 
lo  veuve,  un  acte  (avec  Léon  Paillel).  —  Le  Docteur  Rottin,  un  acte.  —  La  Marquise  de 
KanhÊt,  deax  actes.  —  Bertrand  l'Iiortoger,  dent  aetet.  —  Lee  Deux  tetmtrttes,  deux  «ctot. 
—  Jf— on  on  un  Episode  de  la  Fronde,  deux  actes.  —  SimpUre  ou  le  Collégien  en  vacanee$, 
on  artc  (avec  N.  Fournier).  —  Les  Cœurs  d'or,  Iroin  artcs  (avec  Léon  Lava).  —  Une  Femme 
laide,  deux  actes.  —  L'Ordonnance  du  médecin,  un  acte.  —  La  Peau  de  mon  oncle,  un 
acte  («VM  Varii^.  —  VAmnnit  de  eamr^  on  «cle  («m  Sinodia).  ~  Le  CkepûUer  de  Saint- 
Bemy,  cinq  actes  (avec  Varncr).  —  La  Comtesse  de  Morangrs,  trois  actes.  —  Le  Tailleur  d» 
la  Place-Boj/ate,  lroi>  actes  et  un  prologue.— /'ar<  à  deux,  un  acte. — Monsieur  le  vicomief 
len  act«t  (avec  Eugène  N;oq).  —  Lei  Drette  de  VHemme,  deux  fctet.  —  Dtamet  ma 
pauvres,  deux  actes.  -  La  Boulangère  a  des  ecus,  cinq  actes.  —  Le  CegtUakie  Lambert, 
deax  actes.  —  Sarak  Walter,  deux  actes.  —  L'Homme  dangereux,  deux  actes.  —  Marfoêm 
«l  Mousquetaire,  un  acte.  —  Le  Jour  de  Charité,  un  acte.— £e  Cuvier,  un  aete.  —  La  Raee 
mif»,  on  acte,  pour  le  Uiiàtre  de  Bade  (avec  Amédée  Aciiard). 

Divers:  Promenades  senfimenfalrs  dans  Londres  et  dans  le  Palais-de-Zyistal  (1851),  iiD 
«olaaae  (lettres  écrites  de  Londres  à  lu  Patrie).  —  Le  Chemin  des  EcoUers,  petit  rouan  dia> 
logDé.  Artielas  pobliéa  daoa  le  fIgarOt  dana  te  IThrenifiie  et  daia  dUTéieiita  petlU  jeor- 
aaas,  ete.  etc.    -  ' 
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de  Théodore  de  Banville,  de  Nadar  et  autres  duurmants  esprits,  la  bohi^me  la 
pins  désolée.  On  aura  une  idée  de  ces  souffranoea  si  bravement  supportées 
quand  nous  dirons  qu'il  resta  souvent  trois  jours  sans  manger,  coudant  à 
la  belle  étoile,  et  qu'il  Ait  trèt-heueux  de  trouver  nne  place  de  cinquante 

centimes  par  jour  pourplier  des  billets  de  mariag:e  et  de  décès  dans  l'impri- 
merie des  frères  Sapère,  rue  Montmartre.  Un  esprit  faible  aurait  succombé. 

M.  Jules  de Prémaray  puisa  dans  cette  lutte  inégale  une  nouTcUc  éncrjçie  et, 
à  vingt-deux  ans,  il  inaugurait,  par  une  victoire  sur  la  scène  du  (îyiiiriase, 
une  carrière  qui  longtemps  encore  saura  ôtrc  féconde  et  qui  lut  toujours 
honorable. 

♦ 
*  ♦ 


M.  FRAMGK-MARIË.- 


Le  nom  de  Frcmck-Marie  dont  le  fcuiUetonniste  musical  de  la  Patrir  signe 
ses  articles  est  la  corruption  de  ses  deux  noms  de  baptême  :  Franco-Uaria. 
C'est  assez  dire  que  M.  Franck-Marie  est  d'origine  italienne.  Sa  mère  crai- 
gnant pour  sa  majorité  les  vexations  du  gouvernement  autrichien  dont  elle 
avait  ûé]h  eu  à  souffrir,  s'exila  de  Milan  (Lombardie)  lorsque  son  lils  n'avait 
encore  que  neuf  ans.  Elle  vint  à  Paris. 

Dès  sou  jeune  âge,  .M.  Franck-Marie  avait  révélé  une  aptitude  particulière 
pour  la  musique.  Sa  famille  eût  le  bon  esprit  de  ne  pas  contrarier  sa  voca- 
tion. Aussi  ses  progrès  dans  cette  étude  furaitsi  rapides  qu'à  vingt  ans,  la  ville 
de  Genève  lui  oflHt  une  chaire  de  professeur  au  Conservatdre  de  musique, 
n  refusa  podr  ne  pas  quittèr  Paris  oà  il  avait  commencé  quelques  travaux 
littéraires.  Ses  premiers  essais  poétiques  parurent  en  italien,  n  tisnta  aussi 
d'aborder  le  théâtre  ;  mais  ses  ouvrages  plus  littéraires  que  soéniqnes  eurent 
le  sort  des  débuts  dramatiques  de  la  plupart  des  autetu*s,  à  oonunencer  par 
M.  Scribe.  Moins  persévérant  que  lui,  M.  Franck-Marie  tourna  sa  bavipie  du 
côté  du  journalisme  et  collabora  à  diiïércntes  feuilles  d'une  importance  secon- 
daire. Il  fit  paraître  plusieurs  nouvelles,  voire  niônie  un  roman  assez  étendu 
et  (les  articles  de  critique.  Ceux  qui  traitaient  de  musique  lurent  remarqués, 
et  c'est  ainsi  (jup  le  jeune  écrivain  vit  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  du  jour- 
nal de  M.  Dclaniarre. 

Maintenant  que  nous  avons  esquissé  à  grands  traits  la  biographie  du 
rédacteur  du  feuilleton  musical  de  la  Patrie^  nous  pouvons  résumer  en  trois 
mots  le  caradère  de  ses  articles  :  Science  musiicale,  impartialité.  C'est  en 
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effet,  croymiMnous,  l'opinion  générale  sur  H.  Franck-Marie  auquel  on  ne 
pourrait  reprocher  qu'une  forme  nn  peu  trop  sérieuse  pour  des  ôitiques  de 
tbéAIre.       ^  ^  oublier  qu'un  grand  «M-gane  de  publicité  conmie 

la  Patrie  s'adresse  à  nn  public  sérieux  et  ne  saurait  marcher  sur  les  traces 
d*Dn  journal  badin  et  foûttre.  Titre  obligé. 


♦ 

Dans  la  partie  littéraire  do  la  Patrie,  nous  devrions  faire  merilion  de  la 
plujiart  des  romanciers  qui  sont  les  juifs-errants  dt^  la  littérature,  et  passent 
sans  remords  du  rez-de-chaussée  de  l'Opinion  nationale  à  celui  du  Pays^ 
pour  revenir  à  la  Patrie  ou  ailleurs.  L<'  feuilletoniste  ne  connaît  (ju'une 
devise  :  La  suite  au  prochain  numéro.  Demandez  plutôt  à  M.  le  vicomte 
PoifSOM  DU  Teerau.,  l'improvisateur  des  Drames  de  Paris  dans  le  journal  de 
M.  Delamarre,de  la  JeumssedeHeruilVduu  lé  Pays ,  des  Gandinsit  Fmii, 
dsiis  YOpinion  nationale,  de  la  Dame  au  g€mt  noir  dans  le  Volew,  etc. 
M.  le  vicomte  Ponson  du  Terrail  ne  passe  pas  pour  le  plus  littéraire  des 
contemporains,  et  comprend  la  littérature  autrement  que  Balzac  et  Victor 
Hugo.  Un  de  ses  amis,  nous  ne  disons  pas  un  de  ses  admirateurs,  résumé 
ainsi  son  opinion  sur  les  œnvres  romantiques  de  M.  Ponson  duTerraii:  «  J'ai 
rarement  lu  quelque  chose  de  plus  absurde,  de  plus  mal  écrit .  C'est  exécrable  . 
comme  forme,  c'est  monstrueux  comme  imagination  ;  mais  il  y  a  une  véri- 
table imagination,  une  f^rande  puissance  d'assimilation,  et  on  le  lit.  »  On  le 
lit,  tel  est  en  effet  le  seul  mérite  ou  à  peu  près  de  ces  ouvrages  écrits  à  la 
vapeur,  sans  style  et  sans  vraisemblance,  qui  sortent  complètement  du  do- 
maine do  l'art.  Pourqudi  .M.  le  vicomte  Ponson  du  Terrail,  dont  l'excellent 
caractère  cl  l'obligcanccicon fraternelle  ne  méritent  que  des  éloges,  pcrsévèrc- 
t-il  dans  une  voie  évidemment  fausse  qui  peut  bien  conduire  à  la  fortune  , 
mais  non  à  la  postérité? 

Citons  encore  M.  Jouts  m  SAnrr-fÉLix  dont  le  vrai  nom  est  de  Saint-Kèlix 
d'Amorenx.  Très-littéraire  dans  laibrme,  trés^Atiéoomme  style,  le  talent  de 
œt  écrivain  peut  avoir  ses  oonlradictenrs,  mais  il  a  su  se  concilier  de  très- 
vives  sympathies.  C'est  avant  tout  une  plume  honnête  et  consciencieuse. 
M.  Paul  DU  Plbssis,  M.  db  Lalandelle,  M.  ^tienne  Enaolt  figurent  égale- 
ment parmi  les  feuilletonistes  de  la  Patrie.  N'oublions  pas  M.  Oscar  Honoré, 
l'Ingénieux  auteur  de  Perrine,  scène  de  la  vie  réelle,  d'une  vérité  admirable 
et  qui  a  été  couronné  au  concours  de  la  Société  des  Gens  de  lettres.  Gomme 
homme,  Oscar  Ho.NoaÉ  est  un  n^santhrope  charitablet  du  moins  on  nous 
rassure. 


Paris.  —  Imp.  A.«E.  Rochelle,  rue  d  A^&as,  22. 
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LES 

GRANDS  JOURNAUX  DE  FRANCE 


SI 

HISTORIQUE  DU  JOURNAL 


I 

• 

A  mesarc  que  nous  avançons  dans  nos  reclierches  sur  les  origines  et 
l'organisalion  du  journalisme  contemporain,  rinlénM  prandil  rapidement. 
Notre  cadre,  d'abord  modeste,  se  dt^veloppe  sous  noire  plume,  et  notre 
confiance  s'accroît  avec  la  précieuse  sym[)ailiie  de  nos  lecteurs.  Après  le 
Siècle,  aux  débuts  difiiciles  si  heureusement  surmontés,  après  la  Patrie, 
grandissant  au  milieu  des  agitations  politiques  et  des  luttes  intérieures, 
nous  touchons  à  l'une  des  pages  les  plus  curieuses  du  journalisme,  à  l'his- 
toire dramatique  et  accidentée  de  la  Presse.  Tous  les  hommes  qui .  depuis 
trente  ans,  ont  pris  part  aux  commotions  sociales  et  au  mouvement  des 
idées,  ^  c'Mtr&>dira  la  génération  contemporaine  tout  enUère«  —  savent 


aussi  bien  qoe  nous  combien  celte  longue  période  fiit  fécondé  en  loornois 
de  la  plome  et  de  la  parole,  et  l'on  aimers  à  embrasser  d*un  coup  d*ceil  le 
rôle  belliquoBx  d*nn  joamal  que  la  polémique  trouva  toujours  sur  la  brèche, 
comme  un  soldat  intrépide  et  infatigable.  Pendant  vingt  ans ,  ce  soldat  s'est 
appelé  Êmile  de  Girardin;  nous  avons  nommé  le  fondateur  de  la  Pmtt 
et  la  personnification  lapins  complète  et  la  plus  éminente  du  journalisme 
moderne. 

II 

M.  Kmilo  Girardin,  coinnit^  publicislc ,  est  une  ilc  ces  organi>atiûn:^ 
cxci^plionnollos  (jui  iniprimenl  à  tout  ce  qucllet»  toiiclioiil  une  iiKniiui'  profondo 
el  caractôrislitiiu'.  l'onsciir  prol'ond  et  original,  polémiste  consommé  en 
dehors  de  toutes  le»  roules  battues  et  de  tous  les  principes  admis  par  les 
maîtres,  il  joint  l'intuition  merveilleuse  de  l'homme  pratique  aux  éclairs 
d'un  esprit  inventif  et  toujours  é^eillé.  La  création  de  la  Presse  dans  des 
conditions  toutes  nouvelles  révèle  parfaitement  ce  caractère  si  curieux  à 
connaître,  et  même,  pour  bien  comprendre  riiislorique de  ce  journal  idon- 
tiflè  avec  son  fondateur,  il  importe  de  remonter  en  arrière  dans  la  vie  de 
M.  Emile  de  Girardin,  et  de  refaire  pour  nos  lecteurs  un  portrait  que  des 
pamphlétaires  ëhontés  ou  des  compilateurs  stupides  se  sont  plu  à  défigurer. 

H.  Ji^le  de  Girardin  est  né  à  Paris  le  2â  juin  1S0Ô.  Faussement  dé- 
claré sous  le  nom  de  «  Émile  de  Lamotlie,  flls  de  père  inconnu  et  de  demoi- 
«  selle  de  Lamotbe,  lingère,  fille  d'un  sieur  de  Lamolbe,  demeurant  ao 
«  Mans  9 ,  personnages  complètement  Imaginaires,  il  porte  le  nom  de  La- 
n^othe  jusqu'au  23  juin  1827,  jour  où  il  devient  mineur,  et  où  le  premier 
usage  qu'il  fait  de  sa  minorité  est  de  prendre  le  nom  Émile  de  Ctirardin.  La 
preuve  qu'il  ne  s'attribue  que  le  nom  qui  lui  appartient  légitimement,  sinon 
légalement,  résulte  de  la  déclaration  faite  par  son  père,  le  général  comte 
Alexandre  de  Girardin,  au  sein  de  bi  commission  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés, réunie  pour  se  prononcer  sur  la  nationalité  du  jeune  représentant  de 
Bourganeuf.  Cette  déclaration  est  consignée  dans  le  Moniteur  ûn  84  décembre 
1837.  A  moins  d'un  procès  criminel  en  soustraction  d'état,  il  ne  peuf  s'ap- 
proprier le  nom  de  sa  mère,  Adélaïde-Marie  Fagnan,  fllle  de  M.  Fagnan, 
commis  général  aux  finances  (presque.minislre)  sous  le  roi  Louis  XVI,  or 
elle  est  mariée  à  M.  Dupuy ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris,  mort  le 
22  novembre  4842  (1). 

• 

(1)  Joseph  Iules  Dupuy  avait  «M  grande  forlune*  11  se  maria  à  vingt  et  nn  ans.  Sas 
sœurs  avaient  épousé,  I  une  le  baron  de  Chamoy ,  rautre  le  comte  Osmont  de  Villaroeaux. 
Adélalde-llarie  Fagnan,  mariée  à  saiBe  ans,  était  aussi  loti  riche.  Elle  était  raoar- 
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Entre  un  défi  porté  à  son  père ,  jouissant  de  toute  la  faveur  du  roi,  el  unc^ 
action  judiciaire  intentée  à  sa  mère,  en  puissance  de  niari,  tout  autre  eût 
pcut-tHre  hésité;  il  n'iiésile  pas,  quoique  les  prenves  par  témoins  et  par 
écrits  ne  lui  fassent  point  défauts.  De  1806  à  1814,  il  avait  étr  l'objet  des 
soins  les  plus  tendres  de  la  part  de  son  père  et  de  sa  mère.  Tout  k  coup 
ces  soins  lui  manquent.  Son  père ,  le  comte  Alexandre  de  Girardin ,  s'est 
marié.  Sa  mère,  madame  Dupuy,  n'a  plus  qu'une  idée  qui  devient  lixe  :  lui 
faire  perdre  les  traces  de  sa  naissance ,  afin  qu*un  jôur  il  ne  puisse  pas  être 
tenté  de  se  faire  réintégrer  dans  la  possession  de  son  état  civil.  Son  éduca^ 
tion  est  sacrifiée  tout  entière  à  cette  crainte,  qu'explique  et  qu*excuse  de  la 
part  de  sa  mère  la  qualité  de  femme  d*nn  magistrat.  Mais  c'est  en  vain  qu'on 
loi  fait  quitter  Paris,  qu'on  l'envoie  en  Normandie,  et  qu'on  le  met  en  pen- 
sion chez  un  palefÉ'enier  d» haras  du  Pin,  nommé  Darel.  Il  est  des  souve- 
nirs ineffaçables.  Ces  souvenirs  ne  se  sont  point  effacés  de  sa  mémoire  quand 
il  revient  de  Normandie,  en  1824,  pour  entrer  au  cabinet  du  secrétaire 
général  du  ministère  de  la  maison  du.  roi,  grftce  &  l'intervention  de  la  vicom- 
tesse de  Senonnes ,  avec  laquelle  il  s'était  rencontré  au  cbfttean  du  Bourg, 
voisin  du  baras  du  Pin.  Â  peine  vient^îl  d'être  admis  au  ministère  de  la 
maison  du  roi ,  qu'il  en  sort  pour  suivre  dans  sa  retraite  le  vicomte  de  Se- 
nonnes,  qui ,  an  retour  d'Espagne  du  maréchal  de  Lauriston ,  donne  sa  dé- 
mission des  fonctions  de  secrétaire  général. 

IV 

C'est  alors  que  M.  de  Girardin  entre  dans  les  bureaux  d'un  agent  de 
change,  où  il  ne  reste  guère  que  le  temps  d'y  perdre  la  moitié  du  capital 
d'une  rente  de  1200  francs  qui  lui  avait  été  achetée  en  piastres  d'Espagne 
pour  subvenir  à  ses  frais  d'entretien.  Cette  perle  de  6500  francs  ainsi  con- 
sommée, ne  possédant  d'autre  instruction  que  celle  qu'il  a  puisée  dans  la 

quablement  jolie,  ainsi  que  l'atteste  son  portrait  &it  par  GreuM,  portrait  céltt»rasoas 
le  nom  de  la  Jeune  Fittè  à  la  e^ombe. 

Sa  mère,  ito  Fapian,  était  elle-même  trhs  belle.  Elle  a  écrit  quelques  ouvrages. 
Elle  peignait  très  bien.  Il  y  a  aussi  d'elle  un  très  beau  portrait,  fait  parGreaae,'quie8t 
dans  la  galerie  de  M.  le  comte  de  Homy. 
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loclurc  d'une  l>ihlio(1n''(|no  do  cliàlcau,  composée  prosqup  exclusivement  de 
romnn?;  n'ayant  à  altendre  aucun  appui,  ni  de  son  père,  (|ui  n'a  jamais 
voulu  le  revoir,  ni  de  sa  mère,  dont  il  est  parvenu  à  se  rapprocher,  mais  qui 

^ne  lui  pardonne  pas  celle  tentaliv»;  infructueuse;  ne  sachant  que  faire,  un 
seul  parti  lui  reste  :  c'est  de  s'enpager  comme  soldat  dans  l'armée,  où  sa 
naissance  l'eût  naturellement  appelé  à  entrer  en  qualité  d'élève  de  Saint- 
Cyr,  si  la  sollicitude  qui  s'était  étendue  sur  lui  jusqu'en  18M  avait  continué 
d'y  veiller.  Mais  la  carrière  militaire,  la  seule  qui  lui  paraisse  accessible,  • 
ne  doit  pas  s'ouvrir  pour  lui.  Soumis  à  l'inspeclion  du  chirurgien-major  du 
régiment  de  hussards  commandé,  en  182G,  par  le  prince  de  Léon ,  sa  com- 
plexton  est  Jugée  trop  faible  pour  qu'il  soit  admis.  Il  a  vingt  ans.  Voyant 
g'évanouir  devant  lui  celte  dernière  espérance,  il  va  habiter,  an  rez-de- 
chanssée  de  la  maison  qui  porte  le  n"  28  dans  l'Avenue  des  Champs-Élysèes, 
nne  petite  chambre  où  il  vit  en  réduisant  ses  dépenses  à  l'ordinaire  et  aa 
son  de  poche  da  soldat.  Ce  son  de  poche  est  employé  en  achat  de  papier,  de 
plumes  et  d*encre.  En  proie  aux  soùflhuices  de  Tisolement,  Tidée  lui  vient 
•un  jour  de  les  décrire ,  mais  sans  qu*il  pense  que  jamais  ces  confidences 
qa*il  se  fait  à  lui-même  doivent  être  lues,  encore  moins  imprimées.  Pour 
titre,  il  leur  donne  son  nom.  G*étail  àrépoqueoù  Pauteurd'Ourtibi^ 
âi*ÉdbWtrd  avait  rendu  la  vogue  à  ces  sortes  de  récits,  déjà  ilhtstrés  par 
René  et  par  Adolphe,  Il  se  trouve  un  éditeur  pour  publier  ÊmiU.  Le  succès 
inattendu  de  ce  petit  livre,  qualifié  de  t  chef-d*œuvre  »  par  Jules  Janin, 
appelle  sur  son  auteur  Tattention  de'H.  de  Hartignac,  ministre  de  Tinté- 
rieur.  Êmilede  Girardin  est  nommé,  le  %  août  i8<8 ,  inspecteur  des  beaux- 
arts.  G*est  plutôt  un  titre  qu^une  fonction.  Gomme  aucun  traitement  n'y 
est  attaché,  Êmile  de  Girardin,  trop  peu  sûr  de  lui,  &  cette  époque ,  pour 
concevoir  la  pensée  de  se  charger  de  la  rédaction  d'un  journal,  a  Tidêe  d*no 

.  recueil  hebdomadaire  qui  serait  aux  journaux  ce  que  les  Omemenisdela 
mémoii'e  ou  les  Leçons  de  litléraivre  avaient  été  aux  livres,  e'esl-à-dire 
un  choix  d'extr^ts ,  une  compilation  judicieuse.  Il  lui  donne  pour  titre  le 
Voleur^  et  la  hardiesse  du  titre  ne  contribue  pas  peu  au  succès  du  recueil. 
Ce  succès  se  traduit  en  quelques  mois  par  2,500  abonnés,  produisant  an- 
nuellement plus  de  50,000  francs  de  bénéfice.  Un  autre  recueil,  la  }fode, 
ddiil  il  a  également  l'idée,  n'obtieul  pas  moins  de  succès  que  le  Voleur.  Le 
premier  nuniéin  du  Vulcu  avait  paru  le  o  a\iil  18'28,  le  picuiier  numéro 
de  la  Muih  parait  le  1"  octobre  18"29.  C'est  dans  la  .\foile  que  Balzac,  Eu- 
gène Sue  et  madame  George  Sand  publient  leurs  trois  premiers  articles,  et 
Gavarui  ses  premiers  dessins  de  mode.  L'article  de  Balzac  a  pour  titre  :  El 
\  crdi.fjo,  le  récit  d'£ugène  Sue  :  l'iik  et  Vlok^  la  Qouvelie  de  madame  Sand: 
la  Vierge  d  Albano. 

—  ♦  —  •  ' 
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Dans  celte  rapide  esquisse  sur  la  jeunesf»e  et  les  débuts  littéraires  du 
futur  rédacléur  en  chef  de  la  Presfie,  nous  nous  sommes  contenté  de  réta- 
blir les  faits  dénaturés  par  la  plupart  des  biographes ,  sans  relever  les 
erreurs  qui  fourmillent  dans  leurs  écrits.  Nous  aurions  pu  rectifier  le 
Dictionnaire  des  Contmnpordins,  qui  fait  naître  en  Suisse  M,  Emile  de 
Girardin  ,  tandis  qu'il  a  vu  le  jour  à  Paris,  apprendre  au  rédacteur  du 
Dictionnaire  de  la  Conversation  que  les  fonctions  d'inspecteur  des  bcaujc- 
arls  confiées  à  l  auteur  û'Érnile  étaient  simplement  honorillques,  enlin 
réduire  à  néant  les  assertions  aussi  fantaisistes  que  malveillantes  de  M.  de 
Mirecourl  et  consorts;  mais  tout  en  déplorant  le  sans-façon  ridicule  et  la 
légèreté  inconcevable  dont  se  rendent  trop  souvent  coupables  les  publicistes 
qui  se  doonent  la  mission  délicate  de  juger  leurs  confrères  ou  leurs  coutem- 
porains ,  nous  avons  lidte  de  revenir  à  celte  existence  dramatique  de  notre 
hAros,  dont  les  efforts  devaient  aboutir  à  une  véritable  révolution  écono- 
nique  dans  toute  la  presse. 

VI 

Mais  auparavant,  la  France  devait  passer  par  uno  crise  politicjue,  la  révô- 
lution  de  juillet.  M.  de  Girardin,  malgré  ses  vingt-quatre  ans,  la  prend  au 
sérieux,  et  se  h:\te  de  vendre  ses  parts  de  propriété  du  VoUur  et  de  la  Mode. 

Le  l'*^  juin  1831 ,  il  épouse  M""  Delphine  Gay,  dont  le  talent  poétique 
égalait  la  beauté,  et  que  nous  retrouverons  plus  loin  dans  riiistorlque  de 
la  Presse,  sous  le  pseudonyme  célèbre  du  Vicomte  de  Launay.  Mais  cette 
union  de  Tintelligence  et  de  Tesprit  ne  détourne  pas  M.  de  Girardin  de  ses 
tentatives  en  faveur  d'une  rénovation  économique  des  journaux.  Il  propose 
à  H.  Gasiioir  Périer  de  fàire  acheter  par  le  Gouvernement  le  Moniteur  wM- 
tenel,  et  d*en  réduire  le  prix  à  18  francs  par  an ,  5  centimes  par  jour.  Le 
projet  est  renvoyé  à  Texamen  du  comte  d*Argout,'qui  nie  la  puissance  du 
bon  marché.  N*87ant  pas  d*autre  moyen  de  la  démontrer,  M.  Émile  de 
Girardin  fonde  le  JùunuU  des  Connaissances  tUiles^  qui,  du  31  octobre 
1831  au  31  décembre  1838,  compte  230,000  abonnés.  Jamais  succès  pareil 
n'avait  été  obtenu.  Ce  succès  donne  successivement  naissance  à  l'Abnanàeh 
de  France^  tiré  à  un  million  trois  cent  mille  exemplaires;  à  VÂtlas  porla- 
lifde  France ,  composé  de  87  caries  et  ne  coûtant  que  1  franc;  i  V Atlas 
uniitersel ,  coûtant  S  francs  ;  au  Journal  des  Instituteurs  primaires^  coû- . 
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tant  1  friiDC  80  centimes 'par  an,  trois  sous  par  mois;  h  rinslitnt  agricole 
de  GoëtiM)  (Morbilian),  où  cent  jeunes  gens  pauvres  sont  logés,  nourris  et 
entretenus  ^tuitement  moyennant  une  cotisation  annuelle  de  1  franc  to- 
lontalrement  payée  parles  abonnés  les  plus  sympatliiques  du  Journal ^et 
Connaisionm  utiles;  à  trente^uatre  caisses  d'épargne  dotées  de  i  3,000  fir. 
aux  frais  d'Emile  de  Girardin;  au  Musée  des  Familles  ^  imitation  du  Penny 
Magazine  (traduit  en  français  sous  le  nom  de  Magasin  pitt  iresqne),  kqutl 
n'avait  él6  lui-mômc  que  l'importation  britannique  du  Journal  den  Con- 
naissantes utiles. 

Ûiilevoil,  l'idée  si  profondénienl  inlelligeiile  de  M.  de  Girardin  avait 
porté  ses  fruits,  et  pour  en  coiiliiiuer  rapplicatiun  en  dehors  du  journa- 
lisme, il  proposa  en  1832  à  M,  Coule,  alors  directeur  général  des  postes, 
de  supprimer  les  onze  zones  existaiiles  et  de  les  remplacer  par  l'unité  de 
taxe.  Celte  proposition,  qualifiée  de  chimérique,  nesl  pas  prise  en  consi- 
dération. Plus  heureux,  M.  Rowland-hill  la  fait  adopter,  en  1840,  en  Angle- 
terre, quoiqu'elle  coinnnMice  par  y  être  traitée  aussi  de  «  misérable  charla- 
tanerie  ».  L'année  suivante,  M.  de  Girardin  entreprend  avec  MM.  Paulin 
cl  Bixio  la  publication  de  la  Maison  rustique  du  dix  neuvième  siècle^  qui  se 
continue  de  nos  jours  avec  succès,  sous  le  titre  de  Jownal  d^agrieuUure 
ffoUque^  dirigé  par  M.  Barrai. 

VU 

Mais  l'ancien  attaché  au  ministère  de  la  maison  du  roi,  rex-inspectenr 
honoraire  des  beaux^arts,  a  vu  grandir  sa  réputation  en  même  temps  que 
.  sa  fortune.  L*énergiqne  persévérance  de  son  caractère  et  la  puissance  de 
son  esprit,  qui  «  ne  saurait  rien  concevoir  qu*il  ne  ^ûi  exécuter  »,  comme 
il  le  dit  lui-même,  lui  ont  préparé  Taccès  de  la  vie  politique ,  et,  le  22  juin 
1884,  il  est  nommé  à  la  presque  unanimité  des  voix  député  de  Bpurganeuf 
(  Creuse),  tl  s^assied  à  ég^le  dislance  de  Topposition  et  de  la  minorité,  sur 
les'  bancs  du  groupe  s^appelant  alors  tiers-parti.  Il  trace  en  ces  termes 
la  ligne  qu'il  suivra  :  «  aider  le  Gouvernement  dans  tout  le  bien  quil  veut 
«  faire ,  Tarréter  dans  tout  le  mal  qu*il  peut  flaire.  »  11  est  du  nombre  de 
ceux  qui  votent  contre  le  renvoi  devant  la  Cour  des  pairs  de  H.  Audry  de 
Puyraveau  et  qui  se  récusent  dans  le  jugement  quer  rend  la  Chambre  des 
députés  traduisant  à  sa  barre  M.  Raspail.  Il  parle  et  vote  contre  les  lois  de 
septembre,  ainsi  que  contre  les  lois  de  non-révélation  et  de  disjonction. 

La  part  que  prend  M*  de  Girardin  aux  débats  parlementaires  ne  Tempé-. 
che  pas  de  poursuivre  ses  idées  de  réforme  économique  appliquées  au  jour- 
nalisme et  à  la  librairie.  Il  conçoit  :  premièrement  la  publleation  du  Pan- 
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thèon  littéraire,  colleclion  de  cent  volumes  grand  in-8°  à  deux  colonnes, 
renferinanl  la  malièrc  de  mille  volumes,  coiiiprenant  les  chefs-d'œuvre  de 
l'esprit  humain  ;  il  charge  du  soin  de  présider  au  choix  des  ouvrages  el  à  la 
révision  des  textes,  MM.  Buchon  cl  Aimé  Martin  ;  deuxièmemeot,  la  publi* 
cation  de  romans,  format  in-8"  pliô  in-12,  imprimés  par  Rignoiix,  caractè- 
res compactes,  et  vendus  à  raison  de  10  cenlimes  la  feuille  d'impression, 
(k'vançant  ainsi  la  réforme  réalisée  plus  lard,  avec  succès,  sous  les  noms  de 
Sibiiothèquc  Charpentier^  de  Collection  Michel  Lèvy,  de  Littrairie  AViii- 
vcKe,  etc.  ;  troisièmement,  la  publication  de  petits  manuels  coûtant  40  cen- 
times l'un. 

Vill 

Ces  diverses  comhinaisons  n'étaient  en  queUiur  sorte  qu'un  achemine- 
ment vers  la  grande  réforme  projetée  par  M.  de  Giianlin  pour  développer 
la  presse  politique.  Ce  fut  seulement  en  lï<3G  qu'il  parvint  à  luire  passer 
son  plan  du  domaine  de  la  théorie  dans  celui  de  la  pratique.  La  Presse  allait 
bientôt  faire  son  apparition. 

Nous  avons  raconté  dans  rhistori(}ue  du  N/à7e  les  relations  de  M.  Du- 
lacij,  créateur  du  Siècle,  et  de  M.  Emile  de  Girardin,  fondateur  de  la  Presse. 
L'exactitude  de  nos  renseignements,  corroborés  aujourd'hui  par  l'approba- 
tion de  la  critique  et  le  témoignage  des  hommes  les  plus  recommandables, 
Dous  avait  permis  de  rendre  à  César  ce  qui  appartenait  à  César,  et  de  resti- 
tuer à  M.  de  Girardin  Tidée  première  cl  l'initiative  de  l'organisation  d'une 
feuille  politique  quotidienne  au  prix  de  40  francs.  Les  détails  biographi- 
qnes  sur  lesquels  nous  avons  à  dessein  appelé  l'atienlion  de  nos  lecteurs 
coDflnnent  ce  fait  important  dans  l'histoire  du  journalisme,  et  le  moindre 
doute  ne  peut  subsister  dans  Tesprit  des  hommes  impartiaux. 

Ainsi,  c*est  bien  M.  Dutacq  qui,  séduit  par  les  théories  de  M.  de  Girar- 
dm  sur  la  presse  économique,  théories  émises  et  appliquées  dans  le  Journal 
dit  Coimaisiances  utîleSf  vint  proposer  à  H.  de  Girardin  d*en  poursuivre 
avec  lui  la  réalisation.  On  sait  que  l*o(fre  fut  acceptée,  mais  qu*au  dernier 
moment  un  désaccord  s*éleva  sur  le  choix  du  rédacteur  en  chef.  On  se  sé- 
para, et  M.  de  Girardin  organtsa  seul  la  Presse,  pendant  que  H.  Dutacq 
s'occupait  de  lancer  le  prospectus  du  Siècle»  Les  deux  journaux  parurent  le 
même  jour  (l*' juillet  1836). 

(t)Kalgré  noire  répugnanoe  pour  le  réle  de  redresseur  de  torts,  nous  ne  ponvoos 
pM  oqModant  passer  sons  silence  rerreur  commise  par  le  DietiêmuUre  de  ta  Conoer»' 

(ton,  déjà  nommé,  qui  prétend  que  la  Presse  parut  quelques  jours  apr^  le  Siéete,  11 
MUS  semble  qu'il  eét  été  facile  de  oonsulter  la  collection.  ^ 
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IX 

La  Presse  était  fondée  sur  celte  idée  économique  dont  le  succès  a  constaté 
la  justesse:  «  Le  produit  dp?  annonces  étant  en  raison  dunorabrc  des  abon- 
nés, réduire  le  prix  d'alionnenient  à  sa  plus  extrême  limite,  pour  élever  le 
chiffre  des  abonnés  à  sa  plus  haute  puissance.  »  Celte  réforme  économique, 
qui  abaissait  à  40  fr.  au  lieu  de  80  fr.  rabonnemenl  anpuel,  fut  imitée 
non-seulement  parle5/èc/e,  mais.encore,  plus  tard,  par  ieConaiituiimnel.ei 
saccessivement  par  tous  les  journaux  quotidiens,  hormis  un  seul,  leJout^ 
mU  des  Débats.  EnHn,  elle  fut  pratiquée  en  Angleterre  par  le  Dailjf-News, 
et  en  Aatriche  parla  PresKp  de  Vienne.  Tout  récemment  même,  en  1859, 
n'aTODS-noae  pas  vu  une  feuille  politique,  YOpinion  nationale,  dont  le 
succès  rapide  et  inouï  dans  les  fastes  du  journalisme  a  fait  grand  l>ruit,  an- 
noncer dès  son  apparition  le  retour  aux  prix  de  1 836? 

'Néanmoins,  quoique  incontestable,  Vïûé»  de  M.  de  Girardin  n*en  Ait  pas 
moins  contestée  avec  Tanimosité  d'intérêts  surpris  qtt*on  ose  s*aitaquer  à 
eux!  Il  s'ensuivit  une  polémique  qui  prit  bientôt  Tallure  acrimonieuse  de 
la  personnalité.  Dans  cette  coalition  contre  Torganisation  de  la  presse  éco- 
nomique, le  fhn  Senft  journal  démocratique,  se  montra  le  plus  acharné. 
M.  Ëmile  de  Girardin  intenta  un  procès  en  diffamation.  Ç*est  alors  que  le 
National^  dirigé  par  HL  Armand  Garrel,  crut  devoir  intervenir  dans  le  dé- 
bat et  publier  les  lignei  suivantes  dans  son  numéro  du  tO  juillet  1888  : 

«  M.  Ëmile  de  Girardin,  membre  de  la  Chambre  des  députés,  est  à  la  téte 
d*une  société  qui  croit  avoir  trouvé  moyen  d'établir  un  journal  au  prix 
de  40  francs  par  an,  découverte  heureuse  et  dont  le  pays  profitera,  si 
M.  de  Girardin  réussit  dans  cette  entreprise.  Mais,  comme  premier  moyen 
de  succès,  M.  Ëmile  de  Girardin  a  cru  devoir  publier  des  prospectus  dans 
lesquels  il  parie  de  journaux  qui  existent  depuis  six,  dix,  quinte  et  vingt 
ans,  en  termes  que  nous  nous  serions  contenté  de  mépriser  pour  notre 
compte,  mais  qu*un  de  nos  confères,  le  Bon  Sens,  a  relevés  dans  une 
série  de  feuilletons  fort  piquants  et  dont  le  public  s*est  beaucoup  occupé. 
Le  spirituel  auteur  de  ces  feuilletons,  M.  Gapo  de  Feuillide,  passe  en  revue 
les  combinaisons  et  les  calculs  dans  la  confidence  desquels  on  a  été  mis  par  les 
prospectas  de  M.  Émilo  de  Girardin.  M.  Capode  Feuillide  trouve  l'entre- 
prise mauvaise  ;  il  en  a  bien  le  droit,  et  il  appuie  son  opinion  de  considé- 
rations et  de  raisonnements  qui  ne  nous  ont  pas  paru  soi  lir  des  limites 
d'une  discussion  permise.  M.  E.  de  Girardin  pouvait  répondre  dans  son 
journal  ;  il  a  mieux  aimé  considérer  comme  diffamation  contre  sa  personne 

les  doutes  je^ës  sur  Texactitude  de  ses  calculs  ;  il  a  attaqué  le  Bon  Sem  et 
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M.  de  Feuillide  devant  la  police  correctionnelle.  Celte  arrnire  sera  jugée 
demaiD,  el  M.  Énile  de  Girardis  jooira  du  bénéQce  des  lois  de  septembre, 
La  presse  ne  pourra  pas  rendre  compte  des  débats  de  cette  affaire  ;  nous 
en  ferons  connaître  le  résultat,  qui  ne  nous«paralt  pas  douteux;  car  rien 
ne  ressemble  moins  à  la  diffamation ,  telle  que  nos  lois  la  définissent,  que 
la  discussion  soutenue  par  H.  de  Feuillide  contre  les  assertions  et  les  chiffres 
de  H.  Êmile  de  Girardin.  » 

Le  rédacteur  en  chef  de  la  Presse  ne  pouvait  laisser  sans  réponse  Tartide 
du  Nalional^  et  la  réplique  ne  se  Ut  pas  attendre.  Nous  la  trouvons  dans  le 
numéro  du  SI  juillet.  «  Le  National  jette  un  blftme  sévère  sur  M.  E.  de 
Girardin  pour  ne  s*étre  pas,  de  préférence,  servi  de  la  voie  de  la  presse.  Ce 
reproche  manque  de  la  loyauté  attribuée  au  caractère  de  M.  Carrel.  Assuré- 
ment le  reproche  serait  mérité  si  le  B.-n  5«n«s*enfût  tenu  à  l*examen  critique 
et  sévère  de  la  base  économique  sur  laquelle  la  Pressé  est  établie.  Mais  il 
n*en  a  pas  été  ainsi  :  les  acousations  les  plus  odieuses  et  les  plus  person- 
nelles ont  été  accumulées  contre  M.  E.  de  Girardin...  G*^t  bien  malgré 
nous  et  parce  qu*il  ne  nous  est  point  possible  de  garder  )e  silence  que  nous 
nous  jetons  sur  le  terrain  où  Ton  nous  pousse.  Hais  enfin,  si  ron  persiste  à 
le  vouloir,  nous  Taccepterons,  et  nous  publierons  ce  que  le  Bon  Sens^  le 
National  et  le  Temps  ont  coûté  à  leurs  actionnaires  ;  nous  ferons,  k  notre 
tour,  les  comptes  de  ces  journaux,  puisqu'ils  preiincnl  la  peine  de  faire  les 
nôtres.  Les  renseignements  sur  ce  point  ne  nous  manqueraient  pas  plus  que 
ceux  qui  nous  seraient  nécessaires  pour  les  biographies  de  plusieurs  rédac- 
teurs de  cesjouriiaux,  si  nous  étions  jamais  contraints  de  les  publier.  En  ce 
cas-là  même,  nous  promettrions  de  nous  en  tenir  à  la  stricte  vérité  des  faits. 
Nous  n'aurions  pas,  nous,  de  faillites  imminentesà  prédire  ;  il  nous  sufllrail 
de  faillites  consommées  à  relever  au  greffe  du  Iribuiial  de  commerce.  ». 

On  le  voit,  la  guerre  était  allumée,  el  il  n'était  pas  diflicile  de  prévoir  un 
dénoùmenl  brutal  à  celle  polémique.  C'est  ce  qui  an  iva  :  M.  Armand  Carrel, 
accompagné  d'un  ami,  se  présenta  chez  M.  de  Girardin  pour  lui  demander 
une  explication.  Le  lendemain,  les  deux  adversaires  se  rencontrèrent  sur  le 
terrain,  au  bois  de  Vincennes.  ^l.  de  Girardin  avait  pour  témoins  MM.  Lau- 
tour-Mezeray  el  Paillard  de  Villeneuve  ;  M.  Carrel  était  assisté  par  MM.  Am- 
berl  et  Maurice  Persat,  gérant  du  National.  Voici,  d'après  ce  journal,  les 
principaux  incidents  du  duel  : 

»  L'explication  directe  qui  avait  eu  lieu  entre  M.  Carrel  et  M.  de  Girardin 
ne  baissait  malheureusement  rien  à  faire  aux  témoins  de  M.  Carrel  pour 
amener  une  conciliation. 

«Arrivé  sur  le  terrain,  M.  Carrel  s'avança  vers  M.  de  Girardin,  et  lui  dit 

« — £h  bien.  Monsieur,  vous  m*aves  menacé  d'une  biographie?  La 


—  HO  — 

clianco  des  armes  peut  tourner  contre  rnoi.  Cette  biographie,  vous  la  ferez 
alors,  Monsieur;  mais,  dans  ma  vie  privée  et  dans  ma  vie  politique,  si  vous 
la  faites  loyalement,  vous  ue  trouverez  nen  qui  ne  soit  honorable,  n'est-ce 
pas.  Monsieur  ?  • 

«  —  Oui,  "Monsieur,  répondit  M.  de  Girardin. 

u  II  avait  été  déciilù  [lai-  les  témoins  ({ue  les  combattants  seraient  placés  à 
quarante  pas,  et  qu'ils  pouiiaienl  faire  dix  pas  chacun. 

«  M,  Carre!  franchit  la  distance  d'un  pas  ferme  et  rapide.  Parvenu  à  la 
limite,  et  levant  son  pistolet,  il  tira  sur  M.  de  Girardin,  qui  n'avait  encore 
fuit  que  trois  pas  environ  en  ajustant.  La  détonation  des  deux  armes  fut 
presque  simultanée.  Cependant  M.  Garrei  avait  tiré  le  premier.  M.  de  Girardin 
s'écria  : 

u  —  Je  suis  louché  à  la  cuisse  (1  i  ! 

«  —  £t  moi  À  l'aine,  dit  M.  Carrel  après  avoir  essayé  le  Xeu  de  son 
adversaire. 

«  Il  eut  encore  la  force  d'aller  s'asseoir  sur  un  tertre,  au  bond  de  l'allée. 
Ses  témoins  et  son  ami,  le  docteur  Mari,  coururent  à  lui.  M.  Persat.londail 
en  larmes. 

t  —  Ne  pleurez  pas,  mon  bon  Persat,  lui  dit  Carrel,  voilà  une  balle  qui 

vous  acquitte. 

«  Il  faisait  allusion  au  procès  du  National  qui  devait  avoir  lieu  le  len- 
demain. 

«  On  le  porta  à  Saint-Mandé,  chez  M.  Peyra,  son  ancien  camarade  de 
rEcole  militaire.  En  passant  auprès  de  M.  de  Girardin,  H.  Carrel  vonlot 
8*arrétér  : 

«  —  Souffres-voos  beaucoup,  monsieur  de  Girardin?  demanda-t-il. 

«  —  Je  désire  que  vous  ne  soulTHez  pas  plus  que  mol. 
'  «  —  Adieu,  Honsleuf ,  j0  ne  vous  en  veux  pas  ! 

«  Carrel  ne  se  faisait  point  illusion  sur  la  gravité  de  sa  blessure  ;  il  con- 
serva sa  fermeté  d*ftme  au  milieu  des  souffrances  les  plus  aiguës.  Il  avait  dit, 
lorsqu*on  le  déposait  sur  sou  lit  : 

«  —  Le  porte-drapeau  du  régiment  est  toiyours  le  plus  exposé  ;  j*ai  fait 
mon  devoir.  » 

Le  lendemain,  il  était  mort. 

(1)  La  balle  de  M.  Carrel,  contoumsiit  Tos,  traveiw  de  part  eo  part  la  cuisse  de 

M.  de  Girardin.  la  blessure  dtail  grave  sinon  mortelle;  si  Tamputation  de  la  jambo, 
jiip(^e  nt'cossairc  par  M.  le  docleur  Houx  ,  n'eut  pas  lieu ,  co  fui  à  son  ami ,  M.  le  doc- 
teur Cabarrus,  que  M.  de  Girardin  le  dut.  M.  Cubarrus  s'y  ui)posa  énergi(jucnienl  cl 
prescrivit  un  traitement,  tout  nouveau  à  celle  époque,  qui  réussit  parfailcmeut  Ce  trai- 
tement oonsistait  à  laisser  couler  coostammaiit  de  Tsatt  fhride  sur  la  plaie. 

—  10  — 
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Cette  fooesle  rencontre,  dont  M.  deGirardin,  tout  le  premier,  d^lon  les 
doalourenses  conséquences,  souleTa  contre  radversaire  d'Armand  Garrel 
les  haines  du  parti  républicain,  haines  Yivaces  et  profondes  qui  ne  recalè- 
rent deranl  aucune  violence  pour  se  satisfaire.  caractère  moins  Fortement 
trempé  que  celui  de  M.  de  Girardin  eût  peut-être  succombé  à  Ss  attaques 
persistantes  de  la  roalTeillance.  Il  brava  ces  inimitiés  formidables;  seule- 
ment, après  avoir  donné  cette  preuve  de  courage,  il  fit  serment,  sur  la  tombe 
d*Armand  Garrel,  de  ne  plus  se  battre  en  duel,  et  éleva  la  voix  à  plusieurs 
reprises  dans  son  journal  pour  combattre  cette  coutume  barbare  devenue  un 
anaehnmimB  (1).  Revenons  à  la  Presse, 

X 

Ces  prospectus  sur  lesquols  les  adversaires  de  M.  deGirardin  cherchaient 
à  déverser  le  ridicule  étaient  rédigés  avec  une  merveilleuse  habile(6  ,  et 
Teffet  produit  fut  immense.-  Le  nouveau  journal  portait  pour  épigraphe  celte 
pensée  de  Victor  Hugo  :  «  Concourons  ensemble,  tous ,  chacun  dans  notre 
«  région  et  selon  notre  loi  particulière,  à  In  grande  substitution  des  ques- 
«  tions  sociales  aux  questions  politiques.  Tout  est  là.  Tâchons  de  rallier 
«  à  l'idée  applicable  du  progrès  tous  les  homn^es  d'élite,  et  d'exij^ire  un 
«  parti  supérieur  qui  veuille  la  civilisation  de  tous  les  partis  inférieurs  qui 
c  ne  savent  ce  qu'ils  veulent.  »  Le  plan  était  aussi  neuf  que  l'idée  mise  en 
avant  pour  sa  formation.  Dans  la  partie  politique  se  groupaient  autour  du 
rédacteur  en  chef  des  députés,  des  conseillers  généraux,  des-publicisles,  qui 
devaient  imprimer  k  la  Presse  le  double  caractère  pratique  et  progressif 
auquel  elle  aspirait. 

Dans  la  partie  littéraire,  nous  retrouvons  Télite  des  écrivains  de  l'épo- 
que :  de  Balzac,  Henry  Berlhoud,  le  marquis  de  Custine,  Alexandre  Dumas, 
Esquiros,  madame  Gay,  Théophile  Gautier,  Granier  de  Gassagnac,  Gozlan, 
Victor  Hugo,  Jubinal,  Lacroix,  Jules  Lecomte,  Méry,  Moret,  Malitonrne, 
Gustave  Planche,  Alphonse  Royer,  de  Norvins,  Eugène  Scribe,  Eugène 
Sue,  Frédi&ric  Soulié,  Jules  Sandeau,  etc.  Quant  au  feuilleton,  appelé  à  jouer 
un  grand  rôle  dans  le  succès  du  nouveau  journal,  il  était  divisé  ainsi,  au 
début  de  l'œuvre  :  tous  les  dimanches,  un  feuilleton  historique  de  H.  Alexan- 
dre Dumas;  les  mardis  appartenaient  au  feuilleton  dramatique  de  M.  Frédé- 
ric Soulié;  le  mercredi  était  réservé  à  l'Académie  des  sciences;  le  jeudi  au 

(I)  On  peut  retrouver  dans  les  QuesUimsjie  mon  temps^  1. 1 ,  p.  418,  et  t.  V,  p.  Ml, 
l«  éloquentes  pages  écrites  par  H.  de  Giraiillii  contre  le  duel. 

—  Il  — 
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Courrier  de  Paris.  Tous  les  vendredis,  il  paraissait  un  feuilleton  industriel 
ou  agricole.  Fniin,  le  samedi  était  pris  par  la  Revue  élranqèrc.  Plus  lard,  le 
roman,  dt^coupé  eu  feuilleton,  resta  à  peu  prt''s  seul  maître  du  rez-de-chaus- 
sôc  du  journal,  et  on  se  souvient  encore  de  l'engouement  des  lecteurs  pour 
les  œuvres  W'Alexandre  Dumas,  qui  donna  à  la  Presse  :  Joseph  fialsamo,  la 
Heine  Marfjal,  et  bien  d'autres  ensilions  sorties  de  sa  plume  féconde.  Ce 
fut  dans  la  Presse  que  parurent  Matfiilde^  ce  chef-d'œuvre  d'Eugène  Sue; 
Teœrtno ,  par  M*"'  George  Saod  ;  les  Partant ,  par  Balzac. 

XI 

» 

Sans  obtenir  an  succès  aussi  rapide  que  le  5iéc(e,  au  moins  comme  tirage, 
la  PrtÊ»^  qui  s^adressait  à  un  parti  moins  nombreux  que  celui  de  son  con- 
current, possédait  néanmoins,  après  six  mois  de  fondation,  neuf  mille  abon- 
nés,  et  le  chiffre  8*éleTa  Tannée  suivante  à  treize  mille.  Comme  opinion 
politique,  elle  déclara  nettement  :  «  qu*elle  admettait  sans  examen  la  forme 
«  représentative  établie  et  la  royauté  telle  que  Tavait  faite  la  Charte  de 
«  1830;  enfin,  qu'elle  désirait  rallier  toutes  les  voix  généreuses,  ëloquen- 
«  tes,  jeunes  et  indépendantes,  tenues  à  l'écart  des  partis  par  leur  esprit 
«  exclusif,  » 

Bient(*)t,  ce  nouveau  venu  dans  l'arène  politique  trouva  l'occasion  de 
paraître  sur  la  brèche  et  de  faire  vaillamment  le  coup  de  feu.  Sa  lutte  contre 
la  coalition  Thiers-Guizol-Bcrryer-Ledru-HoUin  est  restée  célèbre,  et  la 
feuille  de  M.  de  Giranlin,  dont  on  cherchait  vainement  à  contester  la  ta- 
leur  personnelle,  devint  une  véritable  puissance. 

-N'éanmoins,  les  ennemis  du  rédacteur  en  chef  de  la  Presse  ne  se 
lass.iitMit  point  de  le  poiusaivre.  Des  élections  générales  ont  lieu  le  5 
novembre  \HM.  MM.  Dornès  et  Lebreton,  quoique  étrangers  à  l'ar- 
rondissement (le  Bourganeuf,  s'y  rendent  en  poste  pour  y  combattre  à 
outrance  sa  réélection.  Il  est  réélu,  et  à  son  retour  à  Paris  il  les  fait  con- 
damner, comme  diffamateurs,  'à  300  fr.  d'amende  et  à  hOOO  francs  de 
dommages  et  intérêts.  Ces  8000  francs  sont  donnés  aux  pauvres  de  l'ar- 
rondissement de  Bourganeuf.  M.  Aristide  Guilberl,  également  étran- 
ger au  département  de  la  Creuse,  adresse  à  la  Chambre  des  députés 
une  protestation  contre  son  admission,  affirmant,  sans  produire  aucune 
preuve,  que  l'élu  delà  Creuse  n*est  point  Français,  qu'il  est  Suisse.  C'est  à 
l'occasion  de  cette  protestation  que  le  comte  Alexandre  de  Girardin  est  en- 
tendu par  le  bureau  chargé  de  vérifier  les  pouvoirs  de  son  fils,  et  c'est  à  ce 

témoignage  que  le  rapporteur,  M.  Ci  lion,  fait  allusion  en  ces  termes  :  «  ù 

—  Il  - 
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f  commission  tout  entière  est  do  cet  avis  :  oui,  M.  Kmile  de  Giranlin  est  né 
«  sur  le  sol  français.  Tous  cinq  nous  avons  la  conliiince  la  [Am  entiÎTe  ,  la 
«  croyance  la  plus  absolue;  nous  sommes  unanimes  sur  ce  point  moral,  au 
«  soùet  duquel  nous  avons  recuelli  un  témoignage  que  Thonneur  nous  dô- 
«ffindderâréler.  >  '  *  ' 

xn 

Cette  haine  de  parti,  déchaînée  par  un  duel  à  jamais  mallieuretix,  peut 
Mil  expliquer  le  procès  intenté  à  M.  de  Girardin  en  sa  qualité  de  membre 
dn  eoiiBeil  de  gérance  du  Muié$  des  Familleêt  administré  par  M.  Angaste 
Cléemann,  dont  le  père- avait  été,  jusqn^en  1830,  Vassocié  de  H.  Vassal, 
banquier  à  Paris  et  député.  M.  de  Girardin  est  accusé  d'avoir  concouru  à  la 
distribution  de  dividendes  flctifo.  Une  demande  en  autorisation  de  pour- 
lailes  est  adressée  le  10  février  1838  \  la  Gbambre  des  députés.  Quoique 
cette  anlorisation  soit  refusée,  M.  de  Girardin  donne  sa  démission  et  vlént 
tlnsian-devant  du  débat  jodiciaire.  Le  procès  gagné  fait  justice  de  la  faus- 
seté de  llmputation.  Le  succès  du  Musée  des  FamiUes,  taié  de  chimérique, 
était  si  réel  qn*il  dure  encore. 

Hais  le  gain  de  ce  procès ,  suivi  le  17  avril  d^one  éclatante  réélection,  ne 
fait  pas  le  compte  de  ceux  qui  se  sont  donné  pour  técbe  de  venger  la  mort 
.  de  H.  Armand  Garrel  en  perdant  M.  Êmile  de  Girardin.  Ils  font  un  second 
procès  &  H.  Auguste  Gleemann,  qui  s^est  chargé,  en  qualité  de  banquier, 
de  rémission  des  actions  de  la  mine  de  houille  de  Sainl-Bérain  (Saône^t- 
Loire).  Ils  espèrent  rencontrer  derrière  lui  H.  de  Girardin.  Sur  leurs 
plaintes,  toute  la  correspondance  et  tous  les  livres  de  la  comptabilité  sont 
saisis,  mais  leur  attente  est  trompée.  Le  procès  gagné  en  instance,  le  39 
juin  1838,  delà  manière  la  plus  complète,  est  perdu  en  appel,  le  23  août 
suivant,  de  la  façon  la  plus  inattendue.  Singularité  de  roman,!  La  chambre 
de  la  Conr  royale  devant  laquelle  le  procès  est  porté  en  appel  a  pour  prési- 
dent U.  Dapay ,  le  mari  de  la  mère  d*Êmile  de  Girardiii.  Hais  en  instance  , 
comme  en  appel ,  il  est  matériellement  faux  que  M.  de  Girardin  ait  jamais 
été  partie  au  procès,  jamais  mis  en  cause.  Y  eùl-il  été  mis,  qu'il  pourrait 
maintenant  l'avouer,  car  cette  houillère  pour  laquelle  il  a  été  jugé  en  appel 
le  contraire  de  ce  qui  avait  été  jugé  en  instance,  est  Tune  des  houillères 
du  bassin  de  SuAnc-ol-Loire  d'où  l'on  extrait  de  la  houille  en  plus  grande 
quanlilé  et  en  raoïllcure  qualité.  Cette  erreur  judiciaire,  matériellement 
prouvée  par  la  Valeur  actuelle  de  la  mine  de  Sainl-Bérain,  n'est  pas  la  pre- 
mière qui  ait  été  commise  ! 


XIII 

Toujours  par  suite  des  mômes  animosités ,  la  liquidation  de  la  société  du 
journal  la  Presse  es (  demandée  et  obtenue.  Le  journal  est  mis  en  vente.  Il 
est  acheté  par  M.  de  Girardln,  conjointement  avec  M.  Dujarrier,  moyennant 
la  somme  de  iS7,36t  francs. 

Du  91  août  1839  an  31  décembre  1856,  la  Presse,  qui  n*a  réellcmeat 
coûté  à  fonder  que  280,000  francs ,  produit  2,833,812  francs.  Cest  ainsi 
que  son  fondateur  répond  aux  négateurs  qui  avaient  prétendu  que  les  bases 
économiques  de  la  Presse  étaient  inévitablement  vouées  à  la  mine. 

Le  4  mars  1830,  de  nouvelles  élections  générales  ont  lieu.  Uestrééltt 
député  de  Bum  ganeuf,  mais  son  élection  est  annulée  le  13  avril  au* scrutin 
secret,  par  cv  motif  «  qu'il  ne  justifie  pas  suflisamment  qu'il  soit  Françaist. 
Elle  est  annulée  quoiiiu'il  fasse  pai  lle  depuis  cinq  ans  de  la  Chambre  des 
députés,  quoiqu'il  ail  été  réélu  quatre  fois ,  et  toujours  à  une  immense  ma- 
jorité. 

De  nouvelles  élections  généraUs  ont  encore  lieu  en  1842,  Il  est  simulla- 
nément  élu  par  doux  collèges  :  par  le  collège  de  Bourganeuf  (Creuse)  et  par 
le  collège  de  Caslel-Sarrazin  (Tarn-et-Caronne).  C'est  par  celle  duulde  clcc- 
lion  que  les  électeurs  répondent  au  liliclle  que  fait  paraître  iM.  Dornès,  mal- 
gré et  pcut-éli  e  à  cause  de  sa  condainiialion  1837  à  8000  francs  de  dom- 
mages et  intérêts  et  à  îiOO  francs  d'amende.  Cotte  fois  encore  une  nouNclle 
protestalion  ,  si<:néi'  iiotainnienl  des  noms  de  MM.  Goudchaux  cl  llingray, 
appartenant  à  la  rédaction  du  Xdtioiuil,  est  adressée  contre  son  admission; 
cette  fois  encore  le  scrutin  secret  est  demandé,  mais  cette  fois  l'admission 
est  prononcée,  le  2  août,  à  une  immense  majorité.  Le  27  août  1842  il  est 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  C'est  dans  cette  même  année  qu'il 
est  élu  membre  du  conseil  général  de  la  Creuse. 

De  nouvelles  élections  ont  lieu  en  1846  pour  la  quatrième  fois  depuis 
1834.  Il  est  réélu  pour  la  sixième  fois  député  de  la  Creuse,  et  devient  l'un 
des  principaux  membres  du  groupe  qui,  voulant  l'application  du  programme 
de  Lisieux,  reçoit  le  nom  parlementaire  de  «  parti  des  conservateurs-pro- 
gressistes ».  Il  est  nommé  rapporteur  du  projet  de  réfortne  postale. 

A  partir  de  l'année  1847,  M.  de  Girardin  prend  directement  à  la  Presse 
une  part  de  collahoraiion  qui  devient  de  plus  en  plus  active  et  presque  ex« 
dttsive.  Le  3  juin,  une  demande  en  autorisation  de  poursuites  est  déposée 
contre  lui,  à  Toccasion  d'un  article  publié  le  12  mai  dans  la.  Presse^  article, 
où  il  était  question  de  promesse  dHine  pairie  faite  par  un  tiers  moyennant 
argent.  L'autorisation  est  accordée.  Il  estconséquemment  traduit  à  la  barre 
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delà  Cour  des  pairs ,  où  il  comparail  le  "l'i  juin  ,  sans  défenseur,  cl  d'où  il 
est  renvoyé  des  lins  de  la  ciUilion,  ce  qui  est  sans  exemple.  Ce  renvoi  a  lieu 
à  la  majorité  de  134  voix  contre  65.  Sa  défense,  fort  courte,  se  terminait 
par  ces  mots  :  «  J'ai  foi,  messieurs  les  pairs,  dans  Ih  vérité,  qu'elle  soit 
«qualifiée  un  moment  d'erreur  ou  de  calomnie.  Toute  vérité  opprimée  e^t 
«  one  force  qui  s'amasse ,  un  jour  de  triomphe  qui  se  lève.  Je  ne  serais  pas 
K  un  homme  politique  si  je  ne  savais  pas  Tattendre.  » 

Il  ue  l'attend  pas  longtemps,  car  le  23  juin  1847  est  bientôt  suivi  du  2i 
ftfrier  1848.  Ayant,  mais  en  vain,  usé  de  tous  les  moyens  que  lui  donnait 
son  double  titre  de  rédacteur  en  chef  de  la  Presse  <>t  do  député,  poar  arrê- 
ter sor  la  pente  fatale  le  ministtTo  présidé  par  M.  Guizot,  et  pressentant 
Sttee%tastrophe ,  il  dépose  le  14  février  sa  démission ,  conçue  en  ces  termes: 

«  Entre  la  majorité  intolérante  et  la  minorité  inconséquente,  il  n*y  a  pas 
t  de  place  pour  qui  ne  comprend  pas  : 

«  Le  pouvoir  sans  TinitiatiTe  et  le  progrès  ; 

«  L*oppo8ilion  sans  la  vignenr  et  la  logique. 

«  Je  donne  ma  démission.  J'attendrai  les  élections  générales.  » 

Il  n*y  avait  qu'à  snivre  cet  exemple  pour  rendre  inévitable  la  dissolution 
de  la  Chambre  et  la  retraite  du  Cabinet,  et  conjurer  une  révolution  si  immi- 
nente ,  que  quatorze  jours  après  elle  passe  de  Tétat  de  pressentiment  à  Tétat 
de  bit  accompli  t  Le  84  février,  il  se  rend  aux  Tuileries ,  et ,  à  ce  propos , 
qull  nous  soit  permis  de  raconter  avec  quelques  détails  ce  premier  épisode 
d*nne  grande  histoire,  dans  laquelle  H.  de  Girordin  a  joué  un  rôle  impor- 
tant. C*est  véritablement  une  page  inédite  de  la  vie  politique  du  rédacteur 
en  chef  de  la  Presse.  Elle  a  de  plus  le  mérite  d*étre  vraie,  et  par  conséquent 
de  diflèrer  beaucoup  des  fictions  dramatiques  que  Ton  s'est  plu  trop  souvent 
4  broder  sur  le  compte  de  Téminenl  publiciste. 
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n  était  environ  huit  heures  du  matin  lorsque,  le  24  février,  M.  de  Glrar- 
din  arrive  aux  Tuileries ,  après  «voir  Ihinchi  barricades  sur  barricades. 

Il  demande  à  parler  au  roi;  M.  le  général  de  Rumigny  rengage  à  s'a- 
dresser d'abord  à  H.  Thiers,  qui  est  à  rétatHui^or  du  Carrousel  avec 
MM.  Barrot ,  de  Rémusat ,  Duvergier  de  Hauranne  et  Lamoriclère. 

M.  de  Girardin  s'y  rend  et  s'efforce  de  leur  faire  comprendre  que  la  si- 
tuation est  plus  grave  qu'ils  ne  le  pensent. 

De  l'élat-m^or  on  revient  aux  Tuileries  :  une  proclamation  est  rédigée 
en  toute  bâte;  mais  où  la  faire  imprimer?  n  y  a  bien  1&  de  l'artillerie ,  mais 


il  n'y  a  pas  d'imprimerie;  mieux  vaudrait  en  ce  moment  une  casse  el  une 
presse  que  dix  caissons  et  dix  canons.  M.  Thicrs  conjure  M.  Merruau  et 
M.  de  Girardin  de  faire  composer  et  tirer  en  toute  hâte,  aux  imprimeries  du 
Constitutionnel  ei  de  la  Presse,  la  proclamation  qui  vient  d'être  rédigée, 
el  qui  annonce  la  formation  du  ministère  Thiers-BarrotrDuvergiAr-Rèniuuit, 
et  la  dissolution  de  la  Chambre. 

An  moment  où  M.  de  Girardin  sort  des  Tuileries,  MM.  Guiioi,  deBro» 
gUe  el  d'HaossonYiUe  y  arrivent  à  pied;  Us  n'y  sont  pas  reçus. 

Les  secondes  sont  des  heures  ! 

]>e&  Tuileries  à  la  rue  H<mtmarlre,  pour  traTener  trente  barricades,  il 
ftmt  pins  de  trente  minutes  ! 

La  proclamation  de  M.  Tliiers  est  composte,  tirte. 

Vainement  essaye-tron  de  la  placarder  ;  elle  est  bute  el  anssilAI  dSchirèe. 

M.  de  Girardin,  jugeant  par  ce  feil  de  la  gravilA  de  la  situation  ,  prend 
sur  lui  de  faire  composer  la  proclamationr  suivante,  dont  on  a  fkii  grand 
bmil.  En  voici  le  texte  : 

AhHication  du  roi; 
Régence  de  la  duchesse  d' Orléans i 
Dissolution  de  la  Chambre;  . 
Amnislie  génércde. 

Sans  attendre  qu'elle  soit  tirée ,  M.  de  Girardin  retourne  en  toute  hâte 

à  Tétat-major  du  Carrousel ,  où  il  instruit  le  maréchal  Bugeaud  de  ce  qui 
se  passe  ;  puis  de  là  court  aux  Tuileries,  où  il  n'est  introduit  dans  le  cabinet 

du  roi  qu'après  plusieurs  minutes  perdues  encore  dans  le  salon  qui  précède. 

Le  roi  est  ùtendu  dans  un  grand  fauteuil  placé  près  d'une  fontMre. 

MM.  Tliiers  el  Hémusat  sont  présents;  ils  se  tiennent  debout,  appuyés 
près  de  la  cheminée. 
^    «  Qu'y  a-i-il,  monsieur  de  Girardin?  lui  demande  le  roi. 

—  Il  y  a,  Sire,  que  l'on  vous  fait  perdre  un  temps  précieux,  et  que,  si 
le  parti  le  plus  énergique  n'est  pas  immédiatemenl  adopté,  dans  une  demi- 
heure  il  n'y  aura  plus  de  royauté  en  France,  o 

M.  de  Girardin  sent  aussitôt  tous  les  regards  darder  sur  lui;  on  4outâ, 
on  paraît  chercher  s'il  n"a  pas  perdu  la  raison  eri  s'exprimnnl  ainsi. 

Il  aperçoit  à  cùié  de  M.  Thiers  M.  Merruau ,  le  rédacteur  en  chef  du  Con- 
^ilutionucL 

«  Interrogez,  reprend-il  vivement,  interrogez  M.  Merraau  surTaccaeil 

qu'a  reçu  la  proclamation  qui  vient  d'être  imprimée  au  Constitutimnel  et  à 

la  Presse;  demandez-lui  si  on  a  permis  qu'elle  fût  placardée...*  • 

Le  récit  de  M.  de  Girardin  esl  coniinné  par  M.  Mermau. 

—  le  —  • 
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Après  on  moment  de  aliénée  et  d*abatleaient,  la  rois  da  roi  se  lUt  en- 
lendra  pour  dire  : 
«  Qoe  fkire?  » 
"M.  de  Girardin  répond  : 
«Abdiquer,  Sire! 

—  Abdiquer! 

*-  Oui ,  sans  bésiter,  «t  en  conférant  la  régence  à  M*^  la  daebesse  d*Or* 
Usas  :  car  M.  le  dne  de  Nemoôrs  ne  serait  pas  accepté....  » 
Le  roi  se  lève  et  dit  :  «  Messieurs,  Tooles-voQs  que  je  monte  à  cberalf 
— Hon ,  Sire ,  •  lai  répond-on. 

M.  le  dncTde  Montpensier  s'approche  du  roi  et  le  presse  d*abdiqiier. 
Le  roi  dit  :  t  J*abdique.  > 

La  régeace  de      la  duchesse  d*0r1éane  est  acceptée. 

Le  broU  des  décharges  de  coups  de  fusil  se  fait  plus  distînctement  en- 
tendre. 

Déjà  Ton  peut  prévoir  que  les  Tuileries  ne  tarderont  pas  à  être  attaquées. 

«  Partez,  parlez,  Monsieur  de  Girardin.  » 

M.  de  Girardin  part  sans  autre  garantie  que  la  parole  du  roi. 

Au  coin  de  la  rue  Richelieu  et  de  la  rue  Saint-Uonoré ,  il  est-arrêté  par 
les  nombreux  gardiens  de  la  barricade. 

Il  leur  annonce  l'abdication  du  roi ,  la  régence  de  ia  duchesse  d'Orléans, 
la  dissolution  de  la  Chambre ,  Tamnistie  générale. 

On  ne  veut  pas  y  croire. 

«  £st-€e  imprimé?  est  le  premier  mot  qui  s'échappe  de  toutes  les  bouches. 

—  Non. 

—  Est-ce  écrit? 

—  Non. 

—  Quelles  garanties  nous  en  donnez-vous? 

—  Vaparolei 

—  Qui  êles-vous? 

—  Émile  de  Girardin. 

Le  député  qui  a  donné  sa  démission  ? 

—  Oui. 

—  CdanoussnIBt. 

—  Passes,  passei....  »  Des  acclamations  se  font  entendre;  on  crie  UToe 
innsport  :  c  Le  roi  a  abdiqué!  la  Chambre  est  dissoute!...  » 

H.  de  Girardin  pssse  et  arriTO  à  la  place  du  Palais-Royal,  o&  les  feux  se 
croisent  entre  le  poste  du  ChAteau-d*Eau  et  le  peuple,  retranché  derrière  les  ' 
<Blottnes  et  la  grille  de  la  cour  du  Palais. 

Tainemeat  M.  de  Girardin  essaye  de  faire  cesser  le  feu. 


—  iîê  — 

Legéni^ral  Lanioricière  arrive  ù  cheval;  il  n'est  pas  plus  heureux  dans 
les  efforls  (jii'il  fait  ;  il  l'esl  inums  encore,  car  il  est  blessù  au  bras. 

Après  une  grande  heure  ainsi  perdue  en  exiiortalions  étouffées  par  le 
sifllcmenl  dt  s  balles,  M.  de  Girardin  retourne  aux  Tuileries,  où  il  ne  re- 
trouve plus  ni  roi,  ni  princes  *ui  ministres,  dans  le  cabinet  où  il  les  avait 
laissés. 

Où  étaient-ils?  iiue  s'était-il  passé? 
M.  de  Girardin  l'ignorait. 

Interrogé  par  la  foule  qui  entre  el  n'eu  sait  rien  non  plus,  il  ne  peut  que 
loi  répondre  : 

«  Le  roi  a  abdiqué; 

La  duchesse  d'Orléans  est  régente; 

La  Chambre  est  dissoute; 

Une  amnistie  générale  est  proclamée. 

—  Eslpce  bien  vrai  ?  ' 

—  Oui. 

T- Êcrivei-le  et  tigbet-le!  » 

M.  dé  Girardin  s^assied  à  une  table,  et  là,  pendant  une  heure  au  moins, 
il  écrit  ou  signe  plus  de. 800  bulletins  d*abdicaUon. 

On  Toit  que  H.  de  Girardin  est  resté  jusqu'au  dernier  jour,  jnsqu^à  la 
deamière  heure,  jusqu*à  la  dernière  minute,  jusqu^à  la  dernière  seconde ^ 
.fidèle  au  gouvernement  qu'il  s*6tait  efforcé  d^éclairor,  mais,  comme  il  le  dé- 
dare  lui-même  dans  le  troisième  volume  des  QuêsUen»  de  mon  tmjn,  qu'il 
I  n'avait  jamais  eu  la  pensée  de  contribuer  ft  renverser. 
L 
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La  Presse,  qui  dès  les  premiers  jours  de  février  1848  pressentait  la  révolu- 
tion ,  en  avait  depuis  longtemps,  dans  sa  lutte  avec  le  ministère  Gnizot, 
signalé  les  causes,  et  cette  opposition  énergique  ne  contribua  pa.s  peu  à.af- 
croitre  le  succès  de  ce  Journal.  Le  tirage  «  qui  s'élevait  à  13,483  numéros 
en  1840,  avait  atteint  29,971  en  1848,  au  moment  o&  le  fqrmat  lot 
agrandi,  et  en  1847  il  fut  porté  à  23,800. 

Mais  si  le  public  faisait  cause  commune  avec  les  adversaires  du  ministère 
Guizot  et  entourait  de  ses  faveurs  le  journal  de  M  de  Girardin,  on  souffrait 
impatiemment  en  haut  lieu  ce  crili(|ue  impitoyable.  Les  gens  bien  informés 
prétendent  que  plusieurs  concurrentes  furent  organisées  dans  le  but  de 
'ruiner  la  Presse.  On  cite  surUmlV/'^jioqfie,  feuille  gigantesque,  qui  suc- 
comba avant  d'avoir  pu  se  rendre  redoutable  à  son  eoDcmi,  et,  chose  re- 
marquable! légua  sa  modeste  succession  à  la  Presse, 

—  iS  — 
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Urirolutîon,  en  enlevant  à  M.  de  Girardin  la  cible  dn  ministère  Guî- 
nt»  loi  fournit  d*aatres  sojets  de  polémique.  Ce  fut  le  bon  temps  pour  le 
joomalisme,  et  le  tirage  de  la  Prose  doubla  dn  jour  an  lendemain. 

Ce  lendemain  8*appela  le  25  février  1848.  La  Presse^  réagissant  contre 
ribailement  géntoil,  parait  avec  Tarticle  famcnx  portant  poQr  titre  :  Conr- 
fm»,  con/ianee!  qui  obtint  an  si  grand  retentissement.  Cet  éloquent  et 
courageux  appel  au  patriotisme  national  honore  H.  de  Girardin,  et  nous 
aiBHms  à  mettre  en  relief  cette  belle  page  de  sa  vie  politique. 

Nais,  après  arotr  crié  :  Confianeeî  M.  de  Gifardin  cria  bientôt  :  Bisis' 
tam!  n  cria  :  Bkitiancel  «  quand  H.  Ledm-RoUIn  fit  paraître  ses  célèbres 
cirealaires  et  ses  fameux  bulletins  ;  quand  il  investit  de  jpouvoirs  illimités, 
dans  les  déparlements,  des  hommes  inexpérimentés,  déconsidérés,  des  re- 
pris de  justice,  et  jusqu'à  des  meurtriers  ;  quand  la  faux  de  la  destitution  se 
promena  impiloyablcmcnl  et  aveuglément  sur  toute  la  France;  quand  Paris 
donna  le  spectacle  de  la  plus  scandaleuse  curée  aux  places  et  des  vanités  les 
pins  risibles.  » 

Le  29  mars  48i8,  une  bande  stipendiée  vint  menacer  de  Itriser  les 
presses,  si  M.  de  Girardin  [lei  sislait  à  user  de  son  droit  de  dire  librement 
sa  pensée.  Pendant  trois  jours,  l'émeute  soMéc  stationna  devant  les  portes 
des  bureaux  delà  Presse.  Etle  ne  réussit  ni  h  décontenancer  M.  de  Girar- 
din ,  ni  à  le  faire  taire.  Elle  en  fut  pour  ses  frais  (1). 

é 
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Mais  une  atteinte  bien  autrement  grave,  portée  tout  la  fois  h  la  liberté  de 
la  pensée,  à  la  propriété  el  à  la  liberté  individuelle,  vint  apprendre  com- 
ment on  pratiquait  la  justice  sous  le  régime  républicain.  Le  25  juin,  le  réi 
dacteur  en  chef  de  la  Presse  fut  arrêté  dans  les  bureaux  du  journal  el  con- 
doit  à  la  prison  de  la  Gonciergerie  par  ordre  du  général  Gavaignac,  chef 
du  pouvoir  exécutif.  Le  journal  fut  supprimé.  Mis  an  secret,  M.  de  Girar- 
din ne  put  obtenir  aucun  éclaircissement  sur  les  motifs  de  sa  détention. 
Toute  sa  correspondance  fut  saisie  à  la  poste  et  ouverte,  sans  qu'on  y  trou- 
vât le  plus  faible  indice,  la  plus  petite  preuve,  de  nature  à  le  rendre  sus- 
pect de  peu  d*attacbement  à  la  République  Enfin,  après  onze  jours  de 
détention  rigoureuse,  le  rédacteur  en  chef  de  la  Prem  fut  rendu  à  la  liberté. 
Quant  an  jonmal,  supprimé  sans  motifs  le  38  juin,  il  reparut  sans  conditions 
le  8  aoAt,  après  quarante^leux  jours  de  suppression. 

Cette  violence  dictatoriale  souleva  on  lo/fe  général  dans  le  barreau  et  la 

■ 

(I)  Voir  dMitiiNw  de  flwH  Imipf ,  tome  ni. 
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presse,  et  âujourd'luii  encore,  tout  homme  qui  a  l'honneur  de  tenir  «ne 
plume  éprouve  le  besoin  de  joindre  son  nom  à  la  liste  de  protestalîon  signée 
le  H  août  par  MM.  Bareste  (Eugène),  Berjcau,  Blanc  (Eugène),  Blum  (Eu- 
gène), Boyée,  Galonné  (de),  Cape  de  FeailUde,  Ghambord,  Chôma  (Paal), 
Ghatard  (Eugène),  Gollin  (Achille),  Gommenoii,  Gonniier,  de  Ihmery, 
Dannont,  deLaage  (Henry),  Deachères,  Desfontainea,  Diendonnè,  Disant, 
de  Donret,  Dorcel  (Iules),  Dnmont,  Darrien  (Xavier),  Dntaeq,  Panre,  Fèval 
(Paul),  François,  Genoude,  GiUet  (Benoit ,  Girardin  (Emile  de),  Girand  de 
Saint-Fargeao,  GuUaad  (Evariste),  Herv6  (Êdonard),  Honnan  (Joaehim), 
Joli?ald  (de),  Julvècourt,  Laurier,  Lavatette  (A.,  de),  LechevàlHer  (Jnles), 
Lefloch ,  Lemachois,  Le  Poitem  Saint- Aime,  Loudnn ,  Lneas  (Loois),  Ma- 
gne, Moneel,  Maron  (Engètfe),  Martin  (Ed.)*  de  Mandny,'  Manrin,  Menard, 
Menrice  (Paul),  Milland,  Naqnet  (Gnstate),  Nefllxer  (A.),  Notais,  0.  Mac- 
carthy,  Peyrat,  Pérodeaod,  Ponroy  (Arthur),  Rifonlt,  Robillard,  Rondy, 
de  Saint-Albin  (Alex.)*  Vasbenter,  de  TiUemessant,  TItu  (Auguste) . 
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Tandis  que  ces  représentants  du  journalisme  ^protestaient  de  tonte  Tteer- 
^  de  lenrt  convictions  contre  l'acte  que  nous  venons  de  rappeler,  la  JPnm 
prenait  sa  revanche  dans  nne  polémique  écrasante  contre  le  chef  du  pouvoir 
exécutif.  Après  une  série  d*articles  remarquables  publiés  sous  ce  titre  :  U 
géitàvl  Canaipiae  dgoant  la  eonmiuion  «Tenftiéte,  M.  £mile  de  Girardii 
pose  hautement,  dès  le  24  octobre,  la  candiAitnre  du  prince  Louis-Napoléon 
Bonaparte  à  la  présidence  de  la  République.  Il  la  soutient  avec  nne  ardeur  qoi 
finit  par  entraîner  plusieun  organes  du  journalisme  parisien  et  la  majorité 
ie  la  presse  départementale.  Le  14  décembre,  le  choix  lui  est  offert  entre 
la  préfécture  de  police  et  la  direction  générale  des  postes.  Les  instances  les 
plub  pressantes  lui  sont  làites.  Il  persiste  dans  son  refus.  Le  SO  déeembra, 
les  mêmes  instances  lui  sont  renouvelées  pour  qull  accepte  l'ambassade  de 
Naples.  Il  leur  oppose  le  même  refus,  qn*il  motive  en  déclarant  qn*il  n*ao» 
ccptere  jamais  quVine  fonction  o&  il  pourra  faire  la  preuve  de  la  justesse  de 
ses  idées  parleur  application.  Le  31  décembre  1848,  le  tirage  de  la  Frmt 
était  de  83,000  exemplaires. 

.  XYllI 

L'année  1849  fut  signalée  dans  Thistoire  de  la  Presse  par  son  opposition 

an  ministère  Barrot.  Son  rédacteur  en  chef  est  convoqué  le  13  juin  à  la  réa- 

—  ta  — 
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oion  des  journalistes  qai  a  lieu  dans  les  bureaux  de  la  Démocr:itie  pacifique; 
il  y  combat  U  pensée  de  toute  démonstration  paciHque  ou  armée  eontrc4'ex- 
pèdilion  de  Rome,  et  réusf^it  à  Tairo  adopter  son  opinion.  Mais  ailleurs  d'au- 
tres influences  prëvaleat  ;  la  démonstration  a  lieu  le  lendemain  13  juin.  Il 
est  cité  le  iO  octobre  comme  témoin  devant  la  Haute  Cour  de  justice  de 
Versailles,  à  raison  de  cette  réunion  du  12  juin ,  à  laquelle  il  a  assisté  etoù 
il  a  pris  la  parole.  La  hardiesse  avec  laquelle  il  fait  respecter  en  lui  la  liberlA 
di  témoin  qa*on  tenle  d'intimider  restera  dans  les  fastes  judiciaires. 

NcouBé  à  une  grande  nuûorilé  représéntant  du  peuple  par  le  département 
duBas^Rbin,  H.  Emile  de  Girardin  combat  tontes  les  mesures  restrictiTes 
delà  liberté  de  la  presse,  et  Tote  contre  la  loi  du  16  Juillet  1850.  Pendant 
|0ite  rainée  1  SIM,  il  prend  une  position  tranebée  dans  les  rangs  de  roppo7 
litiitt.  Le  S  décembre,  la  Prme  se  suspend  elle-même  pendan^din  jours, 
et  ne  reparait  le  H  qu*en  vertu  d*un  Jugement  rendu  le  il  par  H.  Gasenave, 
président  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  &  la  reqn^  de  mineurs  et  de 

TCDVeS. 

Le  9  Janvier  185S,  H.  Émile  de  Girardin  est  compris  dans  celui  des  trois 
déoets  qui  éloigne  temporairement  un  certain  nombre  de  représentants,  n 
le  rend  à  Bruxelles,  oà  il  publie  le  .volume  intitulé  La  PolUiquê  uniwneUe, 
U  est  FBpipelé  en  France  le  ViMin,  par  la  mort  de  sa  belle-mère,  M*^  Sophie 
Gflf .  BientM  il  reprend  la  plume  el,reatre  dans  les  rangs  de  la  rédaction  de 
h  Prm$^  dont  il  ne  tarde*  pas  k  tripler  le  chifhv  du  tirage.  Elle  ne  tirait 
plus  qu'à  13,0<H>  exemplaires,- et  avait  cessé  de  donner  aueun  révenu  :  il  la 
porte  à  43,000  exemplaires,  et  le  divideàde  annuel  atteint  305,000  francs. 

XIX 

m 

Mais  réminent  publiciste,  habitué  aux  allures  de  libre  discussion  en  usage 

sous  la  monarchie  de  juillet,  el  que  u  dyaient  pu  modifier  les  stériles  vio- 
lences de  1848,  devait,  sous  l'empire  du  décret  du  17  février  1852,  se 
Ijpurler  contre  plus  d'un  avertissement. 

Dès  le  9  avril ,  la  Presse  reçoit  un  premier  avertissement ,  dqj^t  voici  les 
considérants  invoqués  par  le  ministre  de  la  police,  M.  de  Maupas  : 

«  Vu  l'arliclc  publié  par  le  journal  la  Presse  le  0  avril,  dans  lequel  on 
Iroave  le  passage  suivant  :  «  Il  serait  (l'Empire)  la  provocation  directe  à  un 
•  attentat  qui  vraiscmblement  ne  se  ferait  pas  attendre,  car  si  dans  le  parti 
«républicain  il  ne  se  trouvait  pas  d'AUbaud,  il  se  trouverait  un  Merino 
«  dans  le  parti  royaliste. . . .  i> 

«  Ledit  article  signé  :  £miie  de  Girardin. 


tt  Considérant  qu'il  no  saurait  ôlre  permis,  sans  oulragnr  à  la  fois  la  mo- 
rale publitiuf  et  k  laiMclt're  de  la  nation ,  de  proclamer  comme  un  fait  iné- 
vitable un  attentat  sui  la  personne  du  chef  de  TEtat.  quels  que  soient  d'ad- 
leurs  les  prétextes  ou  les  circonsiaacesbypotbéliques  sur  lesquels  ou  appuie 
une  argumentation  si  coupable; 

«  Considérant  (juc  le  journal  la  Presse  a  oublié  ainsi  que  la  modéralioa 
et  la  prudence  soal  la  première  loi  de  la  presse  périodique  ; 

«  Arrête  ; 

«  Aux  termes  de  l'article  M  du  décret  du  17  février  i85â,  un  premier 
avertissement  est  donné  au  journal  la  Presse  dans  la  personne  de  MM.  Koiiy, 
Tun  des  gérants,  et  Emile  de  Girardin ,  rédacteur.  » 

Quatre  mois  plus  tard,  un  nouvel  article,  ùgaé Emile da  Girardin,  moli- 
▼ait  un  nouvel  avertissement,  signé  de  Maupas. 

L^amnislie  du  2  décembre  1852  rendit  à  la  Prttse  son  innooeooe  ou 
y$ax  de  la  loi  ;  mais  ee  journal  s'attire  un  troisième  avertissement,  iMqoan 
signé  de  Maupoe,  motivé  par  une  série  d'articles  de  M.  de  Girardin,  aons  oe 
titre  :  Pourquoi  la  République  a  eessà  d'ejdêler  (I). 

L*année  suivante,  c*es(<à-dire  en  1854,  la  Preste  reçoit,  le  93  outrt,  w 
quatrième  avertissement  signé  de  M.  de  Persigny,  ministre  de  llntérieir, 
au  sDjet  de  la  pnblicaUon  d*une  lettre  de  Mani%  Officienaernent  averti,  Is 
88  septembre,  de  ne  pas  donner  suite  aux  articles  publiés  soui  ee  titre  : 
L'Ornière  éu  révlutions^  H.  Êmile  de  Girardin  se  relire  de  la  rédaotioa 
active  de  la  iVwss,  et  n*exerce  plus  que  passivement  lee  fondions  de  rédac- 
teur en  chef.  Deux  ans  après,  il  cède  iM.  NiUaud,  moyennant  800,000  fir., 
.  les  quarante  actions  qull  possède  dans  la  propriété  du  journal ,  avec  les 
droits  qui  y  sont  inhérents ,  droits  qu*il  n*exerçait  plus  que  nominalement, 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

•  •  • 

XX 

Voilà  donc  le  gouvernail  de  la  Presse  passant  des  mains  de  M.  Émilc  (Ip 
Girardin  e^tre  celles  d  un  banquier,  qui  avait  commencé  lui  aussi  par  être 
homme  de  lettre  et  journaliste.  Après  avoir  créé  plusieurs  journaux  ,  entre 
autres  la  Liberté^  et  plus  tard  le  Journal  des  aclionnaires  ^  avec  MM.  Léo- 

(1)  Le  nartyrdoge  de  la  Presse  nous  rappelle  en  ouUre  Vedresse  des  itudinnU  incri- 
minée le  10  avril  tSSe.  Une  ordonnance  de  non-lieu  rendue  le  13  août.  Fn  février 
i857,  une  poursuite  est  commencée  en  raison  d'une  Lettre  datée  du  cabinet  des  TuiU- 
ries  aux  puisses.  L'affaire  aboutit  aussi  à  uoc  ordonnance  de  noa4ieu. 
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pold  Amail,  L.  Jourdan ,  Xavier  Ayraa  et  quelques  autres  puVniri^^ics, 
M.  Hiltaad,  qui  devait  à  de  vastes  opèralions  linancières  une  grande  for- 
tane;  n'hésita  pas  à  payer  huit  cent  mille  francs  la  part  de  propriété  de 
M.  de  Girard  in  dans  la  presse.  M.  Millaiid  garda  pour  lui  la  direction  avec  la 
cogérance,  et  M.  Nefflzer,  aujourd'hui  ri^Macteur  en  chef  gérant  du  Tcntps^ 
fot  nommé  rédacteur  en  chef.  Au  nombre  des  collaborateurs  politiques  et 
littéraires  de  cette  époque  nous  pouvons  citer  M.  A.  Peyrat,  M.  Darimon, 
H.  F.  Gaillardet,  M.  Paul  de  Saint-Victor,  M.  Pauchet,  M.  Léouson  le  Duc, 
N.  Bonneaa,  M.  Charles  Edmond,  etc.* 

M.  Milland,  désireux  de  donner  à  la  Preue  la  plus  grande  extension  pos- 
sible, eut  ridée  de  créer  une  édition  belge.  Il  s^agSssait  d*expédier,  le  soir, 
àBnnelles,  par  le  train  de  huit  heures  ,  Tuné  des  trois  compositions  de  la 
Preste  dont  le  service  était  fini  à  sept  heures ,  et  de  faire  paraître  la  Presse 
k  Bruxelles ,  où ,  n'ayant  à  acquitter  ni  timbre  ni  droits  de  poste  énormes ,  * 
die  pourrait  se  donner  à  un  prix  excessivement  modique,  et  réaliser  un 
grand  nombre  d'abonnements.  Quelques  nouvelles  locales  devaient  j  être' 
foulées.  Après  un  premier  examen,  on  8*aperçut  qu'il  y  aurait  .économie  à 
fltfre  composer  le  journal  à  Bruxelles,  d'iaprès  des  exemplaires  de  la  Presse 
envoyés  de  Paris  en  temps  opportun.  Un  traité  fut  conclu  entre  M.  MlUaud 
et  H.  Sierckx,  et  la -iVesM  parut  &  Bruxelles  le  i**  janvier  4857.  Peu  de 
Jours  après,  un  procès  en  dommages-intérêts  fut  intentée  par  la  Lihrairie 
Mueette,  acquéreur  du  roman  La  DameUa^  de  M"*  G.  Sand,  pour  publï- 
cation  de  ce  roman  dans  un  journal  autre  que  la  Presse,  et  bientôt  la  com- 
binaison de  rédition  belge  fut  abandonnée. 

XXI 

L'administration  de  la  Presse  se  rejeta  alors  sur  des  améliorations  maté- 
ridlès'da  joiimal,  et,  le  l(t  mars  1857,  le  format  fut  agrandi.  Ce  ebange- 
nent,  depuis  longtemps  réclamé  et  depuis  longtemps  reconnu  indispen- 
sible,-eQtl*iavantage  de  donner  iin  peu  plus  de  place  à  la  rédaction  et  un 
pea  plus  de  place  aux  annonces. 

■ais  un  événement  d'une  gravité  extrême  vint  tout  à  conp  compromettre 
l'àvenir  de  la  Presse.  Nous  voulons  parler  de  la  suspension  du  journal  pour 
deux  mois,  prononcée  par  arrêté  ministériel  du  4  décembre  1857.  Cette 
mesure  rigoureuse  fut  motivée  par  un  article  de  M.  Peyral.  Il  s'agissait  du' 
refus  du  serment  de  deux  députés  au  Coi'ps  législatif,  nommés  par  le  parti 
démocratique.  Voici  le  passage  incriminé  :  «  Il  y  a  depuis  quelque  temps  dans 
«  la  conscieucc  universelle  un  vague  frémissement.  Voici  évidemment  Tbeure 
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t  des  réwlntfoiis  dèdslTM.  Les  problèmes  qui  préoccupent  le  Hioode  poli- 
«  tique  se  siropHAeiit....  les  partis  se  serrent  et  se  comptent....  il  semble 

c  que  nous  ayons  tous  entendu  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  une  voix  qui 

•  nous  crie  :  Levez-vous  el  marchez  !.. .  Devons-nous,  vivant  toujours  de 
«  nos  souvenirs  et  de  nos  regrets,  nous  enfoncer  de  plus  en  plus  dans  notre 
«  abattement?...  Le  parti  révolutionnaire  doit-il  imiter  le  parti  légitimiste, 
«  que  l'abstention  a  conduit  à  la  nullité?...  Nous  nous  sommes  comptés; 
«  nous  savons  que  nous  sommes  un  graud  parti  dôvoué  à  la  révolution,  etc.» 

Le  ministre  M.  Billaul  répondit  : 

«  Si  insensées  que  soient  de  telles  paroles  au  milieu  de  la  paix  profonde 
«t  dont  jouit  le  pays,  on  ne  saurait  cependant  laisser  quelques  esprits  lurbu- 
M  lents  prêcher  en  pleine  liberté  l'agitation  et  l'appel  aux  passions  révolu- 
t  tionnaircs.  Dans  l'intérêt  général,  dans  l'intérêt  surtout  de  ces  masses 

•  laborieuses,  dont  nul  jamais  en  France  ne  s'est  plus  activement  et  plus 
c  efficacement  préoccupé  que  l'Empereur,  le  Gouvernement  a  le  droit  et  le 
c  devoir  de  se  montrer  sévère  contre  les  folies  de  ces  prètendns  démocrates, 
t  dont  l'influence,  s'ils  en  avaient  jamais  une,  ne  saurait  qn*élro  funeste 
«  an  bien-être  et  au  progrès  régulier  de  cette  démocratie  qu'heurenseBieiit 
t  ils  sont  désormais  impuissants  à  agiter.  >  A  la  suite  des  cokisidéraiMs  ve- 
nait ranrété  de  snspension  de  la  Preste  pour  deox  mois. 

Cette  mortmomeDtanëe  Ait,  comme  nons  raTOM  dK,  trèS4iiisiMe  au 
intérêts  dn  Jonraal,  dont  le  tirage  tomba  de  36,000  à  18,000  par  le  eeol 
fidt  de  la  suspension.  H.  Peyrat  fit  nn  procès  à  1»  société  poor  eontinner  sa 
'  collaboration,  et  ie  pérdit  devant  le  tribnnal  de  commerce. 

c»  lu  à  eetta  oeeà^on  qveK.  £mflé  de  QirardlB«  ponr  iimpn  les  oi- 
▼riers  de  nmprimerie ,  réimprima  soos  ce  titre  :  QttuUoM  is  mon  lemjw, 
'  la  ploa  grande  partie  de  ses  articles;  il  a  raconté  Inl-mème  eetle  circonstance 
dans  rintrodnetion,  et  on  noua  saura  gré  de  lui  emprunter  quelques  lignes  : 

c  Un  incident,  dilr-il,  a  donné  naissance  aui  Questions  de  mon  fempt. 

«  Cet  incident,  c^est  la  suspension  du  journal  la  PresseTprononoée  le  4 
«  décembre  1857,  suspension  privant,  pendant  deux  mois,  de  travail,-  con- 
c  aéquemment  de  salaire,  les  vaillants  compositeurs  qui  qi^avaient  été  si 
«  longtemps  dévoués,  et  auxquels  Je  n*avais  cessé  de  rester  cordialÎRnent  ai- 
t  tacbé,  quoique  la  direction  de  h^Preue  ne  m'appartint  plus  depuia  le  t7 
«  novembre  1856.  Pendant  deux  mois,  qn*allaienl41s  faire?  A  quoi  occuper 
«  cet  atelier  (ormé  aveo  tant  de  soin  et  si  habilement  conduit?  Lldèe  ne 
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«  vint  alors  tout  naturellement  de  réimprimer  les  articles,  d'abord  fort 
rares  de  4836  à  1846,  ensuiie  plus  abondants,  irop  abondants  peut-être, 
If  de  1846  à  1836,  que  j'avais  fait  paraître  dans  la  Précise.  Le  jour  même, 
^«  je  me  mellais  à  l'œuvre  en  toute  hâte;  le  lendemain,  les  composilcurs  de 
«  mon  atelier  étaient  à  leurs  casses  ;  ils  avaient  «  de  la  copie  »  devant  elles. 
«  £n  agissant  ainsi ,  je  ne  faisais  qu'agir  de  r^ciprociu'* ,  car  je  ne  pouvais 
c  oablier,  je  n'oublierai  jamais  que  les  travailleurs  de  la  Presse  ont  fait  gra- 
«  ver  par  BoreU  et  frapper,  en  18i9,  une  très-belle  médaille,  où,  dttcôlé 
«  dereiflgie,  sontinsciili  ces  mots  :  «A  ÉmiiiB.  m  Giiuadir  lis  travail- 

«  LBBBS  DB  Lk  PUSSB  M^tlIllAIISARTS  »,  et  âU  re?en  ttIUHSi  :  c  LimTË  DB 
t  U  PBBSW.  CSOURACB  CIVIL.  — AOOCUTIOH  DO  .GAPITAWBAVAIL  AU  CAPITAL- 
t  ABABBT. — 5  MARS  1848.» 

L^ioilialive  de.  M.  de  Girardin  dans  rîntérét  des  compositeurs  de  Tinipri- 
Bune  n^B  pes  besoiB  d*4le(se. 

XXIU 

•  H.  HefllMT  s'étaat  retiré  «ne  anode  eofiron  après  le  départ  de  V .  de 
Girardin,  H.  MiHand  fot  nommé  rédacteur  en  chef,  et  M.  Gaéronlt,  aqjour- 
d*liui  rédacteur  en  cbef  gérant  de  VQpinion  noltona/e,  entra  à  la  Pnué 
comme  rédacteur  principal.  On  n*a  pas  oublié  les  remarquables  articles  qu*il 
publia  au  sii^et  de  la  guerre  dllalie,  pressentie  et  en  quelque  sorte  annon- 
cée par  la  Pressé  longtemps  a? ant  qu*elle  éclatât..G*est  à  cette  époque  que 
se  rattacbe  la  polémique  avec  Tambaisadeur  de  Turquie,  à  propos  d*one 
correspondance  de  Gonslantinople.  Fuad-Pacha  fit  même  un  procès  à  Tau- 
teur  de  Tartiele  et  le  perdit.  Noos  ne  connaissons  pas  au  juste  le  motif  du 
débat  ;  mais  il  ne  s*agissait  pas  de  l'emprunt  ottoman. 
-  *  "En  "1859;  H.  UlUauâcéda  la  Pnsm  ft  tf .  Solar,-  tout  en  restant  ombre 

'  da  conseil  des  intéressés.  Cette  modification  amena  le  départ  de  -M^  -Gué- 
roult  et  la  rentrée  de  M.  Peyrat,  qui  remplit  les  fonctions  de  rédacteur  en 
chef,  et  qae  nous  retrouTerons  dans  la  partie  biographique  de  notre 
travail. 

Aujourd'hui,  la  propriété  du  journal  la  Presse  est  divisée  en  mille  parts, 
appartenant  à  trente-cinq  propriétaires.  Le  tirage  est  de  vingt-::wfj  inillr 
exemplaires,  14,000  pour  Paris,  41,000  pour  la  province.  La  vente  sur  la 

voie  publique  atteint  dix  mille  numéros  environ  par  jour. 

Malgré  les  frais  de  rédaction,  d'administration  et  de  composition,  mal- 
gré le  timbr  ^  qui  reçoit  quinze  cents  francs  par  jour,  et  la  posle,  qui  perçoit 

quatre-cent  quarante  francs,  la  Presse  réalise  des  bénéfices,  et  il  ne  sera 

—  »»  — 
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pciil-élre  pas  sans  inlérét  de  rappeler  ici  ce  que  ce  journal  a  rapporté  depuis 
1830  jusqu'à  nos  jours.  Ce  relevé,  dont  on  nous  pardonnera  lai  sécheresse  , 
formera  le  véritable  complément  de  Thislorique  du  journal, 

l)'al)urd  sous  radminislralion  de  MM.  Emile  de  Girardin  et  Dujarrier  :  , 
En        (  du  l""  septembre  au  31  décembre)  :  16,685  fr.  —En  1  840  (dul" 
janvicri  :  7i,90u  fr.  —  Eu  1841  :  105,325  fr.  —En  1842  :  168,716  fr.  — 
En  1843  :  184,287  fr.  —  En  1814  :  187,603  fr.  —En  1848  (du  f  jan- 
vier au  i'à  mars,  perle,  47,883  fr.  (1). 

Ensuite  MUS  radminislralion  de  MM.  de  Girardin  et  C.  Rouy  :  Ea  1845 
(du  2  mars  au  31  déceilibre)  :  bénéfice,  41,372  fr.,  laissant  encore  à  couvrir 
6,511  de  la  perte  ci-dessus).  —  En  1846  (du  1"'  janvier  an  31  décembre) , 
déduction  faite  des  6,611  fr.  de  perte:  103,816  fr.  —  En  1847  :  180,906 
fr.  —  En  1848  :  494,971  fr.  —  En  1849  :  «52,810  fir.  —  En  1850  : 
968,777  fr.  —En  1881 . 110,950  îr,  -  En  1859 : 13,991  fr.  —  En  1865 : 
116,499  fr.  —  En  1884  : 198,185  tr,  —  En  1855  :  963,019  fr.  —  En 
1886  :  303,861  fr.,  dernière  année  de  Tadministralion  de  E.  de  Girardin. 
Total  général  des  dix-sept  ans  :  9,833,818  francs. 

Après  le  départ  de  M.  de  Girardin,  nous  avons  les  chiffires  suivanCs  :  — 
En  1857  :  80,6^0  fir.  —  En  i888  : 110,380  fr.  —  En  1889  :  199,680  ftr. 
—"Enfin,  en  1860  :  169,900  fhincs. 

Ajoutons  que  l'on  fait  aux  travailleurs,  depuis  le  8  mars  1848,  et  sur  la' 
proposition  de  M.  Emile  de  Girardin,  une  répartition  sur  les  bénéfices.  En 
1857,  la  société  du  journal  la  Presse  a  distribué  dans  ce  but  une  somme  de 
4,371  fr,  et  9,710  fr.  en  1860.  On  ne  saurait  trop  louer  ufte  si  noble  et  si' 
intelllgenfe  initiative. 

(1)  Perte  oansée  par  l'augmentation  du  fiMmat,  la  translation  des  bureaux  de  la  rue 
SaintTGeorges  à  ta  rue  Monlmarlre,  et  uaa  nottvolle  évaluation  du  matériei  à  la  morl 
de  M.  m^arrier,  12  mars  18S5. 


Digitized  by  Google 


su 

COMMENT  SE  FAIT  U  PRESSE 


1 

Nous  n'apprendrons  rien  de  nouTeaa  à  beaucoup  de  lecteurs  en  leur  di- 
laiit  que  les  bureaux  de  la  Presse  sont  installés  rue  Montmartre,  1t3.  A 
linstar  de  la  plupart  des  imprimeries,  la  maison  n*attire  pas  rœil  par  m 
luxe  asiatique,  et  les  jeunes  littérateurs  se  font  probablement  une  idée  un 
pea  dirrërenle  des  coulisses  du  journalisme.  Mais  cette  maison  modeste  et 
passablement  obscure  est  pleine  de  souvenirs.  C'est  là  surtout  que  Ton  peut 
dire  :  Si  les  niura  itavaiciit  jKirlcr  '  Que  d'anecdotes  imiuantes,  (jue  de  dé- 
tails curieux,  (jue  d'épisodes  dramati(iues  ils  raconleraient.  Sous  cette  porte 
cochère,  encomlirée  de  marchands  de  journaux  et  d'acheteurs,  l'émeute  a 
grondé  en  ISiH,  proférant  des  menaces  de  mort  et  de  destruction!  Parcel 
pscalier,  raide  comme  cnnime  h'  chemin  du  «  iel  ou  comme  la  route  de 
la  fortune,  on  a  vu  monter,  depuis  seize  ans,  bien  des  notabilités  de 
tous  genres,  de  grands  noms  dans  la  politique  et  la  littérature'  Dans 
ces  bureaux,  qui  ne  ressemblent  guère  à  ceux  de  la  Conscience  publique 

•dans  les  Effronlès  de  la  Comédie-Française,  on  a  liriffonné  bien  des  li- 
gnes, noirci  bien  des  feuillets  doûl  le  retentissement  fut  immense.  Chaque 
jour  encore,  dans  cette  usine  de  la  pensée  humaine,  s'improvise ,  à  la  va- 
peur, c'est  le  mot,  une  feuille  compacte  attendue  par  plus  de  cent  mille  lec- 
teurs, et  dont  une  seule  ligne  peut  produire  un  incendie  ou  une  panique  à 
la  Bourse.  Sans  être  un  grand  philosophe,  on  peut  trouver  là  matière  &  rè* 
flexion,  et  ne  pas  dédaigner  d*j  passer  quelques  instants  pour  prendre, 

.comme  on  dit,  Tair  du  bureau. 

U 

La  Presse,  avant  d'installer  ses  pénales  dans  le  rayon  et  comme  h  l'ombre 
de  la  Bourse,  s'était  établie  rue  Saint-(ieorges  ,  n"  Ki,  dans  l'ancienne  mai- 
son Uc  l'iliuslre  général  Foy,  l'éloquent  défenseur  des  libertés  nationales. 


C'était,  on  en  conviendra,  un  choix  heureux ,  et  M.  Émile  de  Girardm, 
sans  être  nullement  superstitieux ,  pouvait  voir  un  pronostic  favorable  pour 
son  journal  dans  celte  belle  parole  du  général  Foy,  dont  il  occupait  la  de- 
meure :  Quand  on  parle  honneur  et  patrie ,  il  y  a  de  l'écho  en  France. 

Le  fondateur  de  la  Pressp  habitait  lui-même  la  rue  Saint-Gcor(?es,  n"*  H, 
et  nous  remarijuons  que  ses  deux  successeurs  dans  la  diroclion  de  la  Pressa, 
M.  Miliaud  et  M.  Solar,  ont  élu  domicile  dans  cette  même  rue,  berceau  de 
la  feuille  politique  dont  nous  nous  occupons,  et  qui  a  fait  bravement  soa 
chemin.  S'il  nous  était  permis  de  prendre  la  parole  pour  un  fait  personnel , 
nous  rappellerions  que  les  prospectus  de  la  Revue  des  Grands  Journaux  de 
France,  comme  ceux  de  la  Presse^  sont  partis  de  la  rue  Saint-Georges,  41 ,  et 
nous  ne  demandons  qu'à  marcher  sur  les  traces  de  notre  éminent  devancier. 
Ce  souhait  n'est  pas  modeste ,  mais  il  est  sincère.  Revenons  à  notre  sujet. 

Jusqu'en  1850,  Ia  Presse  s'imprimait  elle-même  avec  un  matériel  qui  lui 
appartenait,  sons  le  nom  de  M.  Pion.  C'était  là  one  position  légalenl^nt  ir- 
régulière, et  par  conséquent  périlleuse,  surtout  pour  un  organe  do  Topposi- 
tion.  Pour  se  mettre  à  Talwi  de  tout  danger  et  régulariser  sa  situation,  Tad- 
ministration  de  la  Preue  eut  la  pensée  d*acbeter  un  brevet  dlmprimeur.' 
Le  brevet,  libre  alors,  de  H.  Delancby,  Ait  acbeté  15,000  francs,  H.  Delan- 
ch|  s*engageant  à  signer  le  journal  pendant  tout  le  temps  que  dureraient  les 
formalités  de  transfert  de  ce  brevet  au  nom  de  H.  Serrière,  attaché  à  Tim- 
primene  de  la  Presse*  Ce  temps  fUt  longuet,  pour  lever  les  derniers  obsta- 
ciles,  il.  Serrière  dut  acquérir  le  matériel  appartenant  à  la  Presse.,  Telles 
Itarent  les  causes  de  la  traosfonnation  en  imprimerie  séparée  de  Timprîme- 
tifr  de  la  Presse.  Le  10  septembre  1850  fut  constituée  la  Société  Seirière  et 
<?*,  au  capital  de  200,000  francs.  Le  15  octobre,  le  brevet  lut  accoindé  et  la 
société  définitivement  établie.  Si  vous  le  voulez  bien,  chen  lecteurs,  nous 
nous  arrêterons  un  instant  dans  cette  imprimerie,  Tune  des  mieux  organi- 
sées dft  la  capitale,  et  qui  alimente,  outre  la  typographie  ordinaire,  une  fon- 
derie de  caractères  à  la  mécanique ,  une  clicherie  et  une  galvanoplastie. 

m 

Si  vous  Veulei  bien  nous  suivre  par  maints  petits  escaliers  ingénieux, 
nous  arriverons  sans  encombre  à  Tatelict  spécial  de  composition  du  journal. 
Là,  à  partir  de  onze  heures  moins  le  quart,  des  enfants  de  Gutenbergy  au 
nombre  de  cinquante  et  un ,  penchés  sur  leurs  casses  et  le  composteur  en 

mains  ,  préparent  les  paquets  (jui  doivent  former  la  composition  du  jour. 

Bien  que  la  pièce  ne  soil  pas  Irès-va&te,  l'ordre  et  l'activité  régnent  dans 
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cet  atelier  typographique,  où  nous  arons  remarqué  des  casses  d\in  nouveau 
Bodile  qui  offrent  l'avaoUge  de  tenir  moins  de  place  et  âie  faciliter  le  tra- 
TaQ.  Aussi  il  faut  voir  comme  la  copie  s*enlèTe.  G*est  qu*il  ne  s*agit  pas 
d*ane  seul^  composition ,  mais  de  trois ,  et  tout  doit  être  tenniné  à  quatre 
heures  moins  le  quart.  Pour  aller  plus  vite,  les  annonces  et  le  feuilleton  de 
la  deuxième  et  de  la  troisième  composition  sont  clichés.  A  quatre  Jieures, 
c*cst  TafCaire  des  machines,  qui  méritent  aussi  d*étre  examinées. 

nieisontau  nombre  de  onze,  six  à  journaux,  dnq  à  labeur,  mises  en 
mouvemenl  par  deux  machines  à  vapeur  de  vingt-cinq  chevaux.  Ces  presses 
sortent  des  ateliers  d*un  de  nos  plus  intelligents  constructeurs,  M.  Hippoiyte 
Mariiioni,  qui  a  livré,  en  1848,  au  journal  de  M.  de  Girardin,  ses  deux 
Vreuhières  machines  à  quatre  cylindres  et  à  réaction,  donnant  6,000  exem- 
plaires à  I*henre. 

LMqprimerie  Serrièrc,  organisée,  comme  nous  Tavons  dit,  par  actions, 
a  imprimé  bien  d'autres  journaux  que  la  Presse;  nous  citerons  VÈvénement, 
qui  a  disparu  en  décembre  18'îl,  et  le  Bien-être  universel^  mort  à  la  môme 
époque.  L'inlelligent  directeur  de  cet  atelier  typographique  a  fondé  lui- 
même  le  Journal  des  Cinq  cpntimps  illualrés,  V Année  illustrée  et  la  Miuiique 
des  familles,  publications  populaires  dont  le  succès  est  un  argument  nou- 
veau en  faveur  de  la  révolution  économique  inaugurée  par  M.  Êmile  de 
Girardin.  C'est  encore  dans  celle  maison  que  s'est  imprimé  le  Dictionnaire 
de  Lachâlre ,  labeur  considérable  formant  deux  énormes  volumes  graPid 
iû-i",  et  M.  Serrièrc  imprime  encore  aujourd'hui  ]e  Journal  des  Action-' 
noires,  dirigé  avec  un  talent  incontestable  par  M.  JLéopold  Amail. 

Arrivons  aux  annonces,  dont  l'envahissement  sur  le  terrain  de  la  rédac- 
tion est  moins  goûté  des  lecteurs  que  du  caissier  des  journaux.  Celle  marée 
monlanlc,  dont  le  flot  atteint  parfois  la  seconde  page,  exige  impérieusement 
une  réforme,  et  M.  Emile  de  Girardin,  qui  a  porté  son  allenlion  sur  toutes 
les  branches  du  journalisme,  signalait  dès  1848  l'urgence  de  restreindre 
.  Texiension  des  annonces,  en  adoptant  l'unité  de  types.  Du  même  coup  on 
bannissait  Tannonce-afflche ,  les  clichés  et  l'emploi  des  grosses  lettres,  et 
Ton  ne  saurait  trop  vivement  souhaiter  l'adoption  de  cette  réforme,  qui, 
sans  porter  atteinte  aux  recettes ,  restituerait  à  la  rédaction  la  place  qui  lui 
est  due.  On  se  trompe  fort  si  l'on  suppose  que  Tabonné  dépense  tous  les  ans 
une  sommé  plus  ou  moins  forte  pour  recevoir  un  placard  sur  lequel  s*étale 
en  lettres  formidables  le  prospectus  d^une  maison  de  nouveautés  ou  d*un 
magasin  de  confection.  Un  journal  n'est  pas  une  affiche  que  Ton  colle  sur 
an  mur  pour  attirer  les  yeux  des  passants.  Dix  lignes  d*avis,  classées  mé- 
thodiquement et  composées  dans  un  caractère  uniforme,  produiront  le 
même  effet  et  coûteront  moins  cher.  Avis  aux  directeurs  de  journaux  1 


§  III 

BIOGHAPUIË  D£S  ULDÂGÏËURS 


Le  lecteur,  qui  connaît  maintenant  l'historique  de  la  Presse  et  le  travail 
typograpliique  du  journal,  voudra  sans  doute  pénétrer  dans  la  vie  littéraire 
des  collaborateurs  actuels  de  crflle  feuille,  et  notre  devoir  de  biographe  est 
d'esquisser  le  portrait  des  rédacteurs  de  la  Pressf^  comme  nous  l'ayons  fait 
pour  ceux  du  Siècle  et  dé  la  Pairie,  il  ne  dépendra  pas  de  notre  ûncérîté 
qa'iU  soient  ressemblants. 

♦ 

M.  Jk.  PËYRAT. 


M.  Alphonse  Peyrat,  av^oord^bui  rédacteur  en  ebef  de  la  Presse  t  est 
aussi  le  doyen  des  collaborateurs  de  cette  feuille*,  qui  le  compte  depnb 
dix-sept  ans  an  nombre  de  ses  polémistes.  G^est  donc  dans  la  collection  du 
journal  qu*il  faut  cbercber  les  principaux  éléments  de  la  biographie  de 
H.  Peyrat.  Néanmoins,  comme  la  plupast  des  écri?ains  de  la  presse. mili- 
tante ,  il  a  son  passé  aTonturenx  et  son  roman  de  débuts.  On  n*est  pas  né  à 
Toulouse  pour  attendre  flegmatiqnement  la  gloire  au  coin  de  son  feu. 

Ainsi  pensa  le  futur  collaborateur  de  N.  de  Girardin,  lorsque,  ftiyant, 
sans  tourner  la  téte,  TÊcole  de  droit  de  Toulouse,  il  prit  la  diligence  de 
Paris.  Nous  n'avons  pas  le  temps  de  le  suivre  dans  ses  pérégrinations,  d*aii- 
tant  plus  que  les  véhicules  en  usage  en  1833  marchaient  assez  lentement , 
sll  nous  en  souvient  bien.  Enfin  M.  Peyrat  arrive  à  Paris,  et  à  peine  a-t-il 
touché  le  pavé  de  Ui  capitale,  qui!  devient  le  hérosd*un  petit  drame  dont  noua 
laissons  la  responsabilité  à  M.  Vapereau,  qui  ne  passe  pas  cependant  pour 
très-audacieux  dans  ses  récits.  «  A  peine  arrivé,  dit-il,  U.  Peyrat  se  rendit 
aux  bureaux  de  la  Tribune,  et,  sans  aucune  recommandation,  s'adressa  au 
rédacteur,  Armand  Marrast,  qui  lui  lit  écrire,  à  titre  d'essai ,  un  article  de 
critique  sur  les  Mèmiret  de  ta  Bimhttian  i/s  4830,  de  fiérard ,  nouvelle- 
ment parus.  L'article ,  jugé  digne  de  figurer  comme  premier-Paris,  fit  saisir 
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te  journal  et  condamner  le  géraint  à  trois  ans  de  prison  et  10,000  fr.  d'u- 
mende.  »  Voila  comment  on  débute  quand  on  arrive  en  droiteligne  de  Ton- 
ioose.  C*cst  le  cas  de  s'écrier  avec  Hodriguê  : 

^es  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître, 

£l  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 

Le  coup  d'essai  de  H.  Peyrat  révéla  la  valeur  de  sa  plume,  et  la  Tribun* 
M  voulut  pas  laisser  partir  un  pareil  collaborateur.  Le  jeune  publiciste  tni 
diargé  du  compte-rendu  des  séances  de  la  Chambre  jusqu'au  jour  où  la  Tri- 
ime  succomba  sous  le  poids  des  amendes  successives.  Par  un  phénomène 
fMToyoô/e,  comme  disait  son  défenseur»  ce  journal  avait  en  à  subir,  depuis 
la  révolution  de  Juillet,  cent  quatone  procès.  Il  en  avait  perdu  dix-sept, 
avait  été  condamné  à  dix-sept  ans  de  prison,  avait  payé  i89,000  fr.  d'a-^ 
mende;  enfin ,  huit  de  ses  rédacteurs  étaient  en  prison.  Voilà  ce  qui  s*ap- 
pelle  ne  pas  mourir  sans  combattre. 

Mais,  comme  dit  le  proverbe,  un  journal  perdu,  cent  de  retrouvés. 
H.  Peyrat  n'était  pas  homme  à  rester  inactif.  Il  devient  secrétaire  du  direc- 
teur dtf  National^  et  prend  part  à  la  rédaction  de  cette  feuille  belliqueuse. 
Plus  tard,  nous  le  Voyons  à  la  téte  d'un  journal  de  Toulouse,  la  France 
méridionale.  De  retour  h  Paris ,  M.  Peyrat  entre  à  la  Presse^  et  prend  place 
parmi  les  collaborateurs  assidus  de  M.  Ëmile  de  Girardin.  Néanmoins, 
avant  de  s'installer  définitivement  dans  cet  organe  du  journalisme  politique, 
fl  entreprend  un  double  voyage  en  Italie  et  en  Espagne,  et  essaye  de  fonder 
une  publication  mensuelle'sous  ce  titre  :  Les  PereonnaiHit,  Lb  voyage  l'in- 
struisit, mais  le- recueil  périodique  tomba  dans  Teau.  Ses  succès  à  la  Presse 
reurent  hien  yfte  consolé. 

Ses  succès  portèrent  principalement  sur  des  articles  de  politique  exté- 
rieure, d'histoire  et  de  religion.  On  a  remarqué  surtout  ses  eorres^ponâonees 

Angleterre,  envoyées  de  Londres  en  1854;  une  série  d'études  sur  Vinfait- 
Ubililé  des  papes,  sur  les  nalionalitès,  et,  plus  tard,  sur  les  affaires tle  Xa- 
pies.  Dans  ces  écrits,  on  retrouve  cette  vivacité  de  style,  celte  exubérance 
chaleurciisp,  qui  distinguent  le  fameux  article  du  3  décembre  1857,  à  la 
suite  duquel  la  Presse  tut  suspenilue  pour  deux  mois.  Mais  ce  n'est  \a  qu'un 
accident,  un  coup  de  celte  épée  de  Damoclés  qui  s'agite  sans  cesse  au-dessus 
de  \A  téte  des  soldais  du  journaliste  militant,  et  à  laquelle  les  plumes  les 
plus  vaillantes  sont  les  plus  plus  exposées. 

En  dehors  de  son  œuvre  de  polémiste,  ou  plutôt  comme  complément  de 

son  travail  quotidien,  M.  Peyrat  a  publié  en  volume  une  lièponse  à  /'in- 

ilruction  synodale  de  levèt^ue  de  Poitiers;  un  Nouveau  Dogme ^  histoire  du 
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dogme  de  I*immacnlée  Conception;  Critique  des  hommes  du  jour,  compre- 
nul  MM.  Tbîers,  Gnisol,  Monlalembert  ;  V  Empire  jugé  aeee  indépendance; 
enfin,  en  1859,  sons -le  titre  û*Bi9lmre  et  fieUgion^  un  raeneil  intéretsaot 
des  article!  de  critique  pabliès  dans  la  Presu,  Il  prépare  une  Butoire  dê  ta 
Mévolution  qui  ne  vise  nnllen^ent  an  prix  académique,  ee  qni  n*éte  rien  à 
son  mérite ,  an*  contraire  ! 

Comme  journaliste ,  M.  Peyrat  appartient,  du  moins  par  la  forme  de  ses 
articles ,  à  Técole  de  la  7W6uiie  et  du  ffalional.  il  recherche  plutôt  Ténergie 
que  le  brillant  du  style,  et  se  distingue  bien  plus  par  le  côté  sérieux  et  pro- 
fond de  la  logique  que  par  rallnre  légère  et  piquante  de  notre  époque.  Pour 
tout  dire,  en  un  mot,  il  préfère  le  boulet  rouge  à  la  mitraille,  et  ne  tire 
jamais  sa  poudre  aux  moineaux.  En  revanche,  il  ne  craint  pas  de  s'attaquer 
même  aux  immortels,  et  sa  récente  polémique  contre  les  quarante,  en  fa- 
veur de  M"*  Georges  Sand,  a  fait  sensation.  Mais,  nous  le  répétons,  M.  Pey- 
rat ne  brigue  pas  les  honneurs  de  Tbabit  aux  palmes  Terles  ;  il  se  contente 
de  son  Ciuteuil  de  rédacteur  en  chef  de  la^rciie* 

M.  ALFRED  DARIHON. 


La  presse  militante  comptait  autrefois  un  assez  grand  nombre  de  reprè- 
senianis  dans  nos  assemblées  parlementaires.  De  nos  jours,  le  nombre  des 
publicistes-députés  est  plus  restreint,  et ,  pour  ne  parler  que  du  Corps  légis^ 
latif ,  nous  ne  pourrions  guère  citer  que  M.  Granier  de  Gassagnac,  directeur 
politique  du  Paye,  et,  dans  un  autre  camp,  M.  Darimon,  rédacteur  de  la 
Presse.  Les  autre»  députés,  qui  appartiennent  au  journalisme ,  tels  que 
MM.  Louis  Véron,  Latour-Dumoulin(i),  Jubinal,  etc.,  laissent  reposer  leurs 
plumes  on  se  tiennent  en  dehors  des  ardeurs  de  la  polémique. 

M.  Alfred  Darimon,  député  de  la  Seine,  nommé  par  Toppoeitioii  aux 
élections  de  18(17,  appartient  par  ses  antécédents  à  la  presse  libérale.  An- 
cien rédacteur  en  chef  du  Peuple,  de  la  Voix  du  peupU  et  du  Peuple  de 
1880,  il  prit  en  186S  une  part  actlTe  à  la  rédaction  de  la  Preetf.  M.  Dari- 
mon, qni  dès  1848  avait  publié  un  Esepoei  desprvmpet  de  rorganitatiùn 

(1)  M.  Lalour-Dumoulin  vient  de  publier  dans  la  Hevue  Européenne  une  étude  d'un 
grand  intérêt  d'actualité,  sous  ce  titre  :  Lettres  à  un  membre  du  Parlement  sur  la  Coii> 
MtUuUon  de 
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sociale,  s'occupa  principalement  des  questions  financières ,  et  entre  autres 
de  la  lefui  ine  des  banques.  Il  a  même  publié  sur  ce  sujet  un  travail  impor- 
tant, édité  par  l'excellente  librairie  Guillaumin.  M.  Vaporeau,  rauleurdu 
iJidionnairc  des  Contemporains,  a  cru  voir  dans  cet  ouvra^'c  de  M.  Dariraon 
une  grande  analogie  avec  les  idées  de  M.  Emile  de  Girardin,  et  il  n'hésite 
pas  à  classer  l'auteur  au  nombre  des  disciples  du  fondateur  de  la  Presse. 
Nous  regrettons  de  ne  pas  jiartager  cette  manière  de  voir;  niais  l'étude  que 
nous  avons  faite  des  écrits  de  M.  Darimon  nous  autorise  a  déclarer  que, 
tout  en  professant  pour  le  caractère  et  les  œuvres  de  M.  de  Girardin  la  plus 
grande  estime,  il  n'est  pas  son  disciple.  Enfant  de  la  libre  pensée,  M.  Dari- 
mon cherche  à  deviner  à  travers  les  faits  qui  se  succèdent  les  aspirations  et 
les  tendances  de  notre  siècle.  S'il  se  fait  gloire  de  relever  de  quelque  chose, 
c'est  de  la  Révolution,  qui  nous  entraine  tous,  et  à  l'influence  de  laquelle^ 
pas  UD  des  hommes  de  ce  temps-ci  ne  peut  se  soustraire. 

Ces  idées  se  retrouTeni  dans  la  plupart  des  articles  que  M.  Alfred  ])arU 
Boa  fait  paraître  dans  la  Frttse^  et  nous  croyons  qu'elles  se  manifesteront 
sartont  dans  son  grand  travail  actuellement  sur  le  chantier,  et  qui  a  pour 
lilre  :  Estai  «tir  le  mouvement  des  idées  françaises  au  XIX*  siècle*  On  nons 
Msore  qoe  le  premier  Tolome  est  prêt  et  paraîtra  sous  peu  de  temps.  G*est 
psr  des  études  de  cette  nature,  c*est4^re  tout  à  la  fois  philosophiques  et 
prsUques,  que  M.  Darimon  a  conquis  une  place  honorable  dans  le  jouma- 
litne  contemporain.  Jeune  encore,  il  saura  acherer  son  œuvre  et  prêter  à 
U  presse  libérale  un  préâeux  concours  [1).  • 

.  •  * 

M.  LtOUZON  LE  BUG 


M.  Léouzon  le  Duc  n'est  pas  seulement  un  homme  de  lettres,  un  journa- 
liste, c'est  encore  un  grand  voyageur  (jui  a  parcouru  prestjue  tout  le  nord 
•le  l'Europe  ,  et  a  séjourné  principalement  en  Russie  et  en  Finlande.  Aussi, 
les  questions  russes  et  Scandinaves  lui  reviennent  de  droit,  comme  les 
questions  américaines  appartiennent  à  M.  Gaiilardet. 

(1)  Lorsque  nous  avons  tracé  cette  esquisse  biographique ,  M.  Darimon  iq)partenait 
à  la  rédaction  de  la  Presse.  Depuis  quelques  jours,  Itionorable  publiciste  t  cessé  do 
prêter  300  coooounj  à  ce  jouroal. 


Méà  Dijon,  en  4845,  il  commença  ses  études  dans  le  département  de 
VArdèche,  pays  de  son  père ,  et  les  termina  en  Belgique,  chez  les  jésuites. 
Pnis  il  se  mit  en  route  pour  visiter  le  nord  de  l'Europe.  Jgn  1842,  il  derini 
gouverneur  des  fils  du  comte  Moussine-Pouscshine,  beau-Mre  par  alliance 
de  la  princesse  Halhilde,  et,  pendant  deux  ans,  séjourna  avec  cette  famille 
en  Russie  et  en  FinlandOf 

De  retour  en  France ,  il  fut  diargé  par  le  Gouvernement  de  différeates 
missions  en  Russie,  Finlande,  Suéde,  Danemark  et  Norwége.  Enfin,  en 
4848,  il  reçut  la  mission  d*aller  chercher  en  Russie  et  en  Finlande  le  por- 
phyre  rouge  antique  qui  a  servi  au  sarcophage  de  Napoléon  I*'.  De  non- 
veiles  missions  lui  furent  confiées  de  4850  à  4859  par  les  ministres  de  Tin- 
struction  publique,'  du  commerce ,  de  la  marine  et  de  Tintérieur,  dans  lea 
mêmes  contrées  qu'il  avait  déjà  parcourues.  Voilà  la  part  du  voyageur. 
Quant  à  Thomme  de  lettres,  son  ouvre  ne  laisse  pas  que  d*étre  considérable, 
et  fait  honneur  à  raclivité  intellectuelle  de  H.  Léouon  le  Doe. 

Tout  naturellement ,  cet  écrivain  a  dirigé  ses  études  vers  Thistoire  et  la 
littéralun?  des  pays  du  nord,  et  on  lui  doit  deux  volumes  sur  la  Finlande, 
un  Iravail  ciiriotix  sous  ce  litre  :  le  Glnivc  ruui(fue,  ou  la  Lutte  du  pafja- 
niarm'  contre  le  ifii  islianisnie ;  un  roman  sous  ce  titre  oritziiiai  :  Une  Sai- 
son de  Uiiti.s  ou  CducoM' ;  dt;s  monojzrapliies  sur  la  liussie  conternijoraine, 
—  la  Russie  et  la  civilisation  européenne  ;  des  études  sur  la  Husaie  et  le 
nord  de  l'Europe  — les  lies  d'Ahind  —  la  Baltique  —  l'Empereur  Ali'xan- 
dre  //;  un  roman  russe  :  fuan ;  enfin,  tout  récemment,  M.  Léouzoïi  le  Duc 
a  comnienré,  sous  le  titre  de  :  Gustave  ///,  roi  de  Suède ,  le  premier  vo- 
lume d'une  série  d'études  liistoriiiiies  sur  les  Couronnes  sanylautes.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  (jui  s'allaciie  à  ces  productions 
consciencieuses  touchant  les  traditions,  les  mœurs,  la  littérature  et  les  arts 
de  ces  contrées,  dont  M.  Léouzon  le  Duc  s'est  constitué  rhistorien ,  pro- 
ductions i|ni  lui  ont  valu  de  datleuses  distinctions  honoritiques,  entre 
antres  le  litre  de  chevalier  de  l'Etoiie  polaire  de  Suède,  outre  sa  décora- 
lion  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  conférée  à  cet  écrivain  à  la  suite 
de  ses  missions  scientiliquesl 

Parlons  un*  pou  du  journaliste  et  du  collaborateur.de  la  Preête,  Ses  dé- 
buts dans  cette  feuille  politique  datent  de  4848,  et,  sans  abandonner  ce 
poste,  il  fonda  et  dirigea,  en  4830,  VOketVQteurt  journal  politique,  litté> 
raire  et  financier.  Mais  Texistence  des  journaux  ressemble  à  celle  des  en- 
fants :  leurs  premiers  pas  sont  entourés  de  périls.  VObservateur  avait  à 
peine  fait  ses  dents  qu*U  changea  de  mains  et  Ait  fondu  dans  VAudiim^ 
Cela  s^appelle  mourir  honorablement. 

H.  Léonzon  le  Duc  se  consola  —  on  se  console  de  tout  —  de  la  perte  de 
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VOiitemtew  èn  devenant  le  rédacteur  principal  de  la  Cazettt  du  ffard,  et 
,  en  eoltiboraut  successivement  à  lar  Bévue  nouvetle^  à  la  Pevue  de  Paris^  aux 
faHeittseurofliennet,  à  VEncydopidie  du  X/X*  sîMe,  à  V Univers  illustrée 
n  J/iKwe  des  Familiest  an  Jourtial  pottr  tous;  mais,  nous  le  répétons,  cette 
activité  féeonde  n^empécbait  pas  cet  écrivain  dlnsérer  de  temps  à  autre  des 
Mides  dans  la  Presse.  Le  journal  et  le  publiciste  sont  de  vieux  amis  qui  se 
iSToi«Dt  toujours  avec  plaisir ,  et  les  lecteurs  sont  comme  le  journal. 

• 

M.  GDAROLAIS 


Koiis  tenons  M.  Charolais  pour  un  aimable  confrcre  et  un  journaliste 
fort  intelligent;  mais  nous  n'hésitons  pas  à  raccuser  hautement  d'infidélilé 
à  l'endroit  de  son  propre  nom.  Tantôt  il  signe,  comme  maintenant  à  la 
Presse:  Charolais,  tout  court,  tantôt  Chauvct  de  Charolaia,  ou  bien  :  Chau- 
vet  Charolais,  en  supprimant  la  particule,  voire  niOme  :  Louis  de  Charo- 
lais. Nous  en  oublions  certainement.  Ôn  nous  dira  (|n'il  use  de  son  droit 
d'homme  de  lettres;  mais  ces  transformations  nominales  embrouillent  ses 
amis.  Nous  demandons  qu'il  soit  baptisé  une  bonne  fois,  sous  peine  d'en- 
courir le  reproche  non  d'incoDslance,  c'est  Lrop  grave,  mais  de  versatilité» 
sous  le  rapport  de  la  signature. 

.Qooi  qu'il  eu  soit,  M.  Louis  Chauvel  de  Charolais  est  ûé  à  Toulon.  La 
me  de  la  mer  lai  donna  i'idée  de  devenir  marin ,  et  pendant  troi<  ans  il 
navigua  comme  mousse,  subit  ses  examens  obtint  le  brevet  d*ofticier  de 
narine.  Il  s'aperçut  à  cette  époque  de  son  manque  de  vocation  pour  la  ear- 
ridre  qn*il  avait  embrassée.  En  attendant  mieni[,'il  suivait,  pour  sMnsIniîre, 
lei  cous  de  l*Ëcole  de  médecine  navale  de  Toulon*  lorsque  édatale  choléra 
del8S5.  Notre  ex-marin  n*était  pas  un  Hippocrate  bien  expérimenté.  Néan- 
soins  la  municipalité  de  sa  viDe  natale  eut  recodrs  à  ses  services,  et  le  fotor 
piblioiitt  se  prodigua  avec  un  dévouemént  admirable  pour  le  soulagement 
des  cbolériques.  Sa  itoble  conduite  fut  remarquée,  et  le  préfet  du  Yar, 
If.  Flont,  protiosa  M.  Ghanvet  de  Charolais  pour  là  Légion  d*honneur. 
UUheureasemeiit  il  était  beaucoup  trop  jeune  pour  obtenir  cétte  distino- 
tion,  et,  à  défaut  du  ruban  rouge,  le  conseil  municipal  de  Toulon,  assemblé 
«traordinairement  le  19  février  1836^  prit  une  délibération  pabUque  par 
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laquelle  il  déclara  que  M.  Chauvct  de  Charoiais  avait  bien  mérité  du  pays 
et  de  riiumaiiilé.  Voilà  pour  la  gloire.  Quant  au  côté  positif  de  l'existence, 
le  futur  rédacteur  de  la  Presse  accepta  les  modestes  et  laborieuses  fonctions 
d'employé  des  postes.  Là  aussi  il  devait  se  distinguer  en  rétablissant  avec 
deux  de  ses  confrères  l'ordre  et  la  régularité  dans  le  bureau  de  poste  où 
pendant  un  mois  s'étaient  accunuUées  les  lettres  par  le  fait  de  la  fuite  du 
directeur.  Cet  important  service  méritait  une  récompense,  et  l'administra- 
tion centrale  s'empressa  de  le  reconnaître  en  faisant  franchir  au  jeune  em- 
ployé les  grades  inférieurs,  pour  le  nommer  second  commis  à  Carcassonne. 
Soit  que  la  résidence  ne  fût  pas  du  goût  de  M.  Cliauvct  de  Charoiais,  soit 
qu'il  fût  rassasié  déjà  des  délices  du  triage  des  lettres  et  des  charmes  du 
guichet,  il  renonça  bientôt  À  la  carrière  postale  et  se  ùl  joai'oalisle.  11  avait 
troavé  sa  véritable  voie. 

Bravant  le  proverbe,  H.  Ghauvet  de  Charoiais  ne  craignit  pas  de  devenir 
hmnme  de  lettres  dans  son  pays  et  de  rédiger  le  Toulonnais.  Par  une  nup 
nœuvré  savante  et  IrèS'aadacieiise.  de  la  pai-i  d'un  débutant,  il  écrivait  en 
même  temps  dans  un  autre  journal  ennemi ,  la  Sentindie<,-6t  ainsi,  à  ehevai 
sor  les  denu  fenillee,  il  pouvait  s^attaquer  à  loisir  (1).  On  ne  dit  pas  si 
M.  diauvet  de  Charoiais  se  provoqua  lui-même  en  duel.  Dans  intervalle 
de  cette  polémique  en  partie  dou]>le,  le  jeune  écriyain  apprit  à  connaître 
l'Algérie  et  devint  le  correspondant  assidu  du  Natianai, 

Mais,  nous  Tarons  dit  dans  une  autre  étude  biogrsfihique,  la  proTinee 
n*est  pour  la  plupart  des  journalistes  que  le  chemin  de  traverse  pour  arriver 
à  la  presse^parisienne.  M.  Ghauvet  de  Gharolais  abandonna  sa  double 
collaboration  au  Touhnnaii  et  à  la  Sentinélh  pour  Tenir,  à  Paris,  prendre 
part  à  la  rédaction  de  plusieurs  feuilles  politiques  et  littéraires  :  la  Pairie^ 
le  CofrtfnerM,  VlUuatration  à  son  début,  le  Dictiomutirê  hitUniquë^  où  il 
écrivit  de  nombreux  articles  sur  la  marine  et  les  marins  célèbres.  Le  Cor- 
tatre  reçut  de  lui  également  quelques  boutades  satiriques  et  de  spirilnels 
quatrains. 

Hais  TOid  venbr  1848,  qûi  révolutionne  les  hommes  et  les  idées,  et  fût 
tourner  toutes  lesiétes.  L&  poètes  abandonnent  la  lyre  pour  la  tribune,  les 
hommes  d*action  se  font  orateurs,  et  les  simples  journalistes^  adversaires 
acharnés  de  la  bureaucratie  —  rêvent  des  fonctions  administratives. 
M.  Ghauvet  de  Gharolais,  qui  était  chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale, 
et  s'était  distingué  dans  les  journées  de  juin ,  fut  nommé  sous-préfet  de 
Briançon;  mais  il  n'a  jamais  vu  sa  sous-préfeclurc ,  et  prit  plus  au  sérieux 
sou  titre  d'inspecteur  général  de  l'instruction  publique  dans  les  colonies. 

(I)  La  loi  sur  la  signature  n'existait  pas  encore. 
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Constatons  qu'il  remplit  cette  mission  de  manière  à  mériter  les  éloges  de 
ses  ennemis  eux-mêmes.  Mais  un  dissentiment  avec  le  directeur  des  colo- 
nies, qui  ne  partageait  pas  les  idées  progressives  du  jeune  inspecteur  sur 
l'organisation  coloniale ,  le  détermina  à  revenir  à  Paris.  Pour  tout  dire,  il 
était  mis  en  disponibilité.  C'est  alors  qu'il  prend  part  à  la. rédaction  de 
YUnion  et  de  VOrdre.  Malgré  l'ahsencc  de  la  signature,  qui  ne  mettait  pas, 
comme  aujourd'hui,  les  hommes  en  évidence,  on  remarqua  sa  polémique 
pour  la  défense  de  Montevideo  et  différentes  brochures  sur  la  question  de 
la  Plala  et  de  Buenos-Ayres.  M.  Chauvel  de  Charolais  était  à  celle  époque 
le  collaborateur  et  le  commensal  de  l'amiral  Lainé,  représentant,  et  membre 
dé  la  commission  d'enquête  parlementaire  sur  la  marine  et  de  la  grande 
commission  coloniale,  et,  dans  l'intimité  de  cet  illustre  ofûcier  général,  il 
achoTa  dé  s'initier  à  rélode  des  questions  de  la  marine  et  des  colonies. 
Anssi,  depuis  cette  époque ,  cet  écrivain  traite  de  préférence  ces  sujets,  et 
0  a  publié  plusienn  articles  appréciés  même  par  les  hommes  du  métier. 

Cependant  il  fUIait  fain  cesser  une  disponibilité  déjà  longae,  et  en  185S 
le  ministre  de  la  marine  envoya  H.  Chanvet  de  Charolais  dans  Vlnde,  en 
qualité  de  secrétaire  général  dn  Goinremement  firançais.  Nouff  passons  ra- 
pidement sur  son  s^our  de  deux  ans  à  Pondichéry,  où  11  rendit  des  services 
qui  n*ont  pas  été  oubliés  par  la  population  de  ce  pays. 

A  son  retour  à  Paris,  il  reprit  sa  part  de  collaboration  kl^Preue,  et  toi 
chargé  de  traiter  spécialement  la  partie  de  la  marine,  des  colonies,  de  Tart 
militaire  et  de  TAlgérie.  Depuis  cette  époque,  il  n*a  quitté  Paris  que  pour 
aller  fonder  à  Sainfc-Étienne  le  Courrier  de  la  Loire,  U  est  devenu  le  collsr- 
boratenr  de  la  Libre  Redierehe  de  Bruxelles ,  et ,  pendant  les  six  premiers 
mois  de  la  Presse  bdge^  il  en  a  été  le  directeur  politique  à  Paris.  On  lui 
doit  également  plusieurs  traductions  de  romans  russes. 

M.  Chauvet  de  Charolais  est  décoré  de  plusieurs  ordres.  Néanmoins, 
nous  qui  avons  eu  souvent  l*T)laisir  de  lui  serrer  la  main,  nous  n'avons 
jamais  remarqué  le  moindre  ruban  à  sa  boutonnière ,  inconslanl  (pour  sa 
signature) ,  mais  modeste. 

♦ 
♦  * 

Ik  F.  GAILLÂRDËT 


Ou  ne  peut  pas  prononcer  le  nom  de  M.  Gaillardet  sans  penser  à  la  Tour 
de  NesU^  cette  œuvre  puissante  et  dramatique,  qui,  après  un  sommeil  forcé. 


vient  de  retreaTernne  seconde  jeunesse.  Celte  magnifique  création,  qui  sou- 
leva une  polémique  regrettable  et  retentissante,  servit  de  début  littéraire  à 
M.  Gaillardet,  alors  jeune  avocal  de  Tonnerre  (Yonne),  et  atteignit  le  suc- 
rés formidable  de  liuil  cents  représentations. 

Di»'u  nous  j^arde  de  réveiller  un  débat  (jui  se  dénoua  par  un  duel  entre 
deux  liuuimes  si  dignes  de  se  serrer  la  main.  Du  reste,  quand  bien  même 
une  révolution  n'aurait  point  pa>.sé  sur  celte  triste  controverse,  les  sentiments 
généreux  des  deux  rivaux  en  ont  éteint  même  le  souvenir,  et  M.  Gaillardet 
a  consacré  cet  oubli  confraternel  du  passé  en  adressant,  il  y  a  quelques  se- 
niiiines,  à  M.  le  directeur  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  la  lettre  sui- 
vante, qui  trouve  nalurellement  sa  place  ici,  parce  qu'elle  peint  le  carac- 
tère de  Thomme  dont  nous  retraçons  la  biographie  : 

«  Mon  cher  Fonmier, 

«  Un  jugement  rendu  parles  tribunaux,  en  1832,  a  ordonné  que  la  Tour 
«  dfi  \esle  serait  imprimée  ol  affichée  sous  mon  nom  seul,  et  c'est  ainsi 
«  qu'elle  Ta  été,  en  effet,  depuis  i85'2,  époque  de  son  interdiction. 

«  Aujourd'hui  que  vous  allez  la  reprendre je  vous  permets  et  vous  prie 
«  môme  de  joindre  à  mon  nom  celui  d'Alexandre  Dumas ,  mon  coUabora- 
«  leur,  auquel  je  tiens  à  prouver  que  j'ai  oablié  nos  vieilles  querelles,  pour 
«  me  souvenir  aniquement  de  nos  bons  rapports  d'hier  et  de  la  grande  part 
t  que  son  incomparable  talent  a  eue  dans  le  »acGé»  de  la  Tour  de  NesU. 

«"Bien  à  vous, 

«  FnÉnfuG  Gaillaiidit.  »  • 

Ainsi ,  de  tout  ce  brnU,  el  de  cette  guerre  qui  menaçait  de  devenir  awsi 
longue  que  le  siégé  de  Troie,  il  ne  reste  rien,  sinon  le  beau  drame  qui. 
méri^  d'être  considéré  comme  un  des  plus  beaux  fleurons  do  Técple  roman- 
tique de  1830. 

Après  un  pareil  début ,  H.  GaiUardet  devait  craindre  les  revanches  du 
sort.  Uft  auteur  dramatique,  même  en  collaboration  avec  H.  Alexandre  Do-, 
mas,  ne  fait  pas  dans  son  existence  beaucoup  de  pièces  comme  ia  Jour  dê 
Nesîe.  Georges  et  Siruenaée^  deux  auflr^  drames  de  If.  Gaillardet,  ne  peu- 
vent se  comparer  à  sa  première  création.  Néanmoins  ses  MêAoirts  du 
Chevalier  d'Eon,  publiés  en  1836,  obtinrent  un  beau  succès.  Bientôt  après 
il  partit  pour  l'Amérique.  De  ce  pays,  il  adressa  à  la  Presse  el  au  Jour- 
luit  (les  iJi'huls  (les  lettres  qui  furent  remarquées.  Mais  le  jeune  écrivain 
poursuivait  un  autre  but  plus  grandiose  :  il  avait  conçu  le  projet  de  relier 
les  unes  aux  autres  les  populations  d'origine  française  dans  le  Nouveau- 
Monde,  le  Canada,  la  Louisiane,  buiul-Louis,  le  Missouri,  Louisville,  en 
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leur  donnant  une  tribune,  (-etie  tribune  s'appela  le  Courrier  drs  Iillnfs- 
Unis,  journal  français  de  New-Nork  ;  il  en  prit  la  rédaction  en  chef,  et  n^us- 
sil,  à  force  de  talent,  d'énergie  et  de  pers<^v»^ranre  ,  à  faire  de  cet  orpane 
une  véritable  puissance  dans  les  deux  Amériques.  Pendant  prés  de  dix  ans, 
de  1839  à  la  tin  de  1848,  M.  Gaillardet  .se  consacra  tout  tîniier  à  celte 
oeavre  patriotique,  et  c'est  pour  reconnaître  le  service  important  rendu  par 
eeptibliciste  que  le  Gouvernementirançais  lui  conféra,  en  1843,  le  titre  de 
cbevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

En  cessant  d'être  propriétaire  et  rédacteur  en  chef  du  Courrier  des  Etats- 
Unis^  M.  Gaillardet  est  devenu  le  correspondant  politique  de  ce  journal  et 
lui  adresse  de  Paris  des  correspondances  hebdomadaires.  A  la  Presse^  il 
traite  spécialement  le;  questions  américaines  avec  une  compétence  qui  fait 
autorité  dans  le  journalisne  parisien. 

f 

*  • 

H.  EUGÈNE  CUÀTAHD 


Noos  ne  saurions  affirmer  d*nne  manière  bien  positive  que  H.  Eugène 
Chatard  ait  été,  comme  on  l*a  dit,  le  secrétaire  de  M.  Thiers,  le  récent  lau- 
réat de  TAcadémie  ;  mais  nous  sommes  bien  sftr  qull  est  avocat ,  et  qu'en 
cette  qualité  il  a  défendu  un  accusé  de  la  me  SaintrMéry.  Hais.ce  n*est  là 
.  qa*un  épisode  isolé  dans  la  vie  de  M.  Chatard  ,  qui  avait  déjà  depuis  long- 
temps renoncé  au  Palais,  pour  s'occuper  de  Iravafix  politiques  et  littéraires. 

Collitboralcnr  (le  différentes  feuilles  poliliijues,  \o  JournnJ  du  Cointuprcr, 
\e  Cmirrier  Frduçnis ,  il  fonda  en  1830  le  Stàtinjmjihr  des  Cfunnlires,  et 
devint  plus  tard  rédacteur  en  chef  du  }fes.^(i(jt'r,  (\u"\\  abandonna  lorsque 
cette  feuille  changea  de  propriétaire  et  passa  a  Vl^siaffite. 

M.  Eugène  Chatard  prêta  un  concours  actif  au  journal  la  Répiibliqur , 
et  acheta  ensuite  la  /ièformc,  avec  MM.  Brives,  Schn'lrlier.  Savrtye,  Michel  de 
Bourpes.  Celte  feuille  prit  alors  le  nom  de  Volo  ujuivv.sv/ ,  el  c'est  dans  ses 
colonnes  qu'il  faut  chercher  l'œuvre  principale  do  cet  écrivain  libéral,  dont 
le  nom  est  inscrit  sur  la  courageuse  protestation  dos  journalistes  dont  nous 
avons  reproduit  les  signatures  dans  la  première  partie  de  cet  opuscule. 
Aussi,  en  1848-1840 ,  fut-il  choisi  avec  MM.  de  Girardin  et  Lui)»  comme 
sjndic  des  rédacteurs  en  chef. 
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Toot  réccmnienl ,  M.  Eugène  Chalard  a  repris  place  au  nombre  des  ré- 
dacteurs de  la  Presse.  C'est  un  des  ainés  du  journalisme  contemporain  el  un 
écrivain  de  conviction. 

M.  A.  GAÏfFE 


Si  nous  disions  que  M.  Gaïffe  e^t  nn  Tieillard,  on  ne  nous  croirait  pas.  Il 
7  a  dans  son  style  et  dans  l'allure  de  ses  articles  quelque  chose  de  vif  et  de 
leste  qui  révèle  une  plume  jeune,  mais  non  sans  expérience.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  la  verve  méridionale,  la  furia  marseillaise;  M.  Gaïffe  n'est  pas  le 
compatriote  de  M.  Méry  ni  de  M.  Léon  Gozlan;  la  dextérité  de  sa  pbrase 
résulte  bien  plus  de  son  Age  que  de  son  tempérament,  et  il  manque  de  cet 
éclat,  de  cette  chaleur  communicative  que  Ton  puise  sur  les  bords  de  la  Ga« 
ronne,  bien  loin  de  M ulbouse,  où  naissait  M.  Adolphe  Gaiffe  en  1B8S. 

Le  jeune  rédatteur  politique  de  \h  Preste  a  débuté  dans  le  Pouvoir  par  des 
articles  de  sciences  et  d'archéologie  qu'il  a  continués  dans  VÉvinmeni,  De  la 
science  il  passe  au  théAtre,  et  remplace  M.  Auguste  Vaoquerie  dans  le  feuil- 
leton dramatique  de  VEvènenmî^  l'organe  du  romantisme.  Enfin  nous  re- 
trouTons  H.  Gallle  au  JcwmAiê  PariSy  dans  Texcellente  et  spirituelle  so- 
ciété de  HH.  Méry,  Alexandre  Dumas  llls,  Alphonse  Karr,  GaTami  et  W6s- 
ger.  Bientôt  il  collabore  à  la  Rwiêb  de  Partit  én  Compagnie  de  MM.  Théophile  * 
Gauthier,  Maxime  Ducamp'et  Laurent  Pichat.  Pour  imiter  ses  confrères,  il 
publie  un  volume  de  NouveUee. 

En  1849 ,  H.  Gaiflé ,  sans  renoncer  à  son  culte  pour  Victor  Hugo,  a  fait 
pas  vers  le  poeitivitme  de  Texistence  en  acceptant  les  fonctions  de 
membre  adjoint  au  jury  de  l'exposition  de  Hudustrie  en  1840.  Plus  tard, 
dOTonu  rédacteur  de  la  iVewe,  il  fit  la  campagne  dltalie  en  qualité  de  cor^ 
respondant.  Figaro,  qui  aime  à  encourager  les  jeunes  écrivains,  a  mis  bien  • 
souvent  H.  Gallfe  à  l'ordre  du  jour,  et,  naguère,  un  lecteur  de  la  Presee, 
qui  n'est  san&  doute  pas  un  abonné,  scandalisé  de  la  propagande  libérale  de 
cet  écrivain,  lui  a  lancé  à  la  téte  Tépithète  de  Robespierre.  H.  GaîfTene 
s  en  porte  pas  plus  mal.  On  dit.méme  qu'il  a  beaucoup  ri  de  l'indicnalion 
de  son  naïf  correspondant,  et  qu'il  conserve  précieusemcnl  l'aulograplie. 
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M.  £UG&NË  PÀIGNON 


Dédarons  toat  d'abord  qae  M.  Paignon ,  bien  que  collaborateur  de  la 
hme,  ii*6tt  pas  nn  journaliste  de  proression;  c'est  bien  plutôt  un  joris- 
consnlte  amené  par  ses  études  économiques  et  financières  k  laisser  pren- 
dre un  boni  de  sa  plome  dans  Tengrenage  du  journalisme,  qni  ne  UUsbe 
plos  sa  proie.  À  ce  titre,  M.  Paignon  appartient  aux  historiens  de  k. 
Pnm,  et,  dossions-nons  fàire  Tiolence  à  sa  modestie,  nous  esquisserons 
MU  portrait  pour  le  joindre  à  ceux  de  ses  honorables  eonfkéres. 

M.  Eugène  Paignon  est  né  dans  le  département  de  la  Dordogne ,  à 
Mussidan.  Ses  études  dassiques,  commencées  à  Angouléme,  s'achevèrent 
an  collège  de  Bordeaux.  Sa  famille  voulait  le  faire  avocat;  it  suivit  les 
cours  de  la  faculté  de  Toulouse ,  fut  reçu  licendé  à  Paris,  et  vint  prendre 
dans  sa  ville  natale  une  charge  d'avoué.  Profitant  de  Texistence  paisible 
delà  province,  M.  Paignon  trouva  au  milieu  de  son  labeur  quotidien  le 
temps  d'approfondir  les  questions  philosophiques  et  juridiques,  et  de  pu» 
bUerdes  travaux  importants,  entre  entrée  un  ouvrage  intitulé  :  JSdiçiiemse  el 
mpmhaHen^  Art  d»  la parok  onUoin  au  éorreeu,  à  la  tHtam et  à  la 
dkoare. 

L'activité  de  son  esprit  et  la  nature  de  ses  travaux  arrachèrent  M.  Paignon 
au  calme  plat  de  la  province,  et ,  de  retour  à  Paris,  il  devint  avocat  aa 
Conseil  d'Etat.  Il  fit  paraître  ,  à  cette  époque ,  une  Théorie  des  opérations 
de  banque^  ou  Droits  et  devoirs  des  banquiers  en  matière  de  commerce  d'or- 
gent.  Cette  question  de  la  réforme  dés  banques ,  traitée  dans  la  Presse  par 
M.  Paignon  en  1886,  lui  attira  une  polémique  avec  M.  Darimon,  qui  ve- 
nait de  publier  à  la  librairie  Guillaumin  un  travail  sur  le  môme  sujet. 
L'appétit  vient  en  mangeant;  ce  premier  tournoi  économique  donna  à 
M.  Paignon  le  goûl  du  journalisme,  auquel  il  s'abandonna,  sans  toutefois 
lui  consacrer  tout  son  temps.  La  Presse  lui  a  ouvert  avec  empressement  ses 
colonnes,  et  il  en  est  d'ailleurs  un  des  copropriétaires.  Depuis  quelque 
temps ,  son  concours  est  devenu  plus  actif  par  suite  de  la  retraite  de 
M.  Darimon.  Ajoutons  que  cet  écrivain  connaît  plusieurs  langues,  ce  qui 
a  quelque  valeur  pour  ua  journaliste. 


M.  GUSTAVE  HÉQUËT 


S'il  existe  des  écrivains  amoureux  de  l'éclat  et  toujours  prêts  à  se  poser 
sur  un  piédestal,  il  y  en  a  d'autres  dont  la  modestie  s'alarme  du  moindre 
brait,  et  qui  voilent  leur  réputation  avec  la  pudeur  nuve  d'une  rosière. 
Les  premiers  sont  les  pavots  do  la  littérature,  les  seconds  en  sont  les  vio- 
lettes. M.  X*"  est  un  pavot,  M.  Gustave  Hèquet  est  une  violette. 

En  cherchant  bita,  nous  avons  découvert  qu'il  était  né  à  Bordeaux  en 
1803.  M.  Vaperean ,  moias  heureiu,  t  cm  lire  mil  huit  cent  dix  sur  l'acte 
dé  naissaiice  de  H.  Héquei.  Noos  sommes  bien  sûr  que  ce  dernier,  dont  le 
tatait  n*8  pas  vieilli,  ne  tient  nullement  à  senâ^nnir.  Qnoi  qnMl  en  soit, 
il  fit  ses  ètades  à  Troyes,  et  en  t88t  il  donnait  au  Vaudeville,  sous  le 
titre  de- JfodsfiM  Du  CAolefef,  une  pièce  en  collaboration  avec  Àneelot. 
'  On  thMtre  il  passe  à  la  littérature  de  feuillelon,  et  publie  dans  te 
Courriêr  Pinçais  une  série  de  ffoumlles  fort  goûtées  des  lecteurs.  C'est 
aussi  avec  ses  Nouvék»  qa*il  entre  au  Natimal^  dont  il  prend,  en  IMl, 
le  feuilleton  musical.  Il  collabore  en  outre  à  la  partie  polHique,  et  reste  au 
NultUmiA  jBiqu*au  jour  où  ce  journal  dispandt  de  Tarène. 

Par  goût  autant  que  par  exigence  de  profession,  H.  G.  Héquet  s*élait 
oeeupé  très  sérieusement  de  musique ,  er,  en  4844  et  1845 ,  on  a  exéeulé , 
à  la  Sodélé  des  concerts  du  Conservatoire,  une  grande  scène  lyrique  de  sa 
composition,  intitulée  h  Rm  leor,  chantée  ta  première  fois  par  H.  Baroi^ 
let,  la  seconde  par  M.  Herman  Léon.  Bientôt  M.  Héquet  aborde  lea  scènes 
musicales ,  et  fait  interprèler  à  rOpéra-Coraiqoe  le  Bmoomnier^  dont  le 
lihrelto  était  dû  à  la  collaboration  de  M.  Emile  Vanderburch  et  de  Leuven. 
En  IHdO,  son  opérette  de  Marinelle  et  Gros-René  a  obtenu  un  charmant 
succès  aux  Bouffes  Pan.sipns. 

A  répoipie  où  VIlhtsiniiKHi  fut  fondée,  en  1843,  M.  G.  Héquet  avait 
été  chargé  de  la  critique  miisiculo,  qu'il  continua  jusqu'en  1847.  Il  eut 
pour  surressenr  iM.  Georcres  Bousquet,  et  reprit  sa  place  au  feuilleton  mii- 
sirnl  après  la  mort  de  (  c  dernier,  depuis  lors  M.  Héquet  est  resté  le  tidèle 
collaboialeur  lU'  V/lhisIralion. 

.  Eu  dehors  de  sa  critique  hebdomadaire,  il  a  publié,  dans  la  Bibliothèque 
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des  chemins,  riiistoire  de  Mivlame  de  Ma  i  nie  non  ,  don  I  on  prépare  une 
seconde  édition,  cl  un  Guiile  de  Paris  à  Mulhouse  et  à  Bade^  que  nous 
recommandons  aux  touristes. 

Depuis  quelques  mois,  M.  Héquet,  qui  a  publié  plusieurs  articles  dans  - 
le  Siffle  et  dans  le  Courrier  du  Diinanchr,  est  devenu  rédacteur  politique 
delà  Prt.sae  Nous  le  répéltuis,  c'est  un  écrivain  niodeste  ,  cachant  sous 
des  allures  réservées  une  très-grande  luen\ eillance  et  une  Unesse  toute 
méridionale.  On  n'est  pas  de  Bordeaux  pour  rien. 


À  cdté  des  rèdactenn  de  la  Preâe  doot  la  biographie  ollire  sinon  plus 
d'intérêt,  du  moins  plus  de  développement ,  il  s'en  trouve  plosienrs  dont  le 
mérite  n*est  pas  moins  grand,  ils  nons  pardonneront  d'être  à  leur  égard  un 
peuplas  avare  de  la  place,  qui,  du  reste,  on  le  comprend,  ne  se  mesure 
pas  d'après  le  talent  des  écrivains,  mais  en  raison  des  exigences  typogra- 
phiques. 

'  Citons  tout  d'abord  M.  Jules  HAHIÂS  ,  secrétaire  de  la  rédaction  de  la 
Presse  t  né  en  1836,  à  SaintnCalais,  dans  la  Sartbe.  H.  Habias,  qui,  comme 
on  vient  de  le  voir,  est  fort  jeune,  a  collaboré  déjà  à  VEstafette,  où  il  pu- 
bliait le  comptM«ndu  des  tribunaux.  Chargé  à  la  Presse  du  département 
des  fliits-divers,  11  a  traité  en  outre  d'intéressantes  questions  municipales: 
n  réclame  à  grands  cris  et  avec  justice  la  création  des  bibliothèques  popu- 
laires et  de  nombreuses  améliorations  locales ,  dont  la  moindre  ne  serait 
pas  la  publicité  des  séances  des  conseils  manicipanx.  Pourquoi  M.  Jules 
Mahias  ne  réanit>il  pas  en  un  volume  ses  diverses  études  sur  la  Question 
municipaie?  La  province  lui  fournirait  trente  mille  lecteurs,  et  la  pres&e 
défartementale  ^  puiserait  d'excellents  sujets  d'articles. 


M.  Th.  GRASSET  DE  LANGEAC  a  vu  le  jour  dans  cette  grande  ville 
où,  comme  le  dit  spirituellement  Jules  Janin  ,  il  iw  faut  pas  naître,  qu'il, 
faut  habiter,  mais  où  il  ne  faut  pas  mourir.  Nous  avons  nummé  Paris.  Reçu 
avocat  à  Poitiers,  il  préféra  les  agitations  de  la  carrière  littéraire  aux  char- 
mes de  l'éloquence  du  barreau,  et  donna,  en  1859,  au  journal  le  Pai/St  des 


articles  sur  Id  politique  étrangère.  Devenu  l'un  des  collaborateurs  de  la 
Presse,  il  s'occupe  spécialement  du  Bulletin  extérieur  et  des  correspon- 
dances. M.  Grasset  de  Langeac  a  signé  des  articles  d'art,  de  bibliographie. 
Son  style,  qui  se  distingue  par  la  netteté  et  l'élégance ,  gagnerait  à  se  mon- 
trer plus  corsé  et  plus  nerveux. 

*  * 

M.  ÊBOVAM  BOURDET  est  Tnn  des  nombreux  aToeaU  qui  se  partagent 
la  rédaction  politique  et  littéraire  de  la  Preste.  Gomme  M.  Grasset  de  Lan- 
geac ,  il  est  né  à  Paris,  et  a  été  de  pins  chef  dn  cabinet  de  M.  Betbmont, 
ministre  de  la  justice  en  1849.  Après  vroir  rédigé  le  Bulletin  judiciaire  du 
tribunal  de  commerce  et  du  Palais^  il  s*est  occupé  de  questions  chevalines  et 
agricoles,  traitées  dans  des  articles  et  des  brochures.  En  1855,  il  tenta  de 
fonder  en  France  le  crédit  agricole,  dans  le  but  de  mettre  en  valeur  toutes 
les  terres  du  pays,  et  de  fournir  aux  agriculteurs,  par  voie  de  cheptel  et  de 
location,  les  meilleurs  types  d'animaux  doniesti(iiu!s  et  tous  les  instruments 
perfectionnés.  Cet  essai ,  qui  n'eût  pas  manqué  d'élre  compris  en  Angle- 
terre, n'a  pas  réussi  chez  nous;  mais  c'est  un  jalon  planté  dans  la  voie  du 
progrès  agricole.  M.  Edouard  Bourdet,  qui  s'était  fait  remarquer  par  ses 
travaux  comme  membre  et  secrétaire  de  la  Commission  hippique  de  1848, 
e$t  chargé  à  la  Prease  des  comptes-rendus  du  sport.  Le  turf  f rancis  n'a  pas 
de  secret  pour  lui. 

*  * 

M.  Al»h.  courtois  fils,  encore  nn  Parisien!  est,  depuis  le  l*' janyier 
1861 ,  rédacteur  dn  BnUetin  flnaneier  et  commercial  de  la  Prtmx  il  a  oo- 
eupé  le  mémo  poste  à  la  Paine,  et  prête  son  concours  à  VAnimaire  d^ieù" 
nomie  politique  et  de  statistique  depuis  1848.  M.  Courtois  s*est  adonné  spé- 
cialement à  l'étude  de  l'économie  politique  et  des  opérations  de  Bourse, 
dont  il  vient  de  publier  un  guide  très-complet  sous  le  titre  :  Manuel 
des  fonds  publics  et  des  socUlés  par  actions ,  arrivé  déjà  à  sa  quatrième 
édition. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  M.  Courtois  fils  a  collaboré  à  bon 

nombre  de  recueils  d'économie  poiiti(iue,  et  qu'il  est  membre  de  plusieurs 

sociétés  et  congrès.  Science  économique  oblige. 

^  *♦  -  . 
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M.  JACQUES  YALSERRËS  estle  Juif-Errant  du  joarnalisme  agricole.  Il 
ooniialt  les  races  bovines,  porciaes,  ovines,  chevalines,  asines,  gallines, 
etc. ,  de  toute  la  France,  comme  un  autre  connaît  son  Pater.  La  cttUnre 
B*apas  de  secret  pour  lui,  el  les  engrais  lui  ont  inspiré  ses  plus  éloquentes 
dissertations  dans  la  Presse,  le  Conelilutionne^  la  Nmto^,  et  ailleurs.  Ses 
ennemis, — et  il  n*en  a  pas  mal,  surtout  dans  la  moins  belle  partie  du  genre 
humain,  —  cherchent  à  dénigrer  son  mérite  en  rappelant  agriculteur  en 
cèomére.  En  revanche,  toutes  les  sociétés  agronomiques  et  les  comices  agri- 
coles raccahlent  des  plus  gracieuses  invitations.  Il  n*en  est  pas  plus  fier,  et, 
quand  il  rencontre  dans  ses  visites  olficielles  aux  concours  régionaux  un 
modeste  journaliste  du  petit  format,  il  lui  tend  fraternellement  cette  glo- 
riease  main,  qui  a  abattu  tant  de  copie  sur  Tagriculture  et  les  agriculteurs. 
M.  Jacques  Valserres  a  dernièrement  créé  et  mis  au  monde  une  petite  Re- 
vue agricole  (1),  qui  a  grandi  sous  son  œil  paternel.  Quand  Tenfant  a  pu  se 
passer  de  lisièrés,  Tauteur  de  ses  jours  lui  a  donné  congé.  Mauvais  père, 
va!  Redevenu  libre* depuis  Témancipation  de  son  journal,  H.  Valserres, 
qui  a  vu  sans  défaillance  sombrer  la  barque  de  la  Nouv^le,  a  repris  le  cbe- 
min  de  hi  rue  Montmartre,  qu*il  connaissait  depuis  longtemps.  Âu  moment 
oi  nous  écrivons,  il  assiste  aux  solennités  annuelles  des  concours  région 
Baux  et  transmet  à  la  iVeist  ses  impressions  de  touriste.  Les  taureaux  et  les 
vacbes  n*ont  qn*à  bien  se  tenir  ! 

Nommons  encore  M.  J.-B.  LABICUH!,  ancien  avocat  et  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  TArsenul ,  qui  donne  de  temps  à  antre  des  articles  à  la 
Presse.  Cette  collaboration  fut  jadis  beaucoup  plus  active,  el  l'on  peut 
même  dire  que  de  1840  à  1848  elle  fut  quotidienne  dans  toutes  les  ques- 
tions de  politique  générale  intérieure  et  extérieure.  M.  Labiche  est  un  de 
ces  journalistes  qui  se  reposent,  an  milieu  des  livres  et  des  études  pai" 
sibles,  des  luttes  enivrantes  du  passé. 

(1)  La  Revue  d'ic&tmiU  rurate ,  qui  slmprime  fraternellement ,  câte  à  côte  avec  ta 
Bevae  des  Grands  iewnumx  àe  Fronts ,  dans  reicelleot  atetier  typographique  de 
M.  Ch.Jottaiist. 
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Ao  nombi«  des  eollal^ratenrs  politiques  de  la  Prtsse  nous  pouvons  eiter 
égalementH.  HarcHonnier,  qui  vient  de  publier  un  onvragesur  la  Conquête 
de  la  Sicile,  et  comme  rédacteur  pour  la  partie  agrieole  et  Tèconomie  poli- 
tique, M.  Crussard.  Parmi  les  correspondants  vient  nalurellement  soos  no- 
ire plume  le  nom  de  M.  Pelruceîli  de  la  Gatma,  député  de  N  iplos  auFarle- 
iiK'iil  (le  Turin,  dont  les  infonualions  et  les  jugements  sur  la  question  ita- 
lienne uni  une  grande  valeur.  Entin  nous  ne  devons  pasoublierM.  d'Alaux, 
correspondanl  de  la  Presse  en  Syrie,  et  dont  les  lettres  ont  été  fort  remar- 
quées. A  ceâ  noms  ijuon  nous  permelle  de  joindre  ici  celui  de  M.  A.  Laver- 
tujon,  l'une  des  plumes  les  plus  brillantes  de  la  presse  départementale, 
qui  a  (irbiiic  avec  éclat  dans  la  Presse^  et  de  façon  à  faire  regretter  sa  col- 
laboration passagère. 


KÉÛAÛÏION  LITTÉRAIRE 


La  direction  littéraire  de  la  Presse,  jadis  réunie  à  la  direetion  politique 
dans  la  main  de  M.  do  Girardin,  forme  depuis  quelque  temps  une  branche 
distincte,  confiée  an  goût  éclairé  de  M.  Arsène  Houssaye.  Cet  adorateur  fer- 
vent des  arts,  de  la  poésie  et  de  la  belle  et  bonne  littérature,  est  bien  le 
guide  intelligent  capable'  de  vivifier  l'élément  littéraire  dans  un  grand  or* 
gane  de  publicité  comme  la  Presse,  et  déjà  ses  efforts,  en  dépit  de  Tinta- 
sion  des  annonces  et  des  exigences  de  la  politique,  ont  ouvert  le  chemin  ft 
quelques  variétés  intéressantes  :  sons  le  titre  humoristique  de  VBistôin  en 
pantoufles,  un  courrier  hebdomadaire  de  Paris  s*est  inspiré  avec  beaucoup 
de  tact  des  piquantes  causeries  du  Vicomte  de  Launay.  Quelques  lecteuiv 
indiscrets  ont  voulu  voir,  sous  la  signature  de  i*iem  de  rSetoite,  le  nom  de 
rauteur  du  Roi  Voltaire,  Ce  n'est  pa$  tout  à  fait  ewi,  VHi^oire  en  pon- 
taufM  est  écrite  par  plusieurs  collaborateurs  qui  fréquentent  les  bureaux 
à^V Artiste,  et  parfois  H.  Arsène  Houssaye  apporte,  lui  aussi  «  deux  ,  on 
trois  colonnes.  Le  style  et  manière  du  spirituel  directeur  Kltéiiire  ont 
trahi  sa  participation  au  feuilleton  de  la  Presse,  et  on  a  même  voulu  lui 
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lure  honneur  de  certaines  anecdotes  dont  il  est  fort  innocent.  Rendons  > 
César  ce  qui  est  à  César.  Arsène  Houssaye  est  assez  riche  de  son  luvpre' 
fonds  poor  regratter  qii*on  lui  octroie  bénévolement  la  part  d*aâtrui.  Avis 
aai  amis  et  anx  ennemis  de  Pierre  de  PEstoiie. 

Peat-étre  nous  serait-il  permis  de  glisser  ici  Te  profil  de  M.  Arsène  Hons- 
saje;  mais  nons  pensons  que  cette  étude  attrayante  et  sympathique  sera 
Bien  i  sa  place  en  téte  de  la  biographie  historique  de  VAriisle.  Dans  ce 
nagniftque  recueil  de  Tart  et  de  la  littérature  contemporaine,  llils^rien 
des  PehUres  flamandi<,  le  spirituel  philosophe  du  Quaronte'et'ttniime 
/bulMîl,  BOUS  apparaît  comme  dans  son  cadre  naturel.  Au  spirituel  poëte 
qai  a  écrit  la  Jeunesu  de  LaUmr  un  pastel  convient  mieux  qu*un  portrait 
i  h  manière  noire,  et-  les  bureaux  de  la  Presse  sont  un  peu  sombres  pour 
qo  on  y  suspende  cette  esquisse  lég^. 


*  * 


M.  PAUL  DE  SAINT-VICTOR 


M.  Paul  dfi  Saint-Victor  est  né  en  1847,  i\  Paris,  ou  il  commença  de  soli- 
des études  qu'il  eut  le  bonheur  d'achever  à  Rome.  Fils  d'un  lalinjslc  dis* 
tÎDgué,  le  comte  de  Saint-Victor,  à  qui  nous  devons  d'excellentes  traduc- 
tions d'auteurs  anciens;  transporté  plus  tard  au  sein  même  de  ce  pays,  dont 
la  littérature  lui  était  familière  dès  l'enfance,  M.  Paul  de  Saint-Victor,  on 
peut  le  dii-e,  a  sucé  le  laU  de  Vèrudilion.  On-sait  quelles  fortes  études  sont 
le$  étudea.  romaines.  C'est  aussi  en  virant  au  milieu  desehefe-d'œuvre 
plasliqnes  du  passé  qall  pttt  ce  goût  des. arts  qui  feit  de  lui  ou  de  nos- 
premiers  critiques  de  peinture. 

M.  Paul  de  Saint-Victor  ne  se  destinait  pas  à  la  carrière  littéraire.  Son 
réve — et  la  plus  brillante  réalité  comme  succès  ne  l'a  pas  consolé — c'eût  été 
la  diplomatie.  11  efOenra  presque  cette  carrière  en  devenant,  en  IS08,  le- 
iccrélaire  de  H.  de  Lamartine.  Nul  mieux  que  M.  de  Suint-Victor  ne  pouvait 
comprendra  .la  belle  langue  politique  que  le  poète,  ministra  dès  affeires 
étrangères,  parte  i  ITurope  après  la  chute  de  Louis-Philippe.  Si  M.  de  La- 
martine était' resté  au  pouvoir,  M.  Paul  de  Saint-Victor  serait  peut^Ctre, 
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aujourd'hui,  irès-près  d'une  ambassade.  Nous  aurions  perdu  un  des  écri- 
vains les  plus  brillants  qu'aient  fournis  ces  dernières  années. 

M.  de  Saint-Victor  fit  ses  débuts  littéraires  dans  le  Correspondant,  re- 
cueil catholique.  Delà,  il  passa  à  la  Seinainf ,  où  il  donna  quelques  ar- 
ticles d'art,  et  fut  ensuite  attaché  à  la  rédaction  du  Pays,  où  sa  critique 
dramatique  fut  tellement  remaniuée  que  M,  de  Girardin  l'attacha  ensuite  à 
la  Presse.  Outre  le  théâtre ,  il  rend  compte  des  expositions  de  peinture,  et 
dans  ces  deux  attributions  il  n'a  jamais  démenti  ces  qualités  rares  que  ses 
adversaires  eaxrmémcs  sont  forcés  de  lai  reconnaître  :  nne  B&retè  de  main 
prodigieose,  un  éclat  de  style  qui  ne  supporte  pas  un  nuage,  un  bonheur 
d*expressions  à  faire  inventer  pour  les  autres  le  mot  de  malheur  d'expreS' 
siona,  SL  de  Lamartine  disait  :  «  Chaque  fois  que  j*ai  lu  de  SainU-Victor, 
je  me  trouve  éteint  (l).  » 

Le  feuilletoniste  dramatique  et  artistique  de  la  Prose  possède  une  facullé 
d*as8imilatlon  que  rien  n*ègale,  et  en  môme  temps  une  mémoire  mer- 
veilleuse.  Il  a  lu  beaucoup,  et  consacre  encore  chaque  jour  deux  heures  à 
la  lecture.  Or  il  a  retenu  tout  ce  qu*ll  a  lu,  absolumentVnune  M,  Alexan-  , 
dre  Dumas:  juges  quelle  bibliothèque  doit  orner  son  cerveau.  N*y  anraii-il 
pas  tien  d*en  dresser  le  catalogue?  Elle  est  du  reste  admirablement  ran- 
gée. Gall  eût  trouvé  sur  cette  belle  téte,  très-dévelopgée  et  très-caracté- 
ristique, la  bosse  de  Tharmonle  des  fiicnltés. 

Gomme  homme,  M.  Paul  de  SainUVictor  est  charmant  sous  une  allure  un 
peu  raide.  Sa  conyersation  vaut  sa  rédaction,  ce  qui  n*e8t  pas  peu  dire,  n 
manie  Tironie  comme  renthousiasmo.  On  pourrait  imprimer  ce  qn*il  dit 
sans  la  moindre  rature? 

La  mort*  de  son  père  Ta  tait  comte,  titre  qull  cache  avec  la  plus  sin'* 
cère  modestie.  Nos  mesura  démocratiques  s'accoutumeraient  difficilement 
à  lire  an  bas  d*un  feuilleton  de  la  Fréta  :  le  comte  Paul  de  Saint-Victor. 
Résumons  cette  esquisse  par  le  Jugement  si  juste  d*un  spirituel  critique , 
M.  Xavier  Aubryet,  qui  a  écrit  quelque  part  :  «  H.  Paul  de  Sainl-Vietor 
t  est  le  Don  Juan  de  la  phrase ,  Thomme  qui ,  à  ma  connaissance ,  a  eu  le 
«1  plus  de  bonnes  fortunes  de  style,  sans  compter  ses  bonnes  fortunes  de 
«  pensées.  » 

(1)  M.  Paul  de  Saint-Victor  s'occupe  en  ce  moment  de  recueillir  en  volumes  ses  re- 
marquables feuilletons  hebdomadaires.  Il  ne  se  contente  pas  de  les  réunir,  il  les  classe 
habilement  :  car  il  possède  surtout  le  génie  de  l'ordre ,  cl  ses  articles  ne  peuvent  que 
gagner  à  passer  du  feuilleton  au  livre.  Ajoutons  qu'il  élabore  en  outre  un  grand  ouvrage 
Idslorfiiue ,  VHittotn  det  Aoryto ,  et  des  études  savantes  sur  Tcrf  antique, 
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M.  LOUIS  FlGlii£a. 


Encore  an  mèridioiiil  à  Paris  !  et,  miu  notre  plmne,  cette  exclamation  ne 
tanrait  être,  prise  en  mauvaise  part.  La  capitale  n*anra  jamais  trop  de  sa- 
vants aimables,  tels  que  le  collaborateur  de  la  Preste  ^  et  le  jonmalisme  ne 
peut  que  gagner  à  posséder  parmi  ses  jreprésentants  des  publicistes  intelli- 
gents et  laborieux. 

L*existence  de  H.  Figuier  nous  offre  d*asses  nombreuses  pMpAties,  et 
Ton  se  tromperait  M  si  Ton  pensait  qn*il  a  quitté  Mon^llier,  sa  ville  na- 
tale, pour  venir  directement  prendre  possession  du  feuilleton  scientiflque 
de  la  Presse,  après  le  départ  de  M.  Victor  Meunier,  en  1865.  M.  Figuier  est 
docteur  en  médecine  aussi  bien  que  M.  Véron;  il  est  aussi  docteur  ès- 
sdences,  et  il  a  été  de  plus  profemeur  agrégé  de  chimie  à  l'École  de  pbar- 
vade  de  Paris. 

Tous  ces  titres  prouvent  des  études  sérieuses  et  une  aptitude  spéciale. 
Du  reste,  la  science,  chez  M.  Figuier,  est  en  quelque  sorte  un  héritage  de 
fomille,  et.  sans  chercher  bien  loin  dans  son  arbfe  généalogique  %  nous 
trouverions  un  de  ses  oncles,  M.  Pierre  Figuier,  qui  occupa  avec  distinction 
la  chaire  de  chimie  à  TÊcole  de  pharmacie  de  Mon^ellier. 

H.  Louis  Figuier,  qui  avait  donné  de  nombreux  articles  au  Journal  de 
Pharmacie  et  publié  des  Mémoiret  intéressanU,  prit  possession,  en  1855, 
conune  nous  l'avons  dit,  du  feuilleton  scientiûque  de  la  Preste^  qu'il  a  con- 
tinué sans  interroption  depuis  cette  époque.  Mais  déjà,  dès  1851,  fl  avait 
fait  paraître  le  premier  ouvrage  auquel  il  a  dû  sa  réputation  comme  écrivain 
scientillque.  Ce  travail  embrassait  deux  volumes,  sous  ce  Utre  :  Expoiition  ei 
kkloire  de» prineipala  découvertee  tdenii figues  modernes.  Il  conténait  les  ma> 
tl^ies  suivantes  :  la  phatuijraphie^  —  la  télégraphie  aérienne  et  la  îMégraphie 
iketrique,  —  les  aérostats,  — Védairage  au  gas^  —  les  poudres  de  guerre  et  la 
poudre-coton,  —  la  planète  Le  Verrier.  —  L'année  suivante,  en  1852,  pa-^ 
rot  le  troisième  volume,  renfermant  une  histoire  complète  de  la  machine  & 
vapeur,  avec  la  description  des  principales,  mcbines  de  ce  genre.  L'on- 
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vrage  fnt  complété  rn  1853  par  un  quatrième  volume,  qui -renferme  l'his- 
toire de  réle(  tricilé,  distribuée  en  quatre  notices  :  la  machine  éUctrique,'^ 
la  bouteille  de  Let/de ,  —  le  paratonnerre  et  la  pile  de  Volta.  ' 

Dés  son  apparition,  en  4851,  V Histoire  des  découvertes  scienti^ues  mo- 
dernes de  M.  Louis  Figuier  produisit  une  vive  sensation.  Les  trop  rares 
notices  scientifiques  d^Arago  avaient  fait  naître  le  goût  du  public  pour  ce 
genre  de  productions  ;  mais  ce  goût  manquait  d'aliment  par  le  petit  nombre 
d'essais  qui  aTBieni  été  tentés  dans  cette  direction.  Le  livre  da  jeune  ëcri- 
Tain  parut  comme  une  ré?élation  pour  ceux  <iai  s'imaginaient  que  là  science 
ne  pouvait  s'^rire  sans  signes  algébriques  et  sans  les  expressions  technf- 
qnes  d*un  vocabulaire  spédaL  Le  style  élait  d^ne  èlégaoee  allant  qaeiqie- 
fois  jusqu'à  la  recherehe,  et  raatenr  avait  trowé  TaH  bien  diflicile  d'expri- 
mer des  idées  avec  des  formes  de  lanme  qii  n*ontpas'élé  créées  da»  ce 
but.  Hais  oe  qui  devait  foire  le  ateeès  foiidaneolal  de  ce  livre  «t  assver  sa 
dorée,  c*est  qu*il  renftrmait  antre  chose  qu'une  exposition  élégsnle  et  d^ule 
lecture  agréable  :  Télénent  scienlifiqiie  s"^  trmivait  conservé  avec  «ne. 
rigoenr,  une  précision,  qui  flrappirent  tons  les  savants,  et  là  fol  et  de- 
vait être  la  canse  de  son  socoèa.  Aiqourdlini,  le  livre  de  M.  Figuier  est 
entre  ieutes  les  mains,  anssi  bien  ea  France  qn*à  Tétranger.  H  a  eu  cinq 
édiUeas. 

LiAkhimie  el  les  àkhmittet  (t)  est  une  autre  production  du  même  m. 
leur.  L'étude  de  Yaldiimie  n'avait  été  entreprise  en  France  par  aucun  écri- 
vain. M.  Figuier  a  doané  un  exposé  critique  et  historique  de  celle  curieuse 
époque  de  l'histoire  des  sciences.  Ce  travail  d'éradltfon  et  de  recherche  est 
écrit  avec  la  patiente  et  profonde  investigation  â>»  Allemand  et  avec  l*ee- 
pritet  la  grâce  d'un  Français. 

Rédacteur  du  Bulletin  scientifique  hebdomadaire  de  la  brasse,  M.  Figuier 
réunit  annuellement  ses  articles  de  journal  en  un  volume ,  où  l'on  trouve 
un  inventaire  exact  de  toutes  les  découvertes  réalisées  pendant  le  cours  de 
chaque  année  dans  Tordre  des  sciences  appliquées.  L'Année  scientifique  et 
industrielle  est  donc  le  recueil  des  articles  publiés  périodiqueinctil  dans  les 
journaux  par  M.  Figuier.  C'est  par  conséquent  un  tableau  de  toutes  les  dé- 
couvertes qui  se  sont  accomplies  pendant  l'année  dans  l'ordre  des  sciences 
appliquées.  Publié  dans  les  meilleures  conditions  de  bon  marché  et  de 
belle  exécution  par  M.  Hachette,  cet  ouvrape  a  obtenu  un  succès  immense. 
Savant,  industriel  et  ouvrier,  tout  le  monde  possède  et  collectionne  L'Année 
sdeuUjique  et  industrielle. 

<i)  Vol.  iD-18,  3"  édition.  Par^,.18S6,  chez  Hachette. 
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Le  dernier  OBvrage  de  M.  Lonis  Figmier  est  V Histoire  du  merveilleux 
dans  les  temps  tnoderneii ,  en  quatre  volâmes  in-lS,  publié  en  1860..  C'est 
rexpMé  historique  et  philosophique  des  érénemeats  prétendus  menreôUeiiz 
et  des  phénomènes  sarnatorels  apparus  qui  depuis  plusiears  siècles  ont 
préoccupé  les  etprits.  La  sorcellerie  et  la  magie ,  la  baguette  divinatoire ,  le 
negnètisme  animal ,  les  tables  tournantes ,  les  médiums  et  les  esprits ,  tels 
tout  les  sigets  abordés,  an  double  point  de  vue  de  la  critique  et  de  l*his- 
toire,  par  Fauteur,  qui  se  propose  de  fournir  Texplication  naturelle  de  tous 
les  bits  extraordinaires  qu*U  passe  successivement  en  revue.  Aucun  écri- 
Tsin  n'airait  encore  abordé  la  tèdie  difflcile  et  compliquée  de  réunir  dans  un 
corps  d'ouvrage  lliistofare  précise  et  complète  des  faits  prétendus  surnatu- 
rels ;  c'est  ce  travail  qu*a  accompli  M,  Figuier. 

VHktûire  du  menMeux  dans  Im  Imps  modernes  se  compose  de  quatre 
volumes.  Dans  le  premier  volume,  et  après  une  longue  introduction  rela- 
tive à  nUstoire-de  la  magie  et  de  la  sorcellerie  dans  Tantiquité  et  le  moyen 
ftge,  vient  l'histoire  des  diahles  de  Loudun  et  celle  des  eonotcMorniatre»  /m- 
làuifst.  Le  deuxième  volume  comprend  la  baguette  dwinaloire  et  les  pro- 
phkee  proUitante;  le  troisième,  TAtsIotre  du  magnititme  ammal;  le  qua- 
trième ,  les  tables  tournantes ,  les  mlrfiwiis  et  les  eeprUe,  Cet  ouvrage ,  au^ 
quel  la  presse  sérieuse  et  impartiale  a  fait  le  meilleur  accueil ,  devait  avoir 
UB  antre  genre  de  succès  non  moins  enviable  :  c'est  d'être  attaqué  avec 
schamement  par  les  esprits  rétrogrades  dont  la  lumiî>re  blesse  les  yeux,  et 
qai  ne  pardonnent  pas  à  la  science  de  faire  la  guerre  aux  préjugés.  La  Afode 
neuvêlle  seule  a  lancé  deux  philippiques  contre  VJUistoire  du  merveiUeujc. 
M,  Louis  Figuier  est  un  heureux  mortel  î 

En  terminant,  rappelons  un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  . 
scientifique  de  M.  Louis  Figuier.  Nous  voulons  parler  de  son  remarquable 
travail  de  physiologie  sur  la  fonction  attribuée  au  foie  de  sécréter  du  sucre. 
Avec  l'ardeur  de  son  caractère  méridional  et  l'énergie  de  la  conviction , 
M.  Figuier  osa,  en  1857,  s'attaquer  aux  erreurs  accréditées  depuis  long- 
temps, et  son  princi[)al  adversaire  dans  cette  polémique  fut  M.  Bernard  (de 
rinstilut).  Mais  Unsiitut  avait  tort,  et  la  victoire  resta  au  collaborateur  de 
la  Presse. 

Nous  avons  dit  que  M.  Louis  Figuier  appartenait  a  une  famille  de  sa- 
vante ;  nous  aurions  pu  ajouter  (|ue  cliez  lui  la  science  donnait  la  main  à 
littérature  :  car  tout  le  monde  connaît  les  œuvres  pleines  de  charifie  et  d'i- 
magination de  M°"  Louis  Figuier.  La  Revue  des  Deux-Mondes  a  révélé  ces. 
ravissantes  productions  littéraires,  telles  que  à/os  de  Lavène  et  les  Nou- 
.velUs  lanffuedociensies.  La  Presse  ^  à  son  tour,  a  ouvert  son  feuilleton  à  la 
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Smir  de  lait;  et  la  Bibliothèque  des  chemios  de  fer  s'est  empressée  de  re- 
eaeillic  en  Tolnme  ce&DonTeUes,  écrites  avec  une  plume  ingéBieuse ,  déli- 
cate et  tenté  féminine. 


Le  femllclon  de  la  Presse,  comme  celui  de  la  plupart  des  journaux ,  esl 
li>Té  aux  romanciers  de  l'époque.  Cependant  les  noms  qui  reviennent  le 
plus  souvent  sont  ceux  de  M""  George  Sand ,  de  MM.  Alexandre  Dumas, 
Léon  Gozlan.Paul  Féval ,  Cliamplleury,  Félicien  Mallelillc ,  Charles  Mou- 
selet ,  Charles  Hugo.  Nous  en  passons,  et  des  meilleurs  :  M.  Théodore  de 
Banville,  le  gracieux  écrivain;  M.  Françoi.^^Viclor  Hugo,  le  digne  lils  du 
grand  poète;  M.  Aug.  Vacquerie,  glissent  de  temps  à  autre  des  variétés 
toujours  bien  accueillies  des  lecteurs.  Puisse-t-il  en  élre  de  même  de  cette 

étude! 


SSiS  — PtHi,  tavriMfto  te  Ch.  JoommI,  r«c  8aiM-HoMi#»  3SS. 
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GRANDS  JOURNAUX  DE  FRANCE 


CRITIQUE  ET  POLÉMIQUE 


Arrivés  au  point  où  nous  en  sommes  de  notre  œuvre,  nous  pouvons  sans 
regret  envisager  le  chemin  parcouru  et  regarder  tans  crainte  la  roate  qui 
nous  reste  à  franchir.  La  Revue  des  GrcuiUa  Journaux  de  Fraiwe  a  conquis 
droit  de  cité,  et  rhonnéteii;  de  son  programme  a  rallié  autour  d'elle  les 
plus  flatteiues  sympathies.  Mais  le  succès  de  nos  efforts  ne  saurait  nous 
FMMlreprésomptueax,  et,  comme  la  meilleure  part  en  revient  au  bieuTeiU 
tent  concours  des  prindpaox  organes  de  la  presse  parisienne  et  départe- 
mentale, e*esi  un  deroir  pour  nous  de  tenir  compte  de  leors  eonseils  et  de  , 
léu»  appréciations,  pourra  toutefois  que  ces  conseils  soient  désintéressés 
et  ces  i^préciations  équitables.  Empressons-nous  d*igouter  que  c*est  le  plus 
grand  nombre,  rnnanimité,  pourrions-nous  dire,  si  certain  recueil  qui  se 
lut  appeler  la  Modê  nouoeÙê  n*aTait  jugé  à  propos  de  Csire  exeeption  dans 
ce  concert  judicieux  et  éclairé.  Comme  une  publication  qui  se  respecte  a 
droit  d'être  respectéei  nous  avons  adressé  du  directeur  de  la  Mode  nouvtile 
la  lettlre  suivante  : 

•  A  M.  le  Direetevr  de  la  IVocte  iMNtMUé. 

«  Noire  respect  pour  les  druits  do  la  critique  ne  va  pas  et  n'ira  jamais  jusqu'à  soufTrir 
qaVm  dénature  nos  intentions  et  qu'on  mette  en  doute  la  bonne  foi  et  l'honnêteté  de 
ootie  ouvre.  TeuiOes  donc,  je  vous  prie,  nous  permettre  de  répondre  à  Tartide  de 
voira  coUsboratenr,  H.  A.  Baibat  de  BigniomiK,  sur  les  Cnutdt  Journaux  de  Franc», 

«  Entre  toes  les  procédés  de  critique ,  le  phis  regrettable,  te  plus  injuate,  oonaiste  à 
SB  teair  anciin  compte  des  idées  de  l'auteur,  et  à  juger  une  œuvre  eo  se  plaçant  à  un 


tout  autre  point  de  vue  que  lui.  A  l'artiste  qui  expose  une  marquise  Pompadour  on  de- 
maode  la  roideur  poétique  du  moyen  &ge;  on  apj^récie,  un  Boileau  en  main,  les  grandes 
cmoepltoii»dnBialifuM  Immb  Âi  mouveneot  BllAtift  d#  1880,  et  nSofvain  911  a 
conçu  le  prqjet  de  tracer  un  ^ieode  de  rUsIoire  moderne  eet  advèremeiit  réprimandé 
pour  avoir  passé  août  tilence  les  faits  et  gestes  de  Clodion  le  Chevdu. 

•  Ce  système,  pour  le  moins  original,  a  guidé  M.  Barbat  de  Bignicourt  à  travers  les 
Grandi  Journaux  de  France,  dont  il  plait  à  déOgurer  même  le  titre.  Au  lieu  de  lin> 
notre  programme,  il  trouve  piquant  d'inventer  un  plan  de  ftintaisie  que  nous  aurions  dû 
suivre  avant  de  le  connaître.  Nous  avons  voulu,  en  créant  la  Revue  des  Grande  Jour- 
naux de  France  t  inaugurer  une  œuvra  tonte  moderne  sur  l'organisation  actuelle  des 
divers  organes  de  la  praaae;  notre  oonlradtelenr  no  comprend  que  les  élndea  réln»- 
q»ecUvos,  et  surtout  aurait  été  Ibrt  saUsMt  de  pouvoir  trouver  dana  notre  raonefti  un 
dossier  bien  écrasant  pour  le  jeter  I  la  hce  des  publicistes  qui  n*ont  pas  ses  sympathies. 

«  N'en  d^aise  au  rédacteur  de  la  Mode  nouvelle,  la  médisance  et  le  parti  pris  d*é- 
reintemeni  ne  sont  pas  notre  Tait ,  et  nous  le  prions  de  vouloir  bien  s^sdresaer  ailleurs. 
11  en  est  assez  de  cette  marchandise! 

«  Sans  chercher  longtemps,  il  rencontrera  des  pamphlétaires  par  centaines,  des  dif- 
famateurs par  milliers.  M.  X...,  M.  Y...,  M.  Z...  et  bien  d*autres,  <mt,  par  ces  manosu- 
vres  scandaleuses,  etaui  4t  VimolSù»  éim  U  eamp  des  jounuUUu  ei  jMi  Landtnm 
dans  tm  grmud  trûuMe;  mais  un  sumès  acheté  àrn  prix  nous  ait  Ut  rougir,  >  les 
hontes  dorées  sont  souvent  les  plus  lourdes  à  porter,  —  et  voilà  pounpioi  nous  ai- 
mons mieux  être  accusés  de  transformer  noiro  phuM  en  enceosoir  que  de  Péchai^ 
contre  l'escopette  du  brigand  littéraire.  Elogieuseou  non,  celte  plume  reste^'a  toujours 
honnête,  et  ne  deviendra  jamais  une  arme  de  calomnie  ou  un  instrument  de  chantage. 

m  Forts  de  celle  conviction,  nous  avons  cru  tenter  une  œuvre  utile  et  intéressante  en 
photographiant  avec  la  plume  la  physionomie  de  la  presse  contemporaine.  Journalistes 
nous-aêflMS,  nous  avons  pensé  que  le  journalisme,  mieux  connu,  serait  mlsus  1^ 
prédé,  et  que  les  lecteurs  d^inafcnille  poUtlque  ou  d*Mne  revue  atosniant  à  péaUw 
avec  naua  Anales  bureaux  et  à  lier  amjrie  et  intime  fennaisaanne anaclofddiclBur  du 
,  premier  Paria  ou  du  feuilleton.  Si  c'était  une  illusion  de  notre  part ,  il  faut  raoonnattrs 
que  le  public  n*a  rien  fait  pour  la  détruire,  et  le  succès  de  notre  publication,  —  succès 
bien  au  dessus  de  notre  mérite,  —  ne  peut  se  comparer  qu'à  l'accueil  si  sympathique 
et  si  cordial  de  nos  bienveillants  confrères ,  —  H.  Barbat  de  Bignicourt  excepté. 

«  Vais,  nous  objecte  ce  critique^  rcdoutsMe ,  vos  portraits  sont  flattés.  Tout  autre,  i 
notre  pboe,  répondrait  peut^ûv  par  le  mot  d*i^pdtea;  nous  aanma  ph»  hnmfclas,  st 
nous  nous  contenterons  de  réMrer  de  ton  jugeomt  à  oaux  da  vingt  aulrss  publidslsi 
dont  rexpérienoe  et  l^suloriié  n*ont  rien  4  craindra  d'un  semh|pble  p^raUèla.  Ji/oê  est 
bien  voulu  reconnaître  que  notre  appréciation  a  saine  et  impaitiala  était  axeoipte  de 
♦  toute  cxa^'éralion  dans  l'élotre  comme  dans  la  critique»  (1). 

«  Lui  rostc ,  !ious  arriverons  prochainement  à  la  biographie  de  M.  Barbat  de  Bigni- 
court ,  et  il  lui  sera  facile  de  se  convaincre  que ,  mettant  de  côté  tout  aiitagonisme  d'o- 
pinions politiques,  nous  savons  imposer  silence  même  à  nos  petits  ressentiments  per- 
sonnels, pour  conserver  A  notra  programme  son  canctèra  do  loyauté  et  de  sboérilé. 

•  Jipràs  avoir  ai  hnsaement  interprété  Tesprit  de  notra  publication,  notra  adversaire 
a*aal41  montré,  du  moins,  commentateur  impailialf  (tu'oi  en  juge.... 

(I)  fOfMm  KêUmêk,  9  an»  ISSI. 
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iiFmufi,  «  fvgvtttlé  noti*  ailtiH»  I  impPB  4w  principa»  de      «  aonlenns  par  oe 

journal  sous  tous  les  régimes  ».  La  Slode  nêuvelU  nous  reproche ,  «u  contraire,  d'avoir 
•dreMé  cet  éloge  au  directeur  politique  du  Siècle.  La  vérité,  e'wiqne  aoua  aypascni 
de\oir  nous  abstenir  d'aborder  celle  question. 

n  M.  Barbat  de  Bi^^nirourl  nous  fait  dire  plus  loin  (juc  li!  Siècle,  avec  ses  j5,000  abon- 
nés (et  non  pas  i.'i.OUO,  comme  lecnl  la  Mode  nouvelle),  «doit  évidemment  représonler 
•  ropiaioa  du  pays ,  puisqu'aucune  fmtre  butUe  ne  peut  offirir  une  aiiaai  billa  liate  d'à* 
«bmaaMBiU.»  Nous  imUods  a«  défi  notre  oonlradicUor  de  trouver  cette  eiaerUon 
diva  MiM  livra.  Que  telle  panaéen'e  jamaia  po  le  gliaaar  loua  aotr8pliiiia,puiaqn*elb 
n'exiile  pas  dans  aotre  oonvialilMI»  et  nous  avons  le  droit  de  nous  étonner  qu'on  nous 
impute  des  torts  imaginaires  pour  avoir  le  plaisir  de  no«8  otMnbattre.  La  tienae  foi  eat- 

ellc  donc  bannio  (ic  la  [inlrmiqtit' ! 

>  Ce  (|iril  faudrajl  hannir  uvanL  luut  d'une  dlacttsaiou  liuéraire  et  vraiment  digne  de 
ce  nom,  cesi  I  influence  des  coosidératipos  de  b»tUiqM.  Le  mot  est  écrit,  nous  noie 
tiliNmnB  paa.  Tant  pis  p<Nir  la  ppllaboratear  4a  b  Ifad^  iiaiiMfte 
lappecfcant  d'avoir  iwda  jwtica  aM  latapt  «t*  Taaprit  de  M**  la  vieooitaaaa  de  Henne- 
villa,aaaaa  critique,  insérée  dans  un  journal  de  qppdaa,  semblerait  principalement 
érigée  tontM  la  directriee  d'une  feuille  rivale,  la  C9%eUe  rose.  Nous  n'en  croyona  rien 
pour  notre  part  ;  mais  d'autres  ont  pu  le  supposer.  Le  monde  est  ?i  miM  lianl  ! 

«  Nouîi  poumon*;  prolonj^er  ces  cilalions  cl  réfuter  une  à  une  les  msinualions  lual- 
veillanles  de  la  Mode  nouvelle;  mais  nous  ne  voulous  pas  aljuscr  do  notre  diuii  de  ré- 
plique. Uuanl  aux  attaques  dirigées  conU»  le  SiècUt  la  P*Mfit  le  Cm^Mùmnel  et  le 
JhMiweldMAétaJi,elleadtfhappentàB«Hfewwnpé«enc»,et,  niaus  que  noua,  noa  oon- 
Mena  aauaent  en  fcin  Juatfaa,  a^ibla  jugent  convanaUe. 

•  9oupau  âoir  avec  eetia  oontroverae,  nous  regrettons  de  voir  nnpublicisie  accepter, 
sans  aucun  motif  sérieux  (1),  la  version  inexacte  de  M.  Ferrier  au  sujet  de  l'épisode  du 
i4  féroer  1848 ,  où  M.  Havin  offrit  uaa  bras  4  ia  duchesse  d'Qrlteas  pour  se  ten- 
dre à  la  Chambre  des  dépulés. 

-  0  Le  fait ,  tel  quç  nous  l'avous  rapporté ,  est  v  rai ,  ,  puisqu'on  le  conteste ,  nous 
illa»iaiiar  aea  puma»  D'kdNird  rappteala  passage  qui  a4oaaé  lieu  à  oe  débat  : 

«  M.  de  fhahaïul  La  Tour,  dépoté  emide-do-eamp  du  prinoa  royal,  avooa-aoua  dit, 
s  vint  prier  M.  Bavin  d'offrir  son  bma  à  la  ducbesae.  H.  Havia  se  nuit  avec  empresse- 

%  ment  à  sa  disposition.  Elle  accepta  ses  offres ,  et ,  tenant  par  la  main  le  comte  de  Pa- 
«  ria,  elle  s'aventura  à  travers  les  flots  épais  du  peuple,  (|ui  s'écarta  pour  lui  Taire 
n  place,  en  lui  donnant  ses  léinoitjnagçi  de  sympaLliie  el  do  respect.  M.  Havin  la  oon- 
a  duisil  jusqu'au  Palais-Bgurbun.  Lusporles  de  la  saUu  des  séances  étaient  fermées.  11  la 
«  fit  asseoir  dans  la  salie  dite  de  la  DisUibution,  où  elle  fut  enlpurée  d'un  grand  nombre 
.  «  de  députés.  Le  JloRitsur dit  le  reste.» 

«  Paaaoaa  maintenant  la  parole  à  notre  contradicteur,  trop  finsilement  approo  vé  par 
.larédactaur  de    yo4s  muvelfn  : 

«C*0BlUan,dil4l,  H.  Dupio,  e^non  pasM.  Havin, qui,  le  U  février, aooonpagna  la 

• 

(l)  Et  puisqîic  nous  s(itiiiTies  en  Toio  de  rectifications ,  serait- il  indisrrct  di-  <lrmaRili'r  îi  In  Mode 
MMwUt  qa«l  jour  et  (Uns  quelles  circoBSlances  .M.  Uaviu  a  »i  aolennelkuieat  pteun  ia  chute  ilu  gou- 
vcnMMeM  de  LMi»-Milfppa,  qall  «ftil  eoaMinuMatconbatta  da  lasi  h  ISMÎ 

Ri^poNsE  :  Dans  »a  mémorable  élseusiea  avee  M.  de  Gétena  rar  les  Ace^Mt  ou  AtÊémh.  (Voir 

U  Siicle  de  cette  époque.j 
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«  dvclMMe  d'OrUuM  in  FiIaMoarbon.  J'affirmi ,  comme  témoin  oculaire ,  que  sur  le 
«  pMl  4te  lii  Ctowonle ,  d«M  lei  «Mtr    Mail  «f  dam  te  Mlb  te 
<  MiM  ajqNiifatl  M»  6nu  rar  MiMt  ^  V.  IhipAi  (1).  » 

«  Voici  notre  réponse  : 

«  M.  Ferrier  aflirmo,  mais  un  autre  témoin  également  oculaire ,  également  digne  de 
foi ,  n*a  pas  vu  la  même  choee,  et  ce  tteoin,  e'eet  H.  ihipin  luMudme,  dont  voici  ie 

lémoignago  : 

n  Instinctivement ,  sans  dessein  prémédité,  la  garde  nationale  et  le  peuple  ouvrireot 
s  deruit  11008  le  chemin  jusqu'au  pont  de  la  Conoerde.  /«  eonseiUai ,  en  ce  mmumU»  à 
m  M^lnittdimadiiinmer  U  hru  à  reffwer  fui  commmtitit  to  garJ$  mitfwielf ;  jt  k 
m  «ttlwt*  immêikaemmt tvce  mon  coUègae  1.  de  Graamont,  et neMeirivIaiH  aîMi 
«  à  la  Chambre  des  dépotés ,  av  mlliea  des  cris  répétée  de  fim  lê  fH!  fM»  Je  fi§mk  I 
«  sans  une  seule  voix  dissidente  (9).  « 

R  Ainsi  M.  Dupin,  qui  doit  savoir  mieux  que  personne  si,  de  la  grille  de  la  place  de 
la  Concorde  à' la  Chambre  des  députés,  il  donnait  le  bras  à  M""  la  duchesse  d'Orléans 
ou  s'il  la  suivait,  infirme  de  la  manière  la  plus  catégorique  Tailégaiion  de  M.  Ferrier, 
mal  servi  sans  doate  par  ses  souvenirs.  Mais  M.  Diqiin  hri-mèote  a  oublié  d'ajouter  qas 
soacMsnl  ne  ftilpes  snivi  per  M»*  la  dndiesee  d'Orléane,  etqne»  in  Bea  de  prsndie 
le  bras  de  rolllcier  qui  conmandait  la  carde  nalienele,elle  prit  celui  de  H.  lavin.HeBS 
avons ,  pour  attester  ce  feit,  le" témoignage  d'un  autre  témoin  oculaire,  le  général  de 
Cbabaod  La  Tour,  ancien  député  et  ancien  aide-de-camp  du  prince  royal,  qui  a  bise 
voulu  nous  autoriser  à  invoquer  sa  parole,  et  nougafimtmi  les  tumsoiftOOinQDtfl  quisai- 
vent  sur  cette  phase  de  la  journée  du  24  février  : 

a  Le  24  février.  M.  Dupin,  avec  M.  de  Grammonl,  est  venu  trouver  M"^  la  duchesse 
«  d'Orléans  au  pavillon  Marsan,  où  elle  s*était  rendue  après  l'abdication  du  roi.  La  prin- 
«  caeie  se  rsndit  de  là,  rnr  rappel  de  M.  ledno^  Menovn  (et  aa  «ewent  eù  he 
«  éieBtiws  eniraieni  dans  la  cour  des  TnSkneê  par  le  gaichek  de  la  «m  de  Wv«li),  à  Is 
«  griHe  dn  port  tonnent,  en  passant  sous  le  guidket  de  THorloge  et  traversant  le  jaidia 
«  dans  toute  sa  longueur.  M.  Dupin  loi  offrait  son  bras;  elle  était  suivie  de  M««  lamar- 
«  quise  de  V\  ns  Paysan  et  des  personnes  de  la  maison  des  jeunes  princes.  Le  comte  de 
«  Paris  marchait  à  côté  de  sa  mère  ;  le  duc  do  Chertres,  malade  de  la  fièvre ,  était  porté 
<<  par  les  personnes  de  sa  maison.  général  Magnan  rejoignit  la  princesse  à  la  sortie 
«  do  gnkiiet  de  riorloge. 

«  A  lagrflle  du  pont  tonnant,  ■««la  dndieesedlMéaRs  trouva  «n  groupe  de  d^wlii» 
«parMileeqnelB  était  M.  Maria,  la  prinoMee  voilait  nmaUr  en  witan  avec  sto  Ils  et 
«  M.  Barrot ,  et  suivre  ainsi  les  boulevards.  K.  Barrot  nY  était  pas.  On  dit  qnti  était 
«  allé  au  ministère  de  l'intérieur.  Il  n'y  avait  pas  de  voitures. 
«Parmi  les bommee  poUtiqaee  qni  entonraient  M»* la  dnehesee  d'OrléeM  édela le 

(0  M.  Ferrier  lui-na'uie ,  dans  an  second  articlr  consacré  aux  Grandi  Journaux  ie  France,  el 
■ne  fruchise  qui  I  honorc ,  a  bien  Tonln  revenir  uir  m  première  assertion  :  •  Je  ferais  désolé,  dit- 
il,  4s  nier  un  bit  qni  honore  le  diNctew  poBtiqM  4a  «M»,  dsveua  iont  fe  «oep  eseitiMn  le  s*  II- 
Vricr,  mais  courtisan  de  l'infortune.  Pourma  part,  je  serai  toujours  disposé  h  honorer  les  rourtisaos 
de  cette  catégorie.  Je  uie  borne  a  répéter  que  le  S4  fémer  j'ai  vu  arriver  la  ducJteaaa  d'Orléans  an 
bras  d«M.  Dapla;  feiaats  qas.  an  u  TaïammiMi  lOomAums,  ooitvâitk  nlms  ésUsa  wir 
(non  poê,  rhrr  eanftére,  ce  qni  te  faisait  Anrt  dr  la  Chamkrt)  et  de  bien  entendre,  je  n'ai  point  vt 
U.  ilavin  et  ne  l'ai  point  enundu  a  la  tribune;  niais  in  u'umiUB  db  ancoiuiainB  Q4)B  saw  la 

coNFUMON  KT  LE  TMSBu  >ff  noMBBT  QoifteoBs  atTAos  ONT  vo  a1éGamna.> 

(S)  ir/Mfrrs  4t  M.  Dafh ,  t  IV.  p.  4Ve. 

—  *  — 
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««ri  :  A  laChâmhnt  U  4adMHe  se  décid^pour  œ  dernier  perti.  M.  Hmnn  offrit  son 

m  brtu  à  la  ducheuet  qui  Ufrit.  ïl  eut  rhonneur  de  Vaccomfoisner,  avec  la  ^mJ^mi 
«  députés  et  hommes  politiques  qui  se  trouvaient  là  et  les  personnes  dont  nous  avons 
«  parle  plus  haut,  jusqu'à  la  snllc  des  DislribuUoM  de  la  Chambre t  ou  eUe  fui  entourée 
€  par  un  grand  nombre  de  députés,  » 

•  Après  le  double  témoignage  de  M.  Dupin  et  du  générât  de  Chabaud  La  Tour,  l'exac- 
Iftnde  de  netre  rédi  mv  ce  point  lirave  la  contredicUon  de  M.  f  errfor  et  les  coups  d'é- 
pingle de  la  JTMbiiMMUs.  Ainsi  pratiquée ,  la  critique  retombe  sur  ses  auteurs. 

«  iules  Busson,  FéHz  Biems,» 

Quittons  bien  vile  ce  terrain  inhospitalier,  et  liiissons  la  parole  à  des 
confrères  vraiment  dignes  de  ce  nom.  Voici  par  un  e\('mi>lti  comment  s'ex- 
prime la  Revue  européenne  dans  le  numéro  du  1"  juin  : 

«Les  Grands  Journaux  de  France.  —  Deux  livraisons,  —  le  Siècle,  la  Patrie,  ~ 
«M- A|jè  paru  db  cette  puUieifiOD  intdrasaante ,  qui  se  trouvera  Ibnner  un  jour  la  bio- 
giapbie  ooeaptète  du  WL*  siècle.  Qui  doue,  en  efliot,  pourrait  se  vanter  aujourd'hui  de 
nliveir  pas ,  de  prèe  eu  de  knn ,  collaboré  à  cette  œuvre  collective  et  bixarre  qu*oo  ap- 
pelle un  journal  ?  C'est  donc  à  ce  titre  que  les  Grands  Journaux  de  PnmeoMoi  une  pu- 
blication vraiment  intéressanto.  Mais  ce  qui  la  rend  particulièrement  recommandable, 
cV>t  l'psprit  honnête,  loyal ,  dans  IpqupI  elle  est  dirigée,  et,  nous  nous  plaisons  à  le 
Dotor,  les  auteurs  n'ont  pas  pour  coh  abdiqué  leurs  opinions  ,  ménagé  leurs  critiques  ; 
seulement  ils  ont  su  trouver  le  ton  juste,  garder  cette  qualité  précieuse  qu'on  n'estime 
peBt4tre  pas  assex,  et  qui  s'appelle  la  mesure.  —  Nous  reparienus  plus  hmguemont, 
dsns  qnelqw'teaqie,  derentreprise  de  Wl.  Jules  Brisson  et  FéKx  Ribeyre;  nous  nia- 
TOUS  voiAi  «ijourdliui  que  raanonoer,  et  définir  en  quelques  mots  le  caractère  de  cette 
ourredélioate.» 

Une  apprédation  si  flatteiua,  émanant  d*iin  recaeil  politique  et  littéraire 
dont  Tantorité  est  considérable,  est  bien  faite  pour  nous  consoler  des  pe- 
tites ranamea  de  la  ifods  nounelZe,  et  nous  aimons  à  rapprocher  de  ce  ju- 
gemiat  les  Ufpies  auiranto»,  dues  à  ia  plume  de  Tbonorable  rédacteur  de  la 
CéUSriU ,  rme  bioen^hique ,  induttiieUe  et  artistique  : 

«Les  Grands  Journaux  de  France.  —  Ecrire  de  la  biographie  constitue  un  art  très- 
sérieux  et  très-difficile.  Je  ne  parle  pas  de  cette  biographie  qui  rourt  les  niollcs,  los  al- 
manachs,  s'étale  pompeusement  dans  les  dictionnaires  plus  ou  moins  historiques;  jo  parle 
de  ces  études  consciencieuses  qui,  s'élevant  au-dessus  de  l'état  civil  le  plus  vulgaire  et 
Wplnsaiide,  m  seeententeM  pas  de  vous  donner  desdates,  mais  s'emparent  d'un  per- 
maasge  à  la  manière  desanatomistes,  le  dissèquent  dans  toutes  ses  partias,  et  le  mon- 
trant à  IsliMde  sous  touteeeesboes.  Je  parle  de  celte  biographie  à  la  Pltttarque  qui  se 
nilKhe  au  côté  humain  par  une  iodividui^^^i^  <  mais  aussi  an  cété  historique  par 
^68  aperçus  ingénieux ,  mesurés,  philosophique»  . 

«  Ainsi,  je  ne  comprends  pas  la  biographie  sans  Tanocdole.  L'anocdole  est  à  la  biogra- 
pliie  ce  que  la  couleur  est  au  tableau  :  elle  rillumiae,  elle  ranime,  elle  lo  fait  vivre,  elle 


—  <88  — 

établit  dos  contrastes.  U  y  a  longtemps  que  je  l'ai  dit  et  écrit  :  «  L'anecdote  est  le  roté 
chatoyànl  de  la  l^ograpliiè ,  elle  est  rêne  derhistoire.  »  —  Supprimez-la,  U  ne  reste 
plus  daas  le  livré  qâSine  descripUoa  ennuyeuse  et  monolone;  il  ne  reste  ptiis  ^iuis  le 
tableau  sans  la  couleur  que  des  lignes  s^ês,  sans  relief,  nnsmouveoient  et  sani  Vie. 

«  C'est  ro  qu'ont  parfaitement  compris  MM.  Jules  Brisson  et  Félix  tliliMeyrè  ^kn  llu»- 
toire  qu'ils  publient  des  Gratids  Journaux  de  France.  Co  n'est  pas  seulement  l'histoire 
individurllo  dos  liommcs  qui  les  dirigent  ou  qui  les  ont  fondés  ,  c'est  tout  bonnement 
l'histoire  jinliiique  et  liiii'raire  de  la  France.  Nous  assistons  aux  grandes  luttes  delà 
presse*,  nous  traversons  successivement  les  époques  où  elle  a  été  libre ,  contenue,  bâil- 
kmnde.  Nous  Toyoos  les  bemmes  grandir  ou  sliflhisser  au  mouvement  des  révolutions; 
nous  connaissons  les  débite  intimes  de  renhniemeiitf  de  la  suocesaioit ,  de  la  vte  parti- 
culi6re  àcbaque  journal;  enfin,  pour  compléter,  nous  sommée  initiés  au  passé  élan 
présent  de  toute  cette  fourmilière  de  publiettMs  distingués  qui  usent  four  vie  dahsle 
grand  tourbillon  du  journalisme  parisien^ 

«  Gaoaoïs  D'ApauoaT.  • 

La  spirilnelle  diroclrice  de  la  Gazotlr  rose  n'a  pas  dùdaîjrhé  de  souhaiter 
la  ])ieuveuue  à  notre  recueil,  et  de  le  recommaader  à  ses  gracieuses  lec- 
trices. 

«  Je  tiens,  dit  Madame  la  vicomtesse  de  Ronncvillo,  à  vous  parler  d'une  publication 
importante  et  sérieuse,  qui  prendra  sa  place  pumi  lias  (Biivres  qui  résteot  et  qui  se  col- 
lectionnent en  biUiotl^ue.  C'est  une  bio^phie  dé  la  pressé  conlempcNfauie  pdbliée 
sona  ce  titre  :  les  prôiidf /oumaîu;  de  France. 

«  Le  Siècle  a  débuté,  directeur  en  tète,  suivi  de  tous  ses  réidiicteurs.  Piiis  est  venue  là 
Patrie,  qui  oiïre ,  ainsi  que  le  Siècle  ,  une  étude  consciencieuse  et  honnête  qu'on  peut 

considérer  comme  de  l'histoire  moderne. 

a  MM.  Jules  Brisson  et  Félix  Ribeyrc  sont  deux  écrivains  de  bonne  foi  qui  jugent  U 
presse  avec  leur  conscience  et  avec  leur  talent. 

(K  VlCOlRBSilk  M  RlUKkVlLLB.  » 

Le  langage  de  la  presse  départementale  ii*flst  pas  moilifl  sympathique  à 
noire  œnVre ,  et ,  au  nttKeb  des  nombrenses  prenves  d*eneoiira|BeiÉflBt  f ne 
nous  recevons,  on  notks  ]^ermetlràde  clfer  rappréâitton  du  Mémoriol  ftor- 

delais  : 

•  Nous  visnôns,  dit  fe  irèdacloùr  en  chef,  de  parcourir  iavee  un  vif  intérêt  tel  dMx 
premières  livraisons  d'une  publication  qui  a  pour  titre  les  Grands  Journaux  deFrànce. 
Ces  deux  livraisons  donnent  l'historique  détaillé  du  Siècle  et  de  la  Patrie.  Ce  travail, 
fait  sous  la  direction  de  deux  jeunes  écrivains  qui  y  ont  fait,  jusqu'à  présent,  preuve  de 
la  plus  loyale  impartialité,  se  subdivise  ainsi  :  Historique  du  journal.  —  Comment  se 
fait  le  journal.  —  Biographie  des  rédacteuc;». 

On  lie  peut  se  Ggurer  combien,  de  aoi^rri,  au  point  Aevé  de  puissance  et  de  cnidit 
où  en  est  arrivée  la  presse  tant  à  Paris  qb^^fiityince,  une  pareille  élddë  dMniMe  un 
tact  eicquis  et  un  grand  coUroge ,  puisqu'elle  va  au-devant  de  bien  dee  ennuis  ét  tisque 
de  s'embarrasser  dans  bon  nombre  de  réclamations.  Eviter  ces  derniers  inconvénients 

—  e  — 


Digitized  by  Google 


—  159  — 


ptr  la  première  de  ces  qualif(5s ,  cVut  ce  dont  MM.  Jules  Brisson  ol  Fëlix  Ribeyro  oni 
donné  une  éclatanlo  preuvo  dans  l'historique  du  SiécU  et  dans  celui  do  la  Patrie.  On 
annonce  comme  devant  paraître  tK-s-prochainemonl  celui  du  Honilcnr,  du  Constitution- 
nel ^dn  Pays.  Tel  que  les  auteurs  1  ont  tracé,  un  pareû  programme  ne  peut  manquer 
d'iidlar  le  ploi  vif  iotërèt  ei  d'obtenir  un  très-gnôd  snooès  dans  le  pablio. 

■  M.  II.  De  Lk  Gar»*.  » 


Le  fait  qai  rassort  de  ces  témoignages  si  flatteurs ,  c'est  que  notre  œuvre 
tété  comprise  et  sympaihiquement  accueillie.  Avec  Taide  de  Dieu  et  le 
coBConrs  de  nos  confrères  de  la  presse  parisienDe  et  déparlemeotale,  la 
Revue  des  Grandt  Journaux  de  France  fera  son  chemin,  et,  comme  dit 
lefebaliste  : 

Pelit  poisson  deviendra  grand. 
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fflSIORIQDB  DU  JOURNAL 


I 


Nftns  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  disent  :  «  Il  y  a  assez  de  journaux  en 
France.  Toutes  les  opinions  sont  représentées  dans  la  presse,  et  créer  de 
nouveaux  organes  politiques,  c'est  nuire  k  ceux  qui  existent  déjà.  «  Erreur! 
Erreur'  Un  pays  ne  peut  que  gagner  à  voir  se  multiplier  ces  agents  du 
fin  progrés  que  l'on  nomme  des  journaux;  et  nous  plaindrions  quiconque 
serait  assez  aveugle  pour  nier  les  services  rendus  par  le  journalisme  au  pays 
et  à  la  civilisation.  Mais  dans  tous  les  temps  le  monde  a  compté  des  gens 
qui  avaient  des  yeux  pour  ne  point  voir  et  des  oreilles  pour  ne  point 
entendre.  Ces  inficmM  n'ont  pas  manqué,  vers  le  mois  d*aoùi  1859»  de 
jeter  leshaato  cris  es  qtpraiiBnt  qu'il.  aUaii  paraître  on  nouTeaa  jonnial 
poliliqia. 

«  Tiens!  enoore  un  jonrnal! 

— h»  èMoin  ne  s'en  foisait  pas  sentir. 

—  ConnaissetrYoïis  le  léclactenr  en  ebef  ? 

^  On  dU  qne  c*e8i  H.  Ad.  Gnéroult 


—  4«i  — 

—  Ahl  vraiment!  » 

LMeMiu,  ces  habitués  de  la  petite  Pro? eiee  ennaeiit  «m  cooTenalioa 
à  laFnid*boiime  qni  ne  laanit  être  d*aiieiiii  attrait  pour  not  lectewt.  Ce 
que  noos  avons  Tonla  frire  comprendre,  c'est  qii*aa  moment  o&  VÙfkmt 
fiolMHMils  a  étéfondée,,beaneoap  de  iiersonMS  MOakAt  ide  sa  réosùte. 
H.  Goéronlt,  molfth  liÉMrt  que  Mit  tUloitface^  m%  li^sbord  rintention 
d*Bcheler  le  Courrkr  dê  Parii  on  le  Mmagtr;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reeon- 
naitre  qa*il  serait  pins  sTantageni  et  moins  cher  de  fonder  an  nonvera 
journal.  Le  10  mai  1880,  U  demanda  rAutoriialion  à  l'Empereur  parlln- 
lermédiaire  du  prinoe  Napoléon.  La  demande,  rerétne  de  TapprolMlion  de 
Sa  Mi^esté,  tat  transmise  à  M.  le  ministre  de  nulérieur,  M.  de  Padoue. 
Avant  de  livrer  rautorisation,  le  ministre  crut  devoir  imposer  an  IMar 
gérant  certaines  conditions.  M.  OuéllHiU»ne  voulut  en  accepter  aucune. 
L'aflisire  traîna  jusqa*an  retour  de  l*Empereur  de  la  campagne  dlialie. 
Consultée  de  nouveau  par  le  ministre,  Sa  Msjesté  accorda  une  seconde 
autorisation,  qai  fat  remise  à  M.  Guéroalt  dias  les ipreoiers  jours  du  mois 
d'août  1859.  Le  journal  parut  le  1*'  septembre. 

II 

Pendant  l'intervalle,  on  s'occupa  avec  ardeur  de  l'organisation  matérielle 
de  la  feuille,  et  pour  cette  œuvre,  jlus  difficile  qu'on  ne  pense,  M.  Rasetti 
seconda  puissamment  M.  Guéroult  de  l'appui  de  son  activité  et  de  son  intel- 
ligence. Un  journal  ressemble  à  un  navire,  le  lancement  est  parfois  labo- 
rieux, et,  de  l'avis  de  tous  les  hommes  compétents,  l'affaipe  fut  menée  nvcc 
beaucoup  de  sagacité  et  de  talent.  Le  taisseati  allait  prefndro  te  mer  sous 
dlieureux  auspices. 

11  s'agissait  de  le  baptiser. 

On  Qè  chercha  pas,  comthe  pour  te  5t^,  Hatis  te  dielioninaire  dos  itimes. 
Lés  tins  prop'ossielnt  VOpinion,  qui  ne  disbit  ptis  «ssefe;  left  autres,  le 
Xalionaly  qtil  disait  trop.  H.  GuërotiR,  pour  Cdtitlsntèt  tout  te  motode  <A  lui- 
même,  tondit  les  âétix  titres,  ét  te  jourud  s'appela  VOpitùûh  MtUmàlt. 

Quelques  esprits  ïih&grins  ont  *trotiv6  céCle  qudillcatiun'trop  amtiftiWft. 
(In  Journal,  disàient-ils,  n*a  pas  le  droit  «^sMapm*  (burlni-sMil  IKy^lalM 
du  pays.  Selon  nous,  te  reproche  n*est  pas  fondé.  Le  titre  d*un  JdutMt'VU 
d'un  Uvre  autorise  certaines  Ucences  qu'U  sMUt  '^(iêrll  ^  leur  iUpuler. 
Alors  il  tendrait  blâmer  une  teuilte  quiluldmwlViede  sto«irtoiMes:  Is 
Paêriê  ou  te  Pays,  et,  bien  avant  la  mdsssine    VOfiMiàii'imUmiàt,  une 

teuiUe  de  te  province  se  teisait  appetet  VûpMtm  iNt  WHM.  Ott  iili  jtmsis 

«>  ts  — 
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sonsé  à  y  Tulr  une  oontovr  ptéleatimiMr.-  Pourquoi  mnXUm  ptat  iévèn  à 
régaitl  dv  jcÉnnil  9lM|iiO  iMdê  pir  K.  fiM^ 

Le  l*"  OtttiflRi  dë  ktOMmh;  paraii  «oduiitfiiosë'  l«M<Nlt  dHi  H 

i«  septembre,  an  prix  restreint  de 10  fr.  et<de  48  fir.  G*6tait  vn  rstoir  à  II 
révohitioD  ééonomhp»  dé  IMO^  iMNtgoiée  por  Mv  Êmlle  dè  Oîtardià. 
L*idée  n'était  pai  mlraveiOB,  et  elle  rèMSil  aissi  tien  à  M.  OoArenlftqn^lrito 
afiit  rénsd  à  llBiBontlondilinr  de  Isr  Mm. 

▲«peint de Tve  éeria ligne  politique,  voiei,  si  ilfllttokéiriMUeil  lrifoNnÉ»i 
et  DM  cn^n»  I*êlr0^4ék  OoniidMioiis  4iii  oaê  gaid*  M/ GsftronHi  lt> 
▼ottlalt,  san  mettre  en  questlMl'  le  ^rindipè  de  IVaipiAv  uil  jonraèl 
d'aTant-gartle.  H  a  liri-méme,  dans  eue  potémiqoé  rétsente,  iidiqié  le  bet  M 
les  tendances  de  la  feaille  qu'il  dirige  :  «  J'ai  Youta,  dit-il*  fbnder  Un 
e  organe  qui  fut  moins  un  journal  d'dpposUion  qu'un  journal  d'avanl- 
I  garde  ;  qui,  sans  agiter  dés  questions  interdites  et  sans  pet-drc  son  temps  à 
f  des  rbnps  d'épingle  inoffcnsifs  et  à  des  insinuations  inintelligibles  v 
«  formulât  nettement,  directement,  sans  parti  pris  et  sans  arrière-pensée^ 
«  les  solutions  actuellement  possibles,  et  cherchât  à  attirer  le  gouvernlsmenC 
t  dans  ses  voies.  »  L'expérience  Ht  voir  que  le  moyen  n'était  pas  mauvais^ 
au  moins  pour  rallier  autour  de  soi  des  sympathies  et  des  lecteurs.  Le 
journal,  organisé  au  capital  de  trois  cent  soixante-quinze  mille  francs, 
offrait  après  un  mois  d'existence,  c'est-à-dire  le  1"  octobre,  un  tirage  de 
6,436  exemplaires,  et,  par  une  progression  vraiment  extraordinaire,  attei- 
gnait, an  l^iuin  1860»  On  neconieatepas  Tétoquanee  imtfalo^eo 
chilireS'. 

Ilf 

•  * 

n  font  reconnaître  qae  YOpinitm  tmtmal»  potTaii  être  eonaidérée  è 
jatte  titre  comme  un  journal  bien  fait.  On  y  sentait  la  vie,  le  nerf  et  le 
moinrement.  Point  de  longï  articles,  VidgftiMnlttnt  «pi^l6s  tiMnès^  et'ddnt 
rimmentfe  tojorité  des  lecteurs  apprftelent  ft>îi  pen  le  mMè;  Wdk  )Maft« 
coap  de  variétés,  d*entre-fllets  et  de  noovelles.  La  sciénoé  dé  radMIRé,'lâ 
recherche  des  primeurs,  llnitiative  et  mie  cèrtéAke  iillëyè  lïéMqiiftése  et 
guerroyante,  tout  cela  donnait  à  ta  hoiMIe  lètAllb  Une  physfoÉeflàie  ôrlgi^ 
nale  qui  attirait  les  abonnés  hnx  bureàux  de  la  ruô  Coq-HéreU.  flèféilMa- 
lisme  poUli(jue  comptait  un  nouv'el  organe. 

Ce  serait  le  moment  de  parler  des  coHaborateiirs  de  M.  GUérouM,  d^  d*s 
écrivains  recommandables  à  des  titres  divers,  et  qui  fUi^ertt  les  premiers 
ouvriers  de  l'œuvre  uujôutd'hui  solidement  aâiise.  MbTA  le  pëtit  butuillou 
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set  débuts,  et  nous  Bous'résertots,  snivut  Mire  litliilvAe,^  pesierM 
renie^  à  k^te'de  nèm  UtnlsoB,  les  états  de  serviee  du  cepitrfie  etdei 

olBoien. 

.  CieiMidtiit,  il  en  est  qtelqnesHiiis  doAt  le  edtebenlieft  m  s*est  pas  eoa- 
tiduée  jofeqvl  aos  jours,  et  qui  cepeadaiit  tmt  droit  de  Igorir  daai  an 
inTall  que  nous  Toodrions  raidre  aoui  «Niplet  qie  possible.  Rois.eil»- 
roeis  M.  dë  flaoley  (dellflstttQl),  a^joiird*b8i  stealenr,  q«i  a  poMUiieQdaat 
qaelqtMS  'BOis'iiM  wfie  atehéeiogIftA  dest  il  serait  siqMrflm  de  fdrs 
l^fe;  M.  Babinst  (également  de  VlnitilBt),  qui  publiait  om  caissrie 
astniMii^M  o&  la  iMtaisie  se  lilariait  agréalilMMU  4.1a  seieBee.  M.  Ai- 
selme  Petetii  a'  bataillé  arec  cbaleiir  dans  les  eéloHies  de-  VOfkim  \ 
n^Mâk  SÉ  &? eor  de  rannexion  de  la  Savoie  ;  et  aem  eiflelleit  el  hoM- 
irnble  ami,  M.  Iules  Detcro,  a  publié  entre  autres  articles  un  substantiel 
résumé  de  Tannée  politique  1839.  M.  Jules  Viard,  un  plume  vaillante  el 
même  agressive;  M.  Gaslagnary,  estimé  comme  critique  d art;  M.  Eugène 
Noël  et  M.  Toussenel,  le  spirituel  auteur  de  ViLsprit  des  bêtes,  ont  également 
pris  part  à  la  rédaction  de  l  Opinion  nationale.  Les  soldats  s'en  vont,  le 
régiment  reste. 

,    .        •  •  * 

IV 


On  prétend  que  llioiuiie  sage  doit  tourner  sept  fois  sa  langue  avant  de 
parler.  Cette  maiime  prudente  pourrait  s'appliquer  à  récriTain,  snrloBtea 
pnblidsle,  sous  le  régime  restrictif  de  la  presse  ;  ietméme  en  tournant  sept 
fois  sa  plume,  on  ne  serait  pas  bien  .sAr  d*écbapper  à  tout  avertissement. 

VOpinion  nalibiuife,  malgré  sa  jeunesse,  en  a  fait  Texpérience,  et,  trois 
mois  à  peine  après  sa  naissance,  cette  feuille  avait  perdu  sa  pureté  primi- 
tive. Le  iO  novembre  on  lisait  en  tète  du  journal  : . 

u  Vu  rartide-publié  par  le  journal  VOpinUm  nationale  dans  son  numéro 
du  38  novembre,  sons  le  titre  :  BulUtin  du  jour^  et  sous  U  signature 
AJeiandre  Bonnean  ; 
.«  Va  notuament  la  pbraae  suivante  : 

c  Ce  pouvoir  (le  powroir  temporel  du  pape)  est  une  plaie  toi^jours 
•  sainanie  aux  ianes  de  l^se  catboUque  :  H  TavlUt  à  la  face  du  monde  »  ; 

t  Considérant  que  cette  pbrase  est  un  ontrsge  à  un  gonvernement 
éHMfer^  et  kltéhé,  dent  le  saint  Pére  est  le  chef, 
«  Airétons  : 

c  Un  premier  ■vertisseiaent  est  donné  au  journal  rOpinîMi  nofioiiale. 

Il  - 
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dtiM  k  personne  de  M.  GBéraiilt,.8«iial,  UétUé  Alenain  ttenetii, 
lipitiindiiditanide». 

«  .Bii,uirT.  » 

Ce  premier  pas  fait  dans  une  voie  pt^rillcuse,  le  second  n'attendit  mt^me 
pas  la  fin  du  trimestre;  et,  le  20  juin  i860,  M.  Nusse,  commissaire  de 
police,  signifiait  à  M.  Puucliei,  secrétaire  de  lu  rédaction,  uo  avertissemenl 
aiûsi  conçQ  ;  '  "  •  " 

«•  VtriflidA-ai  do'décKt  ergaiiique  sur  la  presse  du  17  février  ; 

•  VÉtoprenieniIlBrttsseineDt  donné  au  journal  VOpinion  mtionale^  à  la 
dHdlt  M  nervenbre  *ie89  ; 

t  Vu  rartkle  publié  par  cette  feuille  dans  son  numéro  du  20  juin,  sous 
h^àn:  /Jiscoursde  M.  Victor  flugo; 

•  Considérant  que  cet  article  contient,  à  propos  des  affaires  de  Naples, 
in  appel  violent  et  général  aux  passions  révolmionnairei,  ' 

«  Arrête  :  ■    '  ' 

t  Art.  l*'.  Un  deuxième  avertissement  est  donné  au  Journal  VOpinion 
nationale,  dans  la  personne  de  M.  Guéroult,  gérant  et  rédacteur  en  chef. 

«  Art.  2.  M.  le  préfet  de  police  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
arrêté. 

«  Paris,  le  20  juin  4860. 

C  fiigDé  :  RiLLAOT.  • 

A  eôt4  dei  aTertiatemenls,  parierons-nous  des  procès?  La  plupart  de  ces 
démêlés  iree  Injustice  n^inlérésseat  qaemédiocrenient  l*hlstoire  dn  jonnuH 
Une.  Le  dernier  eependant,  sosdté.per  no  feniUetoii  allégorique  de 
K.  Abolit,  a  obteno  asiea  de  retentissement,  et  du  tribonal  de  SaYeme  a 
IroiiTé  de  Técho  jusque  dans  Teneeinte  du  Corps-Législatif.  Finalement 
cette  grosse  affaire  s*est  terminée  par  le  retrait  de  la  plainte  en  diffamation 
portée  par  le  chef  de  la  municipalité  de  Saverne  contre  le  spirituel  feuille- 
tonniste  de  VOpinion  nationale.  Beaucoup  de  bruit  pour  rien. 


V 

Si  la  feuille  dont  nous  retraçons  Thistorique  n*a  pas  échap^  aw  petilit 
tribulations  intiérentes  à  la  carrière  du  journalisme,  elle  a  eu  aussi  ses 
nonents  henreu  et  ses  joars  de  fêtes.  D'abord,  la  première,  la  plas  grande 
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(]es  salis[acUoiis,  le  succès  oialériel  ;  ensuite,  quelques  sujets  de  contente-  \ 
ment  1)1111  ordre  plus  l'Ievé.  Plusieurs  qiioslions  soulevées  ou  très-clialeu-  [ 
reuseincnt  soutenues  par  ce  journal  ont  abouti  à  une  solution  prévue  par 
ses  iKtlémistes,  cl,  sans  parler  de  rannexion  de  la  Savoie ,  si  soudainement 
appuyée  par  les  collaborateurs  de  VOpinion  natiçnale^  les.  ëvénementi 
dont  ritalic  est  le  théâtre  ont  souvent  donné  gain  de  causé  i^ux  prévisions  ! 
de  celle  feuille.  Cette  intuition  de  Tavenir  a  fait  supposer,  bien  à  tort,  , 
croyons-nains,  qne  le  journal  avait  des  relations  diplomatiquêt  avec  M.  te  | 
comte  de  Gavour.  En  Ions  cas»  il  esl  probable  que  ce  n*est  pas  le  cabinet 

.  i^ap^n  4e.riu»enjfi|  4^    $«v^  k  1%  fnwh  eiUiWIiM  W'on 
pin  à  dteignér  sous  le  titre  de  Moniteur  de  Gari^d^  m  «UÎTail  0lèf«  en 

.  1^1^  IKipi^ii^lç»       4e  son 

Téte  sontf  «n  quelques  pages,  tas  prinçipiuix  fjûl»  9Ur  leaqneli  fupoK 
ri^sMQM  ^  KQmm  mim^i'C^V»  fMe»  raTai»it4iniii|iu  de  li 
presse  politique  mrUsIfînnfti  A  jipfl|lf|f«B^MI^  «MM^ 

rionfr-nous  dire.  Elle  n*a  pas  connu,  comme  beaucoup  4li*w>tres,  les  soif- 

.  f^oes  sauvent  P»rte]ta8  dn  preum  4|^»  l^n  nvfm\  ^  pno^de,  ^e  avait 
lom^  s^  ^%  Depuis  lû^nt^i^  dew  aie  VopM  u*a  foit  que  crQHred 
embellir*  Il  i^.bpuAe  |aa#i|  feu,  ^t  si  4uis  sa  propre  fapilk  certains  lai 
reprochent  d'être  un  peu  volontaire  et  d*entendre  la  liberté  &  sa  façon,  ceci 
n'est  pas  notre  affaire.  Nous  prendrons  néanmoins  la  HVitertè  de  placer  sa  | 
petit  mol.  Les  zouaves  el  les  lurcos  ne  se  battent  ni  comme  les  soldats  de 
la  ligne  ni  comme  la  grosse  cavalerie,  cela  ne  les  empêche  pas  de  s'en- 
tendre et  de  concourir  à  la  victoire.  Pourquoi  dune  les  hommes  qui  com-  1 
battent  la  plume  à  la  main  pour  la  mi^me  cause  oublient-ils  parfois  qu'ils  ! 
font  partie  de  la  même  phalange,  de  la  méine  armée,  celle  du  progrès  ?  , 
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GQMMKNI  SE  FAIX  L'OPINION  NATIONALE 


I 

VQpinion  nationale  e^l  un  journal  du  s^ir,  on  peut  mdmc  dire  l'un 
(les  plus  recherchés  sur  la  voie  publique;  pur  cyn!^'''quenl  il  c,\ige  la  iiit''inc 
rapidité  d'exécution,  la  mùme  improvisation  fébnle,  que  la  Pairie  et  la 
Presse,  dont  nos  lecteurs  counaissenl  les  rouu|jes  et  l'organisation.  Pour  ne 
pas  tomber  dans  des  redites  fastidieuses,  occupons-nous  de  préférence  de 
l'imprimerie  de  VOpinion  nationale,  de  celte  usine  de  lu  pensée  qui  Jonc- 
lionne  rue  Coq-Héron,  et  livre  chaque  jour  plus  de  cent  mille  leuiUes 
imprimées. 

On  ne  cesse  de  répéter  sur  tous  les  tons  que  les  journalistes  sont  des  êtres 
originaiix,  des  ours  mal  léchés  qui  ne  peuvent  s'acoonunoder  avec  leurs  sem- 
Uablts  el  se  déchirent  à  belles  dents  pour  le  plus  grand  plaisir  des  sots  et 
des  désœuvrés.  Les  bonnes  Aaes  qui  nourrissent  contre  les  ouvrien  de 
llntelligence  de  telles  pré? enttoai  devraient  bien  Tisiler  cette  nicha  typo- 
gnphiqna  oA  qnarame  jamau  et  plu  do  trm»  conta  joornaliatot  yiTont 
dn  nulte  an  soir,  et  so«¥ont  dn  soir  ai  malin,  côto  à  o6io,  dnns  les  neil- 
kva  tomes,  et  oublient  les  dissidences  d*opinions  el  les.  antagonismes 
iirèeoocflinbles,  ponr  ne  se  sonvenir  qne  des  égards  qne  Ton  se  doit  entre 
fus  kien  élevés  et  dt  bonne  compagnie, 

C*est  invraisemblable,  mais  e^est  vrai. 

Ainsi, rO|Niii«ii  miimtik  0  pwr  voisines  H  QotulUâ^  f'ram  etr(/f«Hm, 
la  JIsmia  eenlimpiraiHM  voit  slmpiimir  tant  pr^  4*e)le  la  MlHtthèque 
MÊik,  oonmcféo  à  la  vilgaiisalioia  des  connalmancei  l^a  pin»  indispen- 
isUsa  à  llmmme  et  an  citoyen,  et  qui  compte  panni  les  «ollaboratenxv 
MH.  L.  lainn,  Inles  Simon,  Butido,  Pelletan,  Taiile  Delord,  Garnioiv 
Pagès,  Georges  Sand,  Bncbei  et  tonte  nne  pléiade  (l'écrivainn  Ubéntvx. 
^I^Ofo  promène  sa  verve  et  son  bomear  satirique  à  travers  le  /^rotl,  le 
Jearaol  4ci  Brasuttn,  la  Chronique  poriiienne^  le  Courr%er  du  FamiUe*^ 


la  Satira  del  amhùs  Afundos,  sorte  . de TAorjpart  américain,  (end  la  main 
au  Figaro- Programme  et  sonrit  galamment  à  la  Gazette ^ose^  qui  unit 
l'esprit  le  plus  fin  à  Télégance  lu  plus  aristocratique.  Dans  un  groupe,  noos 
remarquons  le  Moniteur  de  L  AyricuUure ,  la  Mercuriale  des  Ilalles  et 
MarchéSy  la  Maison  de  Campagne,  la  Presse  scietitifique  des  Deux  Mondts, 
la  Propriété  industrielle,  la  Saonce  pittoresque  et  le  Moniteur  judiciaire. 
Toute  celte  fourmilière  intelligente  vit  en  famille,  ne  manque  de  rien,  et 
en  cas  de  maladie  trouve  sous  la  main  ia  France  médicale  de  notre  excel- 
lent ami  le      Félix  Roubaud.  Aimez-vous  le  spectacle  :  voici  la  Fran<x 
théâtrale.  Préférez-vous  la  toilette  et  les  chiffons:  voici  la  Sylphide,  la 
Corbeille  et  le  Messager  des  Couturières.  Âvez-vous  le  malheur  d'être  un 
gandin  :  prenez  bien  vite  le  Bon  Ton  anglais^  le  Lion,  le  Par.s  élégant,  le 
Petit  Messager  français t  le  Coupeur,  la  France  élégante,  V Élégant  français, 
et  n^ottbUex  pàs,  s'il  vous  platt,  lé  Journal  des  Coiffeurs,  Pendant  qie  nous 
'    passons  en  revue  cette  collection  Yariée,  nous  n^aTOU  pes  remarqué  le 
Croisé,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ayec  VObeervateur  eathoUqine  ni  avec 
VUnùm  chrétienne.  An  plue  haut  percbè,  comme  on  ïabm  flor  nn  arbre,  le 
TMamarre  eonrit  lugubrement.  Ne  noua  arrêtons  pas  derant  roiseands 
mauvais  augure. 

n 

On  ToU  dUei  le  mourement,  llactiirîté,  la  vie  qtif  sa  Mt'aalonr  da  eif  po* 
blicatlons  dont  quelques-unes  atteignant  un  tirage  eotesldérabla.  VOpbâm 
naHonatè  seule  lire  à  «tn^-emf  mille  eacemplmres^  et  la  Bikiiêlhiipsê  M 
ne  suffit  pas  aux  demandes  en  muHipttant  par  dix  mille  ses  patlUTolUMi 
à  60' centimes.  G^esCun  ra^vient  sempitmrnel  d*lMmmes  de  Ialtr8s,di 
jonmalîskes,  d'employési  d'abonnés  et  de  marehands,  eti  an  mttien  deeslls 
animation  féconde.  Tordre,  ^  nn  ordre  reialif ,  —  règne  parlont.  Le  liavafl 
poonuit  son  muTre,  et  la  pâture  intelleetnelle  s*éehappd  de  ee  foyer  qui  ne 
s*éteint  Jamais,  même  la  nuit. 

^  nous  en  avions  le  loisir,  nous  conduirions  le  lectanr  dans  oA  mifer 
du  journalisme  parisien.  Non»  Ini  montrerions  le  eorrestenr  ooniM  sur 
son  manuscrit ,  le  typographe  incliné  sur  sa  casse,  la  vapeur  qui  gronde, 
les  presses  qui  mugissent;  nous  lui  indiquerions  les  caves  remplies  de  pa- 
pier, les  salles  humides  pour  la  trcmperie,  les  petits  bureaux  où  s'imprO' 
visent  les  derniers  articles  du  journal. 

'  On  toucherait  avec  respect  le  tapis  vert,  —  un  peu  fripé,  —  autour  duquel, 

deux  fois  par  semaine,  Ftgaro  tient  ses  assises,  avant  d'exécuter  un  cou- 
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pable.  On  remarquerait  les  traces  da  saccage  révolutionnaire  de  4849,  alors 
qu'une  foule  stupidement  brutale  broyait  à  coups  de  crosse  de  fusils  ces 
induits  de  la  plus  admirable  des  inventions,  qu*on  nomme  des  earaetères 
(ipo^rapAigues.  Mais  le  temps  et  surtout  la  place  nous  sont  dispensés  avec 
piTcimonie.  Disons  bien  vile  que  celte  impiimerie,  fondée  en  1835  par 
M.  Boulé,  et  habilement  dirigée  depuis  dix  ans  par  M.  Dubuisson,  tout  en 
tyint  conservé  sa  spécialité  pour  les  journaux,  s*est  étendue  dans  les  affaires 
d^ii^ressions  de  tous  les  officiers  ministériels  et  des  grandes  administra- 
lions.  Elle  occupe  aujourd'hui  plus  de  quatre  cebt»  personnes  et  entretient 
pour  ses  tirages  quatre  presses  à  quatre  cylindres,  donnant  chacune  six 
mille  exemplaires  à  Hieune,  et  quatorxe  autres  presses  sont  employées  jour- 
BeHement  à  tonte  espèce  de  tirage. 

Si  Gutenberg  revenait  dans  ce  moiide,  il  s*afréljwait  avec  plaisir  rae 
Coq-Héron,  n*  5.  Nous  regrettons,  nous,  de  ne  pas  nous  y  arrêter  plus 
longtemps.  Nous  y  reviendrons  pour  la  GoMtUe  cfe  Franeet  VUnùm  ou  le 


s  m 


BlOtiHAFUlË  DËS  aÉDAGIËUfiS 


U.  AD.  6UÉR0ULT 


Encore  un  saint-simonien  !  dira4^n.  C'est  vrai,  et  il  tant  convenir  qne 
les  disciples  du  Père  Enfantin,  pour  la  plupart,  n'ont  pas  trop  mal  mené 
leor  barque.  Pour  être  exact,  il  faut  dire  que,  si  M.  Guéroult  a  fait  partie  de 
la  sociétA,  il  n*a  jamais  du  moins  séjonmA  à  MAnilmontant,  et  n'a  pas.eo 
llionnear  d*endosser  la  fameuse  petite  veste,  comme  Tont  répété  trop  sou- 
vent des  gens  mal  renseignés  ou  de  mauvaise  foi.  Mais  n'anticipons  pas  sur 
les  principaux  faits  de  Texislence  du  fondateur  de  VOpinûm  naUuHak. 

U  est  né  le  99  janvier  18t0,  à  Radepont  (Bure).  Son  grand-père  éta|t 
architecte  de  la  ville  de  Rouen,  et  son  père,  honnête  manufacturier,  a  eu 
Thonneur  de  fonder  les  premières  filatures  dans  la  vallée  d'ÀndeUes.  Quant 
au  futur  publiciste,  au  ftitor  antagoniste  de  VUmoen,  il  a  bit  ses  premières 
études  au  petit  séminidre  d'Écouis.  En  1835,  à  i*âge  de  quinte  ans,  il  vint 
à  Paris,  et  termina  ses  études  au  lycée  Gharlemagne.  Pour  ceux  qui  aiment 
les  détails,  nous  igouterons  quHl  remporta  au  concours  général  un  premier 
prix  de  dissertation  f^çaise.  C'était  de  bon  augure  pourTaveiiir  ! 

Nous  sommes  en  1899,  ne  Toubtions  pas.  La  jeuneiae  s'agite  et  suit  le 
courant  qui  Tentraine  vers  une  ère  nouvelle  de  progrès.  M.  Guéroult  ne  ré- 
siste pas ,  et  embrasse  avec  ardeur  les  doctrines  du  saint^^imonisme.  Le 
journal  de  la  société,  le  Gfeée,  lui  ouvre  set  colonnes  et  publie  quelques 
articles  politiques  et  littéraires.  Lorsque  le  Globê  cessa  de  paraître,  M.  Gué- 
roult entra  au  Temps^  dirigé  par  M.  Jacques  Goste,  et  fit  paraître  plusieurs 
feuilletons  littéraires. 

—  «•  — 
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En  4tt^,  H  partit  pour  l*BqiigDe,  chargé  éa  la  oorreipOBdanee  du 
Jowmtdé»  Débats^  el  set  lettres,  qii  fureat  reaiarquées  h  cotle  époque, 
fomèreat  plm  tard  ua  volimie  sons  le  titre  de  Lsttm  sur  VEtpa^, 

Au  retour  de  M.  Gaèroult,  MM.  Bertin  lai  proposèrent  de  traiter  dans  le 
joonial  les  questions  politiques;  mais,  s'apereevant  que  ses  idées  ne  s*ac- 
cordaient  pas  avec  la  ligne  adoptée  par  la  feuille  de  la  rue  Saint-Germain* 
TAuxerrois,  le  jeune  rédacteur  déclina  cet  honneur,  et  continua  de  s*occuper 
d*artieles  purement  admiitstraliCi  ou  d*éoimomie  politique. 

Cette  collaboration  au  puissant/oumol  des  Débats  avait  mis  M.  Guéroult 
en  relief.  En  4849,  il  Ait  nommé  consul  au  Mexique.  On  a  dit  et  on  a  écrit 
qoHl  resta  dix  ans  dans  cette  résidence  lointaine.  C'est  une  erreur.  Il  revint 
en  France  à  la  fin  de  1846,  et,  après  un  congé  de  six  mois,  il  fut  envoyé, 
toujours  comme  consul,  à  lassy,  en  Moldavie.  Il  ne  devait  pas  y  rester 
longtemps.  LaRévululion  de  février,  qui  avait  besoin  de  places  et  d'Iiommes 
nouveaux,  s'empressa  démettre  M.  Guéroult  en disponihiliiê,  sans  s'occuper 
le  moins  du  monde  de  ses  services,  qui  avaient  été  liunuraiiles ,  et  de  ses 
opinions,  qui  passaient  pour  indépendantes.  I/ex-consul  s'empressa  de 
rentrer  en  France,  et,  sans  rancune  contre  le  iJfouvernement  républicain 
«qui  l'avait  gratitlé  d'une  disgrâce  immérilée,  il  mil  sa  plumeau  service  de 
la  révolution,  et  s'enrôla  sous  la  bannière  de  JiéfiubUque,  11  y  resta  jus- 
qu'à la  suppression  du  journal. 

Au  '2  décembre,  M.  Guéroult  passa  une  dizaine  de  jours  en  prison,  au 
dépOt  de  la  Préfecture  de  police.  Il  fut  relâché  sans  avoir  subi  d'interrogar  « 
loire.  Quelques  mois  plus  tard,  il  entrait  au  Crédit  foncier  de  Franco ,  qui 
se  créait  alors,  avec  le  titre  de  sous-chef  de  bureau,  et  il  y  resta  jusqu'au 
eenmeacemeot  de  1858.  C'est  à  cette  époque  que  les  propriétaires  de  la 
Pr«8«e  confièrent  à  M.  Guéroult  ia rédaction  en  chef  du  journal  qui  venait 
d'être  suspendu  pour  deux  mois. 

Nohs  avons  mentionné,  dans  Thistorique  de  la  Presse,  la  campagne 
gmreuse  que  M.  Guéroult  entama  contre  rÂutriche,  et  qu*il  continua  jus- 
qu'au mois  de  février  48tt0.  Une  dissidence  d*opinions  se  produisit,  et 
V.  GuènmU  se  retira.  Six  mois  ^lus  tard,  11  fondait  VOpinitm  natwnaie, 

A  queh|ue  point  que  Ton  se  place  pour  juger  les  publicistes  de  Tépoque., 
il  est  impossible  de  ne  pas  clamer  M.  Guéroult  an  premier  rang.  'Un  rédac- 
teur du  Siiek^  M.  Texier,  a  constaté  en  ces  termes  la  valeur  du  rédacteur 
en  chef  de  VOpùmon  nëtionak  :  c  U.  Guéroult,  a-t-il  dit,  est  un  écrivain 
«  vnfanent  disliiigué;  son  style  ferme  et  incisif  a  le  cachet  de  roriginalité  ; 
«  il  est  du  petit  nombre  des  journalistes  qui  n'auraient  pas  besoin  de  signer 
•  leurs  articles  pour  être  reconnus.  *  Ce  jugement  est  vrai  :  M.  Guéroult 
est  une  des  meiUevres  plumes  de  Tépoque.  Il  a  le  nerf  et  le  trait,  et  on 
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nous  assure  que  M.  VeaUlot,  qui  ne  redoutait  penomie*  redoutait  M.  GiA- 
rouli.  Ce  que  BOUS  pouvons  dire,  c*ettqa1b  étaient  dignes  de  croiser  le  fir, 
noos  Tenions  dire  la  plnme,  pins  terrible  parfois  qn^one  lame  d*épée. 

* 

*  * 

M.  F.  MORNAND 


M.  Mornand  est  un  soldai  depuis  longtemps  aguerri  aux  lulies  du 
journalisme.  Il  a  fait  le  roii])  de  feu  dans  les  colonnes  du  Siècle,  de  la 
Presse,  de  VEslaffette,  de  la  licvue  de  Paris,  de  Vlllustration  et  surtout  da 
Courrier  de  Paris,  dont  il  a  été  directeur  politique.  Fils  d'un  avocat  qui 
dirigea  à  Lyon  le  mouvement  de  juillet  1830  et  fut  le  chef  de  l'opposition 
libérale  contre  la  Reslaurali(»ii,  M.  Mornand  est  resté  fidèle  à  ses  traditions 
de  famille  en  soutenant  toujours,  principalement  dans  le  Courrier  de 
Paris,  les  principes  de  la  liberté  politique,  religieuse  et  commerciale,  en 
défendant  les  droits  des  peuples  et  des  nationalités.  La  question  italienne 
lui  a  inspiré  de  chaleureux  articles  insérés  dans  rOptmon  nationaU^doni  il 
est  un  des  principaux  rédacteurs. 

Avant  1848,  M  Mornand  avait  été  secrétaire  de  la  commission  d'Afri^ 
et  attaché  aux  affaires  de  l'Algérie.  La  révolution  de  Février  fit  du  journa- 
liste un  homme  politique.  D'abord  secrétaire,  il  devint  bientôt  commissaiie 
du  gouvernement  provisoire  dans  rindre  et  en  Savoie.  La  crise  passée,  il 
reprit  sa  plume  et  fit  gémir  la  presse.  On  lui  doit  des  travaux  assez  nom- 
breux :  la  Fte  de  PoHs, —la  Vie  des  eauo;,  —la  Vk  araée, — la  Bèlgip»^ 
—  CTn  peu  Paiiouit  —  un  TahUau  dê  kt  Tur^  el  ds  b  Jlusiis,  en  colla- 
boration avec  H.  Jonbert  (i),  —  les  Smnum  êu  Pèrt  Gavosit,  ehapMn  4t 
Ganbald{^  traduit  de  ntallen,  —la  fpiem  d^I^ie^ — quelqnék  traductions 
et  quelques  brochures. 

Nous  ignorons  si  H.  Félix  Mornand  possède  des  décorations;  mais  nous 
savons  qull  a  en  l*honneur  d*étre  Tamt  de  Daniel  Hanin,  et  qu*il  espère 
être  un  peu  celui  de  Lamartine,  de  Garibaldi,  de  Louis  Blanc,  de  Ganier- 
Pagés,  d^Henri  Martin,  etc.,  et  de  la  plupart  des  hommes  qui  ont  manqué 
en  Europe  pour  leur  amour  pour  la  liberté.  Qui  se  ressemble  s*assemMe. 

(I)  M*oablioDS  pas  VAmiie  mieedotifm,  vehune  anuel,  et  qeslqass  nravcHes. 


M.  ALEX.  BONNEAU 


Si  H.  Bonnean  jouit  d*iue  haote  répntatioa  i  Turin,  en  ramche,  il 
l'M  pu  en  odevr  de  sainteté  à  Rome ,  et  nom  ponvons  ajouter  qnll  serait 
aisn  mal  reçu  à  Gonstanlioople  q^*k  Saint-Pétersbonrg.  Mais  n*antieipon8 
pu MTles  èTénements,  et  étadions,  à  ses  débals,  la  carrière  de  eet  antre 
Alexandre,  qui  bataille  chaqoe  jour  dans  le  bolletin  politiqneide  VOpinUm 
nalmah  en  finrenr  des  nationalités. 

M.  Bonnean,  né  le  M  arril  iSSO,  à  Exondnn  (Denx-âifres),  appartient 
à  une  famille  qni  forme  tout  on  clan  dans  cette  partie  do  Poitou,  et  chea 
laquelle  lHonnété  est  de  tradition.  Sa  mére  était  catholique,  et  son  père 
4\me  vieille  souche  protestante  dont  beaucoup  de  membres  payèrent  par 
de  rades  persécutions  leur  fol  au  grand  principe  de  la  liberté  de  conscience, 
cl  notamment  en  1681,  pendant  les  dragonnades.  Qui  pourrait  dire  que 
M.  Bonneau  n'a  pas  puisé  dans  ses  souvenirs  de  famille  sa  haine  profonde 
pour  l'intolérance  religieuse  et  politique? 

11  fit  ses  premières  classes  au  collège  de  Niort ,  reçut  à  Toulouse  son  di- 
plôme de  bachelier  és  lettres,  et  se  perfectionna  à  Strasbourg  dans  l'élude 
lies  langues  anciennes  et  de  la  philosophie.  Il  suivit  ensuite  à  Paris  les  cours 
de  l'Ecole  de  droit;  mais  il  se  fatigua  bientôt  d'escalader  les  hauteurs  de 
Sainte-Geneviève  :  ses  goûts  littéraire  Tcntrainaicnt  dans  une  autre  direc- 
tion. En  catimini,  il  cultivait  les  muscs,  et  ne  leur  faisait  d'infidélit(\s  que 
pour  suivre  les  cours  de  MM.  Michelet  etQuinet,  autour  desquels  se  pressait 
une  jeunesse  «enthousiaste  :  c'était  vers  1842.  M.  Bonneau  s'était  décidé 
trois  ou  (îiKitn;  ans  auparavant  à  envoyer  à  l'Académie  des  jeux  floraux  de 
Toulouse  quelques  pièces  de  vers.  Le  collège  du  Gai-Savoir  ne  leur  décerna 
oi  Tamaranthe ,  ni  la  violette  d*or,  ni  même  Téglantine  ou  le  souci  d'argent. 
La  verve  exubérante  etpent^trc  un  peu  désordonnée  de  Tauteur  avait  froissé 
les  sosceplibilités  classiques  de  l'aréopage  littéraire.  Mais  les  Tors  de 
M.  Bonnean  se  distingimient  par  des  qualités  que  TAcadémie  ne  pouvait 
passer  soûs  silence,  et  le  rapporteur,  en  exposant  les  scmptiles  qui  avaient 
porté  ses  collègues  à  les  écarler,  faisait  du  talent  du  jeune  poêle  un  éloge 


bien  capable  d'cxalter  un  disciple  d'Apollon.  M.  Bonneau  ne  résista  pliu  ai 
souffle  poétique,  et  publia,  à  Paris,  le  traditionnel  volume  d'Odtt  ei  poimm, 
La  presse,  d'ordinaire  peu  sympathique  à  la  poésie,  voulut  bien  se  relâcher 
de  ses  rigueurs  et  faire  bon  accueil  au  futur  pabliciste.  Mais,  plus  sévère 
pour  lui  que  les  princes  de  la  critique,  M.  BonDeau,  regrettant  sa  précipita- 
tion ,  montra  un  courage  homérique  en  retirant  de  la  drculation  Tédition 
tout  entière  de  son  livre.  11  n'en  manquait  pas,  comme  on  le  pense  bieo, 
un  très-grand  nombre  d'exemplaires.  Cette  énergique  résolution  n*a  pas 
entrayé  Tayenir  du  poète  et  a  eu  pour  avantage  de  faire  passer  son  volume 
à^Odes  et  poSmes  à  Tétat  de  livre  rare  et  même  introuvable.  A  toute  chose 
malheur  est  bon.  Ânasi  regardons-nous  comme  une  fortune  litténire  d'en 
posséder  un  exemplaife  dans  notre  bibliothèque,  et,  pour  ne  pas  eneoirir  le 
reproche  d'égoîsme*  nous  noos  empressons  de  citer  quelques  vers  de  ess 
essais  poétiques.  Voici  d'abord  un  morceau  tiré  d'une  histoire  des  ebuips 
intitulée  Sahmi  ; 

Oh!  ai  les  bois  pariaient,  qa'ou  appNniieii  de  chsBcs 
Qui,  dans  lears  proroodeurs  secrëtemeoi  édosM, 
N*eureQt  pour  tous  témoins  que  les  vieux  troncs  noueux,, 

les  feuilles,  les  oiseaux,  le  vent  mystérieux, 

El  ce  doux  flemi-joiir  do  la  fnt  t^t  obscure 

Qui  filtre  comme  un  r^ve  à  travers  la  verdure  ! 

Oh  !  ai  les  bois  parlaieot ,  que  de  soupire  d'amanla. 

Que  de  baiaert  oonltas  et  de  dmchotenaata 

Ils  nous  diraleot  le  aoir,  quand  notre  rêverie 

SVgare  au  milieu  d'oux,  nonchalante  et  fleurie  ! 

Ou'iU  vpcoiUaient  [tour  nous,  de  leurs  ratneaux épBÎS, 

De  |)eiisers  gracieux  et  de  légers  secrets, 

Dont  ta  voix,  Salomé ,  sous  leur  ombre  indécise, 

Dut  faire  à  ton  inau  oonfidence  à  la  brise  1 

La  ooupe  oè  tu  buvais  était  si  douce  alors! 

Tes  lèvres,  0  est  vrai,  n'en  toudiaient  que  les  bords  : 

La  lie  était  au  fiknd!  —  la  lie  anère  et  noire, 

Qui  se  trouve  partout,  sous  l'amour,  sous  la  gloire. 

Sous  tout  espoir  qui  chante  au  fond  du  cOBur  humain ,  - 

Sous  toute  eau  qui  murmure  au  milieu  du  chemin. 

Voici  mainlcnaiU  deux  strophes  d'une  seconde  pièce  intitulée  Dicouragi* 
meut.  Nous  citons  de  préférence  ce  morceau,  non  comme  lo  meilleur,  mais 
parce  qu'il  dépeint  les  sentiments  intimes  de  Tauleur,  et  renferaM  en 
quelque  sorte  un  programme  de  conduite  tracé  par  un  jeune  homme  ao 
moment  où  il  va  se  trouver  aux  prises  avec  les  difUcuUés  de  la  vie.  Voyou» 
doue  comment  il  se  prépare  à  lu  lutte  : 
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Mais  qu'ai-je  dit?  allons,  ô  oœur  pniillaiiiine! 
Souffre  nus  murtMinr,  qw  1»  ▼«Un  t^nioie; 

0  mon  eoor,  MM  «ômm»  m  nehor  ! 
Ho  «niiu  pas  le  courroux  de  la  vague  qui  gronde; 
Dans  la  fange  d'en  bas  vois  s'agiter  le  maaébt 

fiidâfeods-lui  d«  Capprochert 

Fais  le  bien  pour  le  bien  !  méprise  la  fortune  ! 
Elle  est  comme  un  ormeau  transplanté  sur  la  dune 

Oh  mugit  le  flot  Indompté; 
Rte  A  Y  Mt  tliMr  k  Tigoear  et  li  a*re , 
llftehie  taftà  pete  à  h  HMIt  fi*v» 

Ihi  pan  d*ea|)ie|»  deae  r Aé. 


Ea  BOQt  mrottvw  M.  Bomeaii  M«a  le  oi«l  JurAtoat  de  TAIgteie. 
Gèdeai  a«z  dMn  de  m  liuillle,  tt  èttit  enlr6  dans  radaiiaittiatioa  eelo- 
niale.  Hais,  après  qainienois  de  sèjoar  dans  aolra  grande  coleDie  afri- 
caiae,  one  aialadie  partifiaiUère  au  pays  le  força  de  se  remlorquer  pour  la 
FraBce.!!  TÎDtieflxeràParis,  oAilyoonQivitavecperBéT^raiioedeBtFaTaax 
léiieai  qa^il  avait  inaugurés,  tout  en  euUivant  lesaiiMS.  Il  avait  een^  le 
plan  de  plnsiears  grands  ouvrages  dans  lesquels  il  se  proposait  d'exposer, 
à  travers  les  Ages,  Ttiistoire  progressive  de  Thumanité  au  point  de  vne  de 
la  fusion  des  races  et  du  développement  de  l'idée  à  travers  les  systèmes  re- 
ligieux et  pliilobuphiques.  RemonUint  aux  sources,  il  étudia,  la  plume  ii  la 
main,  les  livres  sacrés  de  tous  les  peuples,  les  anciens  monuments,  les 
grands  poèmes  où  se  reflètent  les  civilisations  primitives,  et  les  commentaires 
des  savants  français  et  étrangers.  De  tels  labeurs  sont  pénibles,  mais  sont 
fructueux;  et,  après  avoir  appris  à  manier  la  langue  dans  ses  esquisses  poé- 
tiques, le  jeune  écrivain  sortit  de  cette  excursion  dans  le  passé  riche  d'une 
soiume  de  connaissances  qui  devaient  servir  de  i)ase  à  ses  luturs  travaux 
d'érudition  et  de  polémique. 

Déjà  il  collaborait  à  de  grandes  publications,  et  particulièrement  à  VEn- 
c^clopèdit  du  XIX'  siècle^  à  laquelle  il  fournit  un  grand  nombre  d'articles 
sur  des  sujets  qu'il  pouvait  traiter  en  toute  liberté  de  consciencev  et  dont 
plusieurs  sont  des  études  absolumeni  neuves.  C'était  en  quelque  sorte  des 
feailles  éparses  d'ouvrages  encore  inédits,  parmi  lesquels  nous  pouvons  ciler 
csMe  achevés  ou  bien  près  de  l'être  :  1*  Biêtoirt  des  eokmiâ»  frimiiives  en 
Bw9pe.t  dans  laquelle  Taiitear  essaye  d'asseoir  sur  une  base  BaHvelle  l'bia- 
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toire  des  civilisations  occidentales  ;  2"  Histoire  des  Juifs  au  point  de  vue 
ethnographique,  religieux  et  philosophique,  où  M.  Bonneau  établit  l'in- 
(luencedes  autres  peuples  sur  la  civilisation  des  Hébreux,  et  remonte  à  l'ori- 
gine de  leurs  croyances  pour  dénuMer  les  éléments  constitutifs  du  mosaïsme 
et  du  christianisme.  Quelques  (ragments  de  cet  ouvrage  ont  été  publiés  déjà 
dans  la  Hevue  orientale. 

C'est  après  ces  rudes  travaux  ,  complétés  par  des  études  sur  les  questions 
modernes,  dont  elles  n'étaient  dans  sa  pensée  que  le  prodrôme,  que  M.  Bon- 
neau a  abordé  en  1854  la  carrière  du  journalisme,  sous  les  auspices  de 
M.  Ëmiie  de  Girardin.  Il  débuta  dans  la  Presse  par  une  série  d*articles  sur 
les  intérêts  politiques  et  commerciaux,  de  la  Russie  dans  la  mer  Noire  et 
dans  l'Asie  centrale.  Il  donna  ensuite  à  ce  joarnal  aoe  foule  d'articles  sur 
des  sujets  variés ,  et  particaliôraniAiit  sur  les  questions  orientales ,  qu'il 
connaît  à  fond.  Il  suivit  jour  par  jour  cette  campagne  famease  de  llnde» 
qui  préocenpa  siTivement  l*Eur6pe  en  1887  ét  en  1888;  il  insista,  et  il  in- 
siste encore  chaqne  fois  qoe  Toccasion  s*en  présente,  sur  la  nécessité  d« 
refouler  les  ambitions  de  la  Rnssle  et  de  régler  paeiflqnement  la  qdeslioa 
d'Orient.  Ponr  cela,  il  propose  de  renToyer  les  Taras  en  Asie  et  de  fidre  de 
Gonstantinople  xm  Tille  nentre  enropéenne ,  en  laissant  les  nations  alates , 
béllénes  et  ronmanaises ,  te  constituer  sur  les  ruines  de  Teinpire  ottoman  : 

Parmi  les  articles  quHl  a  donnés  à  la  iVesse,  nous  nous  bornerons  à  meih 
tionner  encore  ceux  quil  publia  ssr  Téducatton  pbjsique,  qull  voudrait 
développer  dans  de  grandes  proportions;  sur  l'Algérie;  stir  le  réle  des 
poètes  dans  les  temps  primitifs,  qu*il  accuse,  lui  qui  fut  poélè!  d*avoir 
forgé  toutes  les  superstitions  qui  paralysent  encore  Tessor  de  Vesptii  humain  ; 
enfin  une  série  d'articles  dans  lesquels  il  proposait  audadeusement  de  sub- 
stituer à  nnhumatfon,  qu'il  qualifie  de  barbare,  la  erémaHm^  ou  la  bréle- 
ment  des  morts.  On  se  souvient  du  retentissement  immense  de  cette  inno- 
vation hardie.  Vivement  controversée  et  peu  goûtée  en  France,  l'idée  de 
M-  Bonneau  fut  mieux  accueillie  en  Prusse ,  où  elle  souleva  une  discussion 
à  la  Chambre  des  députés.  Mais  c'est  à  Londres  que  la  crémation  obtint  un 
vrai  succès,  et,  dans  ce  pays  de  Vhtinwur  et  des  excentricités  de  toute  na- 
ture, il  se  trouva  un  membre  de  l'Académie  royale  de  chirurgie  pour  con- 
stituer une  Société  de  vrèmalinn,  sous  le  patronage  d'un  des  plus  illustres 
personnages  de  l'Angleterre.  J'ignore  si  M.  Bonneau  est  membre  corres- 
pondant de  cette  société  britannique.  C'est  probable. 

Au  mois  de  juillet  18oH,  M.  Guéroult,  qui  était  devenu  rédacteur  princi- 
pal de  la  Presse ,  confia  la  rédaction  du  bulletin  politique  à  M.  Bonneau, 
qui  prépara  avec  lui  l'opinion  publique  au.\  grands  événements  qui  devaient 
se  passer  bientôt  en  Italie.  Il  suivit  à  VOpinwn  nationale  son  ciief  de  file, 
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et  derint  Ton  des  polëmisles  qaoUdiens  du  nouveau  journal.  Il  se  distingtt9 
nrtODt  pfarrénergie  de  la  peofée  et  une  certaine  àpreté  de  style  dont  on 
fÊtUL  trovter  un  échantUl^  dans  cette  phraae,  extraite  du  BuUeUn  du  28 
Borembre  1850  :  «  Ce  pouTOir  (le  pouvoir  temporel  du  pape)  est  une  plaie 
c  loiqoiiri  saignante  ani  fiance  de  TÊgUee  catholique.  Elle  Tavilità  la  face  dn 
t  monde.  »  Cette  phrase  tni  considérée  comme  nn  outrage  à  on  gonvemo- 
ment  étranger,  et  proTÔqna  nn  premier  aTortissement.  Rome  'n*e8l  pas  la 
leole  béte  noire  de  H.  Bonneao;  nne  de  ses  satisfactions  est  de  manger  du 
Tore,  et,  comme  les  colonnes  de  roptmon  tMttonaie  ne  snfflsaient  pins  à 
sa  Toradté,  il  a  épanché  nagnive  son  ressentiment  dans  dem  brochures  in- 
titolées  :  Les  Twra  si  la  ewUÎtaium^  Les  Tura  el  Iss  naiùmaUtk,  Inutile 
d'ajonter  qii*il  n*a  pas  souscrit  à  Tempruni  ottoman  (i). 

*  * 

M.  CH.  SAUVESTft^ 


•  •• 

La  biographie  de  M.  Sauvestre  n*est  pas  longue.  Né  au  Mans  ,Sarthe) ,  il 
entre  à  dix-sept  ans  dans  renseignement  primaire  ;  mais  sa  nature  indépen- 
dante rappelait  ailleurs.  Dès  i843,  il  avait  embrassé  les  doctrines  de  Four- 
rier, et  la  révolution  de  1848  lui  mit  une  plume  &  la  main  en  lui  ouvrant 
lei  colonnes  de  la  Démocratie  pacifique. 

En  1851 ,  il  fit  à  la  TrOmne  de  la  Gironde  une  campagne  très-active,  ét 
fonda  en  1855,  sous  le  titre  de  Revue  moderne,  un  recueil  philosophique  et 
littéraire.  Plus  tard,  il  entre  à  la  Presse,  et  devient  à  VOpinion  nationôle  un 
des  collaborateurs  de  M.  Guéroult.  Il  traite  avec  une  prédilection  toute 
fNuiiculière  la  question  de  renseignement ,  qu'il  connaît  bien ,  et  publie 

[1;  Il  semblerait  que  les  travaux  quotidienâ  du  journalisme  doivent  absorber  entière- 
ment le  temps  de  M.  Bonneau.  Mais,  travailleur  infatigable ,  il  trouve  encore  des  loisirs 
pour  mettre  la  dernière  main  aux  ouvrages  dont  nous  avons  parlé  et  pour  diriger  la  ré- 
àuctàoa  d'elle  grande  publication.  VAnnueire  encyclopédique ^  vaste  racueil  qui  rend 
compte  chaque  année  du  mouvement  uinveraél  de  Tactivité  humaine  dans  toutes  les 
ImneheB  des  leltrai,  dee  sdeDcei,  des  arts,  delà  politique,  de  IMMtrie  et  du  eom- 
iBHte.  Ua«elieboiésnsiiàiail«pii0  09iilMy0f«iiie.  .    •    .  . 


—  f7«  — 


presque  chaque  jour  une  revue  des  jouro&ax  qui  no  manqoe  ni  de  verre 
ni  4>9prit.  M.  Sauvestre  possède  toutes  les  qvslitte  d'un  polémiste  :  son 
style  a  du  nerf  et  sa  plume  cherche  la  bataille.  ÊTifdflHMni,  il  n'ffiii  fM 
été  «rèè'efc  mis  Miiionde  po«r  6lr»  imtoteiir  1 


*  • 


M.  J.  VILBORT 


Une  grande  doteenr  dans  la  physionomie  et  ^Uu»  la  voix,  in  eiléneor 
cahne  sans  froideur,  sobre  de  gestes  et  empreint  d*améiiité ,  telles  sont,  an 
premier  abord,  les  qnalitâB  qne  Ton  distingue  dans  M.  YUbort*  Pénétrons 
nn  pen  plus  arant  dans  sa  Tie  littéraire,  et  lisisons  pins  ample  oonnaissanos 
aree  le  jonmaliste. 

Né  en  Belgiqne,  en  IBM,  M.  Vilbort  Ait  éleré  par  un  gentilhomme  ta- 
rais, M.  de  LergeretGnétry,  son  onde.  De  bonne  henre  U  sentit  s^éreiller  s4 
lui  des  goûts  littéraires ,  et  pendant  son  séjour  à  l*UniTersité  de  BnioHsi 
il  fit  joner,  en  i849,  une  eomédie  en  Ters,  sons  ce  titre  :  £ts  ÊgaremeulU 
de  ilijiUoune.  Ce  début  fut  assez  heureux  pour  engager  le  jeune  aatenr  à 
donner  une  autre  comédie  en  vers  :  Le  Conseil  d'ami.  Une  fois  lancé  dans 
la  route  de  la  réussite ,  M.  Vilbort  veut  prolUer  de  la  veine ,  et  l'année  sui- 
vante il  obtenait,  aux  théâtres  du  Parc  et  de  la  Monnaie,  un  franc  succès 
avec  une  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  sous  ce  litre  :  f;n  pretnier  Men- 
songe. Ces  ouvrages  furent  suivis,  toujours  à  Bruxelles,  d'un  drame  en 
deux  actes  :  Châtiment  y  et  d'une  comédie  en  un  acte  :  Les  Provinciales, 
joués  au  théâtre  des  Galeries-Sainl-Hubert  en  4856.  Ces  diverses  pièces  et 
deux  autres  :  Salons  et  Coulisses,  Les  Amours  outre-tombe,  furent  publiées 
à  Bruxelles  à  la  fin  de  1836.  Elles  valurent  à  M.  Vilbort  les  encourage- 
ments du  gouvernement  belge ,  et  le  décidèrent  à  venir  à  Paris  tenter  la 
fortune  littéraire.  Mais  en  France  le  théâtre  est  d'un  accès  difficile  :  beau- 
coup d'appelés  et  peu  d'élus.  M.  Vilbort  tourna  ses  vues  d'un  autre  côté,  el 
publia  dans  la  Revue  contemporaine  un  premier  travail  sur  la  /tenatsiafice 
de  la  littérature  flamande* 

£n  1S57,  ii  Uni  ses  premières  armes  dans ia  prssse  qnotidieMie,  «omme 
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rMtelear  du  (fourrier  de  Paris ^  où  il  consacre  vm  série  d  articles  à  Vin- 
êtm^fmMàftm  m  Mfgkfm*  Dm^l^Hmm»  française,  qui  a  laissé  d'excel- 
lents soaTeniri  ë«  sm  Icop  court  passage ,  M.  Yilbort  xédigea  la  critique 
littéraire  ot donna qQolqttMjiio«veU«,  ésuA Iwm^ Sptanmré^la Flmàps^ 
fat  trës-remarquèe. 

Du  Courritr  éê  Pwris  il  posM  à  ta  l^i^iMe.  et  de  la  Prmss  à  VOpinion  no- 
ImmIc,  où  il  mita  eidotiTebMai,  Repaie  la  fondatioi ,  les  qoeitione  eilè» 
rienres.  Étranger  à  notre  pays,  recevant  rhospitalitè  en  Franee,  H.  Tilbort 
«^abstient  de  jnger  les  questions  intérieures  de  sa  nouTolle  patrie;  mais, 
déroné  d*Ame  et  de  cœor  aux  principes  libéraux  de  la  démocratie  moderne, 
istts  appartenir  à  aucun  parti ,  il  combat  pour  la  cause  du  progrès  et  des 
nationalités.  Gomme  collaborateur  de  rOpiiMoa  nafionafe,  il  a  soulevé  Tnn 
des  premiers  deux  questions  dent  il  avait  prévn  le  rapide  développement  : 
nous  voulons  parler  de  la  fveslMii  htmgrmu  et  de  la  ^ueMton  ftÀamm, 
Dans  ces  derniers  temps,  il  a  lUt  paraître  trois  brocbnres  politiques  :  La 
Pshsms  el  «on  éroU;  Fafsooie,  Xeffre  à  S,  M,  VEmptnur  Akxtaiân  ii, 
et  une  tonte  récente  à  Toecasion  de  la  mort  dn  comte  de*  Cawntr,  Nous 
croyons  savoir  qu*il  est  le  correspondant  politique  de  plusieurs  journaux 
étnngws. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  la  carrière  d'un  honorable  pabUdsIe 
qui  a  prouvé  dans  une  occasion  mémorable  qnMI  comprenait  les  devoirs  de 
Tsaiitié  et  de  la  confraternité  littéraire.  11  a  débuté  par  le  théâtre ,  el  qui- 
conque pénétrerait  le  soir  dans  son  charmant  cabinet  de  travail  du  boule- 
vard Poissonnière  le  trouverait  probablement  occupé  àcharpenter  un  drame 
CD  k  dresser  le  plan  d'une  spirituelle  comédie.  Que  voules-vous?  le  pro- 
verbe n'est  pas  menteur  : 

Et  i  on  revient  toujours 
A  ses  pramien  amours. 


M.  E.  PAUCHET 


M.  Pauchet,  ancien  Morétaire  de  la  rédaction  de  La  Presse,  est  passé  à 
l'Ofimio»  mlionak  ponr  ocenper  le  même  poste.  Bien  qu*il  se  défende  de 

—  «I  — 
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Urate  .  prétention  littérair»,  il  pourrait  manier  tout  aussi  bien  la  plume  du 
pnUiciste  que  les  ciseau.  d«  départeœnt  des  faits  dirers.  Fils  d'un  maître 
d«.s^on  de  Paria,  il  a  ctmneBflè  an  lyoé^Gharlemagne  des  études  qall 
ajcomplétées  par  daa  voyages  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Gooiilie  sténo- 
graphe de  la  Prwes  et  de  l'^omemenl,  U  a  assUlé  au  luttes  parlementaires 
de  la  iBonarchie  de  Juillet.  Goome  honmie  et  ooame  joonialisCe,  il  est 
d'une  iBodestie  qni  devient  de  phis  en  pins  rare  dans  le  monde  des  lettres. 

*  • 


M.  A.  MALËSPINË 


La  conflagration  politique  qui  rérolntionne  en  oe  moment  rAmériqne  a 
rendu  indispensable  au  jonmanx  la: collaboration  dVin  r^daetenr  spécial 
ehargi  de  tenir  les  leetenra  an  eonrant  de  eette  erise  sociale.  C'est  à  ce  titre 

qne  M.  Bfalespine  figure  parmi  les  collaborateurs  de  M.  Gu^nlt.  Il  een- 
natt,  dn  reste,  parfaitement  le  sujet  qu'il  traite,  grâce  à  un  séjour  de  sept 
ans  aux  États-Unis,  et  à  des  études  très-sérieuses  faites  sur  les  lieux  mêmes, 
et  qui  ne  furent  pas  toujours  exemptes  de  péril;  mais  la  jeunesse  est  auda- 
cieuse et  confiante  dans  sa  bonne  étoile! 

Avant  de  visiter  les  foréls  de  l'Amérique,  M.  Malespine  se  destinait  à 
rÉcole  de  médecine  navale.  Mais,  ne  sentant  qu'une  médiocre  vocation  pour 
la  chirurgie  militaire,  il  se  fit  recevoir  avocat  et  partit  pour  New-York ,  où 
il  collabora  an  Hèpublicnin  et  fonda  le  Protjrès.  Son  désir  était  d'étu- 
dier les  mœurs  de  ces  contrées  si  peu  connues,  cl  pendant  sept  mois  il  vécut 
de  la  vie  nomade ,  côte  à  côte  avec  les  Delaumres  et  les  Pottaivatomies. 
Initié  aux  habitudes  des  Indiens,  il  a  approfondi  la  question  de  l'esclavage 
pendant  un  s^our  d'un  an  sur  une  planlation  dans  l'intérieur  de  la  ijoui- 
^iane. 

De  retour  à  la  Nouvelle-Orléans  le  jour  même  de  l'élection  présidentielle 
de  1856 ,  voyant  les  passions  prêtes  à  s'allumer  entre  le  Nord  et  le  Sud ,  il 
voulut  tenter  une  œuvre  de  conciliation  en  fondant  un  journal  appelé 
l'Union.  L'idée  était  bonne,  et  le  journal  de -Mi  Malespine  reçut  un  excel- 
lent aocneil ,  ce  qui  ne  l'empéoba  pas  de  suoeomber  pendant  la  aise  flnan- 
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dèro  de  I857,  qui  ooearioima  tant  d<  désistn»  m  Êtato-Unis.  M.  MalM- 
^f,  liiNre  de  m  loiiirs,  repriiies  eseanions  aventoreaMi,  Tisita  pMeun 
kk]M  Etals  de  FOsett,  le  Canada;  reprit  la  route  dlturope,  parcovrat 
tentes  les  lies  britanniqii^i,  Tlrlande ,  rficpiM ,  TAngleterre,  et  ne  s*arrftta 
que  me  Goq-Hdren  «  devant  ion  bnrean  i  pow  traiter  dans  lei  colonnes  de 
VOpmtm  mOtomik  laqnBstion  anMeaine. 


* 

M.  P.  STËPHEN 

(GABRÀBY) 


.  An  nombre  des  rédaetenrs  de  rdpinton  nationale  figure  nn  honorable  et 
spirituel  avocat  qni  essaye  de  cacher  son  esprit  et  son  talent  sons  le  pseu- 
donyme de  P,  Siiplun,  Ne  oonnaiasant  pas  M.  P.  Stéphen,  nous  ayons  prié 
M.  Garraby  de  vouloir  bien  nous  fournir  qudques  notes  biographiques  sur 
ce  publidste  trop  modeste,  et  Toici  la  lettra  charmante  que  nous  avons 
reçue  ;  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d*en  donner  communication  à 
nos  lecteun,  et  si  M.  Garraby  nous  blâme  de  cette  indiscrétion,  nous 
prierons  !!•  P.  Stéphen  de  plaider  notre  cause  auprès  de  son  confrère  très- 
intime  : 

«  Moniieur  et  honorable  confrère, 

«  Mn  vie  est  si  simple  qu'elle  se  résume  en  quelques  mets.  Gomme  avocat, 
«jeftis  partie  du  barreau  de  Paris;  comme  Joumalistè  Je  suis  inscrit 
«  dans  les  cadres  du  pefsonneî  de  VOpkUm  nationale  et  de  VVMwn  tf- 
t  hÊUré.  A  VQpMim,  je  m*appeile  P.  Stéphen  ;  à  YUninen  mutri,  J.  Bay- 
t  moad.  Avec  P.  Stéphen  et  J.  Raymond  nous  formons  une  trinlté  en  une 
«  seule  personne,  trinité  si  obscurè  que  j*bésilais  à  vous  répondre.  Je  vois 
«  que  vous  tenes  à  poussér  la  précision  des  délaib  jusqu'à  Textréme  Ihnite, 
«  et  que,  voulant-lhira  un  recensement  complet  de  1»  p<^latlon  du  joiiirna- 
t  Hsme  français,  vous  eiiteDdes  Inscrira  dans  Vos  annales  lé  nom  des  plus 
t  timides  seldataoemme  celui  des  capitaines. 

t  Désirei^vens  que  je  détermine  ma  part  de  eollaboratiott  k  VOpiman 
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«  nationale,  la  voici  :  Masartldes  paraissent  tantôt  dansleres-dn-chaasaèe 
«  te  ioonal,  qnand  j€  monte  un  souvenir  én  Palais  ;  tantM  après  le  pre- 
«  ttter Paria,  dans  le  eorps  dé  li  temne,  ipiand  Je  doAne  mott  avif  nria 
«  pn^ot  de  loi  oa  s«r  toote  ntre  «ctoalitè  judiciaire. 

«  Dmibliafs  de  vois  dire  qte  j*ài  écrit  {toqjoors  Pt  Mj^ftoi)  des  reeffls- 
«  tons  heMomadairea  sur  le  PaMB,  à  TAce/Mle,  an  ÏIÊtuagtr  èl  an  fM. 
«  Biilln,  ce  que  je  B*oabUe  paa,  et  ee  que  je  vendrais  oublier,  je  vate  avoir 
«tranle  ans. 

«  TeaiHeK  agréer,  Monsieor  et  hoaocable  confMre,  TeipressioB  de  mes 
«  aMiîmeiits  les  plus  distiognéa. 

«  SvÉMUM-CàaBAnr.  » 

•  UèlaUdiiaeiled*«trekkfoiBplnaiiMdeslaet|aiaspirit«el,e^^^ 
pléler  cette  esquisse,  il  nous  sifllrad'ijonterqQe  le  mérite  de  la  collabora- 
lien  de  M.  P.  Stéphen  est  à  la  hauteur  de  robUgeance  confraternelle  d« 
M.  J.  Raymond  et  de  respiit  de  M.  Ganaby. 


•  * 

M.  TH.  DS  MOftVlLLB 


La  carrière  de  M.  de  Morville,  —  carrière  infiniment  honorable  et  entou- 
rée de  l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connaissent,  —  embrasse  deux  parties 
bien  distinctes  :  sa  vie  de  publirifte  et  5;esi  services  dans  l'administration 
des  chemins  de  fer.  Comme  journaliste,  M.  de  Morville  a  collaboré  au 
Globé ,  a  rédigé  le  Journal  de.  l  Aut}e,  le  Journal  Le  (Jommerce ,  cl  a^KOapé 
les  fonctions  d'aminislrateur  du  journal  Le  Crétlii. 

Comme  attaché  à  rexpioitation  des  lignes  ferrées,  M.  de  Morville  a  été 
successivement  employé  supérieur  des  chemins  de  fer  de  Saint-Germain  et 
de  Versailles,  secrétaire  général  et  chef  du  service  d'exfiloUation  des  che- 
mins de  fer  d'Alsace,  secrétaire  de  la  Société  d'études  de  l'isthme  de  Sun. 
Enfln,  en  1861,  il  a  été  chaîné  des  éludes  du  chemin  de  fer  de  la  Mense. 

En  dehors  ée  ces  divers  travani,  M.  de  Morville  u  pnbUé  an  V^yù^ 
kitUfrique  en  A  îsacê ,  nn  Tabkau  tymtptiqme  povr  «srmr  à  Véktdê  ék  iW 
«omté  pùtiUque^  des  Slvdm  mtr  VagrktiUiÈr$  éd  grmdéutki  dê  Me,  nn 
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volaïae  ions  ce  litre  :  Mutie  hiaàoriqmttpiUoreêqmdc  l'Alsace ,  enfin  na 
Alias enci/dopédique  de  la  Francs^  en  cours  d'exécutiiHi.  Il  est  de  plus  col> 
libflnirar  im  grand  irsuii  édité  pur  M.  GaUlautf»  if»  te  tim  :  M* 
Utmmn  iMPgiriuf  du  Comwuree  et  de  la  Naoi§aiion. 

ùû  rmtqoB  TexiiteBee  de  H.  de  Monilte  a  élé  bien  renglie.  Il  appar- 
ém  à  rOfimm  nëHumk  éB§Êm  m  tMriimni»  ét  i^BCWjai*  print^ilf^  , 
««AiBdMa4a  UBtmm^émBtPtwm  IIhiUhi^  indwlrléMu  <t 
nMiaiwlitei,  Agw<%rt»  m  wiilinntiiwi  »  yov  êtn  mokm  a«tlfe, 
M^yMMiof  fiidiMi,  «I  miii  knrm^emidct  M  h» 

«ag»n  cmllM  déllMfBM  «téél'krtfite. 


M.  CH.  miNNK 


M.  Brainne  est  le  type  du  journaliste  nomade.  C'est  le  Juif-Errant  de  la 
presse.  Toujours  par  monts  et  par  vaux,  il  promène  son  humeur  insou- 
ciante et  son  esprit  intarissable  partout  où  l'appelle  une  fôte  de  l'industrie 
ondes  arts,  une  entrevue  de  deux  souverains  ou  une  simple  inauguration 
de  chemin  de  fer.  Un  caricaturiste  original  a  représenté  M.  Brainne  avec 
une  locomotive  sur  la  tête  en  guise  de  chapeau.  Pour  quiconque  connaît  les 
habitudes  de  ce  journaliste  infatigable,  l'allusion  est  transparente.  Il  n'y  a 
pas  un  mois  qu'il  était  à  Rome,  nous  l'avons  rencontré  tout  récemment  sur 
le  boulevard  des  Italiens,  à  Paris,  et,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  • 
il  date  de  Vichy  ses  lettres  à  VOpiniun  nationale.  Tenez  pour  certain  qu'il 
est  attendu  à  Bade,  ce  qui  ne  l'empêchera  pas  d'aller  visiter  à  Nice  les 
nioleltes  d'Alphonse  Karr.  Voilà  l'homme,  ou  plutôt  le  volcan. 

On  compreadra  qu'à  moins  d'être  un  feu-follet,  il  n'est  pas  facile  de 
suivre  à  la  piste  un  écrivain  qui  a  établi  son  cabinet  de  travail  dans  on 
compartiiMitf  de  cbemia  de  fer  et  traverse  les  différentes  contrées  de 
l'Enrop^  amii  liMiteiiiinl  qi*  s'il  s'agisaaii  d'uia  tinif  te  proBMiiad«  an  bois 
de  fianlogne. 

Entre  dfui  itiipuli  M  i«r  la  marchepied  d'un  wagon,  M.  firaisM  •  bim 
Toula  nous  nmUtr  fKMl  arait  été  pralMseur  d'histoire  an  etUége  ée 

dennoBl-Femiidt  jounaliite  à  OrléaiM,  el  qm^il  s'étail  arrêté  à  Boimb  po«r 
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ëpoQser  la  lillc  de  l'honorable  M.  Rivoire,  ancien  propriétaire-gérant  du 
NouvelHste  de  Houen,  l'un  des  organes  les  mieux  ac(  r»'dilés  de  la  presse 
d^parlemenlale.  A  Orléans,  M.  Brainue  a  publié,  sous  le  litre  de  Biographie 
des  hovimes  illustres  du  Loiret,  une  (l  uvre  inléressanle  au  point  de  vue  de 
l'histoire  locale  et  de  l'érudition.  A  l'aris,  il  dirige  avec  autant  de  prudence 
que  d«  talent  une  correspondance  politique  adressée  à  plusieurs  journaux 
delà  province  et  de  l'étranger,  li  donne  de  temps  à  autre  au  Nouvelliste  de 
nouen  .des  arliclea  politiques.  La  campagne  industrielle  entreprise  par 
M<  firainne  dans  oe  Jornal  an  moment  de  la  signature  du  traité  de  com- 
noree,  et  conduite  avec  autant  de  tact  que  de  patriotisme,  a  été  fort 
remarquée.  A  V Opinion  nationale^  M.  Brainne  ttgure  surtout  comme  cor- 
respondant, ce  qui  ne  Tempéche  pas  de  publier  en  premiers-Paris  des 
articles  de  hante  politique,  sagement  raisonnés  et  sagements  écrite. 

La  littérature  lui  doit  un  volume  sur  la  NcwiUe-Calidonie,  et  uie 
curieuse  monographie  des  eaux  sous  le  titre  de  Baùfneuieê  tt  huneun  J^to». 
Ce  dernier  ouvrage,  écrit  au  courant  de  lAome  par  un  chroniqueur  amusant 
et  spirituel,  est  le  oade-memm  du  touriste  et  du  baigneur.  M.  Brainne  a 
mis  dans  ce  gracieux  in-8*  son  humour,  son  érudition  et  sa  verve  intaris- 
sable, tout,  excepté  son  binocle,  qu'il  ne  quitte  jamais,  même  en  dor- 
mant...... disent  ses  contempteurs. 


ir.  A.  POUGIN 


n  ne  faut  pas  juger  des  gens  sur  Tapparence,  a  dit  le  fabuliste,  et  ooos 
ajouterons  que  parfois  la  signature  est  aussi  trompeuse  que  la  miue. 
.  Tenez,  par  exemple,  M.  A.  Pougin,  dont  le  nom  se  lit  au-dessous  des 
dernières  nouvelles  de  VOpiuion  nationale,  ainsi  qu'après  les  nécrologies 
(triste  besogne!)  et  les  comptes-rendus  du  sport,  doit  passer,  aux  yeux  des 
lecteurs,  pour  un  vétéran  du  journalisme  politique.  Eb  bien  !  M.  A.  Pougin 
n'a  pas  encore  vingt-sept  ans,  et  il  est  bien  plus  musicien  que  publiciste. 
Nous  savons  même  qu'il  a  fait  à  Paris  de  sérieuses  études  musicales,  fi>f^m« 
instrumentiste  et  comme  compositeur. 

—  ai  -> 


Digitized  by  Google 


—  486  — 

Ao  eominencement  de  1859,  il  a  débuté  à  la  Revue  et  Qaulte  mutieate 
de  Parie  par  des  éludes  critiques  et  biograpbiqaes  sur  les  compositeurs 
dramatiques  du  XVIII*  siècle.  Il  est  entré  à  VOpinwn  nationale  pour  tra- 
duire et  rédiger  le  bulletin  de  Teitérieur  italien.  G*est  un  Journaliste  de 
revenir,  mais  beaucoup  plus  modeste  que  M.  Wagner,  de  bruyante  mé- 
moire !  GbAteauroux  est  sa  patrie.  Nous  parlons  de  M.  Pougin  ! 

♦ 

*  * 

M.  EDliOND  PELLETIER 


H.  Edmond  Métier  est  chargé,  sous  la  direction  de  M.  Amaïl,  de  la 
rédaction  do  bulletin  financier  et  Qommeroîal  de  rOpinton  naliona/e. 
Quoique  jeune,  il  a  ft'éqnenté  les  coulisses  dn  théâtre  avant  de  connaître 
les  coulisses  de  la  bourse,  et,  si  nos  souvenirs  sont  fidèles,  il  a  débuté 
comme  crilique  dramatique  à  VEurope  artiste  et  an  journal  le  Théâtre. 

Vers  1855,  au  momcatoù  la  fameuse  Exposition  universelle  attirail  tous 
les  regards  vers  les  produits  de  l'industrie,  M.  Pelletier  céda  à  Tentliou- 
siasrae  général  et  employa  sa  plume  à  célébrer  les  iiui  veilli  s  du  Palais  de 
l'industrie.  Une  fois  pris  dans  l'engrenage,  il  de\ieiit  rédacteur  en  chef  du 
.]f<)}iit('ttr  de  la  Bourse,  entre  comme  rédacteur  principal  au  Journal  du 
(  rèdit  pulilic  et  en  prend  bientôt  la  direction. 

rius  tard,  nous  retrouvons  M.  Pelletier  collaborateur  de  VAmi  de  la 
iieligion  pour  la  partie  économique  et  linaurière.  Il  occupe  le  même  poste 
au  Ct)nrricr  de  l'aris  et  arrive  enlin  à  VOpiuloti  imliDniile ,  ce  qui  ne 
rt  iii[H"'che  pas  de  donner  en  même  temps  des  articles  ;ui  Jinirual  des 
Aclumitdires.  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  mettant  également  à 
son  actif  une  série  d'articles  sur  les  hommes  cl  les  choses  de  la  tinance, 
publiée  par.le  Diogène  sous  le  pseudonyme  de  Paul  Daveiuuj.  Ceci  prouve 
que  M.  Pelletier  est  modeste.  Mais,  comme  la  discrétion  n'est  pas  la  grande 
vertu  des  biographes,  nous  ne  nous  priverons  pas  de  dire  que  le  collabora- 
teur de  V Opinion  nationale  est  un  grand  amateur  de  théâtre.  On  dit  môme, 
bien       qu'il  s'est  lait  applaudir  comme  auteur  dramatique  sur  qu^ques 

scènes  de  second  ordre.  ÂUons,  cher  confrère,  il  faut  viser  au  premier 
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rang!  M.  Alexandre  Dumas  avait  à  peu  près  votre  Age  lonqnll  fit  ÀnUmifi 
an  cheM^œiiTre. 

*  * 

Panai  les  autres  collaborateui-s  de  l'Opinion  nationale  dont  les  arlirles 
apparaissent  moins  fréquemment,  nous  devons  citer  en  première  ligne 
M.  Laurent  (de l'Anlt  che),  un  des  vétérans  du  journalisme,  dont  la  plume 
ne  s'est  pas  émoussée  depuis  qu'il  occupe  les  fonctions  d'administrateur  de 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal;  nommons  aussi  M.  Antony  Méray,  ancien 
rédacteur  politique  et  littéraire  de  la.  Démocraiie  pacifique  ;  M.  Alfred  de 
Bougy,  qui  adressait  au  journal  des  correspondances  dn  Ghablais  au  mo- 
ment de  Tannexion  de  la  Savoie,  et  qui  occupe  le  poste  de  bibliothécaire 
à  la  Jrtbiiotbèqne  de  lUniversité  de  France  (Sorbonne);  enfin  M.  B.  Mao- 
rice,  chargé  du  compte-rendu  des  tribunaux. 

Une  mention  tonte  particnliére  est  due  à  H.  A.  Laniea,  administrateur 
du  journal,  dont  le  concours  n*a  pas  été  inntile  an  snecès  si  rapide  de 
VOfMcn  noîùmaie*  M.  Larrieu  a  été  précédemment  lecrétaire  de  Tadmi- 
nistration  dn  journal  La  Prmê  et  chef  dn  cabinet  de  la  préfecture  d*Alg!er. 


AGRICULTURE  ET  SCIENCES 

M.  BÂRRAL,  M.  VICTOR  M£UN1ËR 


L*agricaUnre,  —  cette  source  féconde  de  la  richesse  nationale,  —  ne 
saurait  être  négligée  dans  un  organe  qui  s*adresse  à  toutes  les  branches  de 
la  société,  pas  plus  que  les  sciences  et  surtout  la  science  industrielle.  Aussi 
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VOpinion  nalionalê  i  conlié  ces  deux  pui  lits  si  iniporlanlcs  à  deu\  maîtres  : 
ragriculturn  à  M.  Barrai,  la  science  à  M.  Victor  Mounier.  Ces  deux  noms, 
bien  connus  dans  le  journalisme,  en  disent  plus  ^ue  beaiironp  de  com- 
mentaires. M.  Barrai  dirige  en  outre  le  Journal  (ragricullnrc  firatique,  la 
feuille  agricole  et  scientifique  la  plus  répandue  en  Europe.  M.  Victor 
Meunier  est  le  fondateur  et  le  rédacteur  en  chef  de  VAmi  des  Sciences. 
Nous  retracerons  la  biographie  de  ces  deux  écrivains  en  faisant  l'historique 
du  Journal  d'<igricuUure  Pratique  et  de  ïAmi  des  Hcienees, 


BEAUX-ARTS,  THÉÂTRE  ET  LITrÉRATURE 

■ 

*  * 


M.  £DMOND  ABOUT 


Les  anciens  élèves  de  l'institution  Jeauffret  n'ont  pas  oublié  la  physio- 
nomie moqueuse  et  l'humenr  satirique  de  leur  camarade  Àbout.  Dans  le 
jeoue  rhëtorîcien  se  révélaient  déjà  les  tendances  d*nne  nature  intelligente 
et  ambitieose,  visant  à  Tesprit  et  sacrifiant  tout,  même  Tamitié,  à  on  bon 
mot.  M.  Edmond  Abont  est  resté  fidèle  à  ce  réle  de  petit-fils  de  Voltaire; 
et,  aujourd'hui ,  nous  retrouvons  dans  Tauteur  de  Rome  eonlemp^raine  les 
défauts  et  les  qualités  auxquels  il  doit  beaucoup  de  lecteurs  et  très-peu 
d*amis,  une  certaine  notoriété  et  une  médiocre  sympathie,  des  succès 
bruyants  et  des  chutes  éclatantes,  La  Grèce  amUmporaine  et  GuUhry  l 

Hais  quHmporte  ft  M.  Àbout?  Ce  qn*il  place  au-dessus  de  sa  renommée 

littéraire,  c^estla  réputation  d'homme  spirituel.  Les  lauriers  de  Voltaire, 

de  Gbamfort  et  de  Rivarol ,  Tempéchent  de  dormir,  et  c'est  à  peine  s'il  se 
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conteotenit  d*ètre  le  Giimm  du  XDL*  sUele  et  de  prendre  niig,  de  nos 
jours,  après  H.  Mèry  et  les  den  Dumas.  Qoe  Yonlei-Toiis?  Ghae&n  iei-lMi 
porte  en  lui-même  sa  petite  Tanité;  et,  après  tout,  mienx  vaut  marcher  à 
la  conquête  de  la  célébrité  à  ta  façon  de  n.  Abont  qQ*en  imitant  Erostrate, 
d*antant  mienx  qne  les  Tictimes  dn  trop  spirituel  vicomte  de  QHivUi$  se 
portent  à  merreUle. 

L*esprit,  comme  le  risage ,  nous  offre  des  types  variés,  et,  pour  n^n 
citer  qn'nn  exemple ,  rien  ne  ressemble  moins  à  la  verve  commnnicative  de 
rantenr  des  Trois  Mousqwlaires  qnela  gaieté  sèche  et  mordante  du  roman- 
cier auquel  on  doit  Le  Roi  des  MouUujw^s,  L*nn  écrit  avec  son  cœur  et  cette 
bonté  d*âme  rebaussant  un  des  talents  les  plus  sympathiques  et  les  plus 
populaires  que  nous  connaissions,  Tautre  laisse  percer  dans  chaque  trait 
d'esprit  un  sentiment  d'amertume.  Sa  phrase,  commencée  par  un  sourire, 
se  termine  par  un  coup  de  grirfe,  et  la  petite  vertu  de  son  encre,  c'est  Ta- 
cidité.  Noos  en  appelons  aux  lettres  (17/n  honjmne  homme. 

Ainsi,  il  est  bien  dcmùritré  que  l'esprit  de  M.  Etliaond  Âbout  n'a  rien  de 
commun  avec  son  cœur,  et  ce  n'est  pas  lui  qu'on  arcusera  ircxacrérer  le  sen- 
timent. Dans  les  MnyuKjrs  de  Paris,  el  surtout  ilans  f  erniaïur ,  l'ieuvre  la 
plus  (lraiiiali()uc  de  l'an»  ion  pensionnaire  de  l'Ecole  française  d'Athènes, 
l'auteur  a  imité  as>st'z  cxaclcincnt  la  voix  ilii  ni-ur;  mais  c'est  une  laufzue 
qui  ne  lui  est  pas  familière  el  qu'il  aliaiidonne  bien  vite  pour  reprendre  le 
ton  du  moraliste  railleur.  Aussi,  coinnn^  il  se  trouve  plus  à  son  aise  dans 
son  ^'(»j(i(jc  à  travers  rErpusiiion  et  dans  ses  impressions  de  tourisle  sur  la 
Grèce  et  Rome  contemporaines  ! 

Mais,  soNons  équitable,  si  M.  About  manque  de  cœur  dans  ses  écrits, 
il  ne  manque  pas  de  style.  Sa  phrase,  courte,  légère  et  d'une  vivacité  toute 
française,  procède  des  maîtres,  et  des  meilleurs.  S'il  n'a  pas  l'éclat  de 
M.  Paul  de  Saint-Victor,  le  coloris  puissant  de  M.  Théophile  Gautier»  il 
possède  l'allure  lesle  cl  piquante  de  l'auteur  de  Caufîùle,  sans  l'égaler,  bien 
entendu  ,  par  la  netteté  de  la  forme  el  la  justesse  de  l'expression.  Inférieur 
à  M.  Alexandre  Dumas  dans  le  dialogue ,  il  se  rapproche  de  rintarissable 
causeur  par  la  facilité  de  la  narration  et  le  tour  heureux  de  la  phrase,  à 
moins  toutefois  qu'il  ne  vise  maladroitement  à  l'effet  et  ne  fasse  concurrence 
aux  Précieuses  riciicufcs  flagellées  par  Molière,  dans  des  néologfsmes  tels 
que  celui-ci  :  t  Le  progrès  se  trémousse  aux  environs  de  Marseille.  >  Le 
progrès  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône  ressemble-t^il  donc  à 
quelques  déesses  trop  connues  du  Gasino-Gadet? 

Mais  ce  sont  là  des  exceptions  dans  les  œuvres  de  M.  Edmond  About.  En 

général ,  sa  prose  est  littéraire  sans  pédantisme,  et  il  passerait  me  raison 
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pour  nne  des  bonnes  plumes  de  l'époque  s'il  était  plus  modeste.  La  mo- 
destie! voilà  nn  mot  qne  le  falar  académicien  (1)  a  depuis  longtemps  rayé 
de  son  dictionnaire.  Il  laisse  aux  esprits  faibles  et  timidns  cette  réserve  de 
bon  goiU  dont  les  plas  beaax  talents  nous  ont  donné  rcxcmple.  La  mo- 
destie ,  dirait-il  en  son  langage ,  est  faite  pour  les  sots.  —  Et  au  lendemain 
d'nn  échec  mémorable  on  a  vu  Fauteur,  sifflé  et  content,  se  décerner  à  lui- 
même  des  bravos  dont  le  public  de  la  Comédie-Française  s'était  montré  trop 
arare  envers  loi.  G*est  ainsi  qu^après  une  défaite  éclatante,  certains  géné- 
ma  autrichiens  faisaient  chanter  un  Te  Dmmî  ' 

Quant  à  M.  Abont,  magnifique  de  calme  et  d*aplonib  après  un  insuccès, 
il  le  platt,  dans  ses  écrits,  à  se  mettre  lol-méme  en  scène.  Il  est  le  principal 
héros  de  son  drame,  et  nliésile  pas,  à  Toecasion,  &  s^adressor  un  petit  oom- 
pKment  flatteur  de  nature  à  le  rehausser  dans  Fesprit  de  ses  lecteurs,  et 
sortout  de  ses  lectrices.  Veut-  il,  par  eiemple ,  esquisser  nne  étude  littéraire 
sur  les  États  du  Pape  :  il  vous  parlera,  comme  dans  Aome  eonlemporome, 
de  son  grand-père  et  de  sa  grand*-mère,  de  sa  chambre  et  de  sa  table  de 
travail,  et  de  bien  4*autres  détails  personnels  d*un  grand  intérêt  historique  ! 
Le  maudit  vent  de  sirocco  vient-U  à  soufllleri  M.  Âbout  est  pris  d'un  mal- 
aise hidéflnissable,  et  il  annonce  solennellement  à  ses  lecteurs  qu*il  va 
prendre  un  bain  d$  pieds  bien  ekaud.  Grand  bien  vous  fasse,  cher  auteur,  et 
TOUS  avez  eu  raison  d'écrire  en  téte  de  votre  préface  :  «Ged  n*est  ni  on  pam> 
phlet  ni  même  un  livre  politique.  »  Serait-ce  par  hasard  un  formulaire  phar- 
maceutiqiiL'?  Mais  voici  qui  est  plus  grave  :  M.  About  se  rend  à  un  café  du 
Translévère  ,  et  sa  vue  subjugue  une  jeune  Romaine  belle  et  blanche  comme 
Vénus.  Nous  laissons  le  moderne  Louis  XIV  raconter  modestement  celte 
conquête  au  delà  des  Alpes  : 

t  J'avais,  dit-il ,  échangé  tant  de  regards  avec  la  jolie  meunière  que  nous 
«étions  devenus,  malgré  la  distance,  une  paire  d'ainis.  Elle  me  fit  une 
«  avance  plus  directe  en  en\oyanl  sa  mère  «lenKimler  un  verre  d'eau  :  il  n'y 
»  en  avait  (ju'ù  ma  table.  Je  m'empressai  d'offrir  la  carafe,  et  je  reçus  deux 
«  remercimenls  à  la  fois.  La  jeune  lille  me  sourit  plus  tendrement  (jueja- 
«mais,  et  son  père  me  (it  des  yeuv  énormes.  »  Nous  nous  arrêtons,  con- 
vaincu que  le  lecteur  est  complètement  édifié  sur  la  manière  dont  M.  Ed- 
mond About  entend  et  pratique  la  modestie  littéraire. 

Après  avoir  esquissé  à  grands  traits  la  physionomie  de  Tauteur  de  Rome 

(I)  Toot  le  monde  oonnalt  cette  phrua  de  About  siedresaantà  révique  dX)rléans  : 
<  J^tns  .]uinu  ans  je  tend  votre  eolUgue  à  VAçadimie  fnnçaUe.  »  Ce  n'est  pas  Bënni- 
ger,  le  podte  nUioiiai,  qd  ainait  jaaiRis  osé  émettre  me  pareille  prétentioD. 
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contemporaine , 'jetons  an  cottiHl*œil  rétrospectif  sur  l'ensemble  desestra- 
Tanx  depuis  son  retour  d'Athènes.  Ce  qui  frappe,  au  premier  abord,  c'est 

la  variôlé  des  écrits  du  jeune  écrivain.  L'histoire,  le  roman  ,  le  drame,  la 
comédie,  la  critiqua,  les  bcaux-aiis ,  la  chronique  parisienne,  le  pamphlet 
politique,  la  polémique  des  broehures,  ont  été,  en  qiit.'lijiics  années,  mises  à 
contribution  par  M.  Edmond  Abu  ni.  Le  futur  acadt^micicn  chcrcbe-t-il  sa 
voie,  ou  veut-il,  à  l'exemple  de  son  maître  Voltaire,  se  faire  dtSerner  par 
ses  contemporains  le  iiire  d'homme  universel?  Ce  n'est  jias  impossible,  et 
peul-tHrc  l'auleur  de  la  broehure  sur  In  Pru-sse  en  18„0  Iravaillc-t-il  à  une 
tragédie  qui  manque  à  son  bagage  lilléraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  uous  aimons 
à  croire,  pour  l'honneur  de  la  génération  contemporaine,  que  le  disciple 
du  patriarche  do  Ferney  ne  signera  jamais  une  œuvre  aussi  infâme  et  aussi 
orduriére  que  la  Pucclle  d'Orléam.  Revenons  à  M.  About.  En  disséminant 
SCS  forces ,  et  parfois  en  abandonnant  au  vent  de  la  fantaisie  un  talent  réel, 
ringénieux  conteur  des  Mariages  de  Paris,  n'a  obtenu  qu Un  résultat  né- 
gatif. Qui  trop  embrasse  mal  étreint. 

£n  attendant,  M.  About  court  dn  TbéAUro-Français  au  Vaudeville  aTCc 
des  œuTres  dont  on  parle  beauconp,  mais  qu'on  ne  voit  jamais  paraître; 
prend  en  main  la  défense  de  ces  coquins  d'agents  de  dumge ,  qui  ne  s  atteo- 
daienl  guère  à  trouver  on  pareil  champion  ;  pénètre ,  malgré  la  foule ,  chei 
M.  Dentu,  avec  des  mannscrits  plein  ses  poches,  et  s'élance  me  Goq-Hèron 
pour  corriger  les  épreuves  de  son  Salon  de  1864,  où  la  critique  d'ari  se 
métamorphose  de  tempe  à  autre  en  portraits  à  la  plume  destinés  à  but 
sensation.  Dans  sa  Lettre  à  M,  Kdler^  on  Ton  retrouve  toutes  les  qualités 
et  tous  les  défiante  de  rermite  de  Saveme,  c*est4-dire  un  esprit  satirique 
et  une  plume  brillante  au  service  d'une  personnalité  outrecuidanle,  M.  Ed- 
mond About  cherche  à  jeter  de  Tean  sur  je  petit  incendie  qu'il  avait  aUunè 
dans  les  colonnes  de  VOpinion  nationale.  Il  plaide  les  circonstances  atté- 
nuantes, et  tout  cèla  pour  avoir  le  plaisir  de  reproduire  son  improvisation 
à  la  Plutarque.  Gela  prouve  qu'il  est  content  de  son  œuvre.  Tant  mieux 
pour  lui;  et  puisque  H.  Edmond  About  pense  que  le  moment  est  peutréire 
venu  de  remettre  en  usage  les  portraite  à  la  plume  (nous  l'avions  pensé 
avant  lui ,  comme  on  peut  le  voir  par  la  collection  des  Grands  Journaux  de 
France],  il  nous  permettra  bien  d'esquisser  en  quelques  traits  de  plume  sa 
silhouette  grimaçante  :  si  tous  les  innombrables  portraits  photographique* 
de  M.  About  venaient  à  disparaitre  (que  le  ciel  préserve  la  France  d'une 
pareille  catastrophe!),  on  le  retrouverait  tout  entier  dans  ses  uMivres criti- 
ques, satiriques  et  humoristiques.  C'est  bien  là  ce  Voltaire  déclassé  ijuisc 
tourmente  et  s'agite  pour  faire  parler  de  lui,  soit  eu  bien,  soit  eu  mal.  Le 
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ra-de-chansBée  da  Moniteur  on  les  colonnes  dn  Fiyaro,  la  Revue  des 
'DeaX'Mondeson.  VOpimon  nationale ,  peu  lui  importe,  pourvu  qa*il  soit 
membre  de  la  Légion  d*honnear  et  plos  tard  académicien.  Sifflé  an  Théft- 
Ire^rançais,  assez  Tortement  éconduit,  dit^n,  parles  gendarmes  pontifl- 
eaux,  il  frise  la  police  correctionnelle  de  Saveme,  ville  ingrate!  et,  dans 
reoceiDte  même  dn  Corps  législatif,  il  a  l*honnear  d*étre'injurié  par  un 
mmienr  qui  injurie  tout  le  monde.  Toilà  ses  principaux  titres  de  gloire. 
Signe  particulier  :  ami  imime,  compagnon  inséparable  de  M.  Francisque 
Sercey! 

*  • 


M.  FKANCISiilE  SARGEV 


Ne  séparons  pas  Orosle  de  l'ylade,  ni  M.  Francisque  Sarcpy  «le  son  ami 
M.  Edmond  About  ;  ils  sont  inséparables  sur  le  boulevard  comme  an  feuil- 
leton de  VOpimon  nationalp,  el  ne  désespèrent  point  d'arriver  ensemble, 
bras  dessus,  bras  dessons,  à  la  postérité.  Ainsi  soit-il  ! 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  du  reste,  que  date  cette  intimité  littéraire.  A 
peu  prés  du  même  âpe,  ils  ont  tous  les  deux  griffonné  des  pensums  au 
lycée  Cliarlcmagne  el  des  thèses  à  l'École  normale.  Ils  se  quittèrent  vers 
1851.  M.  Edmond  About  partit  pour  l'Krole  française  d'Athènes,  d'où  il 
revint  avec  le  manuscrit  d'un  de  ses  meilleurs  ouvrages  :  La  Grène  contem- 
foraine.  M.  Francisque  Sarcey  était  envoyé  comme  professeur  dans  diffé- 
rentes villes,  et  en  dernier  lieu  occupait  une  chaire  de  philosophie  à  Gre- 
Doble,  d*où  il  expédiait  au  Fi(jnro  des  tartines  satiriques.  De  la  part  d'un 
grave  philosophe,  cette  collaboration  à  une  feuille  qui  n'affecte  pas  des  al- 
lures très-séricnscs  pottvait  passer  pour  un  gros  pécbé  universitaire.  Mais 
M.  Francisque  Sarcey,  ennuyé  des  tracas  de  renseignement,  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  jeter  sa  toque  par-dessus  les  moulins,  et  sans  doute 
M.  Jowin,  en  sa  qoalilé  d^enfant  de  Grenoble,  voulut  bien  faire  bon  accueil 
anx  petits  envois  Uttéraims  qui  portaient  le  timbre  de  sa  ville  natale  et  la 
lignatnre  de  H.  Sarcey.  Voilà'  comment  le  jeane  professeur  de  Grenoble 
devint  critique  assermenté  du  Figaro,  Ceci  se  passait  vers  1889.  Une  fbis 
«négimenté  dans  le  bataillon  des  tirailleurs  de  M.  Villeniessant,  le  nouveau 
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vena  voulut  se  faire  connaître  et  produire  sou  petit  effet.  Il  lui  manquait 
bien,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  ce  ton  léger,  cette  allure  facile  qui 
caractérise  le  journalisme  littéraire  ;  mais  le  paradoxe  bruyant  ieni|tt|$ùt 
Tesprit,  et  le  clinquant  du  style  prétait  à  la  prose  de  M.  Sarcey  iHie  certaine 
eouleur  pittoresque.  On  le  lisait,  et  comme  il  se  montrait  fort  agressif,  il  ne 
tarda  pas,  — bonne  fortune  ponr  nn  débutant  I  —  à  soulever  des  polémiques, 
et  Toilà  la  guerre  aUmnée! 

La  petite  campagne  de  M.  Sareey  de  SuUUm  (c^est  le  nom  qii*il  portail 
au  Figaro)  ne  dora  pas  plus  de  six  mois.  La  séparation  se  fit  sans  laimes 
de  part  et  d'antre,.6t  H.  Sarcey  i^prit  bientôt  &  ses  dépens  que  le  rasoir 
de  Figaro  n*épargnait  même  pas  ses  anciens  collaborateurs. 

Voilà  donc  notre  jeune  transfuge  de  lllniverslté  libre  de  ses  loisirs.  Mais 
à  Paris  la  copie,  même  médiocre,  n*est  pas  d*un  pUicement  difficile,  et  VH- 
huêraUon  ouvrit  ses  colonnes  à  quelques  études  sur  la  langue  contempo- 
raine, auiquelles  M.  Sarcey  donnait  le  Utre  de  JVols  et  ûMss.  G*était  le 
moyen  de  donner  des  leçons  de  grammaire  aux  sommités  littéraires  de  Té- 
poque;  besogne  ingrate  et  difficile,  mémo  pour  un  ancien  professeur! 

Enfin  vint  VOpinion  nationale^  et  M.  Sarcey  eut  la  bonne  fortune  d*eB- 
Irer  dans  la  feuille  de  M.  Gnéroult  comme  critique  théâtral.  Ce  choix  ne 
laissa  pus  que  de  surprendre  beaucoup  de  gens,  If.  Sarcey  tout  le  premier. 
Cependant  il  s'installa  dans  ses  fonctions  magistrales  et  prit  la  queue  der- 
rière les  maîtres  :  MM.  Théophile  Gautier,  Fiorentino,  Jules  Janiu,  Paul  de 
Saiul-Victor,  etc.  ;  il  les  suit  toujours...  mais  de  loin.  Ce  nVst  pas  que  sa 
prose  manque  de  nerf  et  d'une  certaine  fraîcheur  de  jeunesse;  mais  l'expé- 
rience dn  llièàtje,  et  mùmc  celle  de  la  vie  parisienne,  lui  font  défaut.  On 
sent  une  plume  novice,  et  ses  ftMiillelons  dramatiques  doivent  avoir  beaucoup 
plus  de  succès  en  provmcfi  (jue  dans  les  groupes  du  boulevard  des  Italiens. 
Parfois,  il  essaye  de  se  signaler  par  quelque  coup  d'éclat,  et  lance  ses  fou- 
dres contre  telle  ou  telle  pièce  à  succès,  les  Massacres  de  Syrie,  par  exem- 
ple. I/effel  produit,  il  rentre  dans  sa  coquille  et  se  drape  dans  son  indépeu- 
dance  dramatique.  Nous  ne  saurions  lui  en  faire  un  crime  ;  maii  ce  que 
nous  voudrions  rayer  du  kigafjre  littéraire  de  M.  Francisque  Sarcey,  c'e^t 
un  certain  ftuiilleton  malencontreux  écrit  le  lendemain  même  delà  mort  de 
Mùr)-'ci .  Oiiéissant  à  quelque  mauvaise  inspiration  de  rancune  personnelle, 
le  critique  de  VOjnniun  nalionale  ne  craignit  pas  de  troubler  par  un  coup 
de  sifflet  les  regrets  de  la  presse  tout  entière.  Ce  n'était  ni  adroit,  ni  noble, 
ni  généreux  :  le  ressentiment  n'a  rien  à  démêler  avec  les  larmes. 

Éloignons -nous  bien  vite  de  ce  triste  souvenir  pour  constater  que 

M.  Francisque  Sarcey  a  publié  quelques  articles  de  critique  on  do  fantaisie 
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dant  la  Revue  européenne  et  la  Rwuê  nationale.  Ne  négligeons  pas  d'i^outer 
qu'il  est  né  à  Doardan  :  le  département. de  Seine-et-Oise  ne  bous  pardonne- 
rait point  un  tel  oobli. 

H.  ALEXIS  ÀZEVEDO 


Le  rôle  de  critique  musical  des  plus  ingrats.  M.  Azfivedo  n'a  pas  la 
prétention  de  contenter  tout  le  monde.  H  a  même  eu  à  soutenir  en  sa  vie 
pas  mal  de  polémiques.  En  1844,  il  bataillait  dans  la  France  mtmmle 
contre  M.  Fétis,  à  propos  de  Torigine  de  la  gamme.  En  1860,  il  afait 
M.  Scndo  pour  adversaire.  La  qnereUe  n'est  qn'apaîaée,  elle  n*est  pas 
éteinte  :  Et  adhuc  n^judiee  Us  est. 

Qooi  qall  en  soit,  et  quoi  qu'on  dise,  M.  Azevedo  connaît  à  fond  la 
quesUon  musicale,  n  Ta  traltAe  dans  le  SikHê^  dans  le  Mmager  de  fAnef»- 
Mfe  et  dans  la  iVssss,  an  point  de  vue  de  Tenseigiiement  populaire  de  la 
■isiqiie* 

Cet  art  a  fût  l*ttaiqqe  et  eonstant  otijot  de  ses  études,  et  il  travaitle 
dspito  TiligtF^liiq  aBS  à  mi  ouTrage  sur  la  PhUàtephiê  de  la  Mmqu».  Ce 
M  IVBBfre  capitale  de  iVsiiitonee  laboriense  de  eet  dcrlTaiii,  et  nous 
crofons  pouvoir  dire  qao  lé  IlYre  sera  digne  des  efforls  qnll  a  coûtés. 

A  cens  qui  Tonleàt  tout  ssrolr,  nous  dirons  que  M.  Alexis  Axevodo  a 
qiuraM»4roi8  aiis.et  qdll  est  né  à  Bordeaux. 

*  * 

M.  JULES  LEYÂLLOIS 


M.  Jules  Levallols  est  le  (Ils  d'un  honorable  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Rouen.  Il  est  né  en  1829,  et  est  devenu  homme  de  lettre  en  remplissant 
auprès  de  M.  Sainte-Beuve  les  fonctions  de  secrëUire  particulier. 
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ta»  tê  tmnmté  lutine  kfee'iii  éutneAi  Mtiqvé,  M.  L««tH6iât  lira 
goM  à  h,  Mte  lltté»tA?e,  èl  MèatOl  mnur  lé  iro^  colbfeèMtitr  te 
Jtfcmiteur  witwrsei  pour  les  articles  d*ardiéologie  pal'liiMilié.''PliléiMdi  II 
passe  à  la  Bemte  modime,  à  la  Bewfi  /hnifoîM,  et  prèle  son-concours  à  la 
Aevtie  «irop^ciifie  depuis  la  fondâtittn  de  ce  recoeil.  Enfin,  il  entre  à 
rO>pjfiûm  nathnak  par  la  porte  des  VêriHit^  et  ne  tarde  pas  à  être  chargé 
de  ht  Itmti  lUtèrain  de  la  q^taine.  C'est  in  poatt  difficile,  important,  et 
dans  lequel  M.  Jules  Lerallois  a  fait  premre  dtin  mérite  plein  d*aTenir.  H  a 
le  goût,  le  tacl  et  la  chaleur  d*un  appréciateur  sérieux.  On  le  lit  ^  en 
rëcoute,  sans  se  douter  qu'il  n'a  pas  plus  de  trente-deux  ans. 

* 

*  •  ' 

«.  HlCm  iULOT 


Si  l'on  est  heureux  de  rendre  hommage  aux  grandes  répulatiQns  liué- 
raires  et  de  se  découTrir  respectueusement  devant  le  génie  à  son  déclin , 
c'est  aussi  une  douce  satisfaction  de  saluer  l'aurore  du  talent  et  de  frater- 
niser avec  les  jeunes  lutteurs  qui  entrent  dans  la  carrière.  Celte  phalange 
de  l'avenir  est  assez  compacte,  sans  même  compter  M.  Wagner  ;  et  la  Nor- 
mandie ,  —  cette  terre  des  riches  moissons  de  Tinlelligence  et  du  sol ,  — 
nous  a  fourni  un  large  contingent.  M.  L.  Bouilhet^  l'auteur  applaudi  d« 
MadatM  de  Monlareyt  — M.  Gustave  Flaubert,  le  peintre  réaliste  de  Ma- 
dame Bwary,  appartiennent  an  département  de  la  Seine-Inférieure,  de 
même  que  M.  Hector  Malot,  qui  estuér,  le  20  mai  1830 ,  à  la  Bouille ,  petit 
village  situé  i  cinq  lieues  de  Rouen,  sur  les  bords  de  la  Seine.  Il  fit  ses 
études  dans  cette  demilit  vMle,.'et,'Copitne'la  plupart  des  romanciers,  il 
s*est  plu  à  consigner  ses  souvenirs  de  jennease  dans  ses^moiin  de  iaoqm. 
Si  nous  avions  le  loisir  de  mettre  sons  les  yeux  de  nos  leeteurs  lea  Ctmfèe' 
atona  de  M.  Hector  Malot,  nous  apprendrions  qu*il  négligeait  le  latin  et  les 
mathématiques  pour  lliistoire.  Déjà  infeeU  (comme  disent  les  gnada-pa- 
reèt»)  ds  tiee  miérdm,  it  dmuniilinit  ami  iciÉpe.à 
stma?  dj»4-«B.  Miii 

Il  est  avec  le  ciel  des  accomœodemeals , 
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et  0005  supposons  que  M.  Mului,  en  sa  qualilé  de  fui  l  en  histoire,  taï&àïl  la 
rédaction  de  cette  bruicbe  du  programme  des  études.  On  la  copiait  sur  lui, 
«C  il  copiait  sur  les  autres  tout  le  reste  des  devoirs.  Que  celui  qui  n'a  jamais 
copié  en  sa  vie  scolaire  son  thème  on  sa  Torsion  lui  jette  la  première  pierre! 
En  rbéloriqne ,  il  vint  à  Paris  ponr  adiever  (recommencer  serait  plus  exact) 
ISS  Modes  ionfe  la  direetion  ptrUetillèra  de  H.  6it»oii ,  proreasenr  de  philo- 
npliiaàlieBrilV. 

Oflt  Mê  WÊxn  4ê  eoa  dipltaie  «  H  prit  le  dieoiin  de  l'École  de  droit.  Si 
fane  liiit  ^  de  bien,  ça  ne  fait  pai  de  mal.  Mais  il  eèt  prèM  siiiyre  les 
Mttieit  fleoris  de  récole  bnissonnière.  Tele  n*étafent  pas  les  tcbox  de  sa 
famille.  Son  père  arait  été  solaire.  Ses  deax  gendres  étaient  notaires,  et  il 
YWdait  Mn  de  een  fils  un  notaire.  Geloi-ci  Tonlait  fldre  des  romans.  De  là 
me  lotte  dans  laquelle  H.  Hector  H alot  eot  poor  soutien  la  tendreiee  tréa- 
▼iTe,  très-hardie  et  très-confiante  de  sa  mère.  Pendant  deox  oo  trois  ans, 
il  tnrailla  fort  peo  le  notariat ,  mais  beaneoop  la  littèratore ,  non  en  Toe  do 
public,  mais  pour  lui-même  et  dans  le  bot  de  refaire  son  instruction. 

Enfin  le  jeune  littérateur  eoToya  au  diable  le  papier  timbré  et  revint  à 
Paris.  Sa  vie  fut  celle  de  bien  des  débutants.  G*est  une  histoire  bien  connue, 
et  que  nous  avons  nous-méme  racontée  plusieurs  fois;  on  stage  plus  oo 
moins  sombre  dans  le  pays  du  doute,  des  exigences  matérielles  et  du  tra- 
Tail.  Dans  cette  lutte  avec  le  besoin ,  le  vrai  talent  mûrit  et  se  développe. 
Un  beau  jour,  on  se  pi  est  nie  à  un  éditeur  avec  un  gros  manuscrit  à  la  main. 
Celui  de  M.  Hector  Malot  s'appelait  Lrs  Victimes  d'ntnour.  Pendant  plu- 
sieurs mois,  le  jeune  auteur  promena  son  d-uvrc  chez  les  principaux 
libraires.  On  voulait  bien  accueillir  le  roman  ,  mais  on  exigeait  des  change- 
ments auxquels  se  refusait  M.  Hector  Malot.  Enlin  il  fallut  céder,  et  l'ieuvre 
parut  chez  MM.  Michel  Lévy  frères,  le  29  mai  1859;  l'auteur  avait  juste 
vingt-neuf  ans.  Son  livre  ne  passa  pas  inaperçu.  Il  renfermait  de  petits  dé- 
fauts et  de  Irés-grandcs  (lualités,  et  M.  Jules  Levallois,  analysant,  dans  la 
Revue  europèewie.  Lis  \'ictimeii  d'amour,  put  dire  avec  vérilé  :  "  (ï'esl  un 
livre  terriblement  vrai,  saisissant,  fort,  très-hardi  et  très-humain.  »  Ce 
bruit  d'une  renommée  naissante  parvint  aux  oreilles  de  M.  Guéroult,  qui 
fondait  VOpinion  nationale.  Il  demanda  un  roman  à  M.  Hector  Malot,  et  lui 
confia  une  revue  des  romans.  Le  jeune  romancier  se  renferma  bientôt  dans 
nue  simple  critique  littéraire  qui  lui  laissait  plus  de  liberté  dans  le  blàme 
comme  dans  la  critique.  Quant  à  nous ,  ce  que  nous  souhaitons ,  c'est  que 
M.  Malot  donne  de  nombreux  pendants  à  ses  VieUmea  d'amour,  C*est  là  sa 
voie,  son  avenir  1 

• 
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Pour  n'oublier  peraoBne,  autant  que  possible,  citons  encore  M.  E.  ViUe- 
tard,  qui  a  puSM  quelques  feuilletons  dans  le  Journal.  M.  Yillelaid  eat  rua 
des  auteurs  du  Tukment  é$  Citar  Girodùi^  applaudi  sur  la  acèae  de 
rodten.  Son  bagage  littéraire  se  borne  à  difert  art&det  dans  la  iUm 
etnkmpomin»  et  dans  la  ileotte  eampéenm,  Gomme^  M.  Abont'il  a  paisè  par 
l*£eole  noimale,  et  il  eat  jeune.  Bonne  cbaneal 

Ici  .s*an«te  la  biographie  d^  eollaborateurs  de  M.  Gntoiok  et-la  8n  de 
la  livraison. 


MM— P«lltliViiMri»4tGh.  j0Mwi,  IM  Sitol-llMNrtf,  SM. 


LES 

GRANDS  JOURNAUX  DE  FRANCE 


PREMIÈRE  PARTIE 

0 


L'ANCIEN  MONITEUR 


S  I 

I 

Le  Jonnial  dont  nous  retrtçont  rbistoriqae  ne  ressemble  à  aueane  autre 
fraUle  de  la  presse  firançaise.  Sa  physionomie  caractéristique,  son  allure 
grafe  el  magistrale,  disons  le  mot,  son  caractère  officiel,  ont  suscité  autour 
de  lui  des  imitateurs,  mais  jamais  de  rîTaux.  H  ne  peut  exister  en  France 
qu*un  seul  Momteur;  et,  depuis  bientôt  un  siéde,  ce  Teste  répertoire  des 
documents  les  plus  authentiques  sur  la  politique  nationale  et  étrangère  a  tu 
chaque  jour  grandir  ton  importance.  Fidèle  à  la  tâche  que  nous  nous  som- 
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mes  imposée,  nous  suivrons  pas  à  pas  le  Momteur  universel  dans  sa  longue 
pért'grinalion  depuis  i"89  jusqu'en  4861,  el  nous  ne  croyons  pas  abuser 
de  Ut  bienveillance  de  nos  lecleurs,  en  consacrant  deux  numéros  à  Tétud^ 
d*ttne  collection  qui  n'embrasse  pas  moins  de  130  volumes  in-folio,  etfonoe 
le  véritable  monitment  national  de  lliisloire  moderne. 


II 


Vers  1789,  à  la  veille  de  la  crise  sociale  qui  allaitchanger  la  Cace  de  notre 
paya,  il  existait  à  Paris  nn  éditeur  renommé  qui  jouait  un  réle  important 
dans  le  mouvement  littéraire  de  Tépoque.  On  le  nommait  Charles-Joseph 
Panckoucke.  Son  intelligence,  son  autorité  et  sa  fortune  lui  avaient  permis 
d*accaparer  les  grandes  affaires  de  librairie  auxquelles  donnait  lieu  la  ré- 
volution philosophique  qui  s*opérait  dans  les  idées  avant  de  s*opérer  daas 
1*État.  Par  caractère  autant  que  par  tradition  de  fiunille,  H.  Panckoucke 
sympathisait  avec  les  doctrines  de  Diderot  et  de  d^Alembert.  Son  père,  li- 
braire à  Lille,  avait  manié  la  plume  du  libre  penseur  et  publié  un  Essaim 
l'usage  de  la  raison  qui  lui  avait  fait  refuser,  à  sa  mort,  les  honneurs  de  la 
sépulture.  Son  fils,  Charles-Joseph  Panckoucke,  en  venant  s'établir  ù  Pans 
en  17G4,  seconda  puissamment  du  concours  de  ses  capitaux,  de  son  zèle,  et 
même  de  sa  plume,  l'essor  plus  libéral  de  la  génération.  Entre  ses  mains,  le 
Mercure  de  France  ohlinl  un  grand  succès,  et  compta  même,  dit-on,  —  chose 
rare  ù  celte  époque,  —  quinze  mille  abonnés,  qu'on  appelait  alors  des  sou- 
scripteurs. 

Mais  ce  n'était  point  assez,  pour  un  esprit  aussi  actif,  que  de  diriger  une 
feuille  satirique,  d'avoir  entrepris  la  première  édition  des  oeuvres  complètes 
de  Buffon,  d'avoir  mis  au  jour  la  grande  collection  des  voyages  et  le  Grand 
vocabuiaire  françiM;  enfin,  d*avoir  réuni  autour  de  lui  les  notabilités  de  la 
science  et  des  lettres,  pour  fonder ,  soua  le  titre  d^Encyékipidiê  wMoiiqutt 
une  publication  gigantesque  :  il  aspirait  encore  an  titre  de  rénovateur  du 
journalisme  firançaia.  Dans  ce  but,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  étudia 
Torganisation  déjà  très-avancée  de  la  presse  britannique,  et,  à  son  retour, 
conçut  le  plan  d*un  journal  rédigé  et  imprimé  sur  le  modèle  des  Papkn- 
Nouwiks  de  Londres.  Ainsi  Ait  fondée  la  feuille  qui  prit  à  son  origine  le 
titre  de  Crosetta  lUiltoiMife,  ou  h  Monitmir  vmvend  (1). 

(I)  GaU0  second*  partie  du  titre  a  seule  été  roainleiiiie  à  dater  du    janvier  181 1^ 
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Dans  Vesprit  de  son  fondateur,  le  noomu  journal  était  destiné  à  devenir 

le  recueil  impartial  et  complet  des  faits,  des  opinions,  des  discours  et  des 
écrits  inspirés  par  les  événements  politiques  qui  se  déroulaient  sons  lés 
yeux  de  lu  nulion.  C'était  en  quelque  soi  le  uue  encyclopédie  i|uolidienne 
destinée  à  faire  suite  à  VEnajijlopédie  mèOuvUqm  à  laquelle  M.  Panckoucke 
avait  déjà  attaché  son  nom.  Du  reste,  le  créateur  de  la  Gazelle  utidoiuilf 
s'est  chargé  do  faire  lui-inéiiie  sa  profession  de  foi  dans  un  écrit  ilevenu 
Tort  rare  vi  ({ue  nuu^  reproduisons  ici  comme  un  spécimen  curieux  desauu; 
aux  lecteurs  de  l'époque. 

«  11  parait  toutes  les  semaines  à  Londres,  lisons-nous  dans  cette  note, 
31  Gaxettes  de  format  d  atlas,  composées  de  plusieurs  colonnes  d'un  très- 
petit  caractère.  Les  Anglais  regardent  les  Papiers-Nouvelles  comme  le  plus 
tér  rempart  dé  kwr  liberU;  et  peut-être  serait-il  aisé  de  démontrer  qu'elle 
M  lem  éPuMer  doas  ouenii  paje  aiuii  Paptêrê-NouoetUt.  Lee  Amérienns  en 
fSBt  tellement  epiiTaineoe,  fne  lor^a\>o  fonde  une  cotonie,  on  établit  tur- 
le^hamp  nue  taiprimerie  et  une  Guette,  n  y  es  a  même  à  Kentnke,  411 
n*«t  qn*mi  petit  établiaaement. 

«  Ntof  croy«|»  doue  faire  ue  cbose  très-agréable  at  pnUic  dans  leieir* 
centlaneee  «^eUes,  en  hii  piopoeant  et  en  publiant  ist  preantra  une  6'»- 
uUe  et  A^piere-iVoNOfUef ,  à  la  mamin  antgkiHt  qui  paraîtra  tous  les  jours, 
et  ■ooi  délirons  qne  notre  exemple  soit  imité  &  Paris  et  dans  les  Tilles  dé 
proTince.  Noaa  devons  ereire  qne  la  leetore  de  ces  Papiers  deviendra  géné* 
raie,  la  nation  française  derant  sentir  la  nécessité  de  se  mettre  au  courant 
de  tous  les  événements  de  l'administration  et  du  gouvernement.  Celte  Ga- 
zelte  nationale  embrassera  cinq  grands  objets ,  auxquels  peut  se  rap- 
porter tout  ce  qui  peut  exciter  notre  curiosité  ou  servir  nos  besoins  : 
t*  VAssemblée  nationale;  2°  la  politique  intèrimni  et  ea  terieure  ;  3*  Vadmi- 
nistration  et  tout  ce  qui  en  dépend:  A"  la  lillérature^  les  sciences  et  les  arts  ; 
5"  les  annonces  et  les  avis  gém-ralkme.nt  quelconques.»  Cette  locution,  tom- 
bée en  discrédit,  n'a  plus  cours  aujourd'liui  que  dans  un  langage  qui  n'a 
rien  d'officiel,  mais  on  peut  voir  qu'elle  a  eu  ses  beaux  jours  avant  de  pas- 
ser à  l'état  de  grandeur  déchue. 

Le  progcamme  dtt  Moniteur  ne  s'arrêtait  pas  à  oet  exposé.  Il  renfennàit 
drp  remarques  sur  chaque  branche  di^  journal  ;  et  pour  ne  parler  que  de  TAs- 
tiphlés  nationale,  la  GajuUe  s^enjageait  à  écfire  riitotoire  des  opénlioiii 


-  ioo  ^ 

de  TAssemblto  nationale,  sans  les  discnter.  •  Noos  ne  nons  permettrons, 
disaiMle,  ancnne  observation,  parce  qne  nons  regardons  comme  vne  indis- 
crétion d*ajoater  des  réflexions  aox  motions  et  d61i]>érations  dont  nous  aa- 
rons  été  les  témoins  silencieux.  »  Si  cette  plirase  n'est  pas  irréprocliable  an 
point  de  Yoe  de  la  consonnance,  elle  prouve  que  le  Moniteur  avait*  dès  son 
apparition f  une  sorte  de  pressentiment  de  ses  destinées  lùtnres,  et  répudiait 
la  polémique  pour  se  renfermer  dans  le  rôle  d'historiograplie  de  la  France. 
Il  est  resté  fidèle  à  sa  devise  :  Enreijistrer  el  non  discuter. 

Pour  la  politique  extérieure,  l'article  de  l'Angleterre  devait  être  unda 
plus  soignés.  Enfin,  on  adjoignait  à  la  partie  politique  des  études  sur  la  lit- 
térature, les  sciences  et  les  arts,  voire  même  une  bonne  énigme,  un  logo- 
griphe  ou  une  charade.  Le  tout  pour  72  livres  par  an,  soit  6  sous  pour  le 
prix  de  la  feuille  vendue  à  Paris. 

IV 

Avant  d'aller  plus  loin,  fixons  d'une  manière  bien  positive  la  date  de  la 
création  de  la  Gasette  nationale,  ou  le  Moniteur  universel.  Si  on  consulte  la 
collection,  on  voit  que  le  premier  numéro  porte  la  date  du  5  mai  1789 , 
date  mémorable,  puisqu'elle  coïncide  avec  ronverlnre  des  états  géué- 
ranz.  Nais  une  étude  plus  attentive  er  des  renseignements  authenti- 
ques Bons  ont  appris  qne  le  MonUmr  ne  précéda  pas  la  révolntion. 
n  pamt  pour  la  première  fois  en  même  temps  qne  les  funevx  décrets  qui 
inaugurèrent  en  France  les  grands  principes  de  88 ,  et  c'est  an  14  novem- 
l>re  de  cette  même  année  qn*il  Unit  reporter  la  date  de  sa  naissancê.  VtÛ." 
leurs,  avant  celle  époque,  la  royauté  '  régnait  encore,  si  elle  ne  gmiTemait 
pins,  et  ancnne  fentlle  ne  pouvait  paraître  sans  une  permission  expresse  du 
roi.  C'était  une  sorte  d*interdit  qui  pesait  sur  les  manifestations  de  la 
pensée.  Pour  tont  dire,  le  journalisme  n'existait  pas  encore,  dn  moins  tel 
que  nous  le  comprenons  aujonrdliui.  n  appartenait  à  TAssemblée  nationale 
de  saluer  l'avènement  de  cette  puissance  et  de  formuler  ce  grand  principe  : 
t  La  libre  communication  des  pensées  et  des  opinions  est  un  des  droits  les 
«  plus  précieux  de  l'homme  :  tout  citoyen  peut  donc  parler,  écrire,  impri- 
«  mer  librement,  sauf  à  répondre  de  l'abus  de  cette  Liberté  dans  les  cas  pré* 
«  vus  par  la  loi.  » 

Le  Moniteur  profita  donc  l'un  des  premiers  de  cette  liberté  de  la  presse 
formellement  réclamée  dans  les  cahiers  soumis  aux  états  généraux ,  et  le 
(Us  du  iil>re  penseur  de  Lille»  après  avoir  poussé  les  écrits  vers  la  révolu- 
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lioB  par  la  propagande  philosophiqae  de  {"Etusyclopèdie,  devint  un  des  ap- 
puis de  celte  même  révolution  en  mettant  à  son  senrice  Vanne  paissante  de 
Is  publicité.  Le  Als  continuait  la  tradition  patemalto. 

Les  boreanxde  la  Gautte  naftwale  a?  aient  été  établis  i  lliétel  de  Thon, 
ne  des  Poitevins.  G*est  \k  que  slmprlmait  le  journal  par  les  soins  de  H.  H. 
AgMW,  gendre  de  H.  Panckoncke.  Madame  Agasse,  qni  devint  pins  tard 
pnpriétaire  et  directrice  du  Moniteur ^  et  dont  nons  anrons  occasion  de  par- 
ler de  noBTean,  était  nne  femme  d*un  grand  esprit  et  d*nn  coinr  excellent. 
Elle  avait  en  pour  professeur,  —  ainsi  que  sa  sœur,  qui  épousa  le  célèbre 
irebitecte  M.  Peyre,  —  le  éoux  Berquin ,  le  charmant  autour  de  Y  Ami  det 
mfMft^  et  les  leçons  de  cet  aimable  moraliste  développèrent  les  qualités  des 
drax  unes  de  M.  Panekoucke.  G*étaîent  ses  élèves  de  prédilection,  et,  par  une 
attention  délicate,  il  s'est  plu  dans  ses  contes  de  l'enfance  à  employer  le  nom 
de  Caroline,  que  portait  madame  Peyre.  Nous  appuyons  à  dessein  sur  ces 
détails,  parce  que  des  commentateurs,  trompés  par  les  apparences,  ont  pré- 
tendu que  M.  Berquin  avait  été  coliahorateur  du  Moniteur,  voire  même  ré- 
dacteur en  chef.  C'est  une  erreur  ;  l'ami  des  enfants  n'a  jamais  manié  la 
plume  ingrate  du  publiciste  :  il  s'est  contenté  de  vivre  dans  l'intimité  de 
M.  Panekoucke  et  d'écrire  pour  l'usage  de  ses  deux  élèves  des  petits  contes 
qai  ont  bercé  la  jeunesse  de  toute  une  génération.  On  peut  plus  mal  em- 
^jer  son  temps. 

V 

Le  Moniteur  avait  adopté,  à  l'exemple  des  journaux  anglais,  le  format 
in-folio,  qui  paraîtrait  fort  modeste  à  notre  époque  et  semblait  alors  colos- 
sal. Les  feuilles  satiriques  décochèrent  leurs  flèches  les  plus  acérées  contre 
fetlc  feuille  majestueuse,  et  le  Pelil  Gauthier  du  22  décembre  1190  cari- 
caiuraii  eu  ces  termes  le  journal  de  M.  Panekoucke  : 

LB  MONITEUR. 

Je  suis  le  journal  d'iraportanoe 
Et  la  feuille  par  excellence. 
Vous  me  recevez  tous  les  jours. 
Je  vow  db  les  secms  des  eoors  ; 
Je  parie  de  paix  si  de  gnem , 
Bl  do  psrifliiMQt  d'Angleterre; 
De  nos  grands  droits  sur  Avignon, 
Selon  Canins  et  Pétion. 
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..  .    .        .  Je rtnds compte 4i0 la 8é»iioe  '  ''■*« 

Du  Sénat  régénérateur. 

Et  do  pMvdr  législateur      .  .  '  ! 

Qui  fait  et  défait  Uwt  en  France. 

Je  parle  de  pendus,  de  pays  dévasté , 
Le  tout  pour  lo  mainiicn  de  notre fiberlé; 

De  la  force  nationale , 

Do  la  force  m  u  ii  i  c  i  pale , 
Des  cantons ,  des  districts  et  des  départoments  ; 
Des  tribonanx  tout  neub  et  de  leurs  jugemeniâ  ; 

Des  Tandemool  et  Tandennersclies; 
On  loutleB  gitnds  pNjleta  de  csMpiniioas, 

Discours,  dénonciations, 

Et  du  Comité  dos  Recherches  ; 
Du  rni  do  temps  en  temps  et  de  sa  triste  cour  ; 

De  l'opéra,  des  comédies. 

Le  tout  pour  quatre  sous  par  jour, 
Bn  beaa  style ,  abondant,  nerreax,  pMn  de  saiUias. 

l'onUiais  le  caurs  des  «Obis, 

£f  Mfeni....  De  tont  enfin  je  TOUS  occupe , 

Et  l'on  doit  faire  cas  de  moi  : 

Car  je  sers  à  plus  d'un  emploi  ;  • 

De  m'avoir  on  n'est  jamais  dupe. 
Celle  feuille  n'est  point  le  vam  jouet  du  vent  :  ... 
Avec  trois  Moniteurs  on  fait  un  paravmL 

La  /ievue  ou  le  Contradicteur  trouvait  non-seulement  le  format  trop 
grand,  mais  encore  le  caractère  trop  petit.  «  Je  veux,  disait-il,  on  peu  de 
tt  mal  k  ce  long  Moniteur  qui  n  avertit  de  rien,  qai  est  de  Taria  de  lOiU  le 
«  monde,  qui  est  si  pénible  à  lire,  si  funeste  pour  la  vue,  et  la  cause  peai- 
«  être  que,  dans  ce  aitole  de  lumières,  nos  jeunes  gens  portent  des  lu- 
«  nettes.  »  Le  trait  est  spirituel,  mais  à  noire  époque  on  ferait  difftcilement 
admettre  que  les  nombreuxpetits  jeunes  gens  qui  &*affublent  d*un  lorgnon 
ou  d^un  binocle  ont  affaibli  leur  Tue  en  lisant  le  Monilmr^  à  moins  toute- 
fois que  la  Maison  -d'Or  ou  le  Café-Anglais  ne  possèdent  la  Tolumineuse 
oolleétion  du  journal  officiel. 

VI 

La  (joseffe  naiionale^  nous  TaTons  dit,  smlt  pour  principal  objet  de  ren- 
dre compte  des  séances  des  assemblées  délibérantes.  Néanmoins  roi^[ani8a- 

lion  d  une  feuille  quotidienne  dans  des  conditions  inusitées  jusqu'alors  ne 
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permit  pas,  dans  les  trois  premiers  mois,  de  donner  ;i  celle  partie  du  jour- 
nal une  grande  importance.  On  se  contentait  d'an  résumé  irès-succincl  et 
wvfeiit  très-imparfait.  Une  combinaison  ingénieuse  aida  M.  Panckoucke 
à  combler  cette  lacune,  et  bientôt  le  Moniteur  put  conquérir  son  véritable 
thre  de  gloire  en  donnant  la  peinture  saississante  et  dramatique  des  séan- 
ces législatires. 

A  eette  époqne,  où  le  jonmalisme  existait  à  peine,  on  pense  bien  que  la 
Iribnne  des  Jonmalisles  n*existait  pas  encore  au  sein  de  TAssemblèe  Natio- 
nale. Geai  qui  Tonlaient  rendre  compte  des  séances  devaient  se  confondre 
arec  la  foale  et  prendre  à  la  hftte  quelques  notes  an  milieu  de  l^agitation 
luttuttuense  des  auditeurs.  On  comprend  la  difllculté  d*nn  pareil  traTail. 
Néanmoins  quelques  publicisles  intrépides  braTaient  les  obstacles ,  et  dans 
ce  nombre  se  trouTait  un  jeune  homme  auquel  ravenir  réservait  de  bril- 
lantes destinées.  Nous  Toaions  parler  de  Maret,  depuis  duc  de  Bassano. 

Autant  par  goût  que  dans  le  but  de  s'instruire,  il  suivait  avec  attention 
les  débats  de  rassnmMéc  et  rolrarait  sur  le  papier  la  physionomie  d(!  chaque 
séance.  Ses  résunuVs,  communiqués  à  ([uelques  amis,  obtinrent  du  succès, 
et  le  jeune  Marel  se  décida,  le  12  septembre  1789,  h  publier  un  Unllvlin  de 
r Assemblée  uationale.  Ce  recueil  était  lu  avidement,  et  M.  Panckoucke,  tou- 
jours à  la  recherche  des  éléments  de  réussite  pour  son  journal ,  proposa  à 
Maret  de  s'associer  à  la  rédaction  du  Mouilour  et  de  consacrer  ù  culte  feuille 
son  compte-rendu  des  (h^bals  législatifs.  L'offre  fui  acceptée,  et  dès  ce  mo- 
Bient  làGasette  nationale  offrit  un  intérêt  trés-grand,  en  rapport  avec  Tia^ 
portance  des  questions  qui  s'agitaient  dans  l'assemblée.  Dès  ce  moment  ce 
journal  prit  les  proportions  d*une  œuvre  nationale  et  devint  l'histoire  la 
plus  vraie,  la  seule  vraie,  de  la  révolution  fkimçaise,  un  livre  géant,  comme 
on  Ta  appelé,  et  le  dramatique  procès-verbal  des  actes  d'un  grand  peuple.  ' 


Vil 

Kais  la  collaboration  de  Maret  ne  ftit  acquise  an  MonUeur  qu*à  dater  du 
1  février  1790,  et  le  Monilêur  paraissait  depuis  le  f4  novembre  de  Tannée 
précédente.  Ge  qui  était  plus  grave  encore,  la  révolution  existait  en  r^lité 
depnis  le  8  mal,  Jnnr  de  Touverture  des  états  généraux.  Pour  faire  dispa- 
raître cette  anomalie,  on  cul  recours  à  un  travail  rétrospectif  réalisé  en 
l'an  IV  (1796).  C'est  une  sorte  d'introduction  au  Moniteur,  imjjrimée  dans 
le  même  format,  et  duc  à  la  plume  compétente  de  Thuau-Gi  and  ville,  qui 
s'adjoignit  la  collaboration  de  Pcuchel. 
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Ce  travail  important  débute  |Mr  un  abrégé  bislorique  des  première»  for- 
iam  ân  goaremaiifint  de  la  France,  de  ses  anciennes  assemUtes  politiques, 
de  ses  états  généraux  et  des  assemblées  des  notables  en  i787  et  1788.  H  t 

été  consulté  avec  fruit  par  la  plupart  des  historiens  de  la  révolution  fran- 
çaise. On  y  a  joint  une  nolicp  sur  les  écrits  les  plus  influent,s  qui  ont  pré- 
cédé 89,  et  un  grand  nombre  de  pièces  justificatives  d'un  grand  intérêt. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  à  la  sollicitude  du  directeur  de  la  Gazelle  natio- 
nale d'avoir  rattaché  l'apparition  de  sa  feuille  ù  l  ouverture  des  états  géné- 
raux, il  fallait  encore  suppléer  à  l'imperfection  des  premiers  numéros,  qui 
ne  contenaient  qu'une  simple  notice  des  états  généraux  et  de  l'Assemblée 
nationale.  Ces  numéros,  au  nombre  de  38,  furent  réimprimés  dans  Tinlro- 
duction  avec  des  changements  de  rédaction  et  des  développements  indispen- 
sables. On  remarquera  que  ces  numéros  complémentaires  du  MoniUur  ne 
sont  pas  affectés  chacun  à  un  seul  Jour ,  ni  à  une  souk  séance  ;  presque 
tous  embrassent  quatre  ou  cinq  jours  el  autant  de  séances;  plusieurs  en 
contiennent  même  duTantage,  en  sorte  que  les  130  numéros  qui  forment 
actuellement  le  tome  i**  du  Jfonifeur,  et  s'étendent  du  5  mai  au  81  décem- 

*     *  « 

bre  178dç  représentent  Téquivalent  d*une  collection  quotidienne.  Il  u*cst 
pas  besoin  d^i^outer  qu'il  faut  regarder  comme  inutiles  les  numéros  de  la 
première  édition,  ce  qui  a  donné  une  grande  yaleur  au  Tolume  d'introduc- 
tion, dont  les  exemplaires  sont  devenus  très-rares  et  se  paient  fort  chers.  On 
7  trouve  pcincfpalement  les  remarquables  discours  de  Mirabeau,  reproduits, 
—  du  moins  on  le  suppose,  —  d'après  (es  hUret  de  Miraheau  à  u$  commet- 
tants. On  y  trouve  aussi  les  actes  du  tiers  état  et  de  l'Assemblée  nationale, 
composés  d'après  les  mémoires  de  Bailly,  l'un  des  acteurs  de  ce  grand  drame 
qui  s'appelle  la  révolution  de  89. 

VIII 

Nous  n'avons  nommé  jusqu'ici  comme  collaborateurs  du  Moniteur  que 
Maret,  dont  la  vie  appartient  plutôt  à  la  politique  qu'au  journalisme  ;  Thuau- 
GrandviUe,  le  savant  auteur  de  l'introduction,  et  Peuchet,  que  Rivarol  dé- 
signe comme  «  une  des  fortes  têtes  de  i'Uétel-de-YilIe  (i).  »  Nous  derons 
citer  encore  La  Harpe,  critique  et  auteur  dramatique  que  tout  le  monde  cen- 

(1)  «  Paiidiet,dii-il,  est  monté  de  diarge  en  charge  oomoie  ua  eimple  particulier,  lie 

été  électeur,  représentant  de  la  commune,  et  c>st  sous  lui  que  le  peuple  eserce  aujour- 
d'hui la  police.  Il  a  affiché  linrnièrcmcnl  une  ordonnance  qui  défend  expressément  le 

vnl ,  ra?iîae<;inat ,  Ip  mourtro  mArnc,  cl  tous  ces  inconvénients  qu'entraîne  la  libortt*.  » 
{l'eiii  Diciiotvi'urc  des  grands  Iwmmet  de  1%  lUvoluUon^  par  un  citoyen  actif,  ci-devant 
y  un.  Kivarol  el  CiiaïupceoeU  »  1700  } 
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oait  et  dont  la  réputation  littéraire  n'a  pas  grandi  avec  les  années  ;  Garat«  le 
■Miljlleeil'an  des  rédacteurs  idéologues  de  la  Décade  philosophique  ;  Gni^ 
foené,  son  confrère  à  U  ûieade  et  au  Moniteur;  les  deux  Lacretelle; 
driMx,  le  spiriiael  auteur  comique,  si  dittingaé  perla  finesse  et réléganee 
M  m  pleiaenterie,  et  doBt  les  contes  pétUIent  de  Terre  eid'iiae  melicieine 
iMohMiie;  Régnier,  Lenelr-Laroehe,  Gemain  Gamier,  Raband  Saint* 
filieane  et  d^Eynar,  pnliUeistas,  jnriseonsoltes  on  littérateurs  qui,  presque 
tMs,  seront  atteindre  les  hantes  fonctions  publiques.  N*onblioDS  pas  M.  de 
Maieilly,  iionmie  politique  et  diplomate,  qui  occupait  an  Mùniteur  un  poste 
«lalogueàcriui  de  rédacteur  en  chef,  mais  n'en  portait  pas  le  titre,  inconnu 
i  cette  époque. 

Soutenue  parle  talent  de  cette  pléiade  d*éeriyains  et  de  publicistes,  forte* 

■eut  et  habilement  organisée,  possédant  dans  Maret  un  consciencieux  nota- 
Uurdes  grandes  discussions  publiques,  la  Gazette  nationale  ne  tarda  pas 
à  justifier  son  litre  et  à  prendre  le  premier  rang  dans  la  presse  révolution- 
naire. Mais,  tout  en  sympathisant  avec  le  nouvel  ordre  de  choses,  et  tout  en 
soutenant  les  principes  du  libéralisme  de  89,  le  Moniteur  sut  rester  tidèle 
à  l'attitude  de  modération  et  de  convenance  dont  se  montraient  peu  sou- 
cieux la  plupart  des  journaux  patriotes.  Les  excès  el  les  violences  de  ces 
feuilles  allèrent  môme  si  loin,  que  l'Assemblée  nationale  fut  plusieurs  fois 
mise  en  demeure  d'arrêter  les  écarts  de  plume  de  certains  publicistes  trop 
•laltés.  En  juin  1793 ,  Robespierre  lui-même  signala  aux  représentants  du 
pays  les  dangers  que  faisaient  courir  à  Tordre  public  les  excitations  de  cer> 
tiins  jonmanz;  et  c'est  à  celte  occasion  sans  doute  qu'il  reçut  la  curieuse 
lettre,  fort  peu  connue,  que  nous  reproduisons  et  qui  provient  des  Papitn 
MiMift  tnmoét  dm  Robttfimre  : 

LiTTRB  DU  CITOTBII  G***  A  ROlttPIIiU. 

Ç^,  Wdbdsiir  ai  ekefdê  FarUeU  Gonfention  nationale  du  Moniteur^ 

Paris,  It  lejiia  tm,  raa  U dab  Mpdriifaa. 

«  Gitoien, 

«  Plusieurs  personnes  m'ont  fait  craindre  que  votre  motion  de  dimanche 
«  dernier  ne  tendît  à  une  proscription  générale  des  feuilles  publiques. 

•  Quoique  je  ne  puisse  croire  qu'une  feuille  aussi  utile  que  la  nôtre  puisse 
0  avoir  clé  l'objet  do  votre  proposition,  au  moment  où  des  lettres  des  com- 

•  missaires  de  la  Convention  attestent  qu'elle  a  principalement  et  essen- 
«  tieUement  contribué  à  éclairer  1  opinion  d'un  grand  nombre  de  dépar- 


«1  lameois  sur  la  révolution  du  2  juin,  je  vous  prie  de  me  commaniqaer 
«^JMMern^lenienl  les  reproches  que  vobs  pourries  avoir  à  nous  faire.  Soi* 
«..  ?ent  on  attribue  à  l'inteniion  ce  qui  n'appartient  qu'à  Terreur.  L*écrifaît 
«  le  j^Ba  déTOié  àla  rnse  du  patriotisme  est  e^jet  à  être  acoofé  ;  letreiil 
«  on  le  aonpfoime  pour  la  plae  légère  emiaeiAii,  pti«e  qa'on  m  songe  psi 
«  oombtea  il  est  diffieile  q«^u  IraTail  aussi  rapide  et  anual  oompliiivè  iptt 
«  le  nôtre  atteigne  tenjons  à  mie  entière  perfeetion,  sutont  lonqne  am 
«  dee  autUrianx  immenses  on  est  foreé  de  le  cireonscrire  dans  les  limitti 
«  d'une  feoiUe  d^impressien. 
,  «  n  n*y  a  que  deu  mois  iqu*on  avait  Topinion  qu'on  joimal  devait 
«  également  publier  tout  ce  qui  se  dit  dans  une  séance ,  pour  ci 
«  contre  ;  en  aorte  que  nous  étions  forcée ,  sots  peine  d'être  dénen- 
«  cés  et  de  perdre  la  oonfianee  de  nos  abennée ,  de  publier  lee  dialribci 
«  les  plus  absurdes  des  imbéciles  ou  des  intrigants  du  côté  droit.  Cepm- 
«  dont  vous  devez  avoir  remarqué  que  toujours  le  Moniteur  a  rapporté 
«  aoec  beaucoup  plus  d'étendue  les  discours  <le  la  Montagne  que  les  autres. 
«  Je  n'ai  dovné  qu  un  court  extrait  de  la  première  accusation  qui  fkU  failr 
«  contre  vous  par  Louvety  tandis  que  f  ai  inséré  en  entier  votre  réponse.  J'ai 
«  inpporté  presque  en  entier  tous  les  discours  qui  ont  été  prononcés  pour 
«  la  mort  du  roi ,  et  je  ne  citais  quelques  extraits  des  autres,  qu'autant 
«  que  j'y  étais  indispensablement  obligé  po(/r  conserver  quelque  caractère 
c  d'mfMrlialité.  Je  puis  dire  avec  assurance  que  la  publicité  que  j'ai  don- 
«  née  à  vas  deux  discours  et  à  celui  de  Barère^  en  entier,  n'a  pas  peu  coa- 
t  tribué  à  déterminer  l'opinion  de  l'assemblée  et  celle  des  départemenu. 
«  Noua  avons  publié  Tappri  nominal  de  cette  délibération  «veo  la  ptan 
«  grande  étendue,  n  nous  a  occasionné  6,000  livres  de  ftiais  ;  et  vduft  avai 
«  dû  remarquer  que  ce  travail,  fruit  de  mes  veilles,  a  été  rédigé  dans  le 
c  sens  le  plus  pur,  et  que  toutes  lee  opinion»  qui  condnaient  à  la  mort  do 
«  tyran  ont  été  mises  dans  leur  intégrité.  Personne  ne  contestera  non  plus 
«  que  le  ÈÊomknr  n*ait  rendu  les  plus  grands  services  à  fat  révolution  âu.lO 
«  août.  Depuis  plusieurs  mois  je  fais  les  plus  grands  efforts  pour  détruire 
«  les  préventions  qu'auraient  pu  exciter  contre  nous  quelques  séance»  re- 
«  touchées  par /I<r6at»l  $aiitf-£<i«tkii«,  Thiver  dernier,  et  pendant  mon  ab- 
«  sence.  Il  est  connu  que  ce  Rabautn'aètê  attaché  que  pendant  trois  se- 
<  maines  au  Moniteur.  Nous  l'en  avons  exclu  ainsi  qu'un  nommé  Bis  qui 
«  rédige  actuellement  le  Républicain,  cl  nous  allons  changer  de  rédacleiii 
«  pour  la  partie  politique.  Au  reste,  il  suflU  de  jeter  un  coup  d'tvil  sur  nu> 
«  feuilles, depuis  un  mois,  pour  voir  qu'il  n'est  aucun  journal  (jui  ail  plus 
<'  contribué  h  nilhulcr  flans  l'opinion  les  intrigants  dont  le  peuple  va  faiir 
«  jiistipe.  Aussi  avons-nous  déjà  perdu  mille  abonnés  dans  le  fliidi  et  dans 
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•  la  Normandie  ;  aussi  à  Marseille  a-toa  d'abord  arrélé  à  la  poste,  puis 
I  lirAlé  le  Mmniê&mr  ea  place  publique.  D'après  eela  nous  00701»  uToir 
«  quelque  droit  à  llndulgenee  et  ména  à  la  protectfou  des  patrioCis. 

«  Siyné  :  G'".  » 

Cette  Icltro,  comme  ou  le  voit,  est  intéressante  à  plus  d'un  litre;  et  &i 
elle  est  authentique,  —  ce  que  nous  ne  sommes  nullement  en  mesure  d*af-; 
finner, — eUe.prouiTe  que  les  patriotes  de  la  Montagne  ne  dédaignaient  pas, 
les  petits  moyens  pour  combattre  leurs  adversaires,  et  comprenaient  la  li- 
berté d'une  façon  passablement  égoïste.  Mais  quoique  recueilli  dans  la  col-, 
lection  fort  estimée  des  Mimoin$  retaiifs  à  h  MévoktUon,  ce  document» 
pourrait  bien  être  apocryphe^  d*abord  parce  quil  se  présente  sous  la  form^. 
peu  .digne  de  confiance  d*un  écrit  anonime,  en  second  lieu  piur^e  que  Tiai-. 
tiale  G  auiTie  de  trois  étoiles  dont  il  est  signé  s*appUque  difflcilnBeBt  au. 
nom  de  Thtufu-GrwudmUê^  qui  suooédaàMaret  dans  la  rédacâon  des  débats 
de  TAssemblée  législative  et  ensuite  de  la  GonTontloa  nationale  jusqu'à  1^ 
fin  de 1793.  Qnaitt  anx  coUi^Mrateurs,  dont  il  est  parlé  en  termes  peu  sym- 
pathiques. Us  ne  méritent  pas  évidemment  le  ton  de  mépris  dont  on  se  sert 
à  leur  égard.  Ce  Rabaud  était  un  homme  de  talent,  un  publiciste  habile  et 
dont  le  double  crime  aux  yeux  de  certaines  gens  consistait  à  être  prolcs- 
laal  et  patiùole.  Aussi,  Ilivai  ol,  qui  t-tait  trop  grand  seigneur  pour  aimer 
beaucoup  la  révolution,  a  pris  suuveul  Rubaud  de  Sainl-Étienne  pour  bouc 
émissaire  de  ses  sanglantes  railleries  (!}.  Son  colViboraleur  His  est  moins 
connu.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lelire  à  Robespierre  devait  trouver  place  dans 
Dolre  Recueil,  ne  fiU-ce  qu'à  titre  de  simple  renseignemont  et  dao^  le  but 
d'sppeler  l'atUintion  des  érudits  et  des  cûjpmantateurs. 

(1)  a  H  fallait,  disait-il  dans  son  Petit  Dictionnaire ^  un  prolestant  de  cette  trempe, 
pour  étoofler  à  jamais  en  France  le  voix  de  la  religion.  Nos  évéques  citoyens ,  nos  di- 
gaie bdaélsisvs,  dtaitot  qtMlqniglstiwAiés  d»s  learpitriMisna  perle sooveolr de 
Itus  saeriMs.  V.  iatand,  eo  wdispiMIqBêdabisodMFaî,  n^seaBaaaaadi. 
iii|cl|Qa,et8auNsèrepsiafoa  saApaiirlnidpBqeraaiM»ii^^  Ulmw 
dfii  journalistM,  ramitié  du  çomte  de  Htiabeaui  le  fauteuil  de  président,  rien  n'a  pu 
arr^r  son  ardeur  républicaine,  et  il  est  encore  aqssî  chaud  que  s'il  restait  quelque 
propriétaire  à  dépouiller.  » 
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Si,  comme  on  vient  de  le  ?oir,  la  rédaction  du  Moniteur  nviit  h  sooffrir 
des  eilgenees  d'une  èpoqoe  pleine  de  trouble  et  de  fiévreuse  agitation,  il 
lent  avouer  que  le  drame  gnndiose  qni  trouvait  chaque  joor  on  dcko  lei- 
vent  éloqnent  et  to^jonn  passionné  dans  les  assemblées  délibérantes  on  lé- 
gislatives, était  bien  digne  de  captiver  Fattention  des  coHaboratenrs  de  la 
GoMtÊle  noHonah  et  d*animer  lenrs  écrits.  Aussi,  ce  qne  Ton  ne  se  lasse  pas 
d*admirer  dans  les  colonnés  dn  Jfom'lmtr  de  la  révolution,  c*e8t  la  vérité  dei 
tableau  et  la  vitalité  des  peintores  qui  nous  représentent  la  phTsionomie 
des  séances  et  jisqn*anx  diverses  formes  des  orateurs.  Mais  ce  n*est  pas  tout  : 
«  GBuvres  de  destruction  et  de  reconstruction ,  1isons40us  en  tète  de  la 
réimprmien  de  foiteiro  Ifonîfmir  (l)/débats  parlementaires,  orages  de  la 
tribune,  bataille  des  mes,  combats  à  la  frontière,  sur  le  Rhin,  en  Italie,  en 
Suisse,  en  Égypte,  dans  la  Vendée;  travaux  législatifs,  rapport  des  comités, 
diplomatie,  stratégie,  marine,  financer,  administration,  mouvement  scienti- 
fique, développement  littéraire,  tout  est  là.  La  génération  révolutionnaire  y 
est  prise  sur  le  fait;  elle  nous  apparaît  toute  nue,  toute  palpitante,  avec  ses 
mille  voix  tumultueuses,  avec  ses  contrastes,  ses  inconséquences,  ses  vertus 
et  ses  crimes,  la  léte  aux  cieux  et  les  pieds  dans  le  sang.  Chacun  de  nous 
peut  assister  de  sa  personne  à  ces  grands  débats  de  la  Constituante  et  de  la 
Législative  où  se  posaient  les  premiers  jalons  de  l'avenir;  prêter  l'oreille  à 
ces  luttes  orageuses  de  la  Convention  où  chaque  orateur,  à  Tappui  de  s^es 
conclusions,  apportait  sa  téte;  suivre  pas  à  pas  ce  char  funèbre  qui  conduit 
tour  à  tour  au  bourreau  princes  et  tribuns ,  gentilabommes  et  philosophes , 
vieillards  et  jeunes  AUes ,  holocauste  affreux  incessamment  olCert  à  nne  in- 
satiable déesse;  se  mêler  à  cette  vie  d*entratnement  et  de  flévie  oà  tout  est 
pennis,  bon  le  repoe,  oùilisnt  to^ioura,  selon  retpfosaion.deDaMltn,  éne 
guillotiné  on  guiliotjnenr;  entrer  dans  cette  brûlante  arène  oè  dmqta 
athlète  se  pousse,  se  preste,  pour  atteindre  un  but  qui  s*éloigne  toujours,  et 
pôàr  éviter  la  mort  qui  s*en  va  fauchant  tout  ce  qui  reste  en  arrière  ;  où  la 
Gironde  absorbé  U  Constituante  pour  être  dévorée  par  la  Montagne  ;  oàla . 
Convention,  dédmée  un  instant  par  la  Commune,  la  dévore  à  son  tour  pour 
céder  la  place  au  Directoire,  qui  s'en  va  tomber  lui-même  son  les  faieceanx 
consulaires. 

<l)  Ccito  éditiOQ  popidsirs  inastrée  a  été  entreprise  avec  saecis  par  H.  Henri  Pto^ 
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•  £t  aaraal  eaf  OBM  aiiiéM,  qM  d«  liito  gloritin,  qu  4e  gi^^ 
IM  réioraiei,  qie  d'ioMMiiMt  trat m  1  Qoi  mu  oavrirt  1m  porlit  de  cet  eo- 
niléi  d^éierneUe  etmugfamte  mémoinr  Où  ferrone-Boitt  àroMmees  aon- 
Tetoi  Atlas  portant  sans  plier  rènerme  fudean  d*aiie  aodétè  déiOEsaiiiaée, 
anndiaiit  à  on  sol  épuisé  des  ressources  toqjoars  noavelies,  comprinaat  la 
gam  dvile^  iaproTisaot  des  Aiiaiices,  enfaalaot  des  eseadres,  lançant  d\in 
■éne  coup  qoatone  armées  sur  Tennemi,  et  (Usant  surgir,  oonme  par  en- 
ehaiteMent,  dn  chaos  rérolationnaire,  l*Êeole  Polytechnique,  l'Bcole  Nec^ 
■ile  el  llnstltot,  les  trois  plus  belles  créations  du  siècle. 

«  Si  maintenant  nous  portons  nos  regards  sur  la  vie  publique,  au  Forum, 
dans  la  rue ,  quels  étranges  et  terribles  spectacles  !  Mouvemuni  désordonné 
des  clubs,  envahissement  du  sanctuaire  législatif  par  les  sections,  bouillon- 
Dément  de  loul  un  peuple  qui  passe  ses  heures  à  courir  des  Jacobins  à  la 
place  de  la  Révolution,  et  de  là  au  théâtre,  où  il  se  délasse  des  drames  san- 
glants de  la  journée  en  écoulant  le  Débarquement  de  la  Sainte  Famille  ou 
Topéra  de  Corisandre  avec  ses  agréments.  Et  puis  à  l'extérieur  tous  ces  per- 
sonnages épiques,  Hoche,  Rlëber,  Marceaa,  Joardan,  Bernadotte,  Masséna, 
BsBq;iarte,  qai  se  révèlent  toatàcoop  plus  grands  que  les  héros  de  Plutar- 
qee,  oà  les  relrooTerons-nons  dans  toate  leur  vérité?  NaUe  part  aiUears 
qns  dans  le  Mtmileur^  dans  ce  grand  lim  écrit  jour  par  Jour,  dans  ce  gi- 
giniesqte  dagvenéotfpe  devant  leqael  tont  a  passé,  qai  a  toit  réfléchi  et 
iwdé  toales  les  empreintes.  » 


Entrée  dans  «etie  large  vêle,  k  'GoMlIc  naltemi/e  ne  ponvail  craindre  an- 
mne  rivalité,  et  on  ne  cite  qoe  ponr  mémoire  Teiiitinee  éphémère  dn  Le- 
yographe,  journal  Créé  par  M.  de  Lessart,  ministre  dm  affalrm  élrangèm, 
itm  Is  hnt  de  fàire  concurrence  au  Moniieitr.  Cette  fmflle  eut  beancenp  de 
psine  à  se  soutenir  du  mois  d'avril  1791  au  10  août  1792,  malgré  son  for- 
mat aussi  grandiose  que  celui  de  lu  Gazette  nationale.  Le  Loyoyraphe  dis- 
parut avec  le  gouvernement  royal.  Nous  verrons  que  la  restauration  ne  fut 
pas  plus  heureuse  dans  une  tentative  analogue.  Le  passé  du  Moniteur  répond 
de  son  avenir. 

Néanmoins,  cette  prospérité  même  faisait  peser  sur  le  rédacteur  en  chef 
da  journal  de  M.  Panckoucke  une  lourde  responsabilité,  et  rendait  la  po- 
sition difficile,  même  pour  les  plus  habiles.  Après  Tbuau-Grandville ,  qui 
sviitlsit  preuve  d'un  talent  sérieui  dans  la  rédaction  des  débats,  il  Csut 

dlcr  Tronvé,  qai  devint  lédactenr  en  chef  dn  JUomêmr^  après  en  av^  été 
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9M  des  principaux  rédacteurs.  Ce  rédacteur-journaliste,  comme  on  disait, 
mi  M  inihimiriaMr<.m.ex-préfe^  plus  luid  iH^natur,  n'est  pas  «ne  àt$ 
figures  toi  Moins  curieuses  de  répoqae ,  et  on  nous  pertnettra  d'en  retrastr 
toi  to  poflntt  4l*apréa  l^exeeltoato  totoerapUe  d^Anmlt,  ftsf^  Jmj  et 

fin  toilttit  àm  «ollége  d'HaMoiun,  to  jtiia  TrotTé  en^fma  tvM  chitoir 
to  atQBt  popcdnre,  an  oMuaMcoMift  ito  to  lérolatioD*  et  deriat,  ao  l7iH, 
1»  daa  principaiz  rédaetenn  da-Afamiiiir.  11  s*èlait  déjà  toH  oamatlie 
dans  lei  tottres  par  qÊtUtiM  opûeatoa  poélk|ie8>  na  grand  nombie  d^ 
,  tiotoa  da  jonrMiix,  et  par  «m  tragédie  d'itiMAwiiiuww,  deeCicée  asThAfttre- 
Fnuiçaii ,  mais  qui  ne  fut  peint  repMaeiil&e-.  Son'  OiU  à  râ§0iUé^  en  4TM; 
«m  Hymnêmar  Uipnm éê  Té^ibm^  en  47M,  etaen  chant  de  guerre  :  U 
mort  à  tomi  mdtne  anglaù^  aiee  l'épigraphe  Mméa  «tt  CûHfuujo ,  chut 
dont  il  fit  iMmunage  h  la  GonTention  nationale  en  Tan  II  (4794),  furent 
cités  à  cette  époque  i>our  leur  verve  poètiqne  et  l'ardent  républicanisme  qui 
y  régnait.  Il  composa  t  ncore  la  même  année  un  Hymne  a  Cintre  stiprêmê, 
pour  la  fête  que  i»rt!.sidail  Robespierre;  et  après  la  chute  de  celui-ci,  il  fil 
représenter  au  ihéAtre  Feydeau  la  tragédie  de  l'ausamas,  dont  la  révolution 
du  9  thermidor  parut  lui  avoir  fourni  quelques  uicidenLs  et  qui  eut  un 
grand  succi's  par  les  tableaux  énergiques  qu'il  y  trarail  des  horribles  scènes 
du  règne  de  la  terreur.  Lors  de  rétablissement  de  la  Constitution  de  l'an  lU 
(88  octobre  i795),  M.  Trouvé,  qui  avait  soutenu  énergiquement  la  Gon- 
Tention contre  les  attaques  des  sections  de  Paris,  fut  nommé  secrétaire  gé- 
néral dn  Directoire  exécutif  ;  mais  il  donna  sa  démission  au  bout  de  quel- 
ques joars  poor  prendre  to  direction  en  ehef  dn  MmtUtur,  En  4196,  il 
éponaa  to  dlle  de  M.  André  Thoain,  administratenr  dn  lardin  des  Ptanles, 
ei  Alt  «Muné,  qnalqne  tenps  tprto,  léofétaire  de  légitfen  à  ta  cnnr  de 
Naptaft  «  pfèa  de  taqneUe  il  tat  aeerédtté,  six  nsto  ptas  tard»  en  ^Mditl  ds 
chargé  des  afhirss  de  France,  n  onnposn  à  cette  époque  nne  ode  ptoine  de 
éhalenr  contre  ceut  qnll  appelait  lea  omiplraleiiridb  48  fmcêidÊr^  et  dent 
eette  jeumée  veneit,  seton  toi,  de  flUre  jnstke.  Orése  à  to  pwieetien  de 
M.  La  It0veillére<Lepeans,  nombre  dn  Directoire  eséeaiif.  Il  obltal,  en 
mars  1788,  nne  mission  diplomatique  plus  importante  que  celte  de  Naples , 
meis  dans  laquelle  il  eut  le  malheur  d^éohouer  complètement.  Le  Directoire 
exécutif  de  la  républu^ue  française  venait  de  concevoir  le  dessein  d'orga- 
niser, conformément  à  ses  vues  particulières,  la  nouvelle  République  cisal- 
pine, et  nomma  M.  Trouvé  ambassadeur  à  Milan.  Il  avait  pour  inslruclion 
d'y  établir  un  directoire  et  des  conseils  législatifs,  dont  les  membre.';  lui 
àTBient  été  désignés  à  Paris,  et  qui  étaient  bien  loin  de  rénnir  en  lear 
toteiir  to  nugorité  des  vcsax  de  leurs  concitoyens. 
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Quiid  ce  pkn  fuk  c»aiiiià.Milaii,  il.  excita  nadicnaiioA  généralA,  Lm 
aoyoDs  Tiolento  employés  pour  iavestir  dit  pen?oir  de»  bommes  m^iMpièi 
par  ropinion  publique  portècenl  LHrrltattQii  tu  comble.  Le  général  ciiaipfai 
LahoK,  qui  s*était  un  des  premien  prononcé  arec  le  plnt  d*éaeigiiB  pour 
llndépendance  italienne,  se  rendit  eo  France  «  espérant  faira  désaToaer  par 
le  gonrernement  firanQais  la  conduit^  de  son  ambusadenr  à  Hiian.  «  U  sV 
«  git,  disait  ce  général  dans  une  lotira  qu'il  fit  imprimer  i  de  déjouer  une 
%  eonspiffation  odieuse  contra  notra  eonstltution ,  et  de  connalira  le  santi^ 
f  msnt  du  Diredoira  sur  une  poignée  de  scélérats  qui  8*as8emblent  ehea 
«  Tambassadear  Trouvé,  et  qui  composent  le  comité  des  Novateurs.  »  Cette 
(li^raarche  ne  réussit  pas  d'abord.  Vainement  le  général  Lalioz  représenla-l-il 
qu  iiii  peuple  généreux  qui  sait  apprécier  l'indépendance  ([u'il  vient  d'ac- 
quérir au  prix  de  tant  de  sacrilices  ne  peut  être  privé  du  droit  précieux 
d'être  gouverné  par  des  magistrats  de  son  clioix,  et  qu'il  n'y  renoncera  pas 
sans  résistance.  M.  Trouvé  continua  ses  opéralions,  lllconnaitre  son  nouveau 
plan  de  constitution,  et  donna  la  liste  des  législateurs  choisis  par  lui.  Alors 
l'indignation  ne  connut  plus  de  bornes,  des  placards  et  des  libelles  furent 
répandus  contre  l'ambassadeur  de  France,  son  caractère  fut  méconnu,  et 
son  autorité  récusée.  On  eut  bientôt  lieu  de  craindre  un  soulèvement  géné- 
ral, et  le  Directoira  français  se  vit  enfin  obligé  de  sacrifier  un  agent  contra 
lequel  tant  de  clameurs  s'étaient  élevées.  Il  fut  rappelé  de  Milan  en  yendé* 
miaire  an  VU  (oclobra  i7d8),  et  Foucbé  vint  le  remplacer  le  2it  du  même 
nois  (18  odobro).  Avant  de  partir»  rex-ambassadenr  exprima  éloquemment 
à  ane  d^utation  des  deux  conseils  établis  par  lui  ses  tcbux  pour  la  prospé- 
rité de  la  République  cisalpine.  A.  sonratour,  ses  pralecteors  du  Directoira 
le  nommèrant  presque  aussitôt  mbiistra  plénipotentiaira  à  Stuttgart.  H  y 
ht  froidement  accueiUi ,  et  le  ministra  an|^  Paget  raccosa,  tràs-injust^ 
nent  sans  doute,  de  vouloir  révolutionner  le  Wurtemberg.  La  guerre  Tobli* 
gea  de  partir  de  Stuttgart  en  février  1799,  et  il  toi  ensuite  sommé  de  quit- 
ter sar-le-ebamp  rAllanagne.  Peu  de  temps  après  son  retour  à  Paris  eut 
lisu  le  revirement  politique  qui  exclut  du  Directoira,  en  prairial  an  VU  Quin 
1799),  La  Revcillère-Lepeaux ,  Merlin  et  Treilhard.  Privé  d*une  protection 
paissante,  M.  Trouvé  devint  encore  l'objet  de  violentes  attaques  an  Conseil 
des  Cinq-Cents.  Les  députés  Bertrand  du  Calvados  et  Briol  le  dénoncèrent 
pour  sa  conduite  en  Italie,  et  le  Conseil  prit  la  résolution  d'envoyer  un  mes- 
sage au  Directoire  pour  se  faire  communiquer  le  résultat  des  poursuites  qui 
avaient  dû  être  dirigées  contre  l'ex-arabassadeur.  Le  Directoire  répondit 
qu'il  avait  chargé  le  ministre  des  relations  extérieures  de  faire  un  rapport 
à  ce  sujet  ;  mais  le  retour  d'Égypte  du  général  en  chef  Bonaparte  et  la  ré- 
volution du  18  brumaire  tirent  bientôt  perdre  de  vue  toutes  les  affaires  de 
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m  fnra.  La  poiite  riat  eneoire  hettieuemmit  à  cette  époqne  «t  leeoiin  de 
M.  Trouvé.  H  chanta ,  en  vers  hanoonieiuL  et  brûlants  d^embonsiasme,  li 
Tainqnenr  dn  18  bromiire,  et  Ion  de  rétabliiMaent  da  gonremanent 
consalaire,  le  4  nlTtee  an  VIII  (f  6  décembre  1799),  il  fnt  nommé  membre  de 
THbnnat,  installé  le  l*' JenTier  1900.  Il  y  montra  nn  grand  dévouement  w 
prenrîercensttl,  quIVen  récompensa,  an  moisde  jnin  1808,  parla  prèfoctore 
deTAnde.  Sons  lé  gonvemement  impérial,  il  fnt,  en  entre,  nommé  membre 
de  la  Légion  d*bennenr  et  baron  de  l'Empire.  Ce  qd  ne  Tempécha  pas  de 
protester  de  son  dévouement  à  la  cause  royale  lors  de  la  restauration  de  1814. 
Il  fit  si  bien ,  qu'il  conserva  sa  place  de  préfet  de  l'Aude.  Il  se  trouvait  en 
congé  à  Paris  quand  le  Moniteur  dn  1  mars  181o  annonça  que  Napoléon 
avait  débarijut^  à  Cannes.  M.  Trouvé  partit  le  même  jour  pour  sa  préfecture, 
où  il  arriva  le  42,  ei  où  il  employa  tous  ses  moyens  pour  le  maintien  de 
l'autorité  du  roi.  Obligé  de  céder  à  une  force  majeure  et  de  cesser  ses  fonc- 
tions, il  revint  à  Paris,  où  il  résida  pendant  les  Cent-Jours  (1815).  Préseulé 
au  roi  le  8  juillet ,  à  Saint-Denis ,  il  demanda  la  permission  de  retourner 
dans  la  préfecture  qu'il  avait  longtemps  administrée,  et  Tobtint  II  s*y  signala 
de  nouveau  par  son  zèle;  mais  après  l'ordonnance  du  5  septembre  1816,  il 
perdit  sa  place.  Sans  fonctions  publiques  depuis  cette  époque,  il  prit, une 
part  active  à  la  rédaction  du  journal  ultra-royaliste  le  Çonservatevr^  et 
établit  pins  tard  une  imprimerie  d*où  sont  sortis  plusieurs  écrits  da  mène 
genre,  entreantres  le  Journal  rAriHarque.  n  a  aussi  publié  un  ouTragesar 
les  états  de  Tandenne  province  du  Languedoc  et  sur  le  département  de 
TAnde,  qnll  connaissait  bien.  Tel  fat  Thomme  qui  a  été  hin  des  principsai 
^  collaborateurs  et  le  rédacteur  en  cbef  du  Jfom'Ieiir  jnsqn^en  i797. 

Un  de  ses  collègues  à  la  Cosefle  naHonaU^  M.  Louis  Lenoir-Laroche,  qri 
avait  également  servi  le  pouvoir  de  la  GonTontion  nationale,  foi  nn  instaat 
ministre  de  la  police  sous  le  régime  dlrederia],  membre  du  Cons^  des 
Anciens,  pais  sénateur,  comte  de  l'Empire,  enfin  pair  de  France.  Quand  et 
prend  du  galon ,  on  n'en  saurait  trop  prendre. 

Un  autre  nom  doit  figurer  dans  cette  liste  :  c'est  celui  de  M.  Aimé  Jour- 
dan  ,  qui ,  après  le  9  thermidor,  fut  appelé  à  la  rédaction  en  chef  du  Moni- 
teur. M.  Jourdan  était  entré  au  journal  un  peu  après  Maret,  et  s'oLcupaîl 
surtout  de  la  partie  financière.  Il  se  maintint  à  la  téle  du  journal  jusqu'à 
l'époque  du  Consulat,  où  son  aptitude  et  ses  talents  lui  valurent  une  haute 
position  dans  l'administralion  publique. 
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Pendant  tonte  la  dnrte  de  la  crise  rérolntionnaire,  les  journalistes  usèrent 
et  abnsèrent  de  la  liberté  de  la  presse.  La  Constitution  du  83  frimaire 
an  Vni  (18  décembre  1799)  défait  amener  un  nonvel  ordre  de  choses  ;  et, 
bien  qne  cette  Constitution  gardât  sor  la  li£erté  de  la  presse  an  silence 
omij^et,  ce  silence  pamt  significatif  à  toat  le  monde.  En  effet,  diaprés  un 
arrêté  eonsnlaire  dn  28  pluviôse  an  VIII  (17  février  1800),  le  nombre  des 
journaaz  à  Paris  fUt  déterminé  et  fixé  à  treise.  Tout  jonmal  qui  insérait 
des  articles  contraires  au  pacte  social,  à  la  souveraineté  du  peuple ,  à  la 
gloire  des  années,  aux  nations  amies  et  alliées,  lors  mt^me  que  ces  articles 
seraient  extraits  des  feuilles  élraiif-t  res ,  devait  être  supprimé. 

D'après  un  autre  arrêté  du  4  vendémiaire  an  XII  (27  septembre  1803), 
il  est  déclaré  «  qu'afin  d'assurer  la  liberté  de  la  presse,  aucun  libraire  ne 
pourra  publier  un  ouvrage  avant  de  l'avoir  présenté  à  une  commission  de 
révision,  laquelle  le  rendra  s'il  n'y  a  pas  lieu  à  censure,  »  Le  règne  du 
libertinage  était  passé.  Le  Moniteur  se  transforma,  sans  rien  perdre  de  son 
importance  ;  car  si  le  ailence  de  la  tribune  lai  enlevait  un  de  ses  éléments 
de  succès,  il  prenait  an  caractère  ofUciel  qui  faisait  rejaillir  sur  lui  les  reflets 
de  l'épopée  impériale,  et  les  bulletins  de  victoire  de  la  grande  armée  flat- 
taient an  moins  autant  Torgueil  national  que  le  plus  beau  discours  de  Ro- 
bespierre ou  de  Péthion. 

Un  des  plus  dignes  et  des  plus  capables  rédacteurs  du  MonUeur  de  l'Em- 
pire, M.  Vieillard,  aujourd'hui  bibliothécaire  du  Sénat,  a  retracé  dans  un 
excellent  article  la  physionomie  du  journal  officiel,  et  il  a  bien  touIu 
joindre  %  la  communication  gracieuse  de  son  travail  des  notes  verbales 
dont  nous  sommes  heureux  de  faire  profiter  nos  lecteufs.  Disons  donc,  avec 
M.  Vieillard,  qu'après  la  retraite  de  M.  Jourdan,  Maret,  devenu  ministre 
*  secrétaire  d'État  du  gouvernement  consulaire,  appela  à  la  rédaction  en  chef 
du  Afotiiteur  M.  Sauvo,  qui  y  était  attaché  depuis  1798  seulement,  et  c'est 
par  une  erreur  assez  grave  que  M.  Edmond  Texier,  ordiuairement  mieux 
informé.  afflrme,dans  sa  Biographie  des  Journalistes,  que  le  Moniteur  a  été 
fondé,  aa  début  de  la  révolution,  par  M.  Sauvo  (1).  Au  moment  où  M.  Pane- 
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koocke  eréait  le  Jfoiit*f«iM*,  M.  Sam  n*aTait  guère  que  aeiie  ani  et  qad- 
qnes  mois.  Cet  âge  ne  suppose  pas  TexpArience  nécessaire  pour  fonder  une 
entreprise  anssi  considérable,  et  M.  Edmond  Teiier  lui-même,  à  T&ge  de 
seize  ans  et  demi,  ne  songeait  probablement  ni  au  Siècle  ni  à  V/Uustration. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sous  l'active  el  sage  direction  de  Sauvo ,  une  nouvelle 
ère  commença  pour  \eMuui(eur.  A  dater  du!"  nivôse  an  VIII,  placé  sous  la 
haute  surveillance  de  Maret,  ce  journal  fut  chaque  jour  divisé  en  deux  par- 
lies.  La  première,  intitulée  :  A4:tes  du  Gouvernemmi,  était  officielle;  le  con- 
tenu émanait  directement  du  cabinet  consulaire  el  ensuite  impérial.  Tous  les 
soirs,  les  épreuves  des  articles  politiques ,  des  nouvelles  du  dedans  et  du 
dehors,  étaient  soumises  à  la  révision  du  ministre  secrétaire  d*État.  Lorsipu 
ce  dernier  suivait  TEmpereur  dans  ses  expéditions  militaires,  il  était  rem- 
placé parle  prince  arcbi-chancelier  Gambacérès.  Ces  attributions  exclusives 
furent  un  titre  pour  le  Moniteur  à  la  confiance  pnbliqne,  et  conconmreiit  à 
accroître  son  succès.  Ajoutons,  arec  Tantorité  dn  DieUatmaire  de  la  Coih 
venationy  que  Napoléon  I*'  a  maintes  fois  enrichi  le  Moniteur  de  sa  prose, 
lonjours  nette,  précise  et  énergique.  Pour  certains  articles  semi-officiels  i 
redresse  des  potentats  étrangers,  le  grand  homme  tenait,  avec  raison,  à  ce 
que  sa  pensée  né  tùi  pas  travestie  par  quelque  scribe  inUitelligent  et  trop 
lAlé.  Mienx  qne  personne  il  savait  combien  est  vrai  le  proverbe  italien  : 
Tradutore^  traiitore,  Dn  reste,  si  le  Moniteur  jonissàit  d*un  privilège 
moral ,  il  n'avait  aucun  avantage  matériel  :  nulle  subvention  et  nnlle  in- 
demnité. Deux  cents  exemplaires  an  plus  étaient  envoyés,  anx  frais  du  Gen- 
vernement,  dans  les  ministères,  aux  préfets,  aux  couimandunts  de  di>- 
visioQ,  etc. 
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Aux  rédacteurs  primitifs,  presque  tous  élevés  successivement  aux  pre- 
mières places  de  l'administration,  avaient  succédé  MM.  de  Boufflers,  Tissot, 
Laya,  P.  David,  Amart,  Tourlet,  Aubert  de  Vitry,  Delécluze,  La  Chapelle, 
Miel,  Ch.  Durozoir,  de  Senac,  Ëmeric  David ,  Fr.  Chéron,  Ghampollion, 
Jomast,  Rératry,  Petit-Radel,  anxquels  s'adjoignirent  plus  tard  MM.  René 
Penin,  Gorby ,  MNrt«  Legadie,  Groeselin,  Prévost,  Ohaeierien  et  M.  Vieil- 
lard, dont  noos  avons  déjà  elté  le  nom.  Le  cemptHrendn  des  arts  dn  dessin 
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éMioiMàl8phln»eofliipéCHrted0  M*  Fab»  PHlfllf  doMIégottêt  leMh 
folf  M  pevvWflAt  être  nif  eo  doute.  Qaaik^à  kf  erttiqne  thMtnMv  ai^oon 
ilui  (Kirtagée  entre  deux  juges  égatiment  MUÉiigiifis,  eUe  troata  dtas 
M.  SauTo  un  interprète  habQe  et  bienveillant.  Dans  ee  métier  diffkeHe,  le 
dircdear  du  Mmiiew  eat  le  rare  privilège  de  fetfe  aceepter  ses  jugements 
8MW  froisser  Kawiour-propre  des  auteurs  et  des  artistes.  Pour  quiconque 
connaît  les  t^cueils  semés  sur  lu  roule  du  feuilletoimte  théâtrai,  le  succès  de 
M.  Sauvo  paraîtra  un  prodige.  Ajoutons  que  c'était  un  (  harmant  causeur  et 
l'homme  du  monde  le  plus  aimable  et  le  plus  affectueux  dans  ses  relations. 
Il  est  mort  en  1850,  et  il  a  laissé  de  son  passage  à  la  direction  da  journal 
ofUciei  les  meilleurs  souvenirs. 


xni 


La  Bettaoratlon ,  ainsi  ^ne  nous  rapprend  encore  M.  Vieillard ,  eompiit 
4|a*il  loi' impartait  de  censenrer  le  ifeniliMir  comme  moyen  g(»uyememenlal 
de  publicité.  Elle  en  fit  donc  aussi  son  journal  officiel,  en  aceompagnaat 
cette  décision  des  témotgnages.de  confiance  les  plus  flatteurs,  n  y  a  plus,, 
en  rétablissant  la  liberté  de  la  pfesse  et  de  la  tribune,  le  régime  constitu- 
tionnel de  la  Charte  de  1814  modifia  et  accrut  d^une  manière  notable  les  at- 
tributions du  Moniteur.  LHntérét  et  Télendue  chaque  jour  croissants  des  dis- 
cussions législatives  nécessitèrent  l'emploi  de  nouveaux  moyens.  Un  vaste 
et  rapide  service  stènographique,  dont  les  deux  chambres  assignèrent  la 
dépense  sur  le  budget  annuel,  fut  organisé,  et  Tou  eut  le  tableau  complet  ' 
et  textuel  des  séances.  Aussi,  pendant  la  durée  des  sessions,  le  nombre  des 
suppléments  s'éleva-t-il  jusqu'à  trois  ou  quatre.  Le  service  de  la  sténogra- 
phie du  Moniteur^  aujourd'hui  indispensable,  a  été  d'une  incalculable 
utilité. 

Ne  quittons  pas  l'époque  de  la  Restauration  sans  signaler  la  tentative  de 
rémigration  pour  publier  à  Gand  un  second  Moniteur  universel;  mais  cette 
contrefaçon  du  véritable  Moniteur  devait,  comme  on  le  pense,  rencontrer 
bien  des  obstacles.  Dès  l'apparition  du  premier  numéro,  le  représentant  des  • 
Pays-Bas  éleva'  une  protestation,  u  C'était,  disati-il,  constituer  un  Ëtat  dans 
r£tat.  •  n  Mut  ebanger  le  titre.  Le  second  numéro  devint  le  Journal  uni* 
wnti:  H  avait  pour  prtneîpanx  rédacteurs  Châteaubriant,  Lally  Totendal , 
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de  JaMOVtet  Beagpot.  KH.  Bertiii,  4ii/oiinifli  dm  /Mèoli,  en  tarent  nal 
les  eeUabonteon.  n  paraiBsait  deux  fois  pir  semaine,  k  la  chute  dce  Boi^ 
iKioa,  en  1880,  il  a  été  publié  en  France  une  édition  de  cette  feoille,  plut 
connu  aoQ8  le  nom  de  ifontleur  de  Gond, 

On  sait  qa*nne  antre  tentative  contre  Texistence  dn  Moniieur  tot  bite  «n 
18i8.  Le  8  juillet,  le  MimUew  perdit  son  caractère  oCBdel  relatif ement 
aux  actes  da  GonTemement.  k  partir  dn  14  dn  même  mois,  ces  actes  Aireat 
publiés  dans  nn  jonmal  in-4*,  intitulé  GoMêtte  officidk.  Ils  étaient  repro- 
duits textuellement  le  lendemain  dans  le  Moniteur^  dont  la  coUectioo 
n'offre  ainsi  aucune  lacune  depuis  1789.  La  feuille  rivale  ne  devait  pas 
vivre  longtemps.  Elle  a  fourni  à  peine  quatre-vingts  numéros.  Sur  le  rap- 
port du  garde  des  sceaux ,  elle  fut  supprimée  par  une  décision,  du  roi 
Louis  XVill,  d'après  laquelle  le  Moniteur  dut,  à  partir  du  1"  février  1816, 
reprendre  son  ancienne  division  et  se  composer  d'une  partie  oflicielle  et 
d'une  partie  non  officielle.  Celle  création  malheureuse  d'une  Gazette  of/i- 
cielle  avait  été  motivée  par  la  part  (lue  le  Moniteur  avait  prise  aux  actes  da 
Gouvernement  impérial  pendant  les  Cent-Jours. 

C'est  encore  sons  la  Rci^iauration  qu'a  été  promulguée  la  loi  qoi  créait 
des  gérants  responsables.  M**"  Agasse,  qui  était  devenue  principale  propriè> 
taire  dn  JUbnitMir  mmend.,  se  fit  r^résenter  par  M.  SauTo,  déjà  dircG- 
tenr  de  la  rédaction. 


XIV 


L*ordre  cbronologique  novs  amène  à  1880  et  à  la  monarchie  de  juillet. 
Ce  n*est  pas  ici  Toccasion  d*apprécier  la  situation  faite  à  la  presse  par  la 
nouTélle  Gbarte,  qui  portait  :  «  Les  Français  ont  le  droit  de  publier  et  de 
foire  imprimer  lenrs  opinions,  en  se  conformant  aux  lois.  »  Nous  re?iaidrons 
arec  pins  d^àppropos  sur  ce  sujet,  en  retraçant  Thistoire  du  Constitutionnel^ 
du  Journal  des  Débats,  de  la  Gazette  de  France,  voire  même  du  Charivari^ 
qui  fut  condamné  en  18  il  pour  outrages  envers  le  procureur  général  Hé- 
bert. Quant  au  Moniteur,  placé  en  dehors  des  discussions  de  parti  et  de  la 
polémiiiue  desjouruaux,  il  resta  l'organe  officiel  de  la  monarchie  de  juillet. 
Seulement,  sous  ce  régime  de  responsabilité  miiiistiTielle,  il  fut  laissé  à  la 

disposition  de  chaque  ministère,  suivant  ses  attributions,  et  c'est  par  cette 
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Toie  que  lui  panreauent  les  communications,  les  notes  et  les  docnmenls 
sQiqnels  le  GoaTernement  attachait  on  intérêt  particiilier. 

Un  antre  bit  caractérise  rezistence  dn  Mmiilewr  sons  le  règne  de  Loois- 
Pliilippe ,  nons  Toolons  parler  dn  défeloppement  des  débats  parlementaires, 
dont  le  jonmal  officiel  devint  le  premier  et  le  plus  complet  auxiliaire.  En 
effet,  dès  4832,  un  traité  fui  conclu  entre  la  Chambre  des  députés  et 
M"'  Agasse,  d'aprt's  lequol  le  Moniteur  s'enpagoait  à  reproduire  textuelle- 
ment, et  dès  le  lendemain,  tous  les  discours  et  déliais  de  la  Chambre, 
moyennant  des  conditions  débattues  tous  les  cinq  ans.  Un  traité  analogue 
fut  passé  avec  la  Chambre  des  pairs. 

Pour  obtenir  la  reproduction  intégrale  des  discours,  U  importait  d  aug- 
menter le  service  sténographique,  qui  fut  réorganisé  de  nouveau  après 
1832.  Il  y  avait  deux  catégories  de  sténographes.  Les  premiers,  connus 
sous  le  nom  pittoresque  de  rouleurSy  recueillaient,  chacun  à  leur  tour,  pen- 
dant on  certain  nombre  de  minutes,  les  paroles  prononcées  à  la  tribune. 
Leor  travail  était,  séance  tenante,  révisé  par  des  sténographes  réviseurs  ^ 
Ibnnant  la  seconde  catégorie  ;  pois  de  là  expédié  sans  retard  à  Timprimerie, 
poor  satisfaire  rimpatience  des  lecteurs.  Le  même  système  était  suivi  à  la 
Chambre  des  pairs.  Dans  bi  suite,  les  assemblées  ont  pris  à  leur  charge  le 
service  sténographiqne,  et  les  traités  avec  le  Moniteur  n*ont  plus  porté  que 
sur  rimpression,  qui  nécessite  des  dépenses  considérables  comme  supplé- 
ments. 

Grâce  au  concours  de  la  sténographie,  le  Moniteur  a  pu  conserver,  pour 
la  curiosité  des  contemporains  et  rinstrnction  de  la  postérité,  lesimprwiêOr 
MMuplus  ou  moins  éloquentes  qui  retentirent  dans  les  assemblées  parle- 
mentaires sous  le  Gouvernement  de  juillet.  Le  recueil  n'est  pas  mince ,  et 
en  parcourant  cette  volumineuse  reproduction .  on  peut  se  convaincre  que 
la  Providence  n'a  pas  refusé  à  notre  patrie  le  ilon  dp  la  parole. 

Mais  l'avocat  le  plus  disert  ne  saurait  éciiappcr  à  quelques  négligences 
de  style.  C'est  pour  faire  disparaître  ces  lapsus  liu'juœ  que  l'on  vit  s'intro- 
duire, sous  le  régime  parlementaire,  l'habitude  prise  par  les  orateurs  de 
revoir,  avant  le  tirage  du  Moniteur,  la  reproduction  de  leurs  discours. 
Combien  d'hommes  d*£tat,  nous  parlons  des  plus  célèbres,  ont  souvent  le 
soir  dirigé  leurs  pas  vers  la  rue  des  Poitevins ,  pour  relire  Timprovisation 
de  la  tribune!  On  a  dit,  —  mais  il  ne  faut  pas  ejouter  foi  à  ce  propos  de  la 
médisance,  —  que  souvent  les  oorreclMMis  de  la  dernière  heure  modifiaient 
plus  ou  moins  les  intempérances  du  langage,  et  on  i^oute  qu*en  fidt  d'élo- 
quence ,  le  mieuœ  est  parfois  Tennemi  du  bien. 

Cette  remarque  nous  remet  en  mémoire  U  petite  mésaventure  dont  M.  de 
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Lanirtine  fai  vietime  qb  jov  qii*U  Yeniit  de  revoir  Tépreave  d*itiie  de  set 
éloquentes  et  pofttiqoes  aUociitiois.  On  sail  que  la  sténogripiiie  mt»' 
gistraii  non-sealement  les  parolei,  mis  eoeere  les  moiiTeiKeiitt  de  raisem- 
blée.  M.  de  Laauu-tine,  croyant  à  un  oubli  du  compoeiteiir,  i^oita  en  re- 
gard d*nn  passage  saillant  :  N*y  a^t-il  pas  eu  û»  tme  ienêotim  pnlongk? 
Cette  interrogation  tonte  confidentielle  ne  Ait  pas  comprise  par  le  eorree- 
tenr,  qui Tintercala  textuellement ,  et,  le  lendemain,  on  troliTait  dans  le 
discours  de  M.  de  Lamartine  cette  phrase  singulière ,  qui  pouvait  passer 
pour  une  épigramme  :  «  N*y  a-t-il  pas  en  ici  une  sensation  prolongée?  » 

Ne  quittons  pas  le  terrain  de  l'anecdote  sans  rappeler  la  fameuse  et  célè- 
bre co(piille  ;  1)  du  Moniteur  que  M.  Hippolyte  Caslille  nous  a  conservée  dans 
une  de  ses  notiCves.  Le  fait  se  passait  sous  l'Empire.  Un  malin,  en  relisant  le 
journal  qu'on  allait  dislribuer,  le  directeur  du  Moniteur  s'aperçut  qu'une 
faute  s'f^tail  ^'lissée  dans  le  compte-rendu  d'une  cérémonie  de  la  cour,  où  le 
ducde  Vicence  était  dj^signé  sous  le  nom  de  duc  de  Vinccnnes.  L'édition 
entière  fut  supprimée,  et  pour  la  première  fois  le  Moniteur  ne  parut  point. 
Voilà  l'effet  d'une  simple  coquille,  le  plus  mortel  ennemi  des  jouroanx  et 
des  journalistes.  ^ 


XV 


L'année  IftéO  coïncide  avec  deux  événements  importants  dans  lliistoin 
du  Mùmtêur  wnvirsd  :  la  mort  de  M"*  Agasse,  arrivée  au  mois  de  janvier, 
et  le  remplacement  de  H.  Sauvo  i  la  rédaction  en  chef  du  joum«l  par 
M.  Grân.  Dans  un  chapitre  spécial  de  cette  livraison,  chapitre  consacré  aux 
trois  principaux  propriétaires  du  Moniieur  qui  succédèrent  à  M.  Joseph 
Panckoucke  dans  la  gestion  de  la  feuille  ofllcielle,  nous  nous  réserrons 
d'apprécier  les  qualités  éminentes  dont  elle  til  preuve  dans  cette  grande  en- 
treprise commerciale  et  littéraire.  Pour  le  moment,  nous  nous  attacherouî^ 
à  faire  connaître  le  successeur  de  M.  Sauvo. 

(I) Notre  imprioMur  ne  vont  pas  latseer  passer  Poocasion  dédire  ici  qtie  le  mot 00- 
^mttê  ne  s'emploie  que  pour  iodiquer  une  seule  lettre  mise  par  erreur  à  la  place  d'un« 
autre.  A  défaut  d'une  expression  technique  pouT  iadiqier  un  moi  dénaturé,  nous  maie- 
tenons  notre  mot  coquille. 
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M.  Alphome  Grûn,  dont  le  nom  renferme  nne  désinence  allemande,  est 
né  à  Stnalioorg.  Reçu  aTocat  à  la  Cour  de  Paris,  il  s'occupa  de  travaux  de 
jarispradence,  et  taX  pendant  qoinie  ans  le  collaboratenr  de  M.  Dalloi  ponr 
usœorres  si  remarquables.  Ponr  son  propre  compte,  il  a  publié  de  nom- 
hreui  traités  de  jurisprudence,  de  législation,  d*économie  politique  et 
dliistoire  (1).  Depuis  1886,  il  était  rédacteur  de  la  partie  politique-et  litté- 
nire  du  Journal  de  Paris  ^  et  Tenait  de  prendre  la  rédaction  en  ebef  du 
JourtuU  général  ét  Franecy  organe  du  parti  conserrateur,  lorsque,  au  mois 
de  novembre  1840 ,  il  fat  appelé  à  la  direction  du  Moniteur,  M.  Grfin  de- 
vait cette  faveur  à  sa  réputation  de  jurisconsulte  distingué ,  de  publidste 
joignant  Ténidition  à  la  prudence  et  un  goût  éclairé  à  une  grande  bienveil- 
lance. Ces  qualilt^'^  étaiont  indispensables  dans  le  poste  difficile  de  rédac- 
teur en  chef  (lu  Afouiteur,  et  M.  Griin  conserva  pendant  douze  ans  celle 
hante  position.  Pendant  ce  lemp.^,  il  enrichit  le  Moniteur  de  nombreux  et 
savanU  articles,  principalement  sur  les  matières  de  jurisprudence,  d'admi- 
nistration et  de  science  èconomi<iue.  Parmi  ses  collaborateurs,  nous  cite- 
rons :  M.  Corby,  critique  honn(^te  et  éclairé;  M.  Flandin,  chargé  du 
compte-rendu  hebdomadaire  de  l'Académie  des  sciences;  MM.  Loiseau  el 
Vergé ,  rédacteurs  de  Tanalyse  des  travaux  des  sciences  morales  et  poli- 
tiqaes.  La  critique  scientifique ,  littéraire  et  artistique  était  dignement  re- 
présentée dans  tontes  ses  branches  par  MM.  Beaussine,  Rignan,  Cicconi, 
Géruzex,  de  Golbery,  Jamet,  Leroux  de  Lincy,  X.  Marmier,  Matter,  G.  de 
Mentigny,  Pitre-Chevalier,  H.  Prévost,  Réveillé-Parise,  Sauvage,  Schwits- 
1er,  Théry,  etc.  Nous  omettons  les  noms  déjà  cités,  en  rqipelant  celui  de 
M.  Vieillard,  qui  était  chargé,  an  JIbntleiir,  d*étudier  la  littérature  dans  tons 
les  genres.  Malgré  son  âge,  le  savant  bibliothécaire. du  Sénat  n*a  pas  re- 
noncé an  culte  des  lettres ,  et,  au  moment  où  nous  traçons  ces  lignes,  nous 
devons  à  la  gracieuse  et  bienveUlante  obligeance  de  M.  Vieillard  roiftv 
d'une  étude  intéressante  sur  JVMW,  eawe^m  tawaree.  L'ancien  collabo- 
rateur du  journal  officiel  prouve  une  fois  de  plus  que  le  cœur  et  Tespril  ne 
vieillissent  pas. 

(t)  Un  de  ses  derniers  ouvngis,  publié  chez  M*  Amyot,  a  pour  titre  :  BiHeirt  de  le 
nMifM  de  Monteigne* 
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Le  Moniteur  universel,  qui  avait  pordti  son  nom  primitif  de  Gazette  na- 
tionale depuis  le  1"  janvier  18U,  ajouta  à  son  litre,  le  26  février  1848, 
celui  de  Journal  officiel  de  la  République  française.  Quatre  ans  plas  tard , 
le  i  décembre  Ï852,  ce  sous-titre  fut  remplacé  par  celui  qui  existe  aciael- 
lemeot,  c'est-à-dire  de  Journal  officiel  de  VEmpire  françaù;.  Mais  nous  de- 
Tons  nous  arrêter  ici  pour  ne  pas  empiéter  sur  la  livraison  suivante ,  qui 
doit  être  nniqnement  emaued»  an  Moniteur  sons  TEmpire  et  à  la  biogra- 
phie des  sommités  littéraires  qni  conconrent  à  sa  rédaction.  Senlement  nous 
compléterons  cette  première  partie  de  notre  travail  par  qnelqnes  notes  spé- 
ciales sur  M.  Charles-Joseph  Panckoncke,  le  fondateur  dn  Moniteur;  snr 
M.  Charles-Louis  Flenry,  son  fils  et  son  sncceseenr;  enfin  snr  H**  Agasse, 
sa  fille,  que  les  employés  et  compositeurs  dn  journal  n*appélaiint  pas  an- 
irement  que  iVoIre-Jfére-cb-^on-Sseotirs. 
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H.  CHARLES-JOSEPfl  PANCKOUCKE 


Tout  à  la  fois  imprineur,  libraire  et  homme  dp  lettres ,  M.  Joseph  Pan- 
ckoucke  sut,  par  son  intelligence  et  son  esprit,  encourager  le  mouvement  phi- 
losophique, amasser  une  grande  fortune,  et  conquérir  d'illustres  sympathies. 
Voltaire  l'appelait  son  ami,  Gondorcet  était  l'hôte  assidu  de  sa  maison,  et 
ion  salon  était  le  rendez-vous  de  Télite  de  la  science  et  de  la  littérature. 

On  sait  qu'il  était  né  à  Lille  et  était  venu  8*6tablirà  Paris ,  en  1764  ,  an 
beau  miUea  des  luttes  de  la  philosophie  et  des  guerres  littéraires.  D'après 
r«xcellent  recoeil  biographique  de  HM.  Àmanli,  Jay,  Jony  et  de  Norrins, 
dont  nous  nons  aiderons  sonvent  dans  cette  étude ,  M.  Panckoucke,  qui 
défait  trouver  une  partie  considérable  de  sa  fortune  dans  Tantagonisme 
des  opinions  et  des  partis ,  n*avait  pas  l*esprit  bèUiqneux;  mais  utoc  sa  sa^ 
gacilé  et  son  penchant  pour  les  entreprises  de  librairie ,  il  eomprit  que  les 
journaux  et  les  organes  des  différentes  nuances  auraient  dé  nombreux  par- 
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Usaoft,  par  Mille  de  nombreux  souscripteurs,  et  il  voulut  les  avoir  presque 
tons  sous  sa  main  et  dans  ses  bureaux. 

Voilà  pourquoi  le  fondateur  de  la  Gasefle  nationaUe  a  été  si  calomBté  et 
si  mal  Jugé  par  des  écrivaiiia  ignomits  ou  de  mauvaise  foi  qui  ont  felat  de 
confondre  dans  M.  Panekoueke  rôditeur  avec  llumnnejde  lettres,  Timpri- 
meuravee  Tami  de  Voltaire  (1).  Nous  le  répétons,  M.  Panekoueke  voulut 
tout  simplement  mettre  à  profit,  comme  libraire ,  Tessor  littéraire  provoqué 
par  le  mouvement  philosophique  des  esprits ,  et  c*est  dans  ce  butqu*!!  édite 
presque  en  même  temps  V Annie  Knèrain,  rédigée  par  Fréron,  le  Jounti 
Français,  soutenu  par  la  collaboration  de  Clément  et  Palissot,  enfin  le 
Mereun  de  f^anoe,  auquel  Mallet  du  Pan  avait  donné,  avant  la  révolution , 
une  si  remarquable  impulsion.  Mais  la  colère  de  ses  détracteurs  ou  plutôt 
de  ses  envieux  ne  connut  plus  de  bornes  lorsque  le  succès  du  Moniteur  vint 
attester  une  fois  de  plus  le  sens  judicieux  de  son  fondateur.  Les  épithèles 
les  plus  injurieuses  lui  sonl  prodiguées  ;  l'un  le  traite  de  fou  et  l'autre  le 
compare  au  dieu  Janus,  et  il  s'en  trouve  môme  pour  s'étonner  qu'on  ne  le 
jette  pas  à  la  Seine. 

o  On  voit  M.  Panekoueke,  dit  M.  Halin  dans  son  Hisimrp  de  In  Prem 
en  France ,  sans  cesse  préoccupé  de  repousser  ces  attaques  ;  il  s'évertue  à 
répéter  qu'il  n'a  aucune  part  ni  directe  ni  indirecte  à  la  rédaction  et  à  la 
composition  des  journaux  dont  il  est  chargé.  Accablé  par  les  détails  de  la 
manutention  économique  de  ses  propres  affaires ,  il  n*a  pas  le  temps  de  lire 
les  épreuves  de  ces  ouvrages  périodiques  ;  il  n'a  pas  le  droit  de  8*en  coiurti- 
tuer  le  censeur  ;  il  n*a  pas  non  plus  celui  d*en  changer  les  auteurs  à  sa  vo- 
lonté, ayant  passé  avec  eux,  devant  notaire,  avant  et  depuis  la  révolutioa, 
des  actes  qu*il  doit  respecter ,  qu*U  ne  lui  serait  même  pas  permis  d'en- 
freindre, n  ne  sauraiidone  être  responsable,  directement  ni  indirectement, 
des  articles  insérés  dans  les  feuilles  qu'il  édite.  Tous  les  auteurs  et  rédse^ 
teprs  sont  connus,  ni  eux  seuls  doivent  répondre  de  leurs  écrits.  » 

Ifais  c'est  wm  tons  occuper  d*nne  sotte  calomnie.  Revenons  k  m  biogn^ 
phie.  h*vak  4es  premiers  projets  de  B|*  Pand^oncke  eqwne  ImpHipenr  Art 
4e  donner  une  npuvelle  et  magnifique  édition  des  œuvres ,  jusqu'alors  in- 
complètes, de  Voltaire.  Voici  par  quelle  ruse ,  irès-innocerfle ,  il  parvint  à 
obtenir  de  l'illusire  philosophe  des  corrections,  des  additions  et  des  obser- 
vations que  Voltaire  n'aur^t  jamais  (^te&  uulrement,  du  moins  en  si  graïul 

(f)  Qni  donc  de  nss  Joon  oeersU  fidre  in  crime  i  in  inpriinear  de  mettre  Ms 
au  sMTioB  de  deux  jourÉMUCffiiaus,  si  dlvprinsr,  psr  ssenfla,  Y0fMHi9Êlimèk^ 
ia(?m«tt«d»Fr«iwsf 
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nmbn.  Il  ioienala  des  pagM  blanelMs  ^tre  loot  Its  feailleu  4e  Téditioii 
appelAe  êHùodfréB,  Elle  tat mise,  dans  oei  élat,  à  la  dispeiitiitt  de  l'tailev , 
ei  Ym  floifioit  isonHn  U  était  iaipeeailtia  qa^eo  le  niUiaiit  lid^iièmaioiii 
«Btier ,  U  ne  sncceiabài  pas  i  la  tentatioa  d*écrîra  sar  la  page  blaBoha  eee 
idées  M  set  invreseioaa  mwfellee.  On  assare  qtt*i  la  mH  de  Yoltaire,  tee 
Tolomet  que  Tea  trouva  de  eet  eomplaire  foreat  Adètemeai  rendus  à 
M.  Panckoucke. 

Du  reste,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  rintelligenl  éditeur  était  l'ami  de 
Voltaire.  Il  alla  le  visiter  à  sa  retraite  de  Ferney,  avec  sa  sœur  madame 
Suard,  femme  aussi  spirituelle  qu'aimable.  Ces  brillantes  qualités  distin- 
gaaicnt  non-sculeraenl  la  steur  de  M.  Panckoucke  ,  mais  encore  sa  femme  , 
et  Voltaire,  ijui  se  connaissait  en  perfections,  écrivait  à  son  mari:  «  J^at 
toujoura  son  idée  dans  la  téle^  dejmis  rjue  jr  l'ai  l-uc  a  Ferney.  »  La  môme 
lettre  qui  se  tenuinait  par  ce  compliment  flatteur  commençait  par  ces  mots  : 
•  Vous ,  voua  savez ,  Monsieur ,  que  je  vous  regarde  comme  an  hoauae  de 
lettres  et  mon  ami.  C*est  à  ce  titre  que  je  vous  écris.  » 

M.  Panckooeken^étai^pas  seulement  favorisé  sous  le  rapport  de  TiateUi^ 
geace ,  U  avait  le  cœur  aassi  noble  qae  Tesprit ,  et ,  plein  de  reoMnaiaBaiiee 
poar  lea  aervices  que  Maret  avait  rendas  au  ifeatleur,  il  lai  olbil  one 
peailon,  an  le  priant  d*en  flxer  Iv^iaèna  la  BOQuaa.  Maiet  béaite  mém  à 
raccepter  •  nefme  d'en  dé|enni|ier  le  olrîlfro ,  et,  ne  ponYwH  rè«ialer<  aux 
iwtauees  de  son  obligé,  la  porte  à  a,OIM)  francs.  Panckoucke  la  doubla  à 
rnstint  même.  Cette  pension  a  été  traosnise  par  le  4tio  de  BoeMUioàaiida 
lesiecrélaim,  anquel  elle  était  encore  payée  en  18M.  Yoili^  un  trait  de 
générosité  dont  nous  recommandons  Hmitalion  i  109s  les  éditeurs  de  jour- 
oaux  présents  et  fittars. 

Et  comme  si  tontes  les  joies  devaient  être  réunies  dans  cette  excellente 
famille,  M.  et  M"*  Panckoucke  , possesseurs  d'une  grande  fortune,  avaient 
trois  enfants  dont  l'éducation  était  l'objet  de  la  sollicitude  paternelle. 
Charles  ,  le  fils ,  et  les  deux  filles ,  Pauline  ,  qui  devait  être  madame 
Agasse  ,  et  Caroline,  qui  épousa  Téminent  arcbilecte  M.  Peyre ,  furent 
élevés  sous  les  yeux  de  leurs  parents  et  par  les  meilleurs  maîtres.  Nous  avons 
déjà  nommé  Berquin,  nous  pouvons  encore  citer  l'abbé  Remy,  à  qui  sa 
couronne  pour  VÉioge  du  chancelïpr  de  Vllèpilal  n'inspira  jamais  un  ridi- 
cule orgueil.  Panckoucke  lui-même  voulut  travailler  à  Tinstruction  de 
ses  Mi^ts.  H  soumit  au  célèbre  grammairien  Beauzée  une  grammaire  * 
presque  achevée  et  qu'il  dédia  à  son  fils  et  à  ses  deux  filles. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  travaux  personnels  du  fondateur  de  la  Gazetle 

wHtmale,  Il  fournit  d^asses  nombreux  articles  an  Mmvun,  au  Journal 
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mtCjfclopédiquB  et  à  d'aatras  pablicatioiis.  Enfin,  on  lui  doit  plusieonon- 
frages  dont  nous  sommes  henrenx  de  ponvoir  donner  id  la  liste  pour  pnra- 
w  qva  rami  4e  VoHaire  tafiit  anni  Bianler  la  plome  et  possédait  des  eoa- 
nafisanoea  Tariées.  CiUms:  le  TraUi  hittoHqw  H  praUque  deg  Changa, 
1760;  De  Vkomme  éténUi  tvprocbieltbfi  âu  âiffbrenU  indkidm,  awrnigt 
qui  peut  servir  dlntrodaetioii  et  de  àt^nÊèkVHi$Unr»  noAirette  de  BoffoB, 
1761  ;  Traduction  Ubre  de  Lueréeet  1768  ;  Disomm  phikmjphique  stir  k 
fteott,  1779  ;  le  Pian  é^um  encyelopidiemithodique^fHirordrB  de  maHèm, 
1781  ;  Avis  «ftni  membre  du  Tiere-ÊUU tur  la  rèadon  des  ordres,  1789; 
ObêtnaUons êw  VatHek  important  de  la  vokttùm  par  ordre  ou  par  ttk, 
1788;  /)»0OMir»stirlepfaM*  «fis  «Isiileur,  1790;  A^<>^^ 
sonnée  ,  à  l'usage  d^une  jeune  personne ,  par  une  société  de  gens  de  UUrti 
(Gninguené,  Laliarpe,  Suard),  1795;  Nouveaux  mémoires  mr  I^j; assignais, 
ou  Moyms  de  liquider  sur-le-champ  la  dette  nationale;  enfin,  une  Grnmmairf 
élémentaire  et  mécanique  à  Vumge  defs  enfants  de  dix  à  quatorze  ans  et  des 
écoles  primaires,  1799.  On  voit  que  le  bagage  littéraire  de  M.  Panckoucke 
est  assez  recommandable  et  révèle  one  vaste  intelligence  servie  par  une 
grande  activité. 

N'oublions  pas  de  lui  attribuer,  outre  l'édition  des  œuvres  complètes  de 
Voltaire  dont  nous  avons  parlé ,  l'édition  connue  sous  le  nom  de  Kehl  ei 
qu'il  dédia  à  l'impératrice  Gatheriae  II,  qoi  avait  fourni  à  la  collection  des 
Correspondances  Tnn  de  ses  volâmes  les  plus  précieux.  Du  reste ,  toute  U 
famille  prefsssaU  nn  véritable  coite  pour  le  génie  da  patriarche  de  Ferney, 
et  on  jeiir  M.  Panckoucke  pat  M  dire  avec  vérité  :  t  Si  toutes  les  éditioiii 
«  de  vos  oravres  se  perdaient ,  vous  en  trouveries  nne  dans  la  mémoire  de 
«  ma  soMir.  —  Corrigée ,  Madame ,»  répartit  Tivement  et  spiritnellemeiit 
Voltaire ,  en  se  tonmant  vers  madame  Snard. 


I 


M.  'CHARLES-LOULS-FUI  RV  PANCKOlCKE 


Êlefvé  dans  les  traditions  paternelles,  M.  Charles  Panckoneke  continua 
dignement  son  père  comme  tmprimeor,  éditeor  et  honme  de  lettres.  Il  eut 

pour  professeors  H.  Lemaire  et  M.  Gail,  et  fit  de  rapides  progrès,  princi- 
palement dans  Tétudexlcs  langues  anciennes.  11  suivit,  eu  outre,  les  cours 
de  droit  civil  et  politique.  Son  premier  travail,  —  teuvre  de  jeunesse,  —  a 
pour  titre  :  Etudes  d'un  jeune  liunune  ,  (idresséen  à  un  vieillard.  Il  dtibuta 
bientôt  dans  la  carrière  des  fonctions  publi(iues,  et  fut  nommé  secrétaire  de 
la  présidence  du  Sénat.  11  venait  de  publier  un  opuscule  remarquable,  sous 
ce  titre  :  De  Vexposition,  de  la  prison,  de  la  peine  de  jnnrt^  lorsque  des  évé- 
nements particuliers  enlevèrent  M.  Panckoucke  à  la  carrière  administra- 
tÏTe  et  le  forcèrent  à  se  livrer  aux  affaires.  A  la  téte  d'une  imprimerie  et 
dtuie  librairie ,  il  entreprit  le  Grand  DùUionnaire  des  Sdenom  midicaleê^ 
ouvrage  oonsolté  encore  avec  fmit,  et  qui  a  rendu  des  services  nombreux 
tnz  inraticiens.  Pour  la  publication  de  cet  important  recueil ,  il  s*entoora 
des  professeurs  les  plus  célèbres  de  la  capitale,  et  sut  gagner  leurs  s^mpa* 
Ihies  en  même  temps  qu*il  obtenait  le  concours  de  leurs  lumières^  Aussi ,  il 
pat  bientôt  compléter  son  premier  essai  par  la  publication  de  la  Fbre  mé- 
dîoals  et  de  la  Mioffraphie  médicak^  deux  ouvrages  dont  il  avait  conçu  lo 
plan  et  qu'il  parvint  à  mener  à  bonne  fin.  Non  content  de  ces  succès,  pour 
leoir  ses  nombreux  lecteurs  au  courant  des  idées  nouvelles,  il  eut  Tbeu- 
reose  idée  de  fonderie  Journal  complèmenlairB  des  Sciences  médicales^  dont 
six  aimées  d'existence  constatèrent  l'utilité  et  le  mérite.  Ajoutons,  comme 
détail  intéressant ,  qu'une  partie  des  peintures  de  la  Flore  nMeak  est  due 
sa  talent  vraiment  remarquable  de  sa  femme.  M""  E.  Panckoucke. 


Mais  dans  notre  glorieuse  contrée,  la  science  A'est  pM  seule  digne  de 
captiver  les  esprits ,  et  le  patriotisme  ne  fera  jamais  appel  en  yain  à  des 
cœars  français.  Pour  répondre  à  ces  généreux  instincts,  M.  Panckottcke 
conçut  et  fit  exécuter,  sous  le  titre  de  Victoires  et  Conquête» ,  one  anm 
Traiment  nationale.  Le  succès  de  cette  publication  Ait  immense.  CIucid 
voulut  s*as8ocier  à  ce  monument  de  nos  gloires  militaires,  et  M.  Panckoudu 
trouTa  dans  ce  traYail  la  récompense  morale,  à  laquelle  il  tenait  par-dessu 
tout,  et  aussi  la  réussitè  pécuniaire.  On  sait  que  cetl^  magnifique  coUectisa 
était  complétée  par  les  portraits  des  généraux,  la  reproduction  des  moni- 
menls  auxquels  nos  victoires  ont  donné  naissance,  enfin  une  médaille  de 
bronze  dont  il  fit  lui-même  le  dessin. 

Le  succès  de  ce  recueil  patriotique  inspira  i  M.  Panckoueke  lldée  d'en- 
treprendre une  immense  et  magnifique  publication  consacrée  à  VBwpUiHm 
tTEyypte,  une  des  plus  extraordinaires  qu'un  peuple  guerrier  ait  entre- 
prises. Elle  fut  accueillie  avec  le  même  enthousiasme  que  les  précédentes, 
et  les  exemplaires,  malgré  l'élévation  du  prix,  enlevés  rapidement.  M.  Paii- 
ckoucke  obtint  du  Gouvernement  rautorisation  de  publier  une  seconde 
édition,  plus  populaire  et  plus  accessible  à  la  bourse  des  savants,  des  gens 
de  lettres  et  des  artistes,  qui  ont  le  talent  de  créer  des  cliefs-Ki'œaTre  et  ra- 
rement celui  de  s'enrichir. 

On  croit  peut-(^tre  que  M.  Charles  Panckoucke  s'en  est  tenu  à  ces  labeurs 
si  considérables.  Non,  il  lit  pour  le  barreau  ce  qu'il  avait  fait  pour  Tarmée, 
et  publia ,  sous  le  titre  de  Batrtau  françiih ,  une  collection  des  chth- 
d'œuvre  de  l'éloquence  judiciaire  en  France.  Ënfin  il  entreprit  la  Bihlio- 
tkèque  tatine-fran^itè,  si  Utile  pour  le  corps  enseignaiH!,  et  traduisit  hri- 
méme  le  plus  iMrveux  et  le  plus  oonds  des  historiens  ascSena,  TacUe^  cl 
son  frerail  ftit  enrichi  de  notes  et  de  commenfaiita.  «  D^uis  vtttgt  ans, 
disait  un  cdflfemporain,  il  raroit  sa  traduction  avec  Ut  plu  gneride  sévériK. 
Il  a  publié  des  Fragmenté  de  la  w  ^Agrieokt,  dont  la  tradactiott  a  Hê 
fort  gofilée;  il  vient  de  mettre  an  jour  la  traduction  complète  de  la  Get- 
fMude,  avec  on  nouveau  commentaire  extrait  de  Montesquieu  et  des  prin* 
dpaux  pubUdstes.  s  Ajoutons  que  M.  Pancfcouche  cultivait  les  arto  amri 
bien  que  les  sdences,  et  possédait  un  beau  talent  comme  dessinàteor  et 
peintre,  n  est  mort  en  t844. 
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M»  A6ASSE 


M"'  Pauline  Panckoucke  avait  épousé  M.  Agasse,  qui  devint  Timprimeur 
dn  Moniteur  au  moment  de  sa  fondation,  et  hérita  d  une  ()arl  de  propriété 
de  la  feuille  bflicielle.  A  la  mort  de  son  mari,  M""  Agasse  n'hésita  pas  à 
reprendre  l  e  lourd  fardeau,  et  le  conserva  jusqu'à  sa  mort,  en  février  1840. 
Elle  avait  alors  soixante-dix  ans. 

Femme  forte  de  téle,  excellente  de  cœur,  d'un  esprit  très-distingué, 
douée  de  toutes  les  vertus  solides,  M"""  Agasse  a  marqué  son  passage  À  la 
direction 'du  Moniteur  par  ses  bienfaits.  Elle  n'avait  pas  eu  le  Iranheur 
d'être  mère,  mais  elle  en  était  une  attentive ,  bienveillante,  économe,  pour 
loos  ceuL  qui  pendant  tant  d'années ,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  ont  Ira- 
faillé  aons  la  ferme,  donee  et  sage  direction. 

L*élè¥e  de  Berquin  avait  admirablement  profité  des  leçons  dn  mettre 
éèvoné,  qui  s*adrMaait  autant  an  cœur  qo*à  nntelligence  des  enfuits. 
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GRANDS  JOURNAUX  DE  FRANGE 
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DEUXIÈME  PARTIE 


LE  MONITEUR  SOUS  L'EMPIRE 


SI 


ORGANISATION  DU  MONITEUR 


Le  MomUwr  umvemi ,  e6  fils  de  la  Révolution  ftunçaise ,  cet  écho  des 
grands  principes  de  89 ,  auquel  l*Encyclopédie  avait  servi  de  marraine , 
devait  se  transformer  et  s*accroltre  à  Tavénement  du  second  empire,  qnl 
inscrivait  en  téte  de  sa  constitntion  ces  mêmes  principes  dont  le  MomUur 
se  Ht  à  sa  naissance  l'avocat  et  le  propagatenr.  Pendant  près  de  quarante 
ans  il  était  resté  Torgane  officiel,  non  pas  des  divers  gouvernements,  mais 
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de  la  France,  cl  avait  conservé  religiousemenl  le  formai  in-folio,  qui  parais- 
lait  gigantesque  ù  rorigine,  et  pouvait,  comme  le  disait  le  Pelil  Gautier, 
reeoaTiir  la  moitié  d'un  paravent.  En  4851,  Vin-folio  ne  suffit  plus,  et  d'un 
seul  coup  le  format  est  doublé.  C'était  une  véritable  rénovalion, sinon  rivo- 
lotion ,  et  M.  GliarlefrJoseph  Panckoucke  aurait  de  la  peine  à  reconnattre 
anjoiird*htti  sa  GoMette  nationale  dans  cette  feuille  grandiose  dont  la  crois- 
sance ,  contrairement  anx  lois  ordinaires  de  la  nature ,  a  été  instantanés. 
C*est  dn  progrès,  on  bien  nons  ne  nons  y  connaissons  pas. 

Mais  ce  fait  important  qoi  changea  la  face  dn  MonUmr  mérite  d*6treétadié 
avec  soin  et  dans  fous  ses  détails.  G*est  nne  date  mémorable  dans  lliistoin 
du  journal  oittciel ,  qui  fnt  ainsi  constitué  sur  des  bases  en  harmonie  atee 
les  besoins  de  Tépoquc ,  et  put ,  tout  en  gardant  sa  position  spéciale  et  hors 
ligne,  entrer  en  concurrence  arec  let  journaux  quotidiens. 


n 


Nous  avons  vu  ,  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  que  M.  Griin,  suc 
cesseur  de  M.  Sauvo ,  avait  pris  la  rédaction  en  chef  du  Moniteur  en  no- 
vembre 4840  ,  el  Tavail  conservée  jusqu'en  1852.  A  cette  époque,  le  Gou- 
vernement impérial  comprit  la  nécessité  de  réorganiser  le  Moniteur ,  yxini 
le  mettre  en  état  de  répondre  aux  exigences  d*nn  nouvel  ordre  de  choses. 
C'était  logique.  Tout  d'abord,  M.  Julien  Turgan ,  dont  nous  tracerons  plu 
loin  la  biographie  consciencieuse,  ftat  nommé  directeur  et  cogérant  dn 
Moniteur  avec  M.  Paul  Dalles ,  représentant  d'une  des  branches  de  Is 
famille  Panckoucke.  Par  une  autre  décision  gouvernementale,  non  moins 
importante,  le  journal  olllciel  toi  placé  dans  les  attributions  dn  ministère 
d*Ëtat,  dont  le  portefeuille  était  alors  entre  les  mains  de  H.  Fould.  Contrai- 
rement k  Tusage  établi  sous  la  monarchie  de  juillet ,  toutes  les  communica- 
tions politiques  et  les  actes  officiels  durent  désormais  être  envoyés  par  cha- 
que ministre  compétent  au  ministre  d*Ëtat,  chargé  de  les  contrôler  et  de  di- 
riger leur  publication  dans  le  Moniteur,  Depuis  lors ,  ce  système  d*lmité  et 
d*ordre  fonctionne  régulièrement,  aussfbien  à  Tavantage  dn  Gouvememeat 
que  du  public.  Ce  n'est  pas  toat:  il  s'agissait  de  répandre  le  journal  poor 
accroître  son  induence,  et  la  direction,  obéissant  à  une  idée  aussi  audaciense 
(lu'intelligente ,  abaissa  le  prix  de  l'abonnement  annuel  de  420  fr  h  40  fr., 
au  mouH'ut  ménje  où  le  format  était  doublé.  Le  résultai  ne  se  fit  pas  atten- 
dre, ut  en  di\  ans  le  tirage  du  J/utii/eui-,  qui  ne  dépasssait  guère  deux  mille 
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aifflnyiairet  avant  i8S3 ,  s^élève  aujourd'hui  à  une  moyenne  de  vingt  mille 
iviHgUcinq  mille,  suivant  Tintérét  des  événement.  Ânsai  sa  fèaille  d'ai- 
nonces  est  irès  recherchée,  et  Ton  doit  remarquer  qu'Use  renferme  nniqie- 
nent  dans  le  genre  des  Anwmcee  anglaiaeê^  è? itant  les  placarda  dont  on  ne 
saoraH  trop  bUmer  Tinseriion  à  la  quatrième  page  des  jonmanx.  Le  iHonf- 
Inr,  en  a*almCenant  de  ces  caractères  monstraenx,  aussi  désagréables  à  FosU 
qnepr^ndidablea  à  la  propreté  des  doigts,  donne  à  ses  confrères  nn  exemple 
dÏMit  ceux-ci  demnent  bien  tenir  compte,  n  y  va  de  rarenir  dn  journalisme, 
elmème  des  intérêts  des  propriétaires  eux-mêmes.  La  rédaction,  étouflée 
psr  rannoncot  n'attirera  plus  les  lecteurs,  etsaaa  lecteurs  Tannonee  devient 
stérile»  11  y  a  plus  :  la  pubMIé  du  MonUeut^  qui  n*e8t  pas  en  farmage  eomme 
celle  des  autres  feuilles,  est  une  pnblidté  choisie,  une  sorte  dMimoMs-fwi- 
teignement^  devenue ,  de  nos  jours ,  le  complément  du  journal.  On  y  trouve 
sortout  les  annonces  judiciaires,  celles  des  compagnies  île  chemins  de  fer  et 
des  messageries  impériales ,  les  ventes  des  ofliciers  ministériels  et  l'adresse 
des  principaux  commerçants.  Cette  publicité,  spéciale  par  son  choix  et  sa 
forme,  n'a  pas  de  morte  saison  comme  celle  des  annonces-placards,  dont  l'ad- 
minislration  du  iVoni/eur  s'est  interdit  très-judicieusement  l'usage.  C'est  la 
seule  rationnelle,  et  nos  voisins  d'oalrc-Manche  l'ont  adoptée  depuis  long- 
temps. 

III 

Ces  premiers  points  établis,  voyons  comment  fonctionne  le  MtmUewr.  La 
partie  offlcielle,  nous  Tavoos  dit,  émane  du  ministère  d'État,  en  un  mot,  dn 
Gouvernement.  Quant  à  la  partie  non  officielle ,  la  rédaction  en  est  conflét 
k  an  personnel  de  collaborateurs  que  Ton  pourrait  diviser  en  internes  et  en 
externes.  Citons  tont  d*abord,  outre  M.  Tnrgan  et  M.  Dallox,  les  deux  se- 
crétaiies  de  la  rédaction,  HM.  Leriqne  et  Bntat ,  dont  le  concours  assidu  et 
laborieux,  pour  être  anonyme,  n*en  est  pas  moins  méritant.  C'est  encore  au 
Qombre  de  ces  savants  tnlsmes  qu*il  faut  placer  ce  merveilleux  talent  qit*on 
nomme  Thiophilê  GontUtr^  ce  critique  musical  si  compétent  et  si  français 
qui  signe  de  ilooray  et  s'appelle  de  son  vrai  nom  Pier-Anqdo  Fiorentino; 
M.  Lavoix,  esprit  très-fin  et  très  impartial;  M.  Gustave  Claudio,  dont  la  verve 
et  l'esprit  font  oublier  la  jeunesse,  et  qui  a  su,  en  l'absence  de  M,  Théophile 
Gantier,  tenir  avec  sagesse  et  avec  succès  la  plume  du  feuilletoniste  théâ- 
tral. M.  Charles  Friès  traite  consciencieusement  les  questions  d'édilité  et 
d'agriculture,  et  M.  Léon  Michel  fait  preuve  d'érudition  dans  ses  études  sur 
ki  coutumes  anciennes  et  les  origines  du  commerce  et  de  l'industrie. 


Mais  c'est  surtout  par  les  Variétés  qnv  se  dislingue  le  .)foniteur.  On  peol 
(lire  qu'aucun  journal  n'offre  une  réunion  d'écrivains  aussi  nombreux  el 
aussi  ëminenis,  et  nous  considérons  comme  un  attrait  poar  nos  lectenn  4e 
pomir  placer  sous  leora  |6iix  la  liste  complète  des  littératean  et  des  si- 
vants  qui  depvis  dix  ans  ont  apporté  an  jonrnal  officiel  leur  part  de  colb> 
boration.  Oette  vaste  et  briUaate  galerie,  qui  s'onvre  par  des  noms  tels  qie 
oeu  de  MM.  Sainte-Beave,  Xérimée,  Hisard,  Êdownl  TMerry,  est  le  wil- 
lear  argomeni  qie  Ton  plisse  fonnaler  sur  la  yalevr  KtlMpè  da  jtfsiuliir. 

tl'est  le  cas  de  irépéler  :  Ditmi  qai  t«  haates,  je  te  dM  qû  Itt  es  !  ToW 
osMe  liste  ;  oe  n'estyas  notre  Itaite  si  eHeest  aa  pea  lengae.  NVwiftliois  pa^ 
d«  reste,  q«e  voas  éorinons  l%istoifede  lapresee  ctatemporaine  et  4^  nem 
reeoeil  s*adre8se  «i  prêtent  et  wrteiit  4  Tamir. 

Idfle  det  ceUÉbartttm  4m  Itaiîo  v  mifiiMl 

étipéa  1862. 

MM.  Edmond  About,  Audiganne,  Gustave  Aymard,  J.  Aquarone,  Ampère. 
Boitean  d'Ambly,  Émile  Bonnaure,  de  Brehat,  Amédée  Berger,  Baschel, 
Edouard  Barthélémy,  Tliéodore  de  Banville ,  J.  Belle,  Boulongne,  Etionard 
Beulé,  A.  Bignan,  Ch.  Basset,  Boilay,  Chasseriau,  de  Courson  ,  Cucheval- 
Ciarigny,  Emile  Carrey,  le  colonel  Combes,  Pierre  Clément,  Louise  Collet, 
Emile  Garo,  Ghampfleury,  de  Chavannes,  Gustave  Chaii  d'Ëstr-Ange,  Henri 
Conscience,  le eomte  Clément  de  Ris,  Alexandre  Dumas',  Damas-Hlnard, 
le  général  Danmas Tabbé  Doménech ,  Ernest  Desjardins ,  Dépret ,  Dasoai- 
nerard ,  Edouard  Dalloi ,  Bepping,  P.  Daris ,  Dehiea ,  Engàne  Delaereix, 
Pad  Dettof,  Louis  Enaolt,  Erlanan-Ghàtrilui,  d^Escé^frae  de  laiMie, 
Gb.  Friès,  Ernest  Feydean,  Fenlllet  de  Gonches,  OefcreFeufllet,  Anteft» 
Faaebery,  Ferrand,  Franck,  Ed.  Fbnmier,  6ermondDelavigne,'Geor|tt 
Oaiffrey ,  le  eomte  de  Gramont,  Gérarfly  Saintine,  Oinmde&i,  Lêôn'^SalttêU, 
Léon  Goalam,  Gnérin  Kennerille,  Jnles  Oérard,E.  Gandin,  Àirsène  HMttsiye, 
Léon  Halévy,  Jacqnes  Halévy,.KeranioQ,  Jonrdier,  Jnbinal,  Kle^komM, 
Lemoine,  Legouvé ,  GnstaTe Livet,  Lacan,  Laonoy,  Lecontnrier ,  Jnles lie- 
Talloiâ,  Mary  Lafon,  Legoyt,  le  comte  de  Laborde,  H.  Lncas,  Léouzon-^Lèdas, 
Octave  Lacroix,  Henry  Miirger,  Alfred  de  Musset,  PanI  de  Molènes,  Méri^ 
mée,  Muller,  Mnrguerie,  Léon.  Michel,  A.  Maury,  le  général  Mnrey-Monge, 
le  docteur  Meniére,  Charles  Magnin,  Molland,  Léopold  Monly,  Mér>-,  Mé- 
nault,  Marty-Lavaux,  Désiré  Nisard,  Paul  Pougin,  Poisson,  Th.  Pavie,  René 
de  Pontegest,  de  Prêt ,  Potrel,  P.  (Juitard  ,  0'  Penguilly,  Roche ,  Emile  Re- 
nard, Rapetti,  Robiquet,  Emile  Renaud,  Amédée  Rolland,  Ratbery,  Romieu, 
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Rejbaad,  La  Bonnat,  Saint-Valry,  Saulcj,  SelMdiko,  de  Soldy,  le  eemle 
de  Soela,  comte  Trngiet,  A.  TanUen,  Tefoenaj,  Trianoa,  Edimd  TtigùH  • 
Mario  Uchard,  OMar  de  Vallée,  le  coaie  Hevaee  de  VieMIaelel,  VieUetLe- 
dic,  WoloviU,  ÀQgaaIe       Charles  VergA,  VaUel  de  VirivUle,  Yteon. 

Nous  avons  confondu  dans  cette  liste  les  collaborateurs  dont  les  noms  ont 
figuré  soit  dans  le  feuilleton ,  soit  dans  les  colonnes  supérieures  du  journal 
officiel.  Mais  nous  devons  constater  qu'elle  renferme  la  plupart  des  talents 
aoQveiiux  do  la  génération  littéraire. 

Alfred  de  Musset,  le  charmant  poëte,  donna  au  yfijniteur  sa  dernière  nou- 
velle, La  Mouche;  Alexandre  Dumas ,  dont  l'imaginalion  et  la  verve  sont 
intarissables  comme  son  esprit,  a  publié  dos  causeries,  des  romans  et  des 
voyages  intéressants ,  comme  tout  ce  qui  sort  de  cette  plume  féconde; 
Edmond  About  écrivit  pour  les  kcteare  de  cette  même  feuille  les  MainageB 
dePariSy  Vnn  de  ses  meilleurs  ouvrages  ;  et  si  Ton  doit  éprouver  on  regret, 
c'est  de  voir  Tancieii  élève  de  Técole  d'Athènes  abandonner  ces  simples  et 
ipiritaels  récita  pevr  des  exeursioas  malheiirewes  dans  le  domaine  de  la 
politiqne.  Les  réalistes  eux-mêmes  ne  sont  point  exdms  diilfolMfeiir,  Idrs- 
qalls  ont  da  talent  :  M.  GhampHeury  en  saltqoelqne  ohose.  Rappelons  enfin 
qve  llûrger,  de  regrettable  mémoire,  trouva  mMonittur  Vhospitalilélapfau 
cordiale,  et  Tun  de  ses  amis  et  collaborateura,  Antoine  Fauehery,  était  en 
Ghinecorrespondantdn  Journal  officiel  lorsque  la  mortest  venue  le  frapper. 
Le  MvuUmr  a  consacré ,  par  la  plume  sympathique  de  M.  Paul  Dalloi ,  une 
touchante  nécrologie  à  ce  vaillant  soldat  de  la  littérature,  etron  nota  saura 
gré  d*en  reproduire  ici  les  principaux  passages  : 

«  Nous  recevons  de  Shang-Ha!,  écrivait  M.  Dalloz  dans  le  Moniteur  du 
!8  juillet  dernier,  une  triste  nouvelle  :  celle  de  la  mort  de  notre  dévoué 
collaborateur  et  ami  Antoine  Fauchery,  décédé  le  27  avril  à  Yokokama 
(Japon),  après  une  longue  et  douloureuse  maladie  contractée  Tannée  der- 
ttière  en  suivant  l'expédition  française  dans  le  nord  de  la  Chine. 

«  Vive  intelligence,  nature  sympathique,  artiste  dans  toute  l'acception  du 
mot,  Fauchery  fut  successivement  auteur  dramatique,  poëte,  littérateur  et 
photographe  ;  il  a  su  mettre  dans  chacune  de  ses  productions  du  talent,  de 
l'esprit,  mais  surtout  du  cœur.  Dans  une  pièce  faite  en  collaboration  avec 
M.  Théodore  Barrière,  Câlina^  jouée  il  y  a  quelques  années  au  Vaudeville, 
en  retrouve  cette  gaieté  insouciante  qui  fit  de  lui  le  voyageur  fentasque,  le 
Htlirateur  nomade  auquel  on  doit  la  Fie  tm  mmeur  m  Aftêtrali»  et  les 
lettres  dé  Chiné» 

«  Le  premier  de  ces  ouvrages  eet  sa  propre  histoire,  écrite  pour  ainsi  dire 
jour  par  jour.  Maniant  tour  à  tour  et  la  pioche  et  la  plume,  avec  l*Une,  il 
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tnbfflDait  4  tes  pramien  et  bien  aodestes  iMsoins;  avec  Tantre  ilae  repo- 
tait  de  leé  dan  labenra,  ei  nous  envoyait  ces  rédls  attaobanta  doat  lei  toe- 
teon  du  MmUtwr  doivent  se  aonveair.  Tont  cela  ne  ftafBsait  pas  eneon  à 
sa  fièvrease  activité.  Photograplie  habit»,  il  laisse  as  magnifiiiBe  album  dé 
vues  prises  en  Aostralie,  qn*il  avait  augmenté  de  qnelqoes  sonvenin  des 
ties  Philippines. 

c  G*est  de  ce  pays  qa*il  m*éarivit  lors  da  eomMicement  de  la  campagne 
de  Chine  poar  nous  proposer  d*élre  notre  coUaborateor  et  de  enivre  pas  à 

pas  l'expédition.  La  conscience,  Texactitnde,  le  tact  qu'il  apporta  dans  sei 
correspondances,  ont  égalé  le  courage  qu'il  déploya  dans  cette  rude  mission, 
où  plus  d'une  fois  il  risqua  sa  vie  pour  mieux  uoir,  disait-il. 

«  Nous  ne  pouvons  nous  empi^cher  de  rappeler  ici  que  ce  n'est  que  par  un 
de  ces  bonheurs  providentiels  comme  il  en  eut  peu  dans  sa  vie  que  Fauchery 
échappa  au  sort  affreux  de  M.  d'Ëscayrac  de  Lauture  et  de  l'infortuné  cor- 
respondant du  Times. 

«  En  effet,  il  était  partout,  regardant,  observant,  prenant  des  notes.  Son 
excellente  nature  lui  avait  conquis  l'estime  et  l'affection  de  tous,  officiers  et 
soldats,  dont  il  s'était  (ait  pour  ainsi  dire  le  compagnon  d*armes.  ■> 

Hais  s'il  put  échapper  aux  tortures  des  barbares,  il  ne  put  éviter  les  at- 
teintes de  Tépidémie  particnlière  à  ces  contrées.  Cependant  il  entrait  en 
convalescence  et  annonçait  son  retour  en  France,  lorsqnll  fnt  emporté  (sr 
la  maladie. 

«  Qne  d*ami8,  igonte  H.  Dalloa,  se  réjonissaieat  d*avance  à  la  pensée  4e 
le  revoir!  Car,  je  le  répèle,  Antoine  Fanchery  n*élait  pas  nne  nature  ordi- 
naire :  c'était  nne  6ne  d*élite  dans  la  famille  intelligente,  n  sera  plenié  de 
tons  cens  qoi  Font  connn,  et  tous  partageront  les  regrets  qn*ont  haaiemeot 
témoignés  les  consuls  de  Yokokama  et  les  habitants  européens,  ayant  à  fear 
téle  le  ministre  de  France  ai  Japon,  qui  Tont  accompagné  jusqu*à  sa  der- 
nière demeure.  » 

On  voit  que  le  i\foniteur  sait  tout  à  la  fois  encourager  le  mcrilc  et  rendre 
hommage  aux  hommes  de  talent  qui  succombent  au  milieu  des  luttes  do  la 
vie  littéraire,  et  avant  d'avoir  atteint  le  but  de  leurs  efforts.  Il  ne  faut  pas 
s'en  étonner  :  les  écrivains  qui  le  dirigent  connaissent  par  expérience  les 
labeurs  écrasants  'ruiic  carrit'i  e  que  l'on  se  plait  ù  représenter  comme  rem- 
plie de  délices  et  semée  de  ileurs.  Il  fatidrail  pmirlant  renoncer  à  celle  ridi- 
cule plaisanterie,  digne  seulement  de  M.  Prudliomme,  et  qui  transforme  Ie> 
ouvriers  de  l'intelligence  en  des  héros  de  l'âge  d'or,  en  des  sybarites  dont 
les  Jours  et  les  nuits  s'écoulent  dans  les  plaisirs  et  les  festins  sardanapale^ 
qnes.  On  n'oublie  qu'un  toat  petit  détail  :  c'est  qu'il  (aut  trouver,  au  milieu 

de  ces  prétendues  réjouissances,  le  temps  d*éerire  ses  articles,  sans  parler 

—  •  — 
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d«  rMlMrehes  et  ém  trmvx  préparstoire§.  Oh  !  las  loisirs  de  la  vie  lîtté^ 

mire,  Yoilàun  mythe  dont  les  publicistes  entendent  beaucoup jpailert  vais 

qu'ils  ne  connaissent  guère  que  par  ouï-dire! 


Revenons  à  l*hisloire  da  Manitewr,  Le  14  septembre  1857,  un  incendie 
eonsid6rable  se  dédara  dans  les  ateliers.  La  veille,  les  travanx  dn  journal 
avaient  en  lien  comme  à  Fordinaire;  les  presses  fonctionnaient,  lorsque,  an 
moment  où  les  plieuses  allaient  quitter  les  ateliers,  Te^tinction  du  gaz  les 
plongea  dans  uno  obscurité  complète.  Le  feu  venait  de  se  déclarer  dans  les 
bureaux  de  la  composition.  L'alarme  fut  donnée,  niais  déjà  les  tlammes  en- 
vahissarient  le  logement  occupé  par  M.  Panckouekc,  la  bibliolhéijue  et  les 
bureaux.  Enlin  on  parvint  h  circonscrire  Tineendie,  mais  les  alclicrs  et  les 
bâtiments  du  fond  furent  détruits.  A  buit  heures  du  matin,  il  ne  restait  plus 
ni  une  casse,  ni  une  lettre,  ni  un  manuscrit;  les  machines  seules,  couvertes 
de  draps  mouillés,  avaient  pu  être  sauvées.  Cependant,  grâce  à  l'initiative 
de  la  direction  et  au  courage  des  employés,  le  Moniteur  pot  paraître  en 
demi-feuille  le  lendemain  matin.  Pour  exécuter  ce  tour  de  force,  on  eut  re^ 
coors  h  lin  vieil  atelier  situé  rue  des  Poitevins,  dans  l'ancienne  imprimerie, 
et  il  fallut  se  procurer  chez  les  fondeurs  les  caractères  nécessaires  pour  la 
composition  des  deux  pages.  Enfin  on  parvint  à  établir  les  deux  formes,  et 
le  tirage  se  fit  pendant  que  les  pompiers  inondaient  encore  les  bâtiments  in- 
cendiés. La  perte  fut  évaluée  à  300,000  firancs,  dont  160,000  i  la  charge 
des  compagnies  d'assurance.  Tontes  les  précieuses  collections  dn  MunUmr 
et  les  manuscrits  fkirent  perdus.  La  caisse  ainsi  que  les  listes  d'abonnements 
avaient  été  sauvées  dès  le  matin,  et  le  service  n*eut  i  subir  aucune  inter- 
ruption. 

V 

Une  partie  du  journal,  assez  négligée  d'ordinaire,  est  au  Moniteur  l'objet 
d'un  soin  tout  particulier  :  nous  voulons  parler  des  Faits  divers.  Il  n'existe 
pis  pour  ce  travail  de  rédacteur  spécial.  Les  faits  arrivent  au  Moniteur  des 
quatre  points  cardinaux,  et  sont  empreints  d'un  caractère  d'originalité  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs;  aussi  les  ciseaux  des  confrères  font  dans  le 


MmUmr  de  larges  brèches,  et  trainreBt  là  de  Is  copie  toile  prèle  doel  w 
ose  lupmssA.  n  fliiit  bien  s'eaMider  vn  peu  icMes! 
Mais  si  les  variftés,  les  fenilleloos  el  les  llriU  iHvers  aeesapogiMit  1m 

GonunimicaUoiis  officielles  sofOsaient  à  rintérét  du  joumal,  il  ii*eii  était  jisi 
moins  fâcheux  de  laisser  les  lecteurs  dans  Tignorance  absolue  des  noufellsi 

du  jour  :  aussi,  à  partir  du  i"  janvier  1861,  on  a  introduit  dans  leAfomteur 
un  bullfilin  qui,  comme  le  reste  de  la  rédaction,  est  soumis  à  la  haute  di- 
rection du  ministre  d'Étal.  Le  plus  souvent  ce  bulletin  n'est  qu'une  para- 
phrase des  dt'pf^clies  de  la  télégraphie  privée,  et  il  se  distingue  par  l'absence 
de  toute  poléniiijiit'  et  le  ton  modéré  de  sa  rédaction.  Celte  réserve,  qui 
s'explique  par  le  caractère  même  du  journal,  se  retrouve  dans  chaque  par- 
tie, de  la  première  à  la  quatrième  page  inclusivement.  On  comprend,  en 
eflét,  que  la  première  qualité  et  la  première  nécessité  du  Moniteur  est  de 
ne  pas  nuire  ;  aussi  toute  la  soUicitade  de  ceux  qni  le  dirigent  s'applique  à 
ne  jamais  laisser  s'introduire  une  phrase  malencontrense  on  malveillants. 
G*«it  par  conséqoent  nn  traTail  d*élimination  et  de  prudence.  M.  Tnrgan  st 
H.  Dalloi  ont  prouvé  qpills  étalent  patfsitement  aptes  à  remplir  ces  impor^ 
tantes  et  délicates  fonctions;  mais  ce  n*est  pas  trop  de  lenr  lèle,  de  leor 
connge  et  de  leurs  efforts  réunis»  pour  dûriger  cette  œuvre  considérable, 
qui  réclame  le  travail  du  Jour,  le  travail  de  la^nnit,  et  une  vigilance  de  tons 
les  instants. 
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LES  BUREAUX  ET  LES  ATELIERS  DU  MOiMTËUft 
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Sa  M  rtorgMifliil,  «i  eoMMneaneat  du  règne  de  Napoléon  lU,  le 
JfmtiMir  gnittaVliOlél  qvH  ocoq^t me  det  Poitevins  depuis  1 fonr 
le  rapproeher  dn  ministère  ditat,  arec  leqnéL  il  eit  enielatione  eontinnel- 
les,  el  il  Tint  s'établir  quai  Voltaire,  18.  Ce  qnai  est,  oomme  on  sait,  l*an 

des  plas  célèbres  de  Paris.  Ân  n"  21  existait  autrefois  un  couYent  de 
Ihéalins,  fondé  en  1648  par  Mazarin.  L'église,  construite  en  1662,  pos- 
sédait le  cœur  du  fondateur  et  le  tombeau  de  Boursault.  En  1790 ,  elle 
fut  attribuée  aux  prêtres  réfraclaires,  qui  se  trouvèrent  forcés  par  des 
émeutes  populaires  à  Tabandonner.  Elle  devint  en  1800  une  salle  de 
spectacle,  en  1805  le  café  des  Muses,  et  elle  a  été  détruite  en  1821.  Ce 
même  quai  était  rempli  d  hôtels  de  la  noblesse  :  hôtels  Tessé,  Choiseul, 
Baaff^emont,  d'Aumont,  Mailly;  hôtels  du  ministre  Ghamillard  et  da 
maréchal  de  Saxe.  Au  n**  a  demeuré  le  Conventionnel  Thibandeau  ;  aa 
a*  9  est  mort  Denon,  conservateur  des  Musées  sous  l'Empire  ;  au  il  était 
la  maiM  dn  marqnis  de  ViUette,  dont  nn  procès  récent  a  rappelé  le  sonve- 
Bir.  Voltaire  a  pané  dans  cette  maison  lea  qoatre  derniers  mois  de  sa  vie, 
et  c*eft  là  qu*en  1778  il  a  reçu  les  hommages  de  tout  Paria.  Le  Mùnilêur 
Art  Installé  an  n*  18 ,  dans  un  bétel  occupé  antrefois  par  le  libraire  A^ot. 
Lorsque  radmlnistration  songea  à  raequérir,  un  entrepreneur,  M.  Lavais, 
venait  de  disposer  TbOtel  pour  une  riche  maison  particulière.  Une  porte 


—  «38  — 

monnmentale  ornée  de  bas-reliefs  et  ane  loogne  voàle  relient  l*b6tel  vm 
leqoai.  ÀlIntMeor,  les  diflttrentes  pièces  sont  décorées  tTCc  lue,  st, 
cinune  disait  Boilean, 

Ce  m  sont  qw  Ibsttns,  ce  ne  sonl  qn'Mrefries. 

Lesbnreanx  d'atonnemefits  et  ladaisie  s*étslen|  dans  nne  salle  dont  Is 

décoriition  blanc  et  or  la  destinait  évidemment  à  an  tont  antre  nsage.  ICovi 

en  dirons  autant  du  salon ,  où  resplendissent  trois  magnifiques  glaces, 
superdu  très-rare  dans  la  plupart  des  réduits  obscurs  où  s*élaboreot  les 
journaux  ! 

II 


Quittons  bien  vite  ces  somptnenx  appartements  pour  pénétrer  dans  les 
ateliers,  établis  sur  Tespace  occupé  jadis  par  les  jardins  de  Thétel.  Les 
flenrs  de  rhétorique,  dirait  un  poète,  ont  remplacé  les  flenrs  de  It 
nature.  Trois  grandes  pièces  superposées  renferment  en  bu  les  madiinsi; 
an  milieu  est  le  pUace,  et  en  hait  la  ccapaattioB.  Cet  atelier  est  vaste, 
parfûteoMlit  éclairé,  et  disposé  de  façon  à  laiMr  mlùtr  des  marinti 
un  large  espace  pour  activer  le  travail  si  déUcat  de  la  mise  én  pages. 
Une  galerie  drailaire  donne  place  à  un  certain  nombre  de  compésilsiirs 
employés  à  des  travaux  de  labeurs,  et  qui ,  an  besoin ,  viennent  préadfv 
part  àja  composition  du  journal,  et  loi  apportent  un  concours  utils. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  dans  Patelier  du  pliage,  qui  n'offre  rien  de  par- 
ticnlier  n  noter  ;  mais  en  revanche  nous  prions  nos  lecteui^s  de  vouloir 
bien  nous  suivre  dans  notre  visite  aux  machines  :  ils  ne  perdront  pas  \mr 
temps.  Le  tirage  se  fait  au  moyen  de  quati  n  presses  mues  par  deux  ma- 
chines à  vapeur.  Une  combinaison  ingénieuse  met  en  cx)ntacl  les  deax 
machines  et  les  deux  chaudières,  de  telle  sorte  (ju'en  ras  d'accident,  lô 
travail  ne  serait  pas  retardé  plus  d'une  demi-heure.  Mais  ce  qui  distingue 
principalement  cet  atelier  et  toute  Timprimerie  du  Moniteur ,  c'est  Tordre 
et  la  propreté  qui  régnent  partout.  Quand  on  a  rbabitude«  mauvaise 
habitude,  — de  fréquenter  ces  intérieurs  d*écritoiro  qu'on  nomme  des  im- 
primeries, on  n*est  pas  peu  surpris  de  trouver  au  MonUewr  des  presses  Isi- 
santes  comme  les  casseroles  d*une  cuisine  hollandaise ,  et  tous  les  onUis 
du  machiniste  alignés  et  brillants  comme  les  canons  de  fusil  d*un  rfigimsal 
français.  Nous  en  faisons  nos  sincères  compliments  an  machiniste  Ghalliea. 
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M  de  cet  ramen  ndèlM  qui  eaiiobUiMBi  le  travail  lui^iiiéiife  par  leur 
ioteHigBaea  et  imf  aèle»  et  nétà  ne  oms  étonaeiM  ptu  de  IVntoeUeKle 
inimnioir  ^  jooraal  effidel.  II  Ae  liât  pas  eeblier  du  reste  ({w  cette' 
faoiUo  èst  dtostiMe  le  pUs  toomt  à  forner  dm  eoHeetio»  d*nB  grand  prix 
et  d'teie  grande  ntiiilft  pour  les  bommee  d'Etat ,  les  pablicialea  et  le»  Mi- 
toriens. 

ni 


Ces  dispositions  si  favorables  et  ce  bel  outillage  typographique  per- 
mettent de  composer  en  trois  heures  le  journal  simple,  en  cinq  heures  le 
joamal  double,  et  en  huit  heures  le  journal  triple,  c'est-à-dire  avec  deux 
loppléments,  comme  Ta  exigé  plusieurs  fois,  cet  hiver,  le  nouveau  ser- 
fice  des  Chambres.  On  sait  que,  d'après  un  récent  décret,  le  Moniteur  est 
ehargé  epèciaâeniant  de  la  leprodttfition  des  débats  du  Corps  légialatif  et  du 
Staat.  Pour  Mplir  ses  engagements,  le  journal  a  rtaliié  des  menraiUee 
d*aetif  lté.  Ainei ,  la  copie  dea  débats,  certifiée  confome  par  tes  préaidenla 
de  ehaernie  dee  aseembtéeB,  arrive  an  McnUeur  de  neuf  henree  à  minnit. 
AneiltAl  on  ee  met  an  travail*  et  à  six  honreada  matin  tont  eat  terminé.' 
U  soin  et  In  célérité  ent  été  poneséa  si  loin  qne,  dans  les  ocoaaioaa  ks  pins 
difficiles,  la  distribution  du  Moniteur  n*est  pas  retardée  de  pins  d*ntt  quart 
d*henre  à  une  demi-heure.  Nons  avons  entendu  des  députés  fort  an  courant 
des  exigences  typographiques  s*étonner  de  recevoir  le  matin,  à  la  première 
heure,  les  longs  débals  de  la  veille.  Ajoutons  que,  pour  être  agréable  à  ses 
confrères,  le  Moniteur  a  joint  à  ses  ateliers  ime  cUeherie  qui  peut  couler 
d*un  seul  bloc  des  pages  entières,  qu'elle  leur  cède  afin  de  rendre  possible 
pour  eux  la  publication  des  débats  législatifs  le  lendemain  de  chaque 
séance. 

Ces  divers  éléments  forment  un  ensemble  remarquable  sous  l'habile  di- 
rection de  yi.  Turgan  cl  de  M.  Dalloz,  auxquels  s'adjoignent  comme  secré- 
taires M.  Butât,  chargé  de  la  direction  de  rimpi  imeric,  et  M.  Lerique,  sur 
lequel  repose  la  surveillance  de  la  fabricalion.  Cilons  aussi,  pour  la  partie 
administrative  pure,  M.  Pougin,  ancien  libraire,  entré  au  journal  en  1840, 
à  la  probité  duquel  on  a  contié  les  cordons  de  la  bourse,  nous  voulons  dire 
la  clef  de  la  caisse;  M.  Rey,  esprit  droit  et  'collaborateur  laborieux,  et 
M.  Ber,  jadis  noire  aimable  confrère  dans  les  rangs  de  In  presse  départe- 
mentale, et  qui  ne  cessera  jamais  d'être  un  excellent  ami,  plein  de  bienveil-  ' 
lance  et  de  cœur. 
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On  le  Toit,  rétaMuvor  Mtmkmr  mk  pM  aeoibrHa,  il«e  éUstiigM 
bi«i  pUMftt  i«r  la  gntttft  que  par  U  qaantilè.  Nbiis  enojMis  savoir  «pm  1» 
éoMloMitft ant  ao  rapptrl  arae la nérlla  da  panoanal,  at  ^aa,  aâai  et 
rapport»  la  Mamikmt  a  oaaiarfé  laa  tmditiaaa  gèBétQuèa  4a  1^  Apne. 
GaMM  aa  tanpa  aè  rivait  la  Mim  db  Aon^Seonirr  daa  taupaaMoim  te 
journal  ofBcid,  Fatdier  est  composé  d^oaTriers-modèlas  avssl  aimés  éa 
lenrs  patrons  que  zélés  pour  les  intérêts  de  la  maison.  Nous  aimons  à  citer 
particulièrement  le  metteur  en  pages  Fourché ,  à  Thabiletè  duquel  tout  le 
monde  rend  justice,  et  qui  est  entré  au  journal  comme  apprenti.  Les  bons 
patrons  font  les  bons  ouvriers.  N'oublions  pas  les  correcteurs ,  qui  con- 
courent à  la  perfection  du  journal. Avec  de  tels  aides,  le  Moniteur  n'a  pas  à 
craindre  le  chômage  du  lundi  et  les  absences  de  la  fainéantise.  Tous  les 
jours  et  —  chose  plus  diflicile  —  toutes  les  nuits  chacun  est  à  son  peste,  de- 
pnis  les  directeurs,  qui  veilleRt  souvent  jHsqa'ao  malin  et  ne  dorment  ja- 
mais 4se  d'un  œil,  Toreilk  taadue  vers  la  soaaaiie  d'ua  télëgrapfaa  éks- 
triqua,  jasqa*an  sinpla  campaaHaar,  qui  a  la  eonadanca  de  son  labeur  at 
oompread  les  dangers  d\iBa  eo^niUs  Bmleneoatreoae  qui  vieadnùt  i  se 
gUaaar  dans  las  solaaaaa  da  |awnal  oUcid.  Heareia  aba—és  4|ni  raaavsi 
ehafaa  nuitia  tatra  JAnmAmt  bien  imprimé  et  bien  plié,  al  vous  eoamis- 
slaa  toualea  soaois  etlelabenr  que  néceastte  eettefeattle  de  papier  aeMe, 
veaa  aeriei  saaa  doute  mains  rigoureux  et  moins  ligoriataa  pour  oea  paa- 
▼rea  jouMUstes,  et  vous  readries  grftee  à  eet  Immorlal  fénia  qu*0B 
nomma  Gnteabeii;! 
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Notre  étude  ne  serait  pas  complèl*  si  nous  ne  résenrions  pas  la  plas 
large  place  à  la  biographie  des  diredevn  el  eoUatiorsIears  da  journal 
officiel,  en  eommençaat  par  It  Ernest  Pandumeke,  qii  eontinoela  tradition 
de  sa  fimiille  et  dont  le  H'oAi  seH  eoiUtae  de  trait  Stinion  entre  le  Moniteur 
actnel  et  Vaneten  MonUmr,  ^ 

*  • 


A  la  mort  deM""  Agaase,  M.  Ernest  Panckoucke,  ttU  de<M.  Charles  Pan* 
ckottdie,  le  savait  etkeamunèdMenr  dn  Chmà  DkfAomain  du  Sciwnm 
wAficfllJtetdn  reenall  de  Ftolora  ef Mfiidtes  ^Frm^^  prit  lafAnaee 
dn- JroiMlwr,  qttHlcoBserva  senl  jnsqn'en  4869,  ^èpoqne à  JM|nette  M.  Tnr- 
•  fa»,etpla84ai4M.PnnllMleB,teenti9pelMàkdireetioietàla8^ 
dn  jonnudolleiel. 

flomne  i«Mt  «t  enehant  son  étnditioB  sons  nn  eanolère  modeste, 
M.  BrMft'PuiekoïKln  a  eoUaboré  à  la  MttbC/UgtM  ^itR^ronçaiM  que 
pnbHait  son  père.  On  lui^doit  parUonUèrenient  la  traduction  poéli4|ne  des 
Œwrrm  tmnpUUa  d'Horace^  et  son  -tranrail,  (fax  date  de  1834,  a  eo  les 
honneiirB  de  la  réimpr^sion.  Il  a  traduit  aussi,  mais  en  prose,  les  FalAes 
de  PAÀ^re , -et  a  fourni  plusieurs  notices  à  l'ouvrage  iie  Victoires  et  Con- 
que t  en. 

Malgré  ses  connaissances  spéciales,  le  petit-flls  du  fondateur  du  Journal 

of(iciel ,  placé  jusqu'en  i8JSi  k  la  téte  de  l'importante  imprimerie  de  la  rue 
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des  Poitevins,  a  vécu  en  dehors  de  la  presse  parisienne.  Evitant  le  bniil, 
il  jouit  paisiblement  de  la  haute  position  ((u'il  doit  à  l'estime  qui  l'envi- 
ronne et  ;i  sa  fortune.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  s'est  montré 
toujours  très-large  et  très-généreux  à  l'égard  des  ouTriers..  La  génëforiti 
est  dans  cette  honorable  maison  un  héritage  de  famille. 

Pour  ne  rien  omettre ,  constatons  ici  que  M.  Ernest  Panckoneke  «t 
resté  un  des  onze  copropriétaires  du  Moniteur ^  qni  tons,  excepté 
M.  Tnrgan,  sont  dn  descendants  de  la  famille  Panckoneke  et  de  It 
flnnille  Agasse. 

* 

•  * 

M.  JULIEN  TURGAN 


M.  Turgan  est  entré  dans  le  journalisme  par  le  feuilleton  de  l'Académie 
des  sciences  à  V Evénement,  et  par  le  compte-rendu  des  cours  du  Conserva- 
toire ;i  la  /'/-me,  en  1849.  A  cette  époque,  M.  Turgan  était  interne  des 
hôpitaux,  et  faisait  partie  de  celte  pépinière  intelligente  d'où  sont  sortis 
non-seulement  d'illustres  médecins,  mais  encore  des  publicistes  éminents, 
des  peintres  célèbres  et  des  artistes  distingués.  M.  Sainte-Beuve  a  manié  le 
scalpel  avant  de  manier  la  plume  dont  il  se  sert ,  il  est  vrai ,  en  véritable 
ebirurgien  littéraire,  scalpant  avec  un  art  plein  de  malice  les  œuvres  des 
anciens  et  des  modernes  ;  Baliaille,  le  chanteur  si  souvent  applaudi,  a  signé 
des  ordonnances  avant  de  créer  le  rdle  du  chevrier  dans  le  Val  d'Andorre  ; 
enin  personne  nignore  qiw  M.  Véron  s'est  fait  joamaliste  à  la  soite  d'nne 
saignée  naBqnée  sur  le  brat  d'nne  Yépérablê  pordènb  Mone  aimona  à  cniie 
qna  K.  Turgan,  en.parell  cas,  «uralt  éléplna  hauwi  on  plnahnbito  pUè-  • 
botomitte  qne  Pex-direetenr  de  TOpéra.  A  Pépoqne  de  aam  internat,  U  étiU 
>&t^  pine  riche  en  seienee  qn*en  biUeto  dt  U  banque  de  Fraace,  el  il  virait 
en  donnant  des  répétitions.  Qoi  est-ce  qui  n*a  pas  reaMHi  on  peu  ptaten  m 
penmtràns,  danssajeonesae,  raignillon  dea  exlgwfce»  de  te  viginlirUBn? 
Gomme  disait  M.  Edmond  Abovt  après  on  insoMéa  aéBonUe  :  «  L'aAfiiié 
ressemble  à  nn  bain  glacé ,  fonert»  aax  tcoipénanila  Wbles,  .miiid*oi 
iee  homme»  farts  aorlant  ptaa  TigomrMS.  »  If.  Targaa  était  dm  nombft  d0 
ces  derniers.  Le  bain  glacé  n*a  fait  que  doubler  ses  forces  morales. 

Nous  avons  vu  que  le  futur  auteur  des  Grandes  Usines  de  France  s'oc- 
CBpait  à  VÉvènement  de  la  partie  des  sciences,  et  âurloul  des  découvertes. 
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n  publia  une  série  d'articles  très-curieux  sur  Vaérostation ,  et  son  travail, 
recaeilli  en  volnme ,  a  été  traduit  en  allemand.  On  aurait  de  la  peine  au- 
jourd'hui à  se  procurer  un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  La  passion  de 
H.  Tnrgan  pour  Tétude  de  la  locomotion  aérienne  était  telle,  que,  si!  itoA 
en  croire  un  de  ses  biographes,^  ce  n'est  pas  de  H.  Yaperean  qu*ll  s*agit, 
—  il  prit  place  un  soir  dans  une  naceUe ,  arec  quatre  antres  penonnes, 
et  To^agea  ainsi  toute  la  nuit.  Le  matin  le  ballon  descendK  près'd*Ot- 
tende,  à  quelques  lieues  de  la  mer.  C'est  ce  qui  s*^»pe]le  avoir  Tamoar  de 
la  science  et  des  voyages.  Pendant  sa  collaboration  à  YÊvénmmi^  il 
.At  une.  excursion  moins  périlleuse  en  Angleterre  pour  rendre  compte  de 
l'Exposition  de  Londres,  mission  dont  il  s'acquitta  avec  succès. 

Ses  trayaux  dans  VEvénement  et  dans  la  Presse  le  signalèrent  d'une  ma- 
nière toute  particulière  à  l'attention  de  M.  de  Girardin,  qui  lui  confia  la 
rédaction  de  la  partie  scientifique  el  industrielle  du  Bien-être  universel, 
publication  qui  aurait  eu  un  immense  avenir  si  des  préoccupations  poli- 
tiques ne  l'avaient  détourné  de  son  but.  L'idée  de  M.  Turgan  en  collabo- 
rant avec  ardeur  à  ce  recueil  était  celle  qui  a  dominé  toute  sa  vie  et  que 
nous  retrouvons  dans  les  Grandes  Usines  de  France,  la  lutte  de  l'homme 
contre  la  faim,  le  froid ,  la  fatigue  et  les  misères  physiques.  L'ancien  in- 
terne des  hôpitaux  a  continué  dans  une  autre  sphère  la  latte  contre  les 
souffrances  humaines.  C'est  l'homme  de  la  science  appliquée,  possédant  à 
un  haut  degré  le  sentiment  de  la  vulgarisation.  Le  premier  article  du 
Biohitre  universel  avait  pour  titre*:  Manièn  roliiNmeUs  SéfimehiBr  ks  • 
'pmmei  de  terre.  Les  eonaaltsaiicas  utiles  «  tes  préceptes  de  l'hygiène ,  la 
publicité  à  donner  aux  inventions,  tel  devait  étre^  d*après  M.  Turgan,  le 
programme  dn  recueil  hebdomadaire,  dont  le  tirage  atteignit  pnnnptemeBt 
quanàtêmiliéexemplatras.  Mais  les  lattes  poUtlquea  prirantàcememen 
me  si  regrettable  prépondérance  dans  le  journal  même,  oA  elles  n*aaraieiit 
juiais  dû  se  produire,  que  H.  Turgan  crut  devoir  se  retirer  pour  fonder  lui- 
même  une  puhticalioii  qu*il  appela  .*  La  Ethique ,  la  Fmmê  et  rAtêUèr..  Le 
journal  portait  pour  épigraphes  ces  mots  :  t  Sciences,  agriculture ,  indus- 
trie, »  et  au-dessous  ou  lisait  en  grosses  lettres  :  Pas  de  politique.  Cette 
publication,  qui  tint  toutes  les  promesses  de  son  titre,  fut  portée,  avec  les 
seules  ressources  de  son  fondateur,  à  trois  mille  exemplaires,  et  on  y  re- 
trouve des  renseignements  pratiques ,  rendus  plus  clairs  encore  par  l'in- 
troduction des  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le  texte. 

Les  événements  de  l'année  4851  ayant  appelé  au  pouvoir  les  amis  de 

collège  de  M.  Turgan,  il  fut  chargé  d'abord  de  la  direction  du  Moniteur, 

puis  ensuite  de  la  gérance  par  la  Société,  gérance  à  laquelle  fut  aussi  associé 

M.  Paul  Dalloz.  A  partir  de  ce  moment,  el  pendant  huit  années,  M.  ïur^ 
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ne  pot  sVcnper  d*attlm  loins  que  de  la  création  61  de  la  geetioD  de  Poiiii 
typographique  que  nom  afons  eissyè  de  dèerire,  et  de  rorganisatk»  ds 

Moniteur  tLcméï.  Depuis  deux  ans .  les  rouages  intérieurs  de  cette  grande 
machine  intellectuelle  étant  parfaitement  ajustés,  il  a  pu  reprendre  ses 
anciennes  éludes  et  commencer  la  publication  d'une  œuvre  de  lonf^uc  ha- 
leine el  d'un  vif  iiilénH,  sous  le  titre  :  Les  Grandes  Csines  de  France.  ï.nùïi 
il  s'est  chargé  de  rédiger  pour  le  3/oni7eio*  le  compte-rendu  de  l'Académie 
des  sciences,  el  il  s  acquille  de  cette  tùclie  en  homme  rompu  aux  débab 
sGieuUÛqueâ,  qui  sait  être  à  k  (ois  instructif  et  intéressant. 

*  • 

M.  PAUL  DALLOZ 


'  M.  Pan)  DaHoz ,  qui  partage  aToe  M.  Targaa  le  fardeau  de  la  direction, 
ref)résente  au  nom  des  siens  les  grands  intérêts  engagés  dans  le  MonUmr, 
est  le  plus  jeune  fils  de  M.  Victor  Dalloz,  l'ancien  et  érainent  avocat  àU 
Cour  de  cassation.  Après  avoir  élé  pendant  vingt  ans  une  des  lumières  du 
JOarreau  de  Paris,  après  avoir  représenté  dignement  le  département  du  Jura 
à  la  Chambre  des  députés  sous  la  monarchie  de  Juillet,  M.  Victor  Dalloz 
attacha  son  nom  à  ce  grand  Répertoire  de  Jurisprudence  géneraU  qui  res- 
tera comme  l'encyclopédie  du  droit  ancien  et  moderne.  Son  fils  ne  pouvait 
déserter  un  pareil  héritage.  Il  se  fit  recevoir  avocat,  et  traite  plus  particu- 
lièrement, dans  le  Moniteur,  les  qoeotions  de  droit,  de  jnrisprudeace  et 
dliistoire.  G*est  un  esprit  fin,  sérieux,  malgré  sa  jeuBeiee,  et  très-actif, 
aiportaiit  dans  ses  rapporta  la  distiaetioa  d*an  bomme  dn  monde  et  Tamé- 
nité  d*Bne  natnre  tonjoors  aecessiMo  anx  tenlimenl»  de  la  eonft«temiié  litr 
léraire.  On  a  va,  par  le  tonchaiit  honnage  qa*U  a  consacré,  dans  le  Hiim- 
ifir,  à  la  mémoire  de  H.  Anloiao  Faodiery,  aiee  quelle  délicatesse  de 
cœur,  avec  quelle  eipaaaioB  il  savait  apprécier  le  talent  de  tes  ooltaboit' 
leurs.  M.  Paul  Dalloc  est  placé  sur  un  excoUent  tonain  pour  étudier  las 
vouiiM  de  la  poUUqut.  8on  mérite  penoueU  «es  antécédente  do  fi»iUe  st 
sa  position  le  destinent  évidennMBt  à  utitiaer  un  jour  son  expérience  dans 
Vun  des  grands  corps  de  l*fitaC  Son  frère,  M.  Ëdouard  UalUn,  est  membre 
du  Corps  législatif. 

IS  ' 
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M.  THÉOPHILE  aUTI£R 


Beaucoup  de  gens  parient  de  Théophile  Gantier,  nn  pins  grand  nombre 
l'admire,  et  tons  prétendent  le  connaître.  Malheurensement,  on  ne  voit  pas* 
on  oe  connaît  pas  le  Tmi  Théophile  Gautier.  Nons  nignorons  point  qnHin 
poSte  de  ce  nom  prit  une  part  active  ani  lottes  du  romantisme.  Tont  le 
moade aln  et  rein MaémMueUe  de  Maupin^  Fortuniot  et  lesJeûneg  Ftanm, 
C'était  l'époque  de  Tenthonsiasme  littéraire  et  des  combats  sons  le  lustre. 
Od  ne  se  préoccupait  pas,  comme  de  nus  jours ,  de  la  somptueuse  mise  en 
seine  d'un  luxe  ruineux.  Une  chambre  aussi  vaste  que  peu  nieubU'e  ,  dans 
une  vieille  maison  du  XVI*  siècle,  servait  de  Louvre  à  dix  artistes  qui 
s'appelaient  Géiard  de  Nerval,  Ai.^ène  Iloiissaxe,  Roger  de  Beauvoir,  Cé- 
U'stin  Ni.ntenil,  Marilhat,  Edouard  durliac,  Alphonse  Fsquiics,  Clésinger, 
Tli^'Opliile  Gautier  et  autres,  dont  le  pinceau ,  le  ciseau  ou  la  plume  ont 
enfanté  des  cliefs-d'anivre.  On  déjiensail  énoiménienl  d'esprit,  fort  peu 
d'argent  comptant  ,  et  lu  Providence  veillait  sur  celte  poétique  bohème 
de  la  rue  du  Doyenné. 

Mais  la  jeunesse  n'a  qu'un  temps,  et  voilà  pourquoi,  à  côté  du  Théophile 
Gautier  de  i830,  il  en  exi.Me  un  autre  beaucoup  moins  connu  dont  on  nous 
penneltra  d'esquisser  le  profil,  qui  semble  copié  sur  un  médaillon  de  Tart 
antique.  G*est  un  grand  cœur  au  service  d'un  grand  talent,  un  esprit 
fasie  qui  a  tout  abordé,  une  intelligence  hors  ligne,  une  plume  laborieuse 
qui  a  pu,  en  une  seule  année,  écrire  plus  de  cent  vingt  articles,  tout  en 
'dirigeant  la  rédaction  en  chef  de  l*i4rftsre.  On  lui  doit  des  nouvelles  d*une 
originalité  saisissante,  des  critiques  d*art  et  de  thé&ire  qui  suffiraient  à  la 
gloire  d*Qn  grand  génie,  des  poésies  et  des  voyages.  Faut-il  rappeler  les 
titres  :  la  Cûmidk  de  la  Mort^  ime  Nwt  dé  CUopâtre^  le  Boi  Candavle, 
ke  Bemu>Artê  en  Europe  ^  VÀti  moderne,  les  Grotetquee,  Conelavthiople, 
Aolia,  Tra  los  ÉiorUeSy  Caprioeê  et  Zigzags.  Ils  sont  dans  la  mémoire  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  au  mouvement  littéraire  de  Tépoque.  Mais 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  beaucoup  d'écrivains,  dans  Théophile 
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Gautier  lliomme  est  au-dessus  de  soa  ceuTre.  Partageant  les  étudsi  de 
M.  Turgan,  son  ami ,  lorsque  ce  dernier  était  interne  dans  les  hApitsm  de 
Paris,  U  a  appris  la  chirurgie ,  lliistoire  naturelle,  ranatomie,  la  physio- 
logie, et  anjoord*hui  il  se  livre  à  Tétude  de  Vastronomie.  Toutes  les  fois  qall 
ne  travaille  pas  ou  ne  cause  pas  avec  un  ami  dont  il  puisse  tirer  qoelqui 
notions,  il  prend  un  livre  et  lit.  Sa  grande  distraction  est  de  lire  des  die- 
tionnairea.  Aussi  personne  ne  connaît  mieux  sa  langue  et  n*en  praiiqae 
mieux  toutes  les  ressources.  0  dit  que  t  Técrivain  qui  ne  sait  pas  umi 
dire  ;  celui  qu'une  idée ,  si  étrange ,  si  subtile  qu*on  la  suppose ,  si  impré- 
vue, tombant  comme  une  pierre  de  la  lune,  prend  au  dépourvu  et  sans  ma- 
tériel pour  lui  donner  corps,  n'est  pas  un  écrivain.  »  Sa  copie  est  un 
chef-d'œuvre  de  calligraphie.  Il  ne  s'y  trouve  pas  une  seule  rature,  et  sur 
l'observation  que  lui  en  ftt  un  jour  M.  Turgan  il  répondit  avec  ce  ton 
tranquille  qui  lui  est  habituel  :  «  Pourquoi  veux-tu  qu'il  y  ait  des  ratures 
sur  ma  copie,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  dans  mon  cerveau  ?  »  Un  autre  grand 
plaisir  de  Théophile  Gautier,  c'est  de  composer  des  vers  sur  l'impériale  de 
l'omnibus  de  Neuilly,  où  il  demeure.  «  C'est  pour  cela,  dit-il,  qu'il  ù'a 
tait  jamais  l'hiver.  »  11  achève  généralement  une  strophe  dans  un  vojs|i, 
aller  et  retour. 

Ce  spirituel  humoriste  vit  à  Neuilly  dans  une  petite  maison,  —  le  lére 
de  Socrate,  —  entouré  d*un  grand  jardin,  —  le  réve  de  tous  les  poêlK. 
Quand  il  y  reste,  ce  qui  lui  arrive  bien  rarement,  car  il  travaille  pnsqie 
tovijours  à  imprimerie,  il  se  tient  de  préférence  dans  un  vaste  atelier  oA  il 
ftsn  réunir  le  plus  merveilleux  musée  moderne  que  Ton  puisse  imsgiiier. 
La  plupart  de  nos  peintres  célèbres,  Delacroix,  Décampa,  etc.,  ont  ofbit  à 
Théophile  Gautier  le  tableau,  et  surtout  Tébauche  quil  préférait,  taldeu 
ou  ébauche  qui  ferait  jeter  les  hauts  cris  à  M.  Pmdfaomme,  mais  qui,  pv 
son  exagération  même,  révèle  la  marque  de  fabrique  propre  à  chaque  li- 
lent.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  Decamps  a  donné  au  poëte  de  Neuilly 
une  toile  complètement  barbouillée  qui  représenterait,  avec  beaucoup  df 
bonne  volonté ,  les  Arnautes  dansanl.  Le  peintre  prétendait  sérieusemen! 
que  c'était  sa  meilleure  composition.  Tableaux,  ébauches,  gravures,  photo- 
graphies, remplissent  la  maison,  les  escaliers,  les  chambres,  les  armoires,  ei 
Gautier  tient  tant  à  ces  richesses  artistiques,  que,  dans  ses  plus  affreux 
moments  de  pénurie  causée  par  la  suppression  du  Journal  la  Presse,  et  sur- 
tout par  son  bon  cœur  qui  met  huit  personnes  à  sa  charge ,  il  n'a  jamais 
TOUlUt  comme  ses  amis  le  lui  conseillaient,  faire  sa  oenle.  il  a  mieux  aimé, 
vrai  cœur  d'artiste,  payer  lundi  par  lundi  les  créances  souvent  usoraires  de 
gens  qui  avaient  abusé  de  sa  bonhomie  de  poète  pour  enfler  leurs  né- 
moires.  Qu*Àpollon,  Dieu  du  Parnasse,  venge  son  disciple) 
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Un  dernier  trait  complétera  notre  esquissé.  Théophile  Gautier,  —  ce  fa- 
rouche romantique,  —  vit  plus  bourgeoisement  qu'un  rentier  de  Carpen- 
tras.  Il  se  sacrifie  littéralement  à  sa  famille,  so  coin  lie  de  bonne  heure, 
quand  le  théâtre  ne  le  réclame  pas,  et  se  lève  matin  ;  enfin,  étonnant  les  plus 
vertueux  par  sa  sobriété  et  son  économie.  L'esprit  de  dénigrement  et  de 
médisance  lui  est  antipathique,  et  si  on  peut  lui  adresser  un  reproche, 
c'est  de  chercher  toujours  dans  une  œuvre  quelconque,  pièce,  livre  ou  ta- 
bleau, ce  qu'elle  peut  avoir  de  bon.  Souvent  sa  plume  bienveillante  met  en 
relief,  en  le  grossissant,  un  petit  mérite  que  personne  n'avait  remarqué. 
On  n'a  pas  oublié  Tadmirable  série  de  feuilletons  qu'il  publia  sur  les  pré- 
tendus travaux  de  Schanavard.  C'est  tout  simplement  le  résomé  de  l'histoire 
da  monde  jnsqa'à  nos  jours.  En  un  mol,  e'est  un  critique  qui  prête  aux 
antres  les  riehesses  de  son  esprit;  et  à  Toir  sa  prodigalité,  on  sent  bien  qu*il 
•  ne  craint  pas  de  s*appauvrir. 

ilprès  ce  que  nous  Tenons  de  dire,  on  8*étonnera  peut-être  que  Théophile 
Gantier  soit  un  peu  moins  populaire  que  d*autres  littérateurs  qui  n*ont  pas, 
tant  8*en  làut,  un  mérite  égal  au  sien.  Mais  il  ne  peut  s*astreindre  à  ne  pas 
mettre  le  mot  propre  quand  il  existe,  et  ne  Tout  pas  comprendre  que  la  plu- 
part des  lecteurs  savent  à  peine  deux  on  trois  cents  mots  et  sont  souTont 
arrêtés  par  la  fécondité  de  son  répertoire.  Mais  il  réplique  avec  raison  que 
c'est  justement  aux  littérateurs  quMl  am)artient  d*élever  le  niveau  intellec- 
tuel en  piquant  la  curiosité  du  lecteur,  et  non  de  l'abaisser  en  descendant 
jusqu'à  son  ignorance. 

Après  avoir  collaboré  à  la  fievue  de^  Deux-Mondes  et  à  la  Presse^  il  fut 
chargé  du  feuilleton  dramatique  au  Moniteur,  auquel  il  donna,  en  outre, 
des  variétés  et  le  compte  rendit  des  beaux-arts.  Son  Roman  de  la  Momie  a. 
obtenu  au  rez-de-chaussée  du  journal  ofliciel  un  immense  succès,  et  on 
peut  dire  que  si  le  goût  des  arts  s'est  propagé  dans  la  société  française  en 
dépit  des  tendances  matérialistes  de  Tépoque,  c'est  à  Théophile  Gautier 
quUl  faut  en  rendre  grâce,  comme  aussi  on  lui  doit  le  retour  de  Tart  mo- 
dme  Ters  Tétude  des  chefs^'œuvre  du  moyen  âge. 

Oeerons-Dois  dfare  que  Théophile  Gautier  n'est  pas  encore  de  TAcadé- 
■de?  CM  honteux,  ^  non  pas  pour  lui,  mais  pour  une  Sodéti  qui  se  fidt 
gloire  d'honorer  le  talent;  car,  en  dehors  de  sa  valeur  incontestable  d'écri- 
vala,  uniquement  comnw  attaché  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  (i),  il  mé- 

(1)  Faui-il  rappeler  ici  la  jactance  du  comte  de  fiussy,  quand,  prévoyant  Ten- 
vabhswiiit  de  PAeadénte  par  les  ftnmuiêB  ée  imIismm»,  il  veohit  bien  la  muant 

par  cette  insolente  concession  :  a  II  faudra  pourtant  bien  y  laisser  toujours  un  nombre 
de  gens  de  lettres ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  achever  le  Dictionnaire  et  pour  l'assi' 
dttité  que  des  ^^cus  comme  nous  ne  sauraient  avoir  en  ce  lieu-là.  » 

—  I»  — 
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rilerail  plus  qa*aiican  autre  d'avoir  sa  place  bobs  la  conpole  de  llmUlii. 
Mais  BOUS  doutons  fort  qe*il  obtienne  januds  le  firatenU  aeadémiqee.  D 
aMionre  toutes  les  coteries,  et  eomme  11  compose  presque  un  artiele  par  jour, 

il  ne  lui  reste  pas  d*heure  pour  faire  des  visUêi. 

Encore  un  mot  sur  ce  ravissant  esprit.  Théophile  Gautier,  qui  est  sou- 
vent rêveur,  est  pris  parfois  dans  la  société  do  ses  amis  d'une  gaîlé  folle, 
et  alors  il  est  impossible  d'entendre  une  conversation  plus  merveilleuse, 
qui  ne  peut  être  comparée  qu'aux  meilleures  pages  de  Rabelais.  C'est  tout  à 
la  fois  on  poëte,  un  artiste,  un  penseur  et  an  philosophe. 

M.  SAINTE-BEUVE 


Il  faut  être  un  mortel  tden  téméraire  et  Teselave  de  ses  devers,  pov 
oser  porlrailvrvr  ee  grand  peintre  littéraire  qu*on  ncnrae  Sainte-Beuve, 
etpour  venir  esquisser  d*une  main  débile  ce  talent  si  fin  et  si  nourri, 
si  varié  et  si  robuste,  si  subtil  et  si  malicieux ,  qui  a  conquis  la  prenièic 
place  dans  le  domaine  de  la  critique.  Essayons  néanmoins.  Il  y  a,  dlMi 
des  grâces  d'état. 

.  An  premier  aspect,  quand  on  envisage  Tcewre  colossal  de  l'écrivain, 
on  est  ébloui  etcomme  aveuglé  par  Téclat  et  les  brillanles  trassformatlflW 

de  cet  Mprit  flexible ,  dont  la  virilité  semble  croître  avec  l'âge.  Puis ,  peu 
à  peu  l'œil  s'habitue  aux  tons  lumineux  du  tableau,  les  plans  nous  appa- 
raissent distinctement,  et,  avec  un  peu  d'attention ,  on  peut  en  étudier  à 
loisir  les  détails. 

Tout  au  loin  ,  sur  les  bords  de  la  mer,  à  Boulogne,  un  jeune  homme 
se  promène  distrait  et  rêveur.  Il  .'C  nomme  Charles-Augustin  Sainte-Beuve, 
et  est  le  fils  d'un  contrôleur  principal  des  droits  réunis,  qui  mourut  deiu 
mois  avant  sa  naissance.  Les  leçons  de  sa  mère,  femme  d'un  esprit  distin- 
gué, bien  plus  que  les  enseignements  de  ses  professeurs,  ont  développé 
son  intelligence  naturelle ,  et  déjà  la  poésie  murmure  à  son  oreille  de 
douces  paroles.  Bientôt  la  scène  change,  et  nous  trouvons  le  lutar  poêif 
aux  prives  avec  la  plus  saisissante  des  réalités.  Un  scalpel  a  remplacé  la 
plume  qui  griffonnait  des  rimes ,  et ,  devenu  externe  à  rbôpital  Saiot- 

-  to  — 
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Louis  ,  !e  jeune  Sainlc-Beuvr  se  livre  u  rélude  [h'ii  scnlimenlale  de  l'aiia- 
tomie.  On  le  comprend,  ce  n'est  là  qu'une  Iran^^ilion.  On  n'échappe  pas 
à  sa  destinée,  et  c'est  fort  heureux  pour  le  futur  auteur  de  Port-Royal  et 
pour  la  littérature  contemporaiae,  qui  agttgné  à  cet  échange  im  critique 
èBinent  et  on  maître. 

Le  journalisme ,  cette  planche  de  salut  des  débutants,  accueillit  sur  son  . 
bord  le  /laufragé  de  la  médecine ,  et  c'est  dans  le  Gbhe  que  M.  Sainte- 
Beare  pablia  ses  premier!  artictoft  d^biatoire,  de  philosophie  et  de  criti- 
qne.  BienlAt,  il  donna  la  mesure  de  sa  ytlkwf^  et  imprima  la  marque 
caractArisUque  de  son  talent  an  Tahlêou  historique  et  critique  de  la  poésie 
française  el  du  théâtre,  français  au  XVi*  siède ,  un  chefHl*œuTre  de  goAl, 
de  bon  sens,  de  délicatesse  et  d*esprit.  Ce  lirr«,  dont  le  succès  fut  énorme 
et  qui  porte  la  date  de  I8i8,  aeeui  netloMnt  Ut  première  manière  de 
rantenr,  et  marque  la  première  phase  desa  earrière  littéraire.  C*estrépoqne 
ci  M.  Sainte-Benye  se  contente  d*une  prose  limpide  et  charmante,  alliant 
lagrftee  du  style  à  la  chaleur  de  Vimagination.  Fermons  un  instant  les 
yeux ,  un  autre  Sainte-Beuve  se  prépare.  Nous  avons  devant  nous  le  poète 
des  Consolations. 

Que  d'autres,  il  s'en  trouve  hélas!  poursuivent  do  leurs  anathèmes  la 
révolution  romantique  de  1830,  nous  n'avons  garde  de  les  suivre  dans 
celte  campagne  rétrograde.  Le  mouvement  littéraire  qui  vil  se  produire  dans 
la  poésie  Victor  Hugo,  Alexandre  Dumas,  Alfred  de  Musset  et  M.  Sainte- 
Beuve,  nous  apparaîtra  toujours  comme  une  tentative  régénératrice  et 
féconde ,  et  si  les  Poésies  de  Joseph  Delonne  se  montrent  à  nous  sous  une 
forme  un  peu  maniérée  et  trop  travaillée ,  il  est  impossible  de  ne  pas  y  re- 
connaître un  sentiment  vrai,  intime  et  pénétrant.  Qu'on  nous  permette  de 
citer  quelques  strophes  des  Rayons  jaums,  i«  pièce  qui  a  essuyé  dans  le 
lempa  le  plus  de  critiquée  et  d'épigraames . 

Les  dimanches  d'été ,  le  soir,  vers  les  six  heures , 
Quand  le  peuple  empressé  déserte  ses  demeures 
£l  va  8  ébattre  aux  champs , 

Je  ngarded^en  hast  pass»  ei  diapariltoe 
Joyevs  bourgeois,  maichaads , 

Ouvriers  on  liahiis  de  fiMe,  au  cœur  plein  d'aise. 

Un  livre  est  ciiir'ou\  ot  t ,  près  de  moi,  sur  nm  chaise: 

Je  lis  ou  fais  semblant; 
El  les  jaunes  rayons  que  le  couchant  lanièue, 
l'lub  jauous  ce  soir-là  que  peodaiit  la  bomaiuu , 

Teignent  mon  rideau  Uane. 

-  Il  — 
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rainM  àlM  voir  pener  ntres  «t  jalousie^ 
Chaque  oblique  sillon  trace  à  ma  fuktiisio 

*    •  Un  flot  d'atomes  d'or  ; 

Puis,  m  arrivant  dans  l'âme  à  travers  lipruiaUe  »  * 
Ib  redorent  aussi  mille  pensers  en  eUe , 
Mille  atomes  encor. 

Cê  MNit  dfls  joun  confus  dont  repaittt  Ut  tnin». 
Dm  souvenirs  d'enfance,  anai  don  à  oo(n  âne 

Qu'un  rêve  d'avenir; 
C'était  à  pareille  heure  (oh!  je  me  le  rappelle) 
Qu'après  vêpres,  enfants,  au  chœur  de  la  chapelle , 

On  nous  faisait  venir. 

U  l«Bpo  brttbit  jnnno,  ei  JannoaMii  Iw  «iow« 
EtlalaBar,gliManlnii  frooto  wnMidesTwigM, 

Jaunissait  leur  blancheur; 
Et  le  prêtre  vêtu  de  son  étolo  blanche 
Courbait  un  front  jauni  comme  un  épi  qui  penche 

Sous  la  faux  du  faucheur. 

Toute  la  pièce  renferme  le  môme  charme  et  la  même  rêverie  maladive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celtL:  seconde  manière,  d'où  est  sorti  y'olupiè,  n'enga- 
geait pas  irrévocablement  l'avenir  du  savant  critique  auquel  on  doit  \&Musée 
de  Versailles  de  la  littérature  française  ;  et  dans  son  grand  ouvrage  sur 
VBistoire  dePort-BoifaU  et  surtout  dans  ses  mémorables  Causeries  du  lundi, 
qu'il  inaugura,  en  1850,  au  Cotistitutiormcl,  pour  les  reprendre  en  octobre 
1861,  il  sut  avec  une  merveilleuse  habileté  combiner  les  deux  systèmes  et 
redevenir  dair  et  limpide,  comme  au  début,  tout  en  restant  sapéhear  à 
tous  par  Tadresse  et  remarquable  par  la  profondeur.  Prenez  ces  vingt 
Tolnmes,  où,  depuis  dix  ans,  cet  académicien,  Téritablemeiil  ingiorlali 
pQisfne  ton  talent  est  toujours  jeone,  condense  une  ceoTre  gigantcsqoe, 
et  Tons  seroi  saisi  d'admiration  en  présence  de  ce  jagement  exquis, 
de  cette  mémoire  prodigieuse ,  de  cetle  clialeur  de  jeunesse  que  lei 
années  n*ont  pas  refroidie;  puis,  si  tous  pénétres  plus  aTan$  dans  Tétade 
de  cette  organisation  supérieure,  à  Fadmiration  viendra  se  joindre  une  sorts 
de  «rainte,  surtout  si  tous  avec  jamais  donné  le  jour  au  moindre  in-octaTO  : 
car  vous  découvrirei  sous  la  phrase  louangeuse  de  M.  Sainte-Beuve  des  ré- 
ticences féroces,  sous  le  parfum  de  son  style  des  habiletés  félines  et  Tsrt 
odieusement  raffiné  de  scalper  un  auteur  sans  lui  arracher  un  cri.  JagH 
maintenant  de  quelle  acidité  mordante  s'imprègne  cette  plume ,  lorsque  toi 
besoins  de  la  polémique  en  font  une  arme,  toujours  courtoise  du  reste! 
Pour  avoir  voulu  se  mesurer  avec  ce  géant  de  la  critique,  M.  Armand  de 
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Pontmartin  fut  sur  le  point  éù  prendre  ses  invalides  :  U  ne  se  remettra  pu 
de  longtemps.  G*étail,  s'il  nous  en  souvient  bien,  à  propos  de  M.  Feydeaa, 
raateor  de  Fmmy  el  do  Catherine  d'OwerfMère,  Sons  des  apparences 
dooees  et  dessiqnes,  M.  Sainle-BeitTe  est  resté,  dn  eôté  de  renthonsiasme 
et  de  la  sympathie,  fidèle  anz  prédilections  de  sa  jenneise,  et,  en  prenant  la 
défense  da  roman  de  Mod/me  Beoary  et  des  œuvres  de  H.  Fejdesn,  il  a 
prevré  qnll  ne  mettait  pas  dans  se  podie  son  drapeau  de  romantique. 

Académicien  depuis  484tt,  professeur  au  collège  de  France,  M.  Sainte- 
Beufo  appartient  depuis  I85t  à  la  rédaction  littéraire  du  Momlewr^  auquel 
il  a  donné  on  grand  nombro  de  portrails  et  le  oompte-rendu  des  séances  de 
TAcadémie  française.  A  la  fin  de  1857,  il  fut  nommé  maître  de  conférences 
àTÉcole  normale.  Sa  conversation  est,  comme  son  style,  étincelante  parla 
verve,  la  finesse  et  l'imprévu.  Dans  notre  époque,  où  Ton  prétend  à  tort 
qu'on  ne  sait  plus  causer,  ce  serait  un  plaisir  vraiment  merveilleux  que  de 
voir  réunis  autour  d'une  table,  dans  une  causerie  familière,  MM.  Sainte- 
Beuve,  Théophile  Gautier,  Mérimée,  Alexandre  Dumas  et  Méry.  On  verrait 
bien  alors  que  le  vieil  esprit  gaulois  n'a  pas  abandonné  notre  patrie! 


« 
*  « 


M.  P.  HttlHÉB 


n  n>  a ,  ditFon ,  que  le  premier  pas  qui  cotte.  ~  G*est  possible;  mais 
ésas  la  liitératnn  ce  premier  pas  coAte  beaucoup.  Aussi,  il  fnit  voir  le  s 
■Ule  ruses  anquelles  on  a  recours  d^ordinaire  pour  se  donner  du  ccrar 

et  combattre  Vémotion  inséparable  d'un  débuts  suivant  Texpression  en 
«sage  dans  les  journaux  de  théâtre.  Le  plus  souvent,  le  jeune  auteur 
glisse  son  livre  à  la  dérobée  sur  l'étalage  d'un  libraire,  et  se  sauve  à  toutes 
jambes.  Si  l'ouvrage  est  stupide,  il  ne  fait  qu'un  saut  chez  l'épicier;  s'il 
révèle  une  plume  spirituelle  et  originale,  il  ne  tarde  pas  à  produire  une 
sensation  ,  et  l'éditeur  engage  le  timide  débutant  à  lui  apporter  un  second 
manuscrit.  C'est  ce  qui  arriva  à  M.  Prosper  Mérimée.  Son  premier  livre, 
qu'il  n'avait  signé  que  d'un  pseudonyme,  obtint  un  grand  succès,  et  il  fut 
invité  à  donner  suite  au  Théâtre  de  CUÊra-Gaxul,  Deux  années  plus  tard. 


c'esl  à-dirc  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  remportait  une  nouvelle  victoire 
Jittéraire  avec  la  GuzlOy  recaeil  de  chants  illyricns,  ou  soi-disant  tels,  attri- 
bués parFautenr  à  Hyacinthe  Maglanovich.  Evidemment,  derrière  ces  pages 
modestes  se  cachait  un  vrai  talent  dont  le  public  «vait  pressenti  la  valeur, 
im  esprit  jadieieux  et  fin  qvi  se  rè? élait  soaa  aae  forme-  de  style  élégaate 
et  sobre. 

A  partir  de  ce  moment,  le  premier  pas  était  Mt,  et  M.  M^rinée,  n 
milieu  d'importantes  fonctions  administratives,  sat  tronrer  le  tempi  de 
grandir  «a  réputation  par  des  rédts  diarmania  et  des  romans  liiâlsrii|iei 
d*iin  vif  intérêt,  teU  qae  :  la  Jacquerie  et  ta  Famille  CariMijal,  nne  Noiict 
gurlavieetles  ouvragée  de  MûM  Cervantée ,  publiée  en  tête  d\me  noe- 
velte  édition  de  Don  Quiehotle  de  FiUean  de  8ain»-lfartin  ,  et  earleiat ,  es 
f8S9 ,  la  Chronique  du  règne  de  Charki  /X,  m  modèle  dn  genre  ttttéiaire 
que  lé  romantisme  de  1830  devait  mettre  à  la  mode.  En  sorte  qu'on  peet 
dire  que  M.  Mërimëe  fat  un  romantique  avant  la  lettre,  mais  romanti- 
que ennemi  de  l'enllure  et  de  la  déclamation  ridicule.  S'il  recherche  lei 
mémoires  et  les  chroniques,  ce  n'est  point  par  vainc  osicnlation  ni  poir 
86  singulariser,  c'est  pour  obéir  à  une  idée  juste  et  raisonnée.  Nous  avon> 
sur  ce  point  son  inopre  témoignage  :  «  Je  n'aime,  écrivail-il  en  téle  de  sa 
«  Chronique  du  reyne  de  Charles  IX,  jc  n'aime  dans  l'histoire  que  les  anec- 
«  dotes ,  et  parmi  les  anecdotes  je  préfère  celles  où  j'imagine  trouver  une 
«  peinture  vraie  des  mœurs  et  des  caractères  à  une  époque  donnée.  Ce 
«  goût  n'est  pas  très-noble;  mais,  je  l'avoue  à  ma  honte,  je  donnerais 
«  volontiers  Thucydide  pour  des  mémoires  authentiques  d'Aspasie  ou 
«  d'un  esclave  dePériclës;  caries  mémoires,  qui  sont  des  canseries  raoïi- 
0  Hères  de  l'auteur  avec  son  lecteur ,  fournissent  seuls  ces  portraits  de 
«  l'Aomme  qui  m'amusent  et  qui  m'intéressent.  Ce  n'est  point  dans 
c  Héieray,  mais  dans  Hontluc,  Brantôme,  d'Aubigné,  Tavannes,  U 
«  Nbne ,  etc.,  que  Ton  se  liit  nne  idée  du  Françaie  an  seiiiéme  sièele. 
«  Le  style  de  ces  aateurs contemporains  en  apprendantant  qneleiiit  récita» 
Noos  aSouterons  que  le  goAt  si  vif  de  M.  Mérimée  pour  les  cbnoiqw** 
les  mcBurs  et  les  caractères,  donne  à  toutes  ses  muvres  la  vie  et  laeoaleir 
locale  qui  charment  et  captivent  le  lecteur.  Voilà  le  secret  de  ses  trioBpk» 
durables  1 

On  comprend  que  les  recueils  littéraires  de  l'époque  s'emprenèreil 
d*onvTir  leurs  colonnes  à  ce  faiseur  de  eonles,  comme  il  s'appelait  Iti-méiie 

modestement  ;  mais  qui  savait  allier  l'intérêt  à  l'érudition ,  la  griee  ^ 
l'esprit.  La  fiemte  de  Paris,  qui  venait  de  se  fonder  ,  un  peu  avant  1850, 
publia  plusieurs  nouvelles  de  M.  Mérimée  :  Tamanqn,  Prise  de  la  rfdouk, 
etc.,  et  d'autres,  qut  lurcut  plus  tard  réunies  en  volume  sous  le  utrt^  de 
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Musàfqut.  A  la  RêomdeiikÊUhMondest  il  doniia  des  romans  et  des  articles 
de  criUqie,  et  bientôt  étonna  ses  admirateors  em-mémes  par  des 
csaYies  Tèritablement  hors  ligne,  telles  que:  la  ihuhk  Mépris ^ 
Carma»,  Arsène  GviUlkt^  et  sorlont  CvHomha^  queTon  ne  saurait  se  dis- 
penser de  connaître.  Simplicité  dramatique,  finesse  d*obsenration,  pureté 
de  style,  tout  était  réuni  dans  ces  productions  d*un  esprit  délicat  et  heureu- 
sonent  doué.  Le  succès  Ait  grand,  et  le  nom  de  k.  Mérimée  inscrit  au 
premier  rang  de  Tarmée  littéraire  de  4880 ,  qui  comptait  dans  ses  rangs 
des  hommes  tels  que  Victor-Udgo ,  Alfred  de  Musset ,  Théophile  Gautier 
et  Alexandre  Dumas. 

A  force  de  vivre  dans  la  compagnie  des  chronitiueurs  el  des  historiens, 
l'auteur  de  la  ChrDniijuf  du  riujnp.  de  Charles  /.V  s'était  épris  des  éludes 
archéologiques,  et,  après  1831  ,  il  fui  noininé  inspecteur  pénéral  des 
monuments  historiques  de  France;  el  c'est  à  celte  époque  de  sa  vie  (jue 
se  rattachent  ses  Voyages  dans  le  Midi  de  la  France ,  dam  rOuest ,  en  .lu- 
vergne  et  dans  le  Limousin ,  en  Corse.  Depuis  longtemps  il  fait  autorité 
comme  archéologue. 

L'histoire  proprement  dite  lui  doit  deux  ouvrages  qui  prouvent  réten- 
due  de  son  érudition  ;  Vffifitoire  de  la  guerre  sacrée  H  de  la  conjuraiion 
de  dUUina^  et  VBistoire  de  Don  Pèdre ,  qu'il  acheva  en  4848.  L'Espagne 
Cet  «ne  des  contrAes  quil  eonnati  le  mioux.  n  en  sait  la  langue ,  la  litté- 
rMwre  et  Thlstoire,  et  professe  une  vive  syfiipathie,  —  sympathie  que  nous 
partageons,  ~  pour  la  patrie  de  Gervantés  et  de  Ribeyra,  pour  cette  noble 
Eepagne  qui  adonné  une  impératrice  à  la  France. 

On  se  tromperait  si  Ton  supposait  que  nons  avons  cité  tous  les  travaux 
de  H.  Mértmée  comme  romancier,  comme  historien  et  comme  arcbéoUn 
gue.  La  liste  en  serait  très  longue,  et  nous  renvoyons  les  lecleura  trop 
curieux  à  la  collection  de  la  /houe  des  Dena^Mondes,  de  la  iteuve  rfs  Pnris, 
de  la  ftetMM  œnnieniforaine ,  de  la  Reoue  arehéolofjique ,  du  Gtofte,  du  Con- 
eUtutimnel  et  du  Moniteur,  dans  lequel  il  a  publié,  entre  autres  choses,  un 
compte-rendu  de  salon,  de  remaniuablcs  articles  sur /««  A/ormonf«, et  tout 
récemment  une  iniéressanle  appréciation  sur  le  British  Muséum.  Ajou- 
tons que  ce  merveilleux  talent  possède,  sous  une  apparence  un  peu  froide, 
un  cu'ur  très-sensible  à  raffeclion,  et  la  preuve,  c'est  que  peu  de  gens  oui 
su  se  concilier  des  amitiés  aussi  profondes.  Enfin,  il  est  académicien,  et 
la  littérature  se  félicite  en  outre  de  compter  un  de  ses  plus  dignes  repré- 
sentants dans  le  premier  corps, de  l'Etat,  au  sénat.  Mais,  académicien  el 
sénateur,  M.  Mérimée  sera  toujours  Técrivain  nerveux  et  sobre  qui  nous 
rappelle  le  dix-huitième  siècle,  rhdmme  du  monde  aussi  An  et  aussi  spi* 
rituel  dans  sa  conversation  que  dans  ses  livres,  —  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 
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M.  ÉDOUÀRD  THIERRY 


Le  lèaUleioii  dramatique  <hi  Hmllcur,  sneoesiiTeBMBl  rédigé  par 
H.  SauTO,  piût  par  ranCenr  ân  CM^  M.  Sauvage ,  ensuite  par  M.  Relie, 

après  la  retraite  de  ce  dernier,  échut  en  partage  à  M.  Edouard  Thierry, 
qui,  depuis  longues  années,  consacrait  aux  questions  théâtrales  un  goût 
sûr,  éclairé  paj-  une  très-grande  bienveillance.  Comment  ce  critique 
compétent  et  consciencieux  était  parvenu  ;i  ce  poste  envié,  c'est  ce  que 
nous  allons  essayer  de  dire,  en  racontant,  au  courant  de  la  plume  ,  les  dif- 
férentes phases  d'une  des  existences  les  plus  laborieuses  et  les  mieax 
remplies  que  nous  connaissions. 

Vers  1833,  au  nombre  des  jeunes  littérateurs  dont  renthoufliasiBe 
généreux  renferaail  pour  Tayeàir  des  germes  féconds.,  ae  traufiît  U 
pofite  de  vingt  ans  qui  Tenait  de  lancer,  anivant  Tnsage  romantiqae  et 
solennel ,  son  volmne  de  vers  sons  ce  titre  graeieu  :  Les  Enfaniê  et  lat 
ilfi^,  que  M.  Vaperean  aiqpeUe  «  les  enfimtadst  anges  »  «  ee  qni  est  nne 
Lérèaie  et  nne  abaoïdité  indignée  d^m  eK-profèasenr  de  philoaophie. 
Maie  aprèa  avoir  sacrifié  à  la  tradition,  M.  Bdooard  Thierry,  ear  e*èlait 
Ini,  s*einpnaaa  de  rerenir  àla  proae  et  d*éarire,  en  collaboration  anree 
M.  Henri  Trianon ,  nn  recneil  de  contes  :  iSeiie  les  RHeouo,  Pois,  qmttaat 
bien  Tite  ce  nonTcai  sentier  de  Téeole  bnisaonnière,  il  décoorrit  sa 
véritable  voie  en  se  chargeant  dans  la  JteiNie  du  Thiâin  dn  feoilleieii 
dramatique,  qu'il  eonsenra  jusqa*à  la  fasioB  du  journal  avec  la  iteeiie  al 
CrOMetie  det  théâtres ,  dirigée  par  M.  Auguste  Lireax.  Désormais,  le  chemin 
est  tracé  devant  le  futur  administrateur  de  la  Comédie-Française,  et  c^est 
presque  toujours  au  bas  du  feuilleton  théâtral  qu'il  faudra  chercher  la 
signature  de  M.  Edouard  Thierry.  Là  est  son  goût,  son  plaisir  et  son  succès. 

La  Charte  de  ^830,  dirigée  par  M.  Nestor  Roqueplan ,  avec  M.  Achille 

Brindeau  pour  principal  rédacteur,  devait  offrir  à  M.  Edouard  Thierry  un 

feuilleton  théâtral  plus  retentissant  et  plus  digne  d'une  plume  qui  entendait 

la  critique  à  la  façon  sérieuse  de  Diderot  et  de  Griuun.  Ses  comptesrrendiis 
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Airuil  appiMét  à  leur  juste  Tatoir,  et  lortqna  11.  le  comte  Waleveki  eut 
acheté  le  Jftiwifer  dm  Chambnê,  ee  Ait  enoore  M.  Thierry  qui  est  la  mi»- 
îSoB  de  parler  du  théâtre  et  de  juger  aTec  «a  bienTetUante  impartialité  les 
cNifres  loteiqoe»  et.]eiir8  interprètes.  A  la  même  époque  paraisiaient  daas 
leifeMoyer  ses  IieMm  jMfMiNiM,  dans  lesqneUes  il  était  tuile  de  recon- 
naître rinspiration  de  M.  le  conte  WatemU,  qni  signait  F.  0. 

On  leiroit»  le  bagage  da  critiqne  théâtral  s*accrott  sans  interraption.  G*est 
on  apprédatear  estimé  dont  on  recherche  la  collaboration.  La  Fnno»  UtU- 
rmft  la  Chnmiqv»  às  Paris,  dirigée  par  Desehire,  le  Monitswr  ftarigiên 
etle  Conservotetir,  insérèrent  ses  articles;  et,  après  la  révolution  de  Février, 
il  fut  chargé  du  feuilleton  de  VÀssmnbîêe  nationale,  au  moment  où  cette 
feuille,  en  pleinevoie  de  succès,  tiraitjusqirà  80,000  exemplaires.  M.Thierry 
resta  lidèle  aux  destinées  du  journal  jusqu'au  moment  où  il  devint  Torgane 
de  la  fasion.  C'est  à  cette  époque  que,  la  revue  des  théâtres,  au  Moniteur, 
étant  devenue  vacante  par  la  retraite  de  M.  RoUe,  M.  Thierry'  fut  appelé  à 
tenir  le  sceptre  de  la  critique  dramatique  dans  les  colonnes  du  journal  ofli- 
ciel.  Personne  n'ignore  les  qualités  spéciales  dont  il  lit  preuve  dans  ces  dé- 
licates fonctions.  Son  système  de  critique  n'est  pas  un  mystère;  il  procède 
des  maîtres  qui  traitaient  sérieusement  les  pièces,  en  hommes  qui  s'intéres- 
saient anx  choses  du  théâtre.  M.  Thierry  n'agit  pas  aatrement  ;  il  analyse 
rcBam  a?ee  soin,  stoc  sincérité,  scène  par  scène,  et  tâche  d'en  étudier  ' 
rcBcfaalaemsnt  et  la  logique.  Cette  méthode  pourrait  bien  être  la  bonne, 
biCD  qa*eUe  ne  soit  pas  fort  suivie  de  nos  jours. 

Du  reste,  le  collaborateur  du  journal  ofliciel  a  mis  en  pratique  cette 
théorie  de  la  sincérité  et  de  la  bienTeillance,  non-seulement  dans  le  feuille- 
ton théâtral,  mais  encore  dans  la  revue  littéraire,  qu*il  n*a  cessé  de  rédiger 
d^ue numière  périodique  que  depuis  son  entrée  àla  direction  de  la  Gomédio- 
Française.  Loin  de  partager  les  doléances  STStématiques  de  certains  déda^ 
maleurs  sur  une  prétendue  décadence  de  la  littérature  moderne,  M.  Êdouard 
Thierry  n*a  cessé  de  rendre  hommage  au  grand  mouvement  HttMre  du 
XIX*  siècle.  Ses  efforts  —  efforts  nobles  et  gënèrenx— ont  tendu  constam- 
ment à  inspirer  au  public  une  estime  profonde  pour  les  progrès  intellectuels 
de  notre  époque,  et  il  pense  avec  raison  que,  dans  l'œuvre  colossale  des 
contemporains,  le  temps  respectera  de  remarquables  et  nombreuses  concep- 
ions.  i^e  stN  le  seul  et  ses  merveilleuses  transformations  suffiraient  à  illus* 
Irer  une  éptnj no. 

Encore  quelques  lignes  pour  achever  ce  portrait.  Après  avoir  cédé  le 

feuilleton  dramatique  du  Moniteur  à  M.  Théophile  Gautier,  M.  Edouard 

Thierry  réalisa  le  tour  de  force  de  publier  en  même  temps  que  sa  revue 
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UUératfi  tfaos  le  journal  ofHelel  le  feuilleton  théâtral  dans-  la  Virili  et  dm 
le  Aiyè.  JUmné  biUiotbécaire  de  TAneiial ,  il  dnt  à  m  eoapélettee  dan 
les  qnesiioBs  théâtrales  Itionnear  de  Caire  partie  de  la  commltiiaB  chMfto 
de  décerner  desprimes-aiu  meillearet  pièeee,  priacipaleineBtaa  poinidem 
de  la  moraUté.  Enfin,  en  1999,  lorsque  l'ABiiersar  décida  qu'Use  tm 
mission  serait  nommée  pour  eiaminer  letf  moyens  de  donner  aux  aulMus 
qui  écriraienlj  pour  le  ThéAtre-Français  des  avantages  supérieurs  à  oeoi 
que  leur  offraient  les  autres  scènes,  M.  Thierry  fut  encore  nommé  membre 
de  la  t:oiumission  t  t  choisi  comme  rapporteur.  On  sali  quel  fut  rexcellent 
résultai  do  cet  cxaiueii,  et  une  bonne  pari  du  succès  revint  au  lumineux 
travail  do  M.  Thierry.  On  est  en  droit  de  penser  (lue  l'aplilude  et  les  con- 
naissances sp(''ciHles  dont  il  fit  preuve  en  cette  occasion  ne  furent  pas  étran- 
gères à  sa  nouiinatiou  en  qualité  d'administrateur  général  de  la  Comédie- 
Française.  La  presse  et  les  artistes  n'eurent  qu'une  voix  pour  applaudir  au 
choix  du  ministre  qui  plaçait  à  la  téte  de  la  première  scène  du  monde 
un  esprit  bienveillant  et  ferme,  un  homme  d'un  goût  éclairé,  d'un  tsd 
exquis,  et  qui  saurait  attirer  au  théâtre  de  la  me  Richelieu  les  premiers  ta- 
lents de  Fépoque,  sans  blesser  les  admirateurs  de  Molière,  de  Racine  et  de 
Corneille.  G^estméme  &  propos  de  rannlversatre  de  la  naissanoe  de  rauteor 
de  (/inisa,  que  H.  Edouard  Thierry  a  repris  récemment  oetle  plame  eMn 
apx  lecteurs  du  Moniteur  universel.  Nous  espérons  bien  que  ks  préoecu- 
pations  de  Tadministration  de  la  Comédie-Française  n*enléT«roat  jeamis 
&  ce  véritable  homme  de  lettres  la  passion  de  la  eepie,  —  une  maladie 
étrange  et  presque  toujoura  dironique  dont  on  vit  qnelqueftns  et  dont  on 
meurt  souvent.  *, 

« 

•  * 


M.  LATOIX 


Esprit  très-lin  et  très-iuiparlial ,  arcliéologue  et  littérateur,  voilà  en 
quelques  mots  la  biographie  de  M.  Lavoix,  biographie  dont  se  conlenterajl 
sans  aucun  doute  son  caractère  modeste ,  mais  dont  uoâ  lecleuis  bl4me- 
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nJeftt  le  lactniuiie.  Que  M.  Laroix  TeoiUe  bien  excnier  Dotre.  plume  im- 
p«rtaiie.  Ce  niaotenre  modepie  qv'on  nomne  le  public  rtelsnie  de  la 
tiognipkie. 

M.  LtTOix,  eoniemtenr  edjoiiit  du  cabinet  des  médaillée,  an  dee  cinq 
dèpariements  de  la  Bibliolbèque  impériale,  et  rédacteur  de  la  reme  Utté^ 
raire  au  JfiMtliiir,  esl  né  dans  u  petit  village  de  TAreyron  le  19  janvier 
1990.  Après  d'exeellentes  études  .classiques,  conunencées  àPeiliers  et 
a  elMvées  à  Paris ,  il  devint  précepteur  de  deux  jeunes  enfants  dont  il  diri- 
gea rédwatlon  pendant  huit  ans.  Tout  en  instruisant  ses  élèves,  il  s*in- 
stntiatit  lui-même,  el,  suivant Texemple  d*iin  de  ses  amis  qui  s'adonnait  à 
la  science  arctiéologique ,  il  s'éprit  peu  à  peu  d'nn  culte  passionné  puur 
les  études  orientales,  et  en  décembre  1849  il  fut  admis  comme  surnu- 
méraire au  cabinet  des  médailles.  Cinq  ans  plus  tard ,  il  était  conservateur 
adjoint. 

Mais  la  science  esl  une  maîtresse  souvent  capricieuse.  Elle  ne  se  contente 
pas  des  hommages  qu'on  lui  rend  en  secret  ;  elle  aime  les  voyages  et  les 
excursions  lointaines.  M.  Lavoix  se  contenta  de  visiter  TÉgyple,  la  Syrie, 
la  Palestine,  Constantinople,  la  Grèce,  tout  le  Danube,  TAllemagne  et 
ntalie.  C'était  déjà  bien  raisonnable.  Outre  le  but  scientifique  de  ses  péré- 
grinations, il  avait  été  chargé  de  faire  connaître  rOrient  à  Tun  des  fils  de 
M.  Fottld,  et  il  était  difficile  de  trouver  un  guide  plussâr  et  plus  instruit, 
même  après  le  poétique  récit  de  M.  de  Lamartine  sur  ces  belles  contrées, 
bereean  de  toute  civilisation. 

ftaiooiiqiie  a  beavcoq»  vu 
Doit  avoir  besnooup  retenu. 

dit  le  fibuliste.  M.  Lavoix  a  rapporté  de  ses  voyages  un  bagage  archéolo- 
gique dont  tout  autre  à  sa  place  aurait  fait  grand  bruit.  Hais,  contraire- 
ment au  proverbe  :  A  beau  mentir  ^uî  «ienl  de  fmn,  ce  savant  modeste  est 
un  type  de  bonne  foi  et  de  franchise.  «  11  est,  répète-t-il  modestement,  un 
de  ces  voyageurs  qui  n'ont  vu  dans  leur  vie  que  les  choses  les  plus  natu- 
relles el  les  plus  simples.  »  Cette  réserve  spirituelle  n'esl-elle  pas  écra- 
sante pour  tant  de  gens  qui,  n'élanl  jamais  allés  j»lus  loin  que  Passy,  vous 
racontent  néanmoins  des  événements  prodigieux  dont  ils  furent  les 
héros? 

Parmi  les  choses  naturelles  cl  simples  qua.  vues  M,  Lavoix,  il  en  esl 
beaucoup  de  Irès-inléressantes  dont  il  a  fait  protiler  les  lecteurs  du  journal 
officiel,  de  la  Revue  archéologique,  de  VlHustralion  et  de  la  (Jasette  des 
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Beaux-Arts.  C'est  ainsi  qu'il  a  démontré  l'influence  que  les  arti^  arabes 
avaient  exercée  sur  les  arts  du  dessin  en  Italie ,  où  Tun  retrouve  les  carae- 
1ères  orientaux  placés  autour  deFauréole  des  saints  ;  et,^  détail  plus  corieax 
eneore,— il  a  constata  que  sur  les  portes  néoies  de  bnnuo  de  Saint-Piene, 
à  Rome,  ontronyait  un  portrait  du  Christ  entouré  d*ane  légende  arabe.  Qm 
de  sarantes  observations  nons  dècoarririonB  enêdre  dans  les  travaux  deM.  La- 
voix  sur  les  monnaies  des  Haf^fes^  désignatton  générique  de  tons  les 
princes  ifui  ont  régné  à  Tunis,  ou  bien  dans  ses  Mémoires  sur  les  moiaiies 
frappées  en  caractères  latins  par  les  Arabes  d'Espagne  et  de  TAfrique,  au 
commencement  de  Tinvasion,  et,  comme  contre-partie,  sur  les  monnaies 
frappées  en  arabe  par  les  princes  croisés  !  Mais  nous  n*avons  pas  seule- 
ment aflUre  à  Tarcbéologuc  ;  quelque  plaisir  que  noua  éprouvioDs'dans 
ce  savant  voisinage ,  nous  devons  aussi  faire  connaître  le  critique  litté- 
raire et  oublier  un  instant  que  M.  Lavoix  connaît  l'arabe ,  pour  étudier  le 
très-bon  et  très-pur  français  qu'il  parle  daiis  les  colonnes  du  Moniteur. 
On  sait  qu'il  a  pris  dans  ce  journal  la  rédaction  de  la  revue  littéraire,  après 
le  départ  de  M.  Thierry.  Comme  son  caractère,  sa  critique  est  bienveil- 
lante et  modeste,  et  n'a  d'autre  préleiitioii  que  de  pouvoir  faire  revivre  le 
livre  dont  elle  s'occupe,  et  lui  donner  du  relief.  On  voit  (jue  ce  juge,  sym- 
pathique à  ses  confrères,  ne  professe  pas  en  matière  de  critique  les  opi- 
nions de  certains  esprits  rageurs  qui  font  comparaître  à  leur  barre  toute 
œuvre  nouvelle,  et  la  traitent  avec  une  prévention  haineuse.  C'est  ce  que 
l'on  peut  appeler, —  qu'on  roc  passe  Texpression, — les  critiques  de  Vérein- 
tment  systématique.  M.  Lavoix,  partageant  sur  ce  point,  conmke  sur  beau- 
coup d*autres,  les  idées  de  son  confrère  du  Moniteur  U.  Théophile  Gan- 
tier, condamne  par  son  exemple  ce  détestable  abus,  et  pense  qu*ilya 
tovyonrs  du  bon  dans  une  production  littéraire  ou  artistique.  Nous  n*avons 
pas  besoin  de  dire  de  quel  c6té  sont  la  raison,  la  justice  et  la  saine  doctrine. 
Si  le  journalisme  est  un  sacerdoce,  ce  n*est  pas  à  coup  de  massue  que  ron 
fàit  des  prosélytes,  et,  selon  nous,  c*est  un  mauvais  système  que  d*assom' 
mer  les  gens,  sous  prétexte  de  les  convaincre. 
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M.  GUSTAVE  GUUDIN 


Le  tonchant  aoteurdn  MycêoUs,  Hégésippe  Morean,  n*a  pas  toijoiirs 
cnltiYd  les  muses.;  il  Ait  aussi  préoeptenr,  et  enseigna  roso,  la  rose,  à 
M.  GnstaTe  Clandin  (!},  soldat  d^à  aguerri  dans  les  combats  de  la  presse 
militante,  et,  depuis  quelques  années,  collaborateur  du  Moniteur, 

M.  Qaudin  fit  ses  premières  armes  au  Courrier  français,  sous  le  patro-  - 
nage  de  H.  Lfon  Faucher,  Tancien  ministre,  et  de  M.  Adrien  de  LaTatette, 
pendant  cette  période  d'opposition  qui  précéda  la  ré?olution  de  1848.  Il 
arait  succédé  à  Xavier  Durieu  dans  cet  organe  politique  dont  la  propriété 
appartenait  à  M.  le  baron  de  Nivière.  Il  devint  ensuite  rédacteur  de  VAs. 
seinhUe  nationale  y  et,  plus  tard,  fut  appelé  à  la  réda»  lion  en  clief  du  Nou- 
velliste de  flouen,  l'un  des  journaux  les  plus  importants  de  la  presse  dépar- 
tementale. Après  quelques  années  d'un  séjour  en  province  qu'il  employa 
à  accroître  ses  connaissances,  il  quitta  la  patrie  de  Boieldieu  et  revint  à 
Paris  collaborer  au  Pays,  journal  de  r£mpire.  £n  185ë,  il  entra  au  Moni- 
teur universel. 

Depuis  ce  temps,  M.  Gustave  Claudin  a  rédigé,  non  sans  succès,  le  feuil» 
leton  dramatique  du  Courrier  de  Paris  et  du  Messager,  qui  ont  cessé  de 
vivre.  Il  a  également  publié  quelques  articles  dans  VItiustration  et  le  Monde 
iUttêtré, 

Quoique  jeune,  cet  écrivain  possède  un  petit  bagage  littéraire  qui  ne 
fera  que  s'accroître.  Il  a  commencé  par  la  brochure  pour  arriver  au  livre, 
et,  dès  1880,  an  moment  de  Tapparition  de  la  loi  Tinguy,  lorsqu'on  agita 
la  question  d*nn  timbre  spécial  pour  le  roman-feuilleton,  il  lança  une  spi- 
rituelle brochure  contre  le  timbre-Rianeeif,  La  vivacité  du  débat  et  les 
préocenpatioDs  de  Tépoque  donnèrent  à  cette  cravre  de  polémique  un  très- 

(1)  Nous  espérons  bien  que  son  élève  reconnaissant  écrira  un  jour  la  biographie  vraie 
d'Hégésippe  Herani,  et  ladiesseit  tontes  les  cffeurs  aocuimiUes  sur  cette  poétique 
existence.  Le  èhapiire  des  mom  du  poBle  et  d\aè  artiste  éninente  ne  sera  pas  le 
moine  intéfeesaat* 

-  Il  - 
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vif  attrait  et  mirent  Faotenr  en  évidente,  n  ne  tarda  im»  à  devenir  «n  des 
fervents  pnblidstes  du  comité  de  la  me  de  Poitiers,  sons  Hnspiration  d«-. 
quel  il  publia  plusieurs  brochures. 

On  lui  doit  deux  ouvrages  intéressants  où  le  cœur  et  Tesprit  jouent  les 
principaux  rôles  :  Palsemhleu  et  Point  et  Vir^,  En  1885 ,  il  a  publié  un 
volume  sur  VE<Fpo8iti<m  à  wd  d^oiseau, 

'  Au  Moniteur^  H.  Glaudin  a  écrit  des  études  bibliographiques,  des  reli- 
tions  de  voyage,  et,  depuis  l'absence  de  M.  Théophile  Gautier  appelé  en 
Russie  pour  renieillir  les  matt^riaux  de  son  grand  ouvrage  sur  le^  J'résvrs 
de  l'arl  en  /iussie,  M.  Claudin  a  tU'  charg(''  de  remplacer  l'éminenl  critique 
au  feuilleton  litéàiral.  11  s'acquitte  de  cette  tâche  difficile  avec  beaucoup  de 
•tact  el  de  réserve. 

Du  reste,  M.  Claudin,  homme  d'espril  et  homme  du  monde,  est  un  de 
ces  écrivains  qui  honorent  par  leur  caractère  la  profession  littéraire.  Il  a 
horreur  des  seoliers  rebattus  et  des  locutions  triviales.  Il  saura  faire  son 
chemin. 


—  l'Aiif ,  ioiprimrrie  de  Ch.  Jou4u«t,  rae  S«ia(- Honoré.  ^^8. 
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§1 

HISTORIQUE  DU  JOURNAL 

I 

Le  Constitutionnel,  que  lesecond  Empire  a  trouvé  debout,  plein  de  viialilé 
et  d'ardeur  au  milieu  des  polémiques  quotidiennes,  vit  le  jour  sous  le  pre- 
mier Empire.  L'époque  de  sa  naissance  rappelle  une  date  mémorable,  liisto- 
riqué ,  le  i"  mai  1815,  et  il  vint  au  monde  juste  ù  temps  pour  saluer  le 
retour  de  l'Empereur  de  l'ile  d'Elbe.  Sans  vouloir  même  eflleurer  la  ques- 
tion politique,  nous  pouvons  dire  que  le  CunstitutiDuncl  resta  fidèle  à  son 
origine  napoléonienne.  Sous  le  régne  des  Bourbons,  il  paya  par  des  rigueurs 

•xcapUoimeUes  aoa  attachement  aax  traditions  de  TEmpire;  sous  la  monar- 
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cliir  (le  juillet ,  son  opiiosilion  dynastique  dissimulait  mal  ses  refrrels. 
après  1848,  il  retrouva  toute  la  chaleur  de  sa  jeunesse  pour  aei  lanier  dans 
l'élu  de  la  nation  le  neveu  de  Napoléon  ^■^  Aussi,  c'est  parmi  les  anciens 
soldats  de  l'Empire  ([u'il  faut  clierclier  les  plus  tidi-les  abonnés  du  Comfitu- 
•  tiotweî.  L'ne  sympathie  naturelle,  une  amitié  de  quarante  ans  unit  le  journal 
à  ces  lecteurs  dévoués,  dont  le  nombre  malheureusement  diminue  chaipie 
jour.  Mais  les  lils  continuent  les  souvenirs  paternels,  et  la  clientèle  du  jour- 
nal de  la  rue  de  Valois  est  depuis  longtemps  une  mine  féconde  pour  ses 
heureux  propriétaires.  Revenons  à  sa  naissance  et  aux  dramatiques  phases 
de  son  histoire.  Si  le  récit  inan<iiie  (^'intérêt,  nous  déclarons  d'avance  que 
ce  sera  la  faute  du  narrateur. 

U 

Le  CoiMfiitttibnnet  passa  par  plusieurs  transformations  avant  d'atteindre 
son  véritable  type,  et,  en  venant  an  monde,  le  i*'  mal  4818,  il  reçut 
le  nom  de  nnDÉPEiiDAiiT,  cftron^fiie  nalmalet  polUique  tt  littéraire,  k  celte 
époque,  le  journalisme  était  loin  d'avoir  réalisé  les  progrès  typograpln(iiMs 
qui  caractérisent  la  presse  contemporaine,  et  le  modeste  in-folio  à  den 
colonnes  de  Vfndipendant  paraîtrait  une  fraiUe  lilliputienne Ji  côté  dn  for- 
mal  grandiose  du  Constitutionnel  moderne.  Le  prix  était  fixé  à  56  francs,  el 
on  lisait  en  tète  de  chaque  numéro  ce  curieux  avis  :  «  On  recevra  lesrécla- 
«  mations  des  personnes  qui  auront  des  griefs  à  exposer.  »  Si  jamais  recom- 
mandation fut  prise  au  sérieux,  c'est  celle-là,  — et  nous  ne  parlons  pas  seule- 
ment pour  le  Cnnslifntinnvpl,  mais  pour  tous  les  journaux  en  général,  —  Ton 
peut  même  dire  que  le  public  abuse  un  peu  de  la  permission  de  venir  ra- 
conter ses  fjriefs  aux  journalistes.  Un  rédacteur,  surtuiil  en  province,  doit 
être  à  la  fois  avocat,  médecin,  architecte,  homme  d'affaires,  etc.  On  veut 
avoir  son  avis  sur  le  moindr  e  litige  comme  sur  les  plus  graves  affections 
épidëmiques.  Cette  confiance  enson  savoir  universel  serait  très-flatteuse  pour 
le  publiciste  si  elle  n'était  incompatible  avec  les  labeurs  de  sa  profession. 
Hais  il  parait  qu'en  1815  les  lecteurs  étaient  plus  discrets  ou  lesjouria- 
listes  moins  occupés.  Combien  ces  temps  de  Iniairs  sont  loin  de  nous,  bélM! 

• 

m 

Mous  avons  nommé  Vfndipendimt,  N*a]]ons  pas  plus  avant  sans  Hura  son- 

naître  ses  parents,  nous  voulons  dire  ses  fondalears.  Ce  txoM  MM.  Ja|, 
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Jnllien  do  Paris,  fie  Saint-Albin,  G^mond  et  Fain ,  inipriiiu'ur.  Quolqui-s 
reiiseigm'iiieiib  biograpliiques  sur  ces  cinij  personnages  ne  seront  pas 
déplacés  ici.  M.  Jay  est  le  plus  cunnu  et  le  plus  digne  de  IVtre.  C'est  un 
écrivain  distingué  et  correct,  un  join-naliste  liaitile  dont  M.  de  Sacy,  son 
successeur  au  fauteuil  académique,  a  bien  compris  le  caractère  dans  UAe 
appréciation  (ju'ûn  nous  permettra  de  reproduire  : 

u  M.  Jay  esi  un  de  ces  hommes  doul  les  Journaux  ont  le  droit  de  s'honorer. 
Nul  D*a  mieux  proavé  qoe  lui  qu'on  peut  éira  en  môme  temps  on  homme 
de  pttti  très-décidé  et  un  excellent  lionime,  et  que  les  qualités  qui  font  le 
jovnalûte ,  Tardeur  dans  la  discussion ,  le  dévouement  un  peu  eiLclusif  à 
•ne  49iAÎ0Bt  ^  pramptitude  à  juger,  n^oat  rien  d'incompatible  avec  la 
#eitm  des  sentiBients  et  la  bonté  du  eœur.  G*est  qu*iavant  tout  M.  Jay 
avait  m  ee  rendre  maître  de  lui-^nème  et  se  créer  an  fond  de  son  âme  une 
retraite  isimée  aux  paieioBe,  un  asile  où  régnaient  un  calme  et  une  sérénité 
inaltéraUae.  Là  les  tempêtes  du  dehors  ne  Tatteignaient  pas;  il  les  voyait 
passer  fur.f»  jtéte,  et  les  soulevait  quelquefois  lui-même  sans  en  être  trou- 
blé. 80»  saift-l^ld  bisait  sa  forée.  D*autree  savaient  écrire,  ils  avaient  la 
vivacité,  ik  avaient  ce  trait  brillant  si  nécessaire  dans  les  journaux  :  H.  Jay 
savait  écrire,  11  savait  de  plus,  chose  rare  et  difttcile,  gouverner  une  réu- 
nion d'écrivains.  Toujours  tranquille  dans  le  feu  des  discussions  les  plus 
vives,  il  ne  perdait  rien  de  l'esprit  qu'il  avait,  et  mettait  en  valeur,  par 
une  direction  habile  et  ferme,  Tesjjrit  de  ceux  qui  travaillaient  avec  lui.  La 
vie  du  monde  n'énervait  pas  ses  facultés  en  partageant  son  allrniidii  ;  les 
salons  ne  le  voyaient  guère  ;  l'esprit  de  parti  lui-même  le  faisait  rarement 
sortir  de  son  cabinet.  C'est  du  milieu  de  sa  famille  et  du  sein  d'une  vie 
modeste  et  retirée  que  le  rédacteur  du  Cunslilutiunnel  et  de  la  Minerve 
lançait  ces  étincelles  légères  auxquelles  la  passion  publique  venait  s'en- 
flammer. 

«  Jay  se  destinait  au  barreau,  et  il  était  avocat  lorsque  éclata  la  révolution 
de  1780.  Il  avait  embrassé  avec  ardeur  les  principes  el  les  espérances  de 
ces  jours  d*ivresse  généreuse;  mais  ses  illusions  ne  furent  pas  de  longue 
durée.  Après  les  grandes  épreuves,  Jay,  ne  trouvant  pas  la  liberté  en 
France,  était  allé  la  chercher  aux  Etats-Unis  d*Afflériqne,  Un  séjour  de  sept 
ans  sur  cette  terre,  qui  méritait  vraiment  alors  le  nom  de  terre  classique  de 
la  liberté;  d*étrofttes  liaisons  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  la 
jaune  Hbpublique,  entre  autres  avec  JelTerson  ;  la  rédaction  d*ui  journal , 
dans  un  pays  oi  tout  se  foU  par  les  journaux ,  en  fomiliarisant  Jay  avec  les 
moeurs  anglaises  et  américaines,  lui  apprirent  à  distinguer  le  sentiment  du 
droit,  qui  constitue  la  liberté  politique ,  de  la  passion  révolutionnaire ,  qui 
n*ettfente  que  ranareble. 

—  »  — 
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«  n  ii*y  a  dans  toute  la  vie  de  Jay  qii*nn  moment  oA  il  semble  qn^nne  eoarte 
éclipse  ait  caché,  non  ses  opinions  philosophiques  —  il  les  a  to^{oan  liaa* 
tement  professées  —  mais  ses  opinions  libérales,  il  est  vrai-  qn'klors  Ii 
France  tont  entière  ne  cherchait  plus  que  Tordre  et  la  règle  sens  la  tatélle 

d'une  épée  rictorieuse,  et  que  Tesprit  de  cmiqnéte  «fait  comme  éteint  pour 
quelques  années  l'esprit  réformntenr  de  1789.  A  son  retour  (rAmérique, 
Jay  ne  trouva  plus  dans  cette  France  qu'il  avait  laissée  en  proie  à  tous  les 
excès  de  la  licence,  qu'obéissance  et  soumission.  C'était  l'époque  du  Con- 
sulat, suivi  bientôt  de  l'Empire.  Tout  au  plus  un  petit  groupe  de  pliiloso- 
phcs  continuait-il  à  former  une  opposition  (jiii  voyait  tous  les  jours  ses  rangs 
s'éclaircir.  Jay  ne  resta  pas  dans  les  mécontents.  GrAce  à  l'intervention  de 
Foaché,  que  d'anciennes  relations  avec  les  Oratoriens  lui  avaient  fait  con- 
naître, et  dont  il  élevait  alors  les  enfants,  une  place  de  tradacteur  des  jotr* 
noox  étrangers  Tavait  attaché  an  cabinet  de  rEmperenr  (i).  » 

Noos  ajouterons  que  cette  même  protection  de  Fonché  avait  tait  obtenir 
à  H.  Jay  la  direction  on  plntM  la  censure  dn  Journal  de  Paris ,  et,  en  1818, 
Ini  permit  de  prendre  part  à  la  fondation  de  Vindépeniant^  qni  Toyait  le 
joorsons  les  anspioes  oecnlles  de  ce  ministre. 


IV 

Une  autre  figure  également  intéressante  est  celle  de  Jnllien ,  dit  Jnllien 

de  Paris,  parce  qu'il  était  né  dans  la  capitale.  Il  était  fils  de  Jullien  de  la 
Drôme,  ancien  membre  de  la  Convention  nationale.  M.  Jullien  de  Paris 
avait  d'abord  rempli  les  fonctions  de  sous-intendanl  militaire.  Pendant  les 
Cent  Jours,  il  se  présenta  comme  candidat  au  collège  électoral  de  Saint- 
Denis.  Mais  il  échoua,  et,  dès  lors,  tourna  ses  regards  vers  le  journalisme, 
où  il  traitait  de  préférence  les  ijueslions  d'économie  politique.  Nous  verrons 
plus  lard  qu'un  autre  copropriétaire  du  Conatitutiounel ,  qui  s'est  donné  à 
liii-méme  le  titre  humoristique  de  Bourgeois  de  Par  is,  M.  le  docteur  L.Véron, 
se  fit  journaliste  pour  occoper  des  loisirs  qnll  avait  d'abord  vouln  consacrer 
à  la  députation. 

M.  de  Saint-Albin,  dont  le  véritable  nom  était  Alexandre  Ronsselin,  dit 
comte  de  8ain(-AIbin ,  avait  joué  on  rôle  politique  pendant  la  révolution 
française.  Il  avait  été  commissaire  de  la  Convention  nationale  et  ami  de 

(1)  Discours  de  réception  à  l'Académie  française;  VfiriiU*  politiques  et  littéraire*, 
t.  !•%  p.  38.  "  ' 
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Uaolon  ei  de  Camille  Deiiioiilins.  Pidèie  aux  mœurs  répoblicaiiies  de  son 
époque,  qui  rayait  les  saints  da  calendrier  poor  prendre  des  noms  romains, 
il  baptisa  son  flis  da  nom  d^Hortensins.  G*est  U.  Hortensias  de  Saintp-Albin, 
aqjonrd^htti  conseiller  à  la  Cour  d*appel  de  Paris,  qui  At  preuve,  à  Tooca- 
aion  d*nn  procès  du  ComiUutikmnd^  d*m  énergique  sentiment  de  piété 
filiale,  lions  eiteroiis  ce  trait  dans  le  cours  de  cette  étude,  à  la  place  qui  lui 
revîeit  dans  Tordre  chronologique. 


V 

Nous  avons  nommé  aussi  parmi  les  fondateurs  M.  Gémond  et  M.  Fain. 
iM.  Gémond,  ancien  membre  du  jury  révolutionnaire,  représentait  princi- 
palement dans  l'association  la  partie  financière.  Les  actions  avaient  été 
fixées  à  5,000  francs.  M.  Gémond,  chargé  de  la  caisse  du  journal,  versa 
seul  le  montant  de  son  action ,  et  cet  organe  de  la  presse  qui  trente-deux 
ans  plus  lard  se  vendait  1,900,000  francs,  se  suffit  à  lui4n^  avec  cette 
modique  somme  de  8,000  francs,  et  n*exigea  à  ses  débuts  aucun  antre 
appel  de  fonds.  G*eBt  le  cas  de  répéter  avec  le  fabuliste  : 

Petit  poisson  deviendra  grand, 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie  ! 

La  d'iiii  joTjriial  est  intimement  lit'-e  au  concours  de  la  presse  typo- 
;?rapliiqut',  et  ce  fut  M.Fainqni  se  i  liarirra  de  rmiptcssion  do  V fiulêpniflnnf. 
M.  Fain  tMait  le  frère  du  baron  Fain,  qui  se  signala  par  son  dévouement  à 
Napoléon  I"',  et  avait  su  gagner  sa  confiance  en  remplissant  auprès  de  lui 
les  fondions  délicates  de  secrétaire  particulier.  L'imprimerie  de  M.  Fain 
était  établie  rue  Voltaire,  n°  3.  On  voulut  installer  dans  le  même  local 
les  bureaux  du  nouveau-nô.  Malheureusement  il  restait  peu  de  place, 
et  pour  loger  le  journal ,  madame  Fain  dut  abandonner  à  hi  rédaction  sa 
salle  de  bains,  située  an  fond  du  jardin  de  rimprimerie.  G*e8t  dans  cet 
humble  réduit  que  le  futur  Consfitoltonnet  vit  le  jour.  Depuis  cette  époque, 
il  a  déménagé  plusieurs  fois.  Nous  le  suivrons  dans  ses  diverses  pérégri- 
nations jusqu^à  la  rue  de  Valois,  où  il  règne  maintenant  dans  Tancienne 
chancellerie  du  duc  d*Orléans. 
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VI 

Voilà  donc  VlndqmdmU  avterM,  consUtié  «t  logé.  Le  l**  ■néro  pt- 
rail,  commo  nous  TavonB  dit,  le  lundi  1"  mi  IMS.  Il  ne  renferme  nifn- 

feseion  de  foi  ni  programme ,  mais  nn  article  qd  accompagne  le  (exte  du 
traité  conclu  le  2S  mars  à  Vienne  entre  les  souverains  alliés^  nom  révèle 
loul  aussi  bien  qu'une  déclaration  de  principes  la  ligne  de  conduite  da 
journal,  (/est  dans  ce  but  que  nous  reproduisons  ici  les  principaux  passage 

de  cet  article  : 

«  La  premièr»!  réflexion  qui  se  présente  à  l'esprit  après  avoir  lu  les  dispo- 
sitions du  traité  de  Vienne,  c'est  que  les  parties  conlraclanles  ignoraient 
encore  le  "20  mars  quelle  était  à  celle  époque  la  situation  réelle  de  la  France. 
Si  la  vérité  des  faits  leur  eût  été  connue,  elles  auraient  hésité  avant  de  qua- 
lifier du  nom  d'myoaîbnle  retour  de  Ffimpereur.  Il  faudrait  trop  compter 
sur  la  crédulité  des  peuples  pour  entreprendre  de  leur  pennnder  qu'en 
envatiit  nn  pays  comme  la  France  avec  huit  cents  hommes  eC  qontre  ptèoei 
de  canon.  La  moindre  résistance  eAt  bit  échouer  une  entreprise  anssi  témé- 
raire. Le  fait  est  que  TEmpereur  est  arrivé  à  Paris  aussi  paisiblement  que 
sll  fût  revenn  d*une  chasse.  L'issue  <fe  cette  invasion  d*un  nouveau  genre 
prouve  seulement  que  le  vœu  général  était  en  sa  foveur,  et  les  renseigne- 
ments que  les  puissances  contractantes  doivent  avohr  reçus  |lepuis  le  SSmais 
lenrferont  sans  doute  regretter  de  s*étre  servies  d*uBe  expression  impropre 
et  d*avoir  exprimé  une  fausse  idée.  » 

L'article  se  terminait  ainsi  : 

«  Le  résultat  de  nos  observations,  e*est  qu'il  est  raisomiable  de  pemcr 

que  les  puissances  alliées,  instruites  du  calme  qui  règne  en  France  et  de  l'as- 

sentiment  général  et  volontaire  qui  a  été  donné  par  le  peuple  et  l'armée  an 
nouvel  ordre  de  choses,  s'empresseront  déposer  les  armes  et  de  fournir  enlin 
des  preuves  irrécusables  de  leur  amour  pour  la  paix  et  de  leur  respect  pour 
l'indépendance  et  la  liberté  des  nations. 

0  Que  si  contre  toute  espérance,  et  sans  autres  motifs  qu'une  ambition 
désordonnée  et  une  haine  aveugle,  on  nous  forçait  à  repaiaitre  sur  les 
champs  de  bataille  pour  défendre  nos  droits  et  notre  honneur,  on  ap- 
prendrait bientôt  par  une  nouvelle  expérience  que  les  peuples  sont  invin- 
cibles lorsqu'ils  combattent  pour  leur  indépendance.  » 

Cette  appréciation  exprime  avec  beaucoup  de  netteté  les  sentiments  de  la 
rédaction  de  Vhidépendant^  et,  bien  que  suivant  l'habitAde  de  l'époque  elle 
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M  perle  pas  de  signalitrB,  elle  lemble  émaner  de  la  plume  si  correcle  de 
M.  Jay,  qui  partageait  avec  M.  JiUieii  de  Paris  la  directien  di  journal. 

VII 

Ce  dernier  ne  bornait  passa  collaboration  aux  articles  d'économie  sodale. 
Il  abordait  parfois  le  terrain  brûlant  de  la  politique,  et  dans  le  naméro  dn 
6  aoftt  1815  il  publia  un  article  cbalenreux  pour  prévenir  la  mort  de 
Labédoyére.  Ce  plaidoyer  audacieux  mécontenta  fort  le  gouvernement  de 
Louis  XVIII,  qui  depuis  le  8  juillet  était  leiilrè  aux  Tuileries.  On  n  otait 
peul-èlre  pas  lïiclié  en  outre  île  faire  payer  à  Vlndèpendanl  ses  sympathies 
napoléoniennes.  Il  fut  supprimé  par  ordonnance  ministérielle,  et  un  mandat 
d'amener  fui  lancé  contre  M.  Jullicn,  quiparvinl  às'\  soustraire,  n  demanda 
comme  une  faveur  de  passer  en  jugement.  «  Non  certes  nous  ne  le  ferons 
pas  juger,  répondit  Fouché  (toujours  ministre  1).  Son  article  «serait 
«  reproduit ,  répété ,  commenté  par  toute  la  presse.  Quant  au  journal, 

•  il  ne  sera  rétabli  qu'autant  que  M.  Juilien  n'y  sera  plus  ni  propriétaire, 

•  ni  rédacteur.  11  a  pris  nn  passo^portpour  aller  voir  ses  enfants  en  Suisse. 
«  Qu'il  parte,  et  nous  ne  donnerons  pas  suite  au  mandat  d'amener  kuiCé 
a  contre  lui.  »  C'était  an  moins  de  la  franchise,  à  déUut  d'équité  ! 

M.  Jnllien  dni  céder.  On  loi  rembonna  le  montant  de  ses  deux  aetione, 
qni  forent  payées  par  HM.  Ghevasent  el  Gépondt  et  le  jonmal,  on  allen- 
daat  qm*U  pât  reparaître  avec  le  titre  définitif  de  (7oiieltlii<(oi^  que 
H.  inllien  lui-même  avait  demandé  dans  sa  lettre  an  ministre  Fonché, 
traita  •  poar  servir  provisoirement  ses  abonnés,  avec  VEoho  du  Soir.  Hais 
dte  lors,  V.  Jnllien  resta,  tout  k  fait  étranger  soit  à  Tadministration ,  soit  à 
la  rédflotiflii  darjoaniaL 

Vin 

Ainsi  disparut  de  l'arène  politiqne  ï Indépendant  y  après  une  existence 
épbèmère  qni  ne  devait  guère  se  prolonger  an  delà  de  trois  mois.  Quelques 
jenrs  fUrent'employés  à  lui  trouver  un  smeesseor.  I.e  11  août,  les  abonnés 
raçaroiit  J*^cii>  tb»  Soir^  avec. ce  sons-titre  :  oi»  TiliiM  du  Prince  (quel 
prince?),  et  Tavis  suivant  :  ■  ^ 

.  «  Les  .propnélaires  èn  journal  Vlndépendant^  se  tronvant  ptr  une  cir- 
«  eoDsIam  imprévue  daaa  nmpemibilité  de  rençlir  les  engagmnents.qn'ils- 
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«  ont  conlActés  avec  tes  «boontode  ee  jowiul,  o«t  pris  des  •itMflWMili 
«  ave6lespropriélaii«sderiÉbAodu56irpoiiri«^  » 

n  ne  non»  apiHulient  pas  de  révoquer  en  doate  la  Téradté  de  eette  d6- 
daration;  màis,  pour  parler  net,  non»  croyons  qne  le  soûl  changenent  ap- 
porté par  les  propriétaires  fat  la  snbstHntlon  dn  titre,  et  qa*on  trompa  h 
vigilance  administrative  en  modiOant  rétiqnette  da  sac.  Et  la  preave,  c*6it 
que  VÉcho  du  5atr,  en  tous  poinU  semblable  à  VIndépendànt,  continaa  le 
numéro  d'ordre  de  son  prédécesseur,  mais  ralentit  considérablement  l'ar- 
deur de  sa  polémique  :  chat  ^chaudé  craint  l'eau  froide. 


IX 

Malgré  celte  prudente  modération ,  le  mois  d'août  ne  s'était  pas  écoulé 
qne  VÊcho  du  Soir  subissait  une  nouvelle  métamorphose.  Un  afts  Mtt 
dans  le  n°  148  en  donne  l'explication  fort  peu  limpide  que  voici  : 

«  Conformément  aux  nouvelles  mesares  qui  viennent  d*ôtre  prises  en 
«  vertu  de  Tordonnance  royale  relative  aux  journaux,  T^cAo  d»  SoireA 
«  remplacé  par  une  feuille  qui  parait  disque  matin  sous  le  titre  suivant  : 
«  le  Ccurriert  journal  poUtiquê  el  liHémire»  • 

Hais  si  nous  ignorons  les  motifli  de  cette  trilttsfonnation,  noua,  connais- 
soos  du  moins  les  principes  qui  allaient  inspirer  la  rédaction  du  noufsst 
journal.  G*est  une  véritable  profession  de  fui.  Qu*on  en  juge  : 

«  Les  rédacteurs  de  journaux,  lisons-nous  dans  ce  programme  politique, 
laissent  rarement  échapper  une  occasion  favorable  de  8*entretenir  avec  le 
public,  et  de  chercher  par  de  magnifiques  promesses  à  fixer  son  attention  et 
à  grossir  la  liste  de  leurs  abonnés.  Malheureusement  la  foi  dans  les  pro- 
messes, même  celles  des  journalistes,  s'affaiblit  d'une  manière  sensible,  et 
les  rédacteurs  du  Courrier  consentent  volontiers  à  être  jugés  par  leurs  œu- 
vrCvs;  ils  no  croient  pus  même  avoir  besoin  de  publier  une  profession  solen- 
nelle de  leurs  principes.  Comme  ils  n'écrivent  «jue  pour  les  Français  alla- 
cbés  de  cœur  à  la  patrie,  à  la  liberté,  au  gouvernement  représentatif  el 
monarchique,  il  est  dans  leur  intérêt  comme  dans  leur  inclination  de  re- 
pousser les  doctrines  favoraltleasoU  à  l'anarchie,  soil  au  despotisme,  et  de 
défendre  avec  une  énergique  modération  l'acte  constitutionnel  qui ,  dans 
les  circonstances  difficiles  où  la  Fruiee^t  placée,  doit  servir  de  poini  de 
ralliement  à  tous  les  bons  citoyens. 

c  Ilstontinneront  à  poursuivre  et  à  flétrir  cet  esprit  odieux  de  rMisn 
ou.de  pirti  qui  tend  à  nous  replonger  dans  do  nouveaux  treuUes  età  no« 

«  s.- 
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afiiiiblir  on  noTis  divisant.  Les  fanatiques,  quelle  ([ue  soit  leur  bannière^ 
sont  les  ennemis  les  plus  dangereux  <le  la  société.  » 

Tout  cela  est  fort  Itien  dit,  et  si  l'opposition  libérale  perce  encore  sous 
le  voile  du  patriotisme,  on  comprend  que  les  rédacteurs  du  journal  mas- 
quent leurs  batteries  pour  échapper  à  des  rigueurs  dont  ils  ont  fait  un  dés- 
astreux apprentissage.  Dans  la  langue  militaire,  celte  manœuvre  se  traduit 
par  ces  mots  :  tourner  ^ennemi.  Le  vent  de  la  politique,  en  effet,  était  loin 
d*ôtre  favorable  à  la  presse  :  une  ordoimance  royale  avait  révoqué  toutes 
les  autorisations  précédentes  données  aux  journaux  ;  pour  vivre,  il  fallait 
obtenir  une  autorisation  nomrene,  et,  pour  surcroît  de  séférité,  Tordon- 
nanee  royale  créait  nne  commissioii  de  censure  à  laquelle  tous  les  écrits  de- 
TBient  être  soumis.  Aussi  les  tribulations  de  VIndipmtdaM,  devenu  VBelut 
du  Soir^  puis  enfin  le  Courrier,  sont  loin  de  toucher  à  leur  terme.  Cette 
dernière  CBuUle,  supprimée  au  mois  d*octottre,  reparut  ime  semaine  après 
sous  le  titre  qu'elle  porte  aujourd*bui  :  le  (hkstiMkmnti,  Ce  nom  était  iieu« 
reox  pour  Tépoque  :  Louis  XVtfl  venait  d'octroyer  la  funeuse  ooneiitution 
qu'on  appelait  la  Charte,  et  le  ConsUUUùmMl  prenait  rengagement  de  la 
faire  respecter.  Nous  avons  vu  que  M.  Jallien  de  Paris  revendiquait  Ttion- 
neur  d'avoir  trouvé  ce  titre,  mais  nous  Tattribuerons  plus  volontiers,  d'a- 
près des  personnes  dignes  de  foi ,  à  M.  l'abbé  de  Montesquieu,  ministre  de 
Imlérieur  sous  Louis  XVIll.  C'est  lui  qui  baptisa  le  journal. 


X 


Voilà  donc  le  Constitutionnel  en  possession  de  son  titre  et  se  croyant  à 
l  abri  de  nouvelles  mésaventures.  C'est  ie  25  octobre  1815  qu'il  ai-bore 
fièremeal  son  drapeau  d'organe  de  ropposition  constitntionneUe.  Mais  cette 
opposition  se  gardait  bien  de  prendre  des  allures  trop  agressives.  £Ufr  lou- 
voyait babtlemeBt  au  milieu  des  écueils,  et  c'est  ainsi  qu'on  lisait  de  tempe 
à  Mtire  dans  celte  ièuUle  une  description  détaillée  de  111e  dUlbe,  ou  un 
récit  des  campagnes  de  l'Bmpire.  Personne  ne  sY  trompait,  ni  les  lecteurs, 
oi  la  censure,  et  l'orage  s'amoncelait  déjjè  sur  le  ContMuiiimnd.  Nous  le 
▼errons  Hentét  édaier. 

Ba  attendant,  il  ne  restait  pas  inactif,  et  de  nouveaux  pabUdeles  vinrent 
s*a4ioindre  à  H.  Jay.  Nous  citerons  M.  Moreau'  de  Gommagny,  l'un  de  nos 
mesUeurfrctaaasonaiers  etauleursdramatiques,  qui  publia  dansleecdonnes 
du  Joamnl  des  artides  de  littérature  thétirale.  8a  pièce  des  OmiUes  d» 


mmlire  Adam,  doonée  aux  Varièlés,  dépana  quatre  ceoti  mfgèÊBoMm. 
Une  autre  aequitilion  plmr  préeie«ê  eacore  foi  oaUe  U.  TiMOt,  deal 
QD  s'aiBiira  le  eoncoun  en  créant  à  son  profit  mie  DooTeHe  action,  à ooa- 
dition  tovtefoio  de  ne  pouvoir  en  dispooer  avant  cinq  ani  rèvolna.  Ce  dMnl 
est  - tonte  nne  révélation.  11  rappelle  les  sonlihuioea,  lee  chagrins  «t  las 
oQvples  dont  Ait  abrewé  reioeUent  professeur  dn  Collège  de  francs.  Oa 
nous  dispensera  d*6n  retracer  ici  le  doulooreoi  tableau.  Quelques  mou 
seulement  sur  \c  journaliste,  qui  maniait  la  plume  avec  une  verve  eluB« 
habileté  consoiumées.  On  sait  qu'il  fut  nommé  censeur  de  la  Gazette  de 
France,  mais  on  ipnore  peut-être  le  tact  et  lu  moiiéralion  dont  il  lit  preuve 
dans  ce  posle  dillicile.  Jay,  son  ('ollal)Oialeur  au  Cimstitulionnel ^  nous 
apprend  que  nul  liomme  de  lellres  u"a  eu  à  se  plaindre  de  lui.  Deux  Uails 
méritent  d'élrc  cités.  Napoléon  I"  voulait  savoir  le  nom  de  l'auteur  à'na 
artiele  qui  lui  avait  singulièrement  déplu.  JM.  Tissol  su  prit  sur  lui  la  res- 
ponsabilité et  refusa  généreusement  de  nommer  rauleor.  Quoique  très- 
éloigné  des  opinions  de  Gliàteaubriand,  il  s'abstint  toujours  de  Tatlaquer. 
a  Je  ne  contribiorai  pas,  disait-il,  à  avilir  no  homme  de  lettres  ou  à 
rabaisser  son  taleni,  »  Nqioléon  appronvait  ses  sentiments  et  Ini  téaoigaail 
beaiconp  d^eatime.  Les  articles  do  M.  Tissot  dans  le  CottUHuttatmd  ivsat 
remarqués.  Il  traitait  de  préférence  les  questions  littéraires. 


XI 


La  rédaction  dn  Constitutionnel  comptait  encore  deux  hommes  de  talent, 
M.  Evarisie  Duuiouiiu  el  M.  Ëtienne,  qui  tous  deux  mériteul  une  meotioii 

particulière. 

M.  Evarisle  Dumoulin ,  dont  la  plume  belliqueuse  trahissait  son  origine 
méridiomile  (il  était  né  dans  le  département  tic  la  Gironde),  possédait  au 
plus  kiiut  degré  la  vocation  littéraire.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  deslia 
à  suivre  la  carrière  du  commerce,  mais  son  penchant  pour  la  littérature 
rentj-aiua  vers  le  journalisme,  il  se  lit  reiuari^uer  de  bonne  heure  à  Bor- 
deaux, où  il  habitait,  par  quelques  pièces  de  vers,  quehiues  brochures  cl 
divers  articles  insérés  dans  le  journal  du  département.  Venu  à  Paris,  il  ofr 
larda  pas  à  se  cr^r  des  lelalions  amicales  parmi  les  hommes  les  plus  re- 
commandables  par  leur  patristismo  et  lem  taionla.  C!est  alora  qnlil  satra 
à  la  rééadiM  4ê  VtmMpmdm*.,  Il  «H  nn  dsn  pmioii  iaunudmlas  qui 
aient  Iraliéfioatlu  époqme,  Uiuutaul«rélond]ie0t  toit  In  sain  fuliseti- 
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gMtaal,  IM  arlieltt  4m  steioas  légMill?oi.  Outn  1m  qimlioiis  politiques 
q«*il  dévatopp»  êtm  h  jenftl,  tt  était  ipécialflMeal  dw^é  du  tomple 
iwmUi  ém  théèM,  et  •*aflfiiittait  avec  aqecès.dt  «elte  tftelia  diffidle.  Du 
raite,  M.  DMaonlin  aimait  le  théâtre,  et  «m  aafsM  rappellent  enoore  let 
soiiéet  dranatiqiies  qi'il  déniait  à  sa  nafsen  de  earapagne.  La  tragédie 
était  particalièreDMiit  en  hoimear  sur  ce  petit  tbéâtre  improvisé.  On  lui 
doit,  ontee  sa  collabontion  an  CtmsHhttiotmel  et  à  ta  Minerve  fmuçnise , 
piusievre  opasculcs.  Les  plus  remarquables  sont  les  Proch  des  (fonrraux 
Dnnwt  et  Cambronne  :  V Histoire  complète  du  pmces  du  maréchal  .\d/, 
ouvrage  riche  de  faits  et  de  doi  unienUs  hïMoriques,  qui  fut  saisi  par  la 
police  royaliste.  Sa  Lettre  sur  la  censure  des  jminuius  el  sur  h's  censeurs 
n'eut  pas  un  meilleur  sort,  el  il  fui  iiilerdit  mw  journaux  Je  l'époque  d'en 
parler.  Excelleni  moyen  pour  qae  ceUe  piqaaute  brocliare  fût  lue  par  Umi 
le  monde.  C'est  ce  qui  arriva. 

M.  Etienne  —  c'est  encore  à  M.  Jay  ^oe  aoas  demanderons  les  princi- 
paux traits  de  la  vie  de  ce  publiciste  —  passa  par  le  Ikéélre  ayant  d'arrivep 
dans  ies  eonlisses  du  jonmalisme.  Le  snecès  de  ea  coméâM  de  SrmU  cl 
HkÊfHmê  M  vilQlla  protection  da  dvode  Bassano,  qil  Tattaeha  à  sonniais^ 
1ère,  fin  I8i0  il  fut  noBOié  eensenr  dn  Jmnial  dê  VBmpin^  à  la  place  de 
Fiévée,  qni  a*élaiiiBentré  par  tropfarenble  a»  doctrines  lilraaontaines,  et 
qielqne  temps  après  il  AU  cbargé,  eomms  chef  de  la  division  tittérairo,  de 
la  diinction  générale  de  la  presse.  C*est  en  I8il  qui!  it  ttprésartor  as 
ThéltM^ranfais  la  esmédio  intitulée  :  IkUshb  Gmàrm,  GeHe  piioe  onvrit 
à  M.  Etienne  les  pensa  do  linstitat  Ion  do  1|  mort  dolaojon.  Llnstitnt 
disait^n  avec  malice^  tvtit  fsgné  à  pefdro.  IL  Stionno  rofat  avis  do  sa 
neminaiion  par  nn  biVet  qoi  ne  conteMU  qna  ee  passage  dos  aete»  des 
ap<>tre.s  :  Et  elegeruni  Stephanum  verum  plénum  spirihi.  Tant  de  snccè»  ne 
pouviiient  manquer  de  lui  susciter  des  envieux.  Lu  homme  ijue  le 
scandale  qu'il  provoqua  en  cette  circonstance  n'a  lias  même  tiré  de  l'obscu- 
rilé,  dénonça  M.  Etienne  comme  plagiaire  en  se  fondant  sur  ce  «lue  l'auteur 
des  Deuœ  Gendres  avait  emprunté  le  sujet  de  la  comédie  à  un  jésuite,  qui 
Pavait  tiré  d'un  vieux  fabliau.  La  rumeur  fut  grande  dans  le  monde  litté- 
raire. Les  gens  qui  croient  avoir  acquis  la  propriété  d'un  sujet  quand  ils 
l'ont  gâté,  dénoncèrent  comme  plagiaire  un  écrivain  qui  avait  embelli  le 
foad  qu'il  avait  emprunté.  Ils  firent  ittjM'iuier  et  même  jouer  Conaxa.  Dès 
lan  loua  tnits  retoomèrsni  contre  eia.-méme&.  Le  poMio,  ajant  sons  les 
^esx  les  pièsea  dn  procès  n'béiila  pss.à  so  prononcée  en  favenr  do 
M.  BHowin;  IsJaraiii  dnnt  on  raaeMalbost.dacoHa  ^fk%  ainiMli  à  onaoïr 
niipr.lto  onqpte  IM^M  médifloro  n  port*s«r  nn  ««iet.l^^ 
■shdMili,  timuiMi,  qno  ce  si^ot  no  pnlwo  pas  être  traité  parun  inaune 


dolateot?  GomneMoUèra,  M.EliMiaeaprif  Mii^miai'«irM«ë.  Dm 
comédie,  VfmHfwk,  «ittra  à  M.  Etieaiie  êê  uuvmm  âémgrtmtÊOB,  9m 
ennemis  dénoncèrent  dans  ^nelqvM  Yen  de  cette  omne  des  inleationB 
lignes  contre  k  Goor  impériale.  Ii*Emp«re«r/fonlttt  voir  la  pièce  au  Ttile- 
ries.  n  en  arait  ri  d*aases  bon  caar  ;  mais  les  eoartisaas  q«l  s'y  troyiieai 
atta^aés  prirent  la  chose  moine  gaiement,  et  sur  lears  instances  les  lepr^ 
sentations  de  Vfniriffanle  fiirent  sospendaes.  Sa  1614,  le  gonvensMl 
royal  leva  rinlerdietion ;  mais  M.  Etienne,  par  nn  sentiment- de  eeafs- 
nanee,  ne  crat  pos  devoir  profiter  de  cette  bienfftillance.  Ansri,  dès  la  pre- 
mière restauration  M.  Etienne  perdit  tontes  ses  places.  Le  retour  de  Napoléon 
les  lui  rendit.  De  plus,  M.  Etienne  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Président  de  l'Institut  dans  cette  lirconstance  difUcile,  c'est  lui  qui, 
au  nom  de  ce  corps,  félicita  Napoléon.  Dans  son  discours,  qui  n'était  pas 
d'un  courtisan ,  il  ne  négligea  pas  de  faire  connaître  le  vœu  général  qui 
alors  réclamail  hautement  la  liberté  de  la  presse.  Après  la  seconde  restau- 
ration, il  n'en  fut  pas  moins  rayé  de  l'Institut. 

Nous  avons  dit  que  M.  Élienne  avait  remplacé  Fiévèe,  en  1810,  dans  la 
direction  du  Journal  de  r Empiré  [Journal  des  Débats).  Le  31  mars  1814, 
cette  feuille  étant  retournée  à  »es  anciens  propriétaires,  £tienne  perditss 
position;  mais  il  dut  àresttme  des  frères fiertin  de  rester  ali  jonmal  comms 
rédactear  littéraire,  ot  nons.anrons  occasion  d'apprécier  son  ceacems  et 
bûuii  prochainement  riiisttére  dn  Jmtmai  dm  Déb&ti,  Nons.devons  np- 
peler  ici  qno  V.  ÊUeue  a  pibUé  dans  la  Mmmfe^  sous  le  lilre.de  Mrei 
sur  Airis,.l*hislolre  la  plis  piquante  ot  la  pins  Téridiqne  des  mmifemeiU 
qni  ont  agité  la  ville  et  la  eoQr.de  1818  josqn'en  1810. 

Cet  esprit  brillant  et  soUae  devait  élie  poar  le  CwuHMmÊd  «as  pié^ 
cieose  acquisition,  et  les  propriétairss  n'hésitèrent  pas  è  fsire  poorlaics 
qnMls  avaient  isit  pour  M.  Tiasol  en  lai  csaeédaat  aae  aelion  gratoHe. 


XII 


Le  Constitutionnel  était  resté,  depuis  l'époque  de  sa  fondation,  l'héle  île 
M.  Faîn;  le  20  juillet  1816,  il  quitta  la  rue  Voltaire,  n"  8,  pour  la  rue  de 
Vaugirard,  n«  16,  et  chargea  M.  Plassan  de  Timpression  du  journal.  Cest 
dans  ce  noaveaa  domicile  qu'il  fut  visité  par  un  spirituel  satirique  de 
l'époque  dont  on  ignore  le  nom,  mats  dont  le  croquis  mordant,  ctlé  psr 
H.  Halitt  dans  son  iSTisloire  d»  te  PrvsseenFiwice,  méeiledelionMrm 
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place  4m  notre  élude  sur  le  CanatiMionnd.  Vtntmr  s^odreste  i  on  pro- 
TincUd  de  m»  aiiis,  et  le  ooadtit  dans  les  humm  de  ce  jonmal. 

•  PMBonsles  poBts,  dit41,  et  loin ,  bien  loin  de  la  QuoUdieime,  près  dtt 
Lmemboiiig,  où  Towntties  étudier  vos  TntUtutes,  au  point  le  pins  élevé  de 
la  nie  de  Yangfrard,  entrons  dans  le  bnreaa  du  CoMHtuHonnel.  Prenez  en 
(eut  point  TiBYerse  de  la  Quotidimne^  et  tous  aurez  la  définition  du  Con- 
àikOiomiti,  8i  l^oneestii/fra,  Tantre  estinfra.  Jetez  les  yeux  sur  leurs  re- 
giUree  :  sur  ceux  de  la  première,  vous  allez  trouver  des  ôvéques,  des  prê- 
tres, des  duchesses,  des  émigrés,  des  anciens  nobles,  etc.;  sur  ceux  de 
l'autre,  vous  allez  trouver  de  nouveaux  grands  seigneurs,  des  généraux  et 
colonels  en  demi-solde,  des  préfets  destitués,  des  ci-devant  auditeurs,  de 
vieux  républicains.  On  pense  bien  que  chaque  journal  est  attentif  h  flattèr 
les  opinions  ou  les  préjugés  de  ses  abonnés.  La  Quotidienne  ne  laisse  pas 
mourir  un  émigré  au  fond  de  sa  province  sans  donner  à  l'univers  l'histoire 
un  peu  bourgeoise  de  sa  vie.  Le  ConsHtutionml  est  à  l'alf&t  des  militaires 
qui  expirent  dans  leur  lit,  et  l'on  assure  qn*il  nous  prépare  one  notice  tou- 
chante sur  un  Mameloacle  qui  avait  des  idées  trèe-libérales.  La  Qîialidimnê 
lae  Mac-Oregor,  repensée  Bolivar  et  anéantit  les  insorgés  de  l'Amérique 
■éridionale  et  eenx  dn  Brésil,  an  moins  nne  fois  la  semaine  ;  tandis  qne, 
dns  le  même  Hmps  et  sonvent  le  même  jonr,  le  Canêi^uHoimd  fait  déser- 
ter des  diviiloBs  entières  de  Farmée  royale,  passe  an  fil  de  Fépée  (d'antres 
diraient  au  fil  de  la  plvme)  U  isamispn  de  Pensaeola,  et  enterre  le  général 
Korillo.  Enfin,  si  la  Quotidienne  est  imunpte  à  attaquer,  le  ConeHMiomel 
n*est  pas  moins  ardent  à  se  déféndre,  ungmhue  eê  rotiro;  on  riposte  de  part 
et  d*antr6,  et  e^est  un  spectacle'  cbannant,  dont  la  charité  et  l*arbanité  ont 
lenlesàsooffrif. 

t  Mais  qui  pare  cependant  des  coups  si  terribles,  et  ijui  en  porte  à  son 
tour  de  non  moins  violents?  Est-ce  le  général  Th.  Beauvais?  Je  ne  le  pense 
pas,  et  je  crois  qn  'i]  se  borne  à  rendre  compte,  avec  autant  d'élégance  que 
de  goilt,  des  ouvrages  qui  traitent  d'un  art  auquel  il  doit  le  rang  distingué 
qu'il  occupe  dans  la  soc  iété.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  M.  Jay  ou  M.  ïissot? 
Ils  ont,  du  moins,  une  plume  forte  et  mordante,  capable  de  soutenir  les  at- 
taques de  leurs  agresseurs.  M.  Tissot  fournil  à  son  journal  des  articles  de 
politique  sages  et  bien  raisonnés,  et  M.  Jay  ne  manque  aucune  occasion  de 
sortir  du  champ  de  la  littérature,  qu'il  cultive  ordinairement,  pour  incul- 
quer à  ses  lecteurs  des  idées  généreuses  etTamour  de  la  liberté.  M.  Benaben, 
qui  a  fait  son  éducation  dans  les  bureaux  de  Tarmée  d'Égypte ,  et  ses  pre- 
nitres  armes  dans  quelque  collège  de  province,  est  le  second  de  M.  Jay. 
Ses  articles  sont  pleins  de  bonnes  intentions,  et,  s'ils  n'ont  rien  de  bien 
saillant,  dn  moins  ne  sont-ito  pas  plus  mauvais  que  tant  d*auties.  Pour 
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1^.  Évariste  Dumoulin,  rédacteur  du  feuilleton  (je  me  trompt^,  le  Cmttitu- 
lionnel  n'a  point  de  feaiUeton,  car  le  feuilleton  est  une  invention  da  Journé 
des  Débals,  et  par  conséquent  aniiphihsophUiue)^  rédacteur  donc  de  Tar- 
ticle  des  théâtres,  on  lui  devait  jadis  de  justes  ètoges,  car  il  éliit  M  al 
rare.  Maie,  bêlas!  depuis  quelque  temps  U  envaliit  quoUdiiwuMWMUt  sa ce^ 
lonae  de  petit-rouaii.  Avant  de  terminer  ce  qui  eouceme  le  CmttjhtHmmâ, 
je  dois  dire  que,  quelles  que  soient  ses  opinions  ec  ses  peoeéeSf  depuis  Is 
dOture-de  ia  dernière  session,  il  est  â*nne  salasse  et  d*une  modération  ft^ 
lisites,  ce  qui  fait  infiniment  d*lionnenr  &  ceux  qui  sont  cliargAs  de  la  nr- 
TeiUanee.  » 

Cette  liontade  humoristique  ne  sanrait  être  prise  an  sérieu,  mais  dis 
rompt  la  monotonie  d*une  élude  que  nous  voudrions  rendre  à  la  fois  iité- 
rassante  et  impartiale. 

xm 

Les  petites  attaques  satiriques  et  autres  dont  le  Comliluliounel  était  l'ob- 
jet prouvent  que  cette  feuille  avait  détinitivement  conquis  sa  place  au  >o\ei\ 
de  la  publicité.  Son  succès  avait  été  rapide,  et,  après  une  année  d'existeoce, 
elle  possédait  un  noml>re  suilisaut  d'abonnés  pour  laire  ses  Irais.  Par  msl' 
beur,  répée  de  Damoclès  suspendue  sur  les  journaux  tomba  une  fois  en- 
core sur  le  CoMUiuUonnel,  qui  fui  supprimé  le  16  juillet  1817,  Le  récitée 
cette  calastropbe  est  assez  piquant. 

.  Dana  un  article  sur  le  Salon,  M.  Henri  de  la  Toucbe,  rédaeleir  di  Coa- 
tHHUùmmètt  avait  apprécié  en  ces  termes  un  tableau  de  M;  Isnbey  : 

«  On  remarque  parmi  les  plus  joUs  dessins  de  M.  Isabey  la  figure  en  pied 
«  d'un  en&nt  qui  porte  dans  ses  deux  mains  un  énorme  piiqnel  de  ntm* 
«  Celte,  association  des  couleurs  dn  printemps  et  des  grlce»  de  Tenfuiee 
«  rappelle  et  rassemble  des  idées  d'espérance.  An  milieu  du  bonguel.  Tau- 
«  leur  a  jeté  de  joliee  fleurs  ilaiiea.  L*enaemble  de  cette  composition  est  da 
«  plus  riant  effet.  Ces  fleurs  se  nomment  en  allemand  Vergisg  mêla  nkM 
«  (ne  m*oubliez  pas).  » 

Rappelons-nous  que  nous  en  sommes  à  1817,  sous  le  règne  de  S.  V* 
Louis  XVIII  ;  rappelons-uous  que  le  bonapartisme  avait  jeté  dans  le  pays 
de  profondes  racines;  rappelons  enlln  que  tous  ceux  —  et  ils  étaient  nom- 
breux—  qui  conservaient  religieuM  nient  le  culte  de  l'Empire  tournaient 
souvent  leurs  regards  vers  le  château  occupé  par  le  jeune  duc  de  Heichslâdl, 
et  plaçaient  toutes  leurs  espérances  sur  la  téte  de  l'enfant- roi.  Aussi  ne 

faut-il  pas  s'étonner  si  ia  ceoâure  soupi  onneitse  de  la  ReslAuratioa  Tooiot 
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voir  dann  TarUele  de  M.  de  la  Touche  une  allusion  sympathique  à  Na- 
poléon II. 

Nais  on  se  demande  alors  corameni  la  eeasare  permit  riapression  de  ce 
passage  séditieux!  M.  Sainte-Beuve  nous  apprend  que  la- eaisira  bMk'en 
ellèt  les  lignes  «itées  plus  hait;  mais-If  .de  la  Toaehe  rtTiit  dans  la  soirée 
as  jOBmal,  reprit  sa  phrase  et  la  remit  sous  main  sans  en  rien  dire.  L*ar- 
tide  passa  en  ellst  le  tondemain  le  jniUet  1847,  et  le  CoMtituUonnd  fat 
supprimé  dn  coup.  D*aprè6  le  témoignage  d*ane  personne  qui,  par  sa  posi- 
timi  an  CoMlUttHimnd  de  4817,  devait  être  bien  informée,  les  choses  se 
Miaieat  passées  nn  peu  différemment.  Selon  cette  penonne,  rartlde  de 
H.  de  1»  Tonebe  qol  Utensprâner  le  journal  ayant  été  soumis  an  ceasenr, 
le  dectenr  Itégiminlt,  inédecin  en  chef.de  I  hûpiial  du  GroMSaillou ,  avait 
ptm  iflofltonsif.  Llionnéle  doeleor  n*avait  déconvert  ancnn  piège  sous  la  fa- 
menae  phrase.  Le  moindre  symptôme  d*nne  maladie  n'aurait  pus  éclmppé  à 
sadairfçynoce;  mais  une  malice  de  journaliste!  Le  bon  docteur  donna  sans 
déâance  Tereuf,  et  le  lendeoiaio  malin  Torage  éclata. 

> 

XâV 

Le  CoiisUtutioniml  supprimé,  le  cas  était  gnve.  U législation  d'alors  ne 
permettait  pas  d'établir  de  nouveaux  journaux  sans  Tautoriaciion  dn  pou- 
voir. Pour  vivre,  il  fallait  avoir  un  titre,  et  le  ConslilutiamÊtl  u'm  trait 
plos.  On  avisa,  dit  ])(.Yéron  dans  ses iliànotres  d'un  Bowgmù  d» Pmriê, 

Une  lenille  fort  obscnre  a,yaAt  penr  titre  :  Journal  du  Commerm^  s*im- 
prhannt  me  Sa|nte-Anne,  était  exploitée  par  les  frères  BaiUenl ,  Antoine  et 
Quflei,  Antoine  dirigfait  nne  imprimerie;  Charles,  ancien  membre  dé  fai 
GqgTqntion^  avait  été  nonmé  sons  rfii^ire  directeur  des  contribntiQos  di- 
metM  A  Amicme.  On  aUn  les  trouvée,  des  néflotiattens  s^entamèrent;  nn 
hmité  fiHt  signé.  Les  frères  BaiUenl  vendirent  a«x  propriétairea  du 
huiofinei  le  titre  de  leur  Jwmal  du  CommercB  aux  conditiona  snivantes  : 
80,000  fr.  comptants,  nne  action  dans  Tancienne  propriété  du  Consd'lti- 
Ikmel  pour  chacun  d*enx,  et  le  droit  de  publier  à  leur  compte  et  à  leur 
pfoflt,  comme  annexe  du  journal  politique,  une  feuille  de  commerce  (1) 
(prix  des  marchandises,  départ  et  arrivée  des  navires,  etc.).  Pour  la  rédac- 
Uottile  cette  feuille,  ils  amenèrent  avec  eux  nn  M.  Buinet,  bonnetier  de  la 

(1)  r.ctU'  feuille  existe  encore.  C'est  la  feuille  qui  acoompafriie  rtVliUon  de  midi  du 
journal  la  PulrU,  Voir  la  %'  tivraiaon  des  Grands  Journaux  dt  France. 
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ruf  tlu  Ruuk' ,  allaché  à  leur  miiison  depuis  longues  années  (il  esl  mort  ' 
en  1853,  à  Tàge  de  quatre-vingt-qualre  ans).  MM.  Bailleul  étaient  fort  obli- 
geanls  :  ce  furent  eux  qui  fournirent  au  célèbre  Touquet,  éditeur  des  taba- 
tières qui  portent  son  nom  et  des  œuvres  de  Voltaire,  les  moyens  de i'éla- 
blir  libraire  me  VivieoBB  et  de  contiiiBer  toutes  ses  entreprises. 

I 

XV 

En  changeant  de  titre,  le  ConstiMUmnd  ne  diangea  pas d*opiiiion,et» 
la  prudence  —  il  avait  le  droit  d'en  avoir — devint  la  règle  de  sa  oondaile, 
il  n'en  resta  pas  moins  l'organe  du  parti  indépendant.  S'il  ne  pronon^l 
plus  le  fameux  weryiss  mein  nicht ,  ne  tn  oubliez  ;>rt,s,  il  laissait  deviner  s«* 
secrètes  préférences,  et,  comme  le  ronstale  un  historien  moderne,  «  il  était 
facile  de  voir  que  ses  sympathies  étaient  ailleurs,  et  que  le  bonapartisme  ^ 
libéral  des  Cent  Jours  avait  au  fond  ses  prédilections.  » 

Le  Journal  du  Commerce  guerroya  ainsi  timidement,  mais  sans  relâche,  | 
jusqu'en  1819,  où  une  législation  plus  indulgente  en  matière  de  presse  toi 
permit  de  reprendre  son  ancien  titre  de  ContUtuUonnel^  qu'il  a  conserré  jiu- 
qu*à  nos  jours.  Du  reste,  à  cette  dpeqw,  ses  principrax  rédacteurs,  Jaj, 
fyariste  DanMHriui ,  Etienne  TiSBOt ,  partageaient  leur  tenps  entre  le  Jour- 
mU  du  ComÊum  et  la  Mniêrw ,  qoi  ftmaieni  .rartUleiie  léstoe  éèV»- 
Béa  de  Foppoiitioa. 

Ce  mot  ô^oppoÊtiùm  qni  rerient  soiiT6&t  sool  noire  plnne  doit  être 
pris  dana  le  sens  qa*il  impUqnait  sous  la  fiestanntiOB,  e>ett-à'dii« 
é'itpiHmiion  eonglUuiionndk.  L^iHnstre  général  Foj  en  donmél  tue  éio- 
qnente  déBnition  lorsqu'il  s^écriatt  &  la  tribune  :  «  Celui  jiuiveuifkÊfm 
la  Chanê,  moins  que  h  Charlê^  aulrmei^ quê  la  Cka$i$i  eUmn  timasaw 
etio3f«i.  M  Le  CmutilvOioimd  ne  Tonlaii  pas  avirt  eliose.  0*esl  poar  ¥k 
qa*U  éteH  Torgane  de  ee  parti  paissant,  k  la  téte  dnqnel  marcbateat dsi 
hommes  tels  que  Benjamin  Constant,  le  maréchal  SébasUani  et  Béranger, 
le  poëte  national. 

XVI 

En  iSSi ,  le  CcnititutUmnel,  dont  la  prospérité  s'accroissait  chaque  jour, 
eut  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  un  jeune  rédacteur  qui  devait 
exercer  une  grande  influence  sur  les  destinées  du  journal.  Nous  voulons 
parler  de  M.  Thiers. 

—  «  — 
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On  cpBOatt  loi  d^ts  «la  faillir  pabUeiste,  historien  el  ministre^  Nous  les 
rappellerons  sonunairemeni,  en  nous  aidant  d*une  intéressante  6tade  de 
M.  Alexandre  Laya. 

Louis-Âdulplie  Tliiers,  né  le  45  avril  1797,  à  Marseille,  fut  séparé 
fort  jeone  de  sa  famille  paternelle  et  élevé  dans  la  famille  de  sa  mère, 
famille  fort  respectable,  vouée  depuis  longtemps  au  commerce,  mais  dont 
k's  guerres  de  la  i  cvulution  avaient  détruit  la  modeste  fortune.  l)e  sa  fuuulle 
maternelle  étaient  sortis  Joseph  et  André  Chénicr. 

On  sait  que  Napoléon  I",  dont  la  pensée  regardait  toujours  au  delà  du 
présent,  se  préoccupa,  dès  les  premières  années  de  son  règne,  de  recruter 
au  milieu  des  classes  les  plus  humbles  de  son  empire  une  j»'unesse  intelli- 
gente qui  devait  composer  plus  tard  la  France  impériale.  M.  Thiers  obtint 
à  ce  titre  une  bourse  et  fut  placé  au  collège  de  Marseille.  Inutile  d'ajouter 
que  ses  progrès  furent  rapides. 

Mais  la  Restauration,  avait  remplacé  les  gloires  de  r£mpire,  et  le  protégé 
d&  gonTemement  impérial  retomba,  an  sortir  de  ses  études,  dans  sa  pauvre 
funille,  dans  risotament  de  sa  ville  natale. 

n  fallait  néanmoins  prendre  un  parti.  M.  Thiers  se  décida  pour  l'École 
de  droit.  U  devint  avocat. 

Ce  ftit  à  cette  époque,  sur  les  bancs  de  ITÈcole  de  droit  de  la  ville  d*Aii, 
<iae  M.  Thiers  fit  connaissance  d*un  jeune  étudiant  comme  lui,  et  dont 
Tesprit  élevé,  le  cœur  excellent,  les  habitudes  simples  mais  élégantes,  exci- 
tèrent en  lui  la  plus  profonde  sympathie.  G*était  M.  Mignet. 

Ici  se  place  un  évéiiement  assez  curieux  dans  la  vie  du  jeune  Thiers  : 
nous  voulons  parler  du  succès  qu'il  remporta  pai  son  Eluye  de  l^auvenargueSj 
nis  au  concours  par  l'Académie  d'Aix. 

Cependant  M.  Thiers  aspirait  à  venir  à  Paris**  où  son  ambition  précoce 
l'appelait.  Il  réalisa  son  désir  au  mois  de  septembre  1821.  Son  ami  Mignet 
l'avait  précédé  de  quelques  mois  dans  la  capitale ,  et  tous  les  deux ,  en  at- 
tendant de  s'installer  dans  les  somptueux  hôtels  du  ministère  des  affaires 
étrangères^  se  logèrent  dans  une  modeste  chambre  d'un  quatrième  étage, 
passage  Montesquieu,  n'ayant  pour  tout  mobilier  qu'une  commode,  un  lit 
de  noyer,  deux  chaises  et  une  table  noire. 

Au  reste,  cette  simple  demeure  ne  fut  qu'un  pied-à-ierre.  M.  Mignet  en- 
tra  au  Comrier  F^nçaiê  par  la  protection  de  M.  Ghatel^..  M.  Ttiiers  avait 
été  particulièrement  recommandé  à  Manuel.  Gelni-ei  le  prit  par  la  main  el 
le  conduisît  dans  les  bureaux  du  ConstiêiUùnineU  auprès  de  M.  Êtienne.  On 
sali  avecquelle active  bienveillance,  quelle  sollicitude  paternelle,  M.  Étienne 
aceueillait-les  honmeade  talent,  et  avec  quel  intérêt  il  se  montrait  soucieux 
de  revenir  des  jeunes  écrivains.  Il  fut  convenu,  comme  cela  se  pratique 
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d*ordinaire,  qae  H.  Thien  ferait  un  article.  Rien  4e  pins  Cuile  :  le  Mir 
même,  Tartiele  était  écrit.  Les  propriétaires-rèdactewB  du  CmuUtutiÊmd 

se  réunirent,  et  le  style  serré  de  réerivain,  ses  images  Tivae  et  pitlomqa«s, 
la  furce  de  son  argumentation ,  firent  une  sensation  tonte  partienliAn  m 
l'esprit  de  ses  auditeurs.  M.  Tliiers  fut  accueilli. 

D'aulres  articles  suivirent  rapidement  le  premier,  et,  il  faut  le  dire, 
M.  Etienne  ne  tarda  pas  ;i  distinguer  dans  le  jeune  écrivain  un  houiine  né- 
cessaire. On  dit  même  (et  cela  est  un  petit  détail  d'intérieur  qui  donne  une 
idée  des  mœui-s  de  la  presse  à  cette  époque),  on  dit  ijue  lu  prédilection  ,  si 
parfaitement  légitime,  qu'inspira  M.  Thiers  aux  propriétaires  du  CmslUu- 
tionnel,  ne  manqua  pas  d'éveiller  les  petites  rivalités  qui  s'organisent  bien 
vile,  dans  un  journal,  contre  le  nouveau-venu  à  qui  Ton  8*élait  empressé  de 
faire  un  accueil  et  une  position  privilégiés. 

La  fortune  du  CoMiihttUmnd  était  merveilleuse.  Les  bénéfices  de  cette 
entreprise,  créée  sTec  quelques  actions  de  5,000  fir.,  dont  le  capital  n'irait 

même  p«a  été  complètement  Tené,  s^élevalent  jusqu'à  600,0M  fr.ll  La 

générosité  des  directeurs  était  noble  et  loyale  :  les  rédaoteun  se  ressealuMt 
du  succès  matériel  du  journal.  D'ailleurs  la  supériorité  des  articles  de 
M.  Tliiers  ftrappait  tout  le  monde;  la  sensation  qu*ils  fàisoient  dans  les  sa- 
lons politiques  était  de  nature  &  enorgieiUir  les  propriétaires  du  jennsl. 
Lorsqu'il  s'agit  de  la  question  matérielle,  le  premier  montement  Ait  de  per- 
ler au  budget  de  la  rédaction  M.  Tbiers  sur  le  meilleur  pied,  ce  qui  lui  as- 
sura une  complète  indépendance,  et  ce  qui  lui  permit  d'entrer  tout  de  suite 
et  d'emblée  dans  la  presse  par  la  porte  la  plus  bante. 

Mais«  du  reste,  bien  que  les  travaux  de  M.  Tliters  au  Conslitutionnd  ts- 
surassent  son  Indépendance,  une  circonstance  particulière  vint  ajouter  uae 
nouvelle  importance  à  sa  position. 

L'ardeur  vive  et  toujours  digne  de  sa  polémique,  l'intelligence  tout  im- 
prévue de  la  situation  politique  à  laquelle  il  donnait  un  caractère  de  nou- 
veauté particulière,  ne  contribuaient  pas  médiucrument  à  servir  les  intérêts 
matériels  du  journal.  La  fortune  du  Constilutionncl  grandissait  encore,  et 
d'une  manière  sensible,  depuis  que  la  discussion  avait  trouvé,  dans  la  plume 
de  son  nouveau  rédacteur,  une  énergie,' un  pittoresque,  une  ]ogique«  qui 
frappaient  les  esprits  les  plus  élevés  dans  Tordre  des  afbdres. 

On  se  préoccupa  de  la  néoesaitô  de  donner  à  M.  Tbiers  une  voix  iofloeaie 
dans  les  conseils  de  ce  gouvernement  de  la  presse,  parce  que  quelques  pro- 
priétaires du  journal  sentaient  que  ses  idées  pourraient  exercer  certain  em- 
pire dans  la  tactique  que  devait  suivre  l'opposition  pour  amener  le  triemphe 
de  ses  principes.  C'était  tout  à  la  fois  un  bommage  rend*  un  mérite  du  pu- 
bliciste  et  une  spéculation. 
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Aidé  par  vu  de  MB  amisv  M.  Thiera  pat  acqaérir  une  actiea  ûu  ContHht' 
tmmel,  et,  grftoe  à  la  direction  qu'il  lai  hit  dès  lors  peinUe  dimprimer  aa 
journal ,  la  valeur  et  lea  produite  de  eette  actioa  quialaplèreot  entre  ses 
maias. 

» 

XVII 

Voilà  donc  le  jeune  avocat  du  bareau  d'Aix  enri^gimenlé  dans  l'armée  de 
la  presse,  et,  dès  ses  débuis,  il  fui  facile  de  prévoir  que  ce  soldat  de  la;>M«e 
garde j  comme  il  s'appelait  lui-même,  n'uUendrail  pas  Tancienneté  pour 
passer  capitaine.  Du  reste,  le  moment  était  bien  choisi  pour  les  luîtes  de 
la  plume.  Examinons,  avec  le  biograplie  de  M.  Thiers,  qaelie  était  la 
■tuation  de  la  presse  à  cette  èpoqîie;  car  c*est  lÀ  qu'est  le  beroean  de  la 
rftTolBtiiui  de  jailiet. 

Les  pnblkietes  de  la  polémique  quotidienne  qui  défendaient  les  prin- 
cipee  de  la  liberté  se  classaient  en  différentes  écoles  fort  distinctes.  Le  but 
était  le  même ,  Toriglne  et  les  moyens  étaient  diUérents. 

La  première»  à  laquello  appartenaient  M.TliiersetleCoiiefiliiltbiiiief,  était 
cette  dee  écrivains  qui  avaieot  sondé  les  fsils  bisloriques,  qui  s*y  étaient 
inspirés,  et  qui  avaient  puisé  dans  les  grandes  discassions  de  l*assemblée 
constituante  et  de  rassemblée  nationale  les  éléments  de  l'organisation  du 
pays,  comme  aussi  dans  les  faits  de  la  révolution  anglaise  la  règle ,  l'exem- 
ple des  institutions  que  la  France  réclamait,  et  par  lesquelles  on  était  arrivé 
ù  fonder  le  gouvernement  représentatif.  Aucune  des  conséquences  de  rel 
enseignement  historique  ne  leur  paraissait  devoir  élre  écartée;  et  parla 
combinaison  des  unes  et  des  autres,  l  exeniple  même  de  la  révolution  de 
1688,  en  Angleterre,  ne  les  effrayait  en  aucune  façon. 

Celle  école  pouvait  être  désignée  suus  le  titre  dVro/e  révolulionmtire ;  et, 
nous  l'avons  dit ,  son  chef  parmi  U's  jeunes  écrivains  était  M.  Tliiers. 

Il  ne  dissimulait  en  aucune  façon  son  antipathie  pour  les  Bourbons.  Cha- 
que fois  que  l'occasion  se  présentait,  il  laissait  entrevoir  facilement  sa 
passion;  et  Ton  peut  lire  dans  le  ConstUuiimmel  un  article  agressif  dont 
nous  rappellerons  en  quelques  mots  la  cause  et  le  sens. 

La  Irait  courait  que  dans  un  moment  de  colère,  la  ducbesse  d'Angouléme 
avait  eaprimé  avec  une  grande  lîvacité  d*eipreesion  son  animosité  contre 
la  France.  M.  Tbiers  s*empara  de  la  nouvelle,  et  après  avoir  fait  Ténumé* 
talion  des  malheurs  réeb  qui  avaient  fhippé  la  liunille  de  la  brancbe  aînée, 
U  est  loin  d^adresser  le  moindre  reprocbe  à  bi  duchesse  de  ses  griefs  et  de 

ses  pUdmes  :  il  comprend  à  merveiUe  que  le  sang  de  Louis  XVI  ait  laissé 
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tir  ta  place  de  la  Gonoorde  une  taebe  indélébile  ;  il  partage  IHndignatton 

de  la  dnehease  ;  il  oompaUt  &  ses  denlenrs  Mais  alors,  <ionclnl-il,  pour* 

quoi  donc  aroir  tsnt  ambitionné  rhonaenr  de  remonter  sur  nn  trâne  qui  se 
tronye  placé  tout  juste  en  face  de  Téchafond  de  Louis  XVI?  Sans  doute  la 

duchesse  ne  peut  oublier  que  le  peuple  a  fait  tomber  la  téte  de  son  père,  de 

sa  mère,  de  sa  tante  !  Nous  devons  lui  Hre  odieux  ;  mais  nous  ne  sommes 
étonnés  que  d'une  chose  :  c'est  qu'elle  soit  revenue  au  milieu  de  ce  peuple 

couvert  du  sang  de  ses  aïeux  «  Mieux  n'eût-il  pas  valu  rester  toujours 

loin  de  cette  nation  que  l'on  a  le  droit  de  maudire,  mais  do  moins  à  la 
condition  de  ne  rien  exiger  il'elle  ?  » 

N'y  a-l-il  pas  dans  ces  paroles  comme  le  pronostic  d'une  ruine  ou  d'an 
exil? 

C'est  qu'en  effet,  l'école  révolutionnaire  ne  croyait  pas  possible  l'accom- 
plissement  de  la  Charte  par  ceux-là  mêmes  qui  Tavaient  octroyée.  11  lui 
semblait  que  les  Bourbons  de  la  branctie  aînée  étaient  une  famille  essen- 
tiellement opposée  aux  principes  de  ce  pacte  fondamental  qu'ils  avaient  eu 
soin  d'accorder,  mais  dont  ils  se  réservaient  de  reprendre  une  à  one  les 
concessions. 

Nons  verrons  bientét  que  leConsiiHUionnd  n*osa  pas«  dans  laanita,  sniVre 
M.  Thiers  aussi  loin  que  le  fougueux  pubUdste  voulait  aller  dana  sa  gnem 
contre  le  pouvoir.  Mais  revenons  il  l'historique  de  cette  Mlle  et  anx  procès 
qu^elle  eut  à  soutenir. 


XVIIl 

Le  premier  en  date  fut  intenté  en  18i2  au  Comtitutionnel  et  k  deux 
autres  journaux,  à  propos  de  la  conspiration  de  la  Rochelle.  En  rendant 
compte  des  débats,  ces  journaux  rapportèrent  une  foule  de  détails  de  nature 
à  exciter  en  faveur  des  condamnés  un  vif  intérêt.  Le  ministère  public  leur 
en  lit  un  crime.  La  loi  ilu  ^25  mars  iH"!"!,  qui  permet  auxmatrislrats  de  ven- 
ger leurs  injures,  venait  d'être  promulguée.  Pour  la  première  fois  le  parquet 
en  requit  l'application.  Les  éditeurs  responsables  du  Comtitutionnei,  du 
Courrier^  du  Pilote  et  du  Journal  du  Commerce  furent  cités  devant  la  Cour 
d'assises.  Le  Constituiiontwl  fut  défendu  par  M.  BerviUe,  qui  combattit 
dans  ce  journal  la  plupart  des  projets  hostiles  de  la  Restauration.. 

Trois  ans  après,  vers  1835,  le  gérant  du  CoaatiêutioHiid  comparaissait 
de  nouveau  devant  la  justice  ;  mais  cette  fols  c*élait  la  feuille  d'oppo- 
sition qui  avait  pris  Ilnitiative  de  la  plainte.  Voici  k  quel  propos  : 
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Dans  ses  hittes  avec  les  journaux  royalistes,  notamment  avec  la  Quolidicnnc, 
le  Constitutionnel  ayiwl  reçu  une  attaque  (ju'il  ne  lui  était  pas  possible  de  dé- 
daigner ou  dp  traiter  comme  les  injures  de  la  polémique  ordinaire.  La  Qun- 
tiifienne  l'avait  accusé  d'iulidélité  dans  la  recette  de  la  sousci  ipiion  nationale 
faite  au  profit  des  enfants  du  général  Foy....  La  Quoi id tenue  était  donc  as- 
signée en  diffamatidu  el  en  réparation  devant  le  tribunal  de  police  correction- 
nelle. Le  ConslUutinnnel  avait  choisi  pour  avocat  M.  iiarllie.  La  Quotidienne 
était  défendue  par  M.  Berryer,  dont  la  notoriété  acquise  dans  les  affaires 
civiles  cherchait  à  s'élargir  dans  les  voies  de  la  politique.  Pour  les  besoins 
de  la  cause,  comme  on  dit  au  palais,  M.  Berryer  crut  devoir  passer  en  revue 
ce  qa*il  appelait  la  galerie  des  propriétaires  du  ComlituliomieL  II  en  avait 
déjà  nommé  plusieurs  d'une  façon  peu  flatteuse,  MM.  Etienne,  Jay,  Evariste 
DnmonKn;  puis  il  annonçait  qn*i1  n'était  qa*an  commencement,  et  il  allait 
oontinner  lorsqu'au  jeune  stagiaire  présent  à  raudience  se  lève  et,  plein 
d'énergie:  —  t  Monsieur,  lui  dit-il,  estee  maintenant  k  mon  père  que 
vous  prétendes  arriver?  (M.  Saint-Albin  père,  Tun  des  fondateurs  du 
CotuUtulionnel,  )  Cette  interruption  saisit  Tavocat ,  fait  lever  tous  les  audi- 
teurs 1  ils  se  rangent  sympathiquement  autour  du  jeune  stagiaire.  M.  Ber- 
ryer, revenant  de  Tespèce  de  saisissement  qu'il  venait  d'éprouver,  crut  s'en 
tirer  avec  une  générosité  d'apparat  qui  semblait  oflHr  une  concession  de* 
convenance  :  «  J'ai  entendu  la  voix  d'un  fils,  ditril ,  et  je  me  tais.  ^  Non, 
monsieur  lavocat,  vous  ne  devez  ni  ne  pouvez  vous  taire;  je  refuse  votre 
t>onlé;  je  ne  me  place  point  sous  la  protection  de  votre  silence.  Parlez, 
parlez,  c'est  à  moi  de  vous  répondre.  »  Dans  ce  moment  le  tumulte  aug- 
mentant, M.  le  président  Dufour  rappela  à  l'ordre  le  jeune  stagiaire,  leva 
l'audience  el  la  remit  à  huitaine.  Il  manda  après  dans  son  cabinet  M.  Hor- 
tensius  de  Saint-Albin  et  lui  dit  :  «  Jeune  liomme,  j'ai  dil  vous  rappeler  à 
l'ordre  ;  mais  je  voudrais  avoir  un  lils  tel  que  vous.  »  Et  il  l'emlu-assa  jes  lar- 
mes aux  yeux.  L'audience  remise  à  huitaine,  M.  Bartlie  défeudil  le  Con- 
iiUuliotmel  et  gagna  sa  cause  contre  la  QuoUdimne, 

XIX 

Hais  le  procès  mémorable  du  Consfilultonnel  fut  celui  qui,  sous  Char- 
les X,  en  décembre  18M,  produisit  dans  toute  la  France  une  si  vive  sensa- 
tion :  nous  voulons  parler  du  procès  de  tendance.  C'était  l'époque  des  luttes 
passionnées  entre  l'esprit  libéral  et  les  tendances  surannées.  M.  de  Miontio- 
sier  préludait  à.  son  Métmnre  à  consulter  par  des  lettres  publiées  dans  les 


joamanx  contre  rétablîMement  des  jésoiles  et  les  sociMéc  mysMrietias  d» 
lacongrégatioii. 

Le  pcwToir,  qui  avait  aboli  la  censure  à  raYéaement  de  Charles  X,  eut 
recours  aux  tribnnanz,  et  le  procoreir  génM  BeUaii  dreisa  na  fondrojsnt 

réquisitoire  contre  le  Con^iutwimd  et  le  CowrHm',  Voici,  en  résumé, 

l'exorde  de  cette  pièce  fameuse  : 

Nos  discussion;»  politiques  ont  cessé;  la  df^mapogic ,  vaincue  par  la  sapesse  el  les 
vertns  de  nos  rois ,  a  perdu  tout(>s  ses  coupables  espérances...,  elle  a  dû  reooBoer  à 
tous  ses  rêves  insensés  d'une  auire  dynastie.... 

Ces  ennemis  à»  loot  ordre,  qui  sèment  des  Ironbles  pour  recueillir  du  pouvoir,  OBt 
dé  changer  de  plan  ils  en  ont  changé...  ils  ne  se  sont  plus  attaqués  à  In  numÊtàâtt 
parce  qu'elle  est  dans  nos  mœurs  et  que  nous  UTone  loua  vérifié  qu'elle  est  auflei  dm» 
nos  besoins.  Ils  ont  pris  une  roule  bien  autrement  funeste,  car  celle-ci  mène  plus  loin 
qu*à  la  destruction  du  Irène  :  elle  mène  à  la  destruction  de  la  société  elle-même,  quelle 
(]ue  soit  la  forme  de  son  gouvernement.  C'est  la  religion  qui,  dans  leurs  noirs  com- 
plots, est  aujourd'hui  dov  omio  le  point  de  mire  de  leui-s  attaques.  AVroics  IHnfAmci 
est  leur  mot  do  ralliement  secret  ;  on  peut  s'en  convaincre  à  leur  idolâtrie  pour  le  chef 
qui  le  leur  donna.  Cen'estplus  leur  mot  de  Falliement  public  :  ils  savent  qu'il  révolterait. 
Ils  procèdent  par  des  moyens  plus  adraita;  ils  emploient  quelquefois  encore  Taudsos, 
qunid  leur  rage  les  trabit,  mais  |rius  souvent  l'hypocrisie.  Lliypocrisiea  gagné  Jusqn^ 
leurs  journaux. 

Parmi  ceux-ci,  il  en  est  deux  surtout  dont  elle  est  devenne  Tarme  favorite  :  ce  sonl 
le  Conslilulionnel  et  le  Courrier,  que  le  soussip^nc^  no  saurait  tarder  plus  longtemps  à 
dénoncer  à  la  Cour  pour  leur  tendance  coupable  à  porter  alieinle  au  respect  dû  à  la  re- 

ligion  de  1  Ktat. 

C'est  au  nom  de  Dieu  que  ces  apôtres  nouveaux  blasphèment  Dieu  et  les  cfaoses 
saintes.  C'est  surtoot  en  prsfaoaant  une  vénération  apparente  pour  la  religion  de  Jésus- 
Christ  qu'ils  s'ellbroent  de  la  saper  dans  ses  fondements.  Ils  cachant  erdinniwant 
leurs  intentions  ;  mais  leurs  intentions  peuvent  être  reconnues  à  leurs  CBuvree-  Or,  levs 
oeuvras,  les  void: 

Mépris  déversé  sur  les  choses  et  les  personnes  de  la  reb'gion  ;  provocation  à  la  haine 
contre  les  prôlros  on  jjénéral  ;  acharnement  à  propager  contre  eux  des  milliers  d'nccu- 
saiions  Tausses,  au  milieu  desquelles  s'en  produisent  quelques-unes  de  vraies,  qu'on  a 
grand  soin  de  ressasser  et  d'empoisonner. 

Tels  sont  les  moyens  perGdes  employés  à  présent  par  les  deux  Journaux  inculpés 
pour  arriver  à  leur  but,  qui  est  de  détndre  la  religion  catiiolique,  pour  y  substituer  le 
protestantisme,  ou  plutOt  le  néant  de  la  rsligion. 

G*est,  ajoutait  M.  le  procnreur  général,  ce  dont  Tesprit  le  pins  superficiel 
peut  se  convaincre  en  parcourant  leurs  feuilles. 

Il  est  dans  la  religion  calho]i(|iie  do  pieuses  pratiques  qui  ne  sonl  nullement  de  pré- 
cepte, mais  que  l'Eglise  néanmoins  voit  avec  faveur  et  encourage.  C'en  est  assez  j>our 
exciter  la  colère  dos  modernes  iconoclastes.  Les  plantations  de  croix,  les  dévotions 
particuliërea  à  tais  sahits ,  les  pèlerinages  vers  certains  lieux  consacrés,  sont  autant 
diactes  qulls  dénoncent  i  la  risée  publique  comme  dee  edee  de  ftntasmagurie  ridi- 
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coIbm..  Lm  miracles,  ios  caBOoinUoos,  sont  dégradés,  tournes  on  dérision  par  ces 

deux  journaux.  Et  lo  ton  do  moquorio  perp<^tuelle  qu'ils;  appnrlont  dans  ces  matières 
montre  que  leur  intention  est  de  présenter  tons  los  arto>;  do  la  religion  comme  un  amas 
de  superstitions  puériles  ,  et  la  religion  ollo-m^mc  cnnimc  un  mensonge  qni  n'a  d  autre 
but  que  de  tenir  les  hommes  dans  l'ignorance ,  d'éteindre  loules  les  lumières  et  de 
propager  llHfflar* 

L^ubUMOiMt  dM  doux  journalistes  ne  s^arréte  pes  là.  Slls  n'épargnent  pas  les  oé- 
rinooiee  et  les  linnioos  éphémères  du  culte,  ils  sont  bien  moins  disposés  au  respect 

pour  les  réunions  qui  peuvent  faire  croire  à  quelque  durée,  comme  celles  des  Trappistes, 
des  Frères  de  la  Doctrine,  des  Frères  de  la  Charité ,  etc.  C'est  surtout  sur  ces  institu- 
tions eflreyantes  qulls  croient  devoir  lancer  toutes  les  foudres  philosophiques. 

M.  le  procurenr  général  Bellart  cherchait  ensuite  à  établir  Tulilité  des 
ordres  religieux,  et  ajoutait  : 

Non,  non,  ce  n'est  pas  aujourd'hui  le  r.matisme,  ce  n*esl  pas  ce  vieux  luitôme  de 
l'ambition  Hn  olergé ,  évoqué  do  la  poussière  des  tombeaux  où  repose  sa  puissanco  dé- 
truite, qui  Oïil  à  craindre  :  l'esprit  du  siècle,  quand  c«  ne  serait  pas  le  devoir,  la  raison 
et  l'intérêt  du  gouvernement  de  résister,  y  Terait  toat  seul  un  contrepoids  suffisant.  C'est 
rntbéisme,  c'est  le  matérialisme,  ces  deux  grands  disM^vants  de  toute  organisation 
sociale,  qni,  sous  quelque  nMsqoe  qu'ils  premieni,  sont  à  réprimer,  sous  peina  de 
périr»*» 

8*n  Âak  vrai  que  des  actes  aniMs  fliosiérîenn  se  pradittrisB^ 
mettre  le  sceptre  à  FeDoensoir;  si  jamais,  ce  que,  grAce  à  Dieu,  rien  ne  présage,  la 
dignité  de  la  couronne  devenait  le  sujet  d'entreprises  qui  n'on  seraient  pas  moins  cou- 
pables pour  être  qualifiées  de  rolipiousos,  la  résistance  no  se  ferait  pas  longtemps  at- 
tendre. On  verrait  que  l'esprit  de  la  vieille  magistrature  n  est  pas  éteint  dans  la  nou- 
velle. Non ,  les  libertés  de  l'Bglise  gallicane  ne  sont  pas  en  danger. 

Après  rtccDWIioii  vint  le  tour  de  la  défense.  Le  CcmtiluUtmnd  avait 
choisi  pour  avocat  M.  Dopin,  le  Cwrrier  H.  Hérilhon.  Ils  maintinrent  Tan 
et  Tantre  la  vérité  dee  faits  avancés,  soutenant,  dit  M.  Hatin  dans  son  ana- 
lyse da  procès,  que  ce  n*était  pas  attaquer  la  religion  que  de  dénoncer  les 
abus  qui  la  déshonorent,  et  Ils  s'élevèrent  snriont  avec  force  contre  intro- 
duction patente  dans  r^!)tat,  sans  loi  ni  ordonnance  qui  les  autorisât,  d'or- 
dres religieux  qu'ils  trouvaieiil  duiigcieux  poui'  rindépendance  du  trône  ei 
pour  les  libertés  publiques. 

M.  Dupin  fit  également  appel  aux  Iradilions  de  la  vieille  magistralure. 
Flaltanl  la  vanité  secrète  d'un  assez  grand  nombre  de  conseillers  qui  se 
complaisaient  à  voir  dans  la  Cour  dont  ils  faisaient  partie  la  représentation 
de  l'ancien  Parlement  de  Paris,  il  ne  négligea  aucun  arlilice  de  langage 
pour  identilier  les  deux  corps.  Doués  des  mêmes  lumières  et  éj^alemenl  il- 
lustres, disait-il,  ils  devaient  avoir  les  mêmes  doctrines.  Or,  l'ancien  Parle-' 
ment  avait  prononcé  la  suppression  de  la  compagnie  de  Jésus,  et  les  jésuites, 

an  mépris  de  cet  arrêt,  osaient  reparaître;  ils  dominaient  PËtat;  eux  seuls 

—  sa  - 
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étaient  en  cause,  et  non  le  clergé.  Les  sncoessears  des  vienx  pariementam 
seraieni-ils  donc  moins  fermes  qne  leurs  devanciers  devant  une  sociélé  dont 
l^inflnence  funeste  se  montrait  dans^ïhacan  des  actes  d'intolérance  signalés 
par  le  joomal  pottrsaivi;  actes  dont  Tamat  produisait,- d'ailleurs,  l«s 
preuves  les  plus  authentiques,  en  y  i^outant  des  détails  nouveanif 

Le  défenseur  appela  an  secours  de  sa  cause  jusqu*à  Tesprit  janséniste, 
qui  subsistait  encore  chez  quelques-uns  des  plus  vieux  conseillers. 

Magistrats ,  s'écria^t-il  en  terminant ,  cette  cause  est  essentleUanenl  folUeme;  maii 
elle  exdte  une  attention  européenne.  Que  dis^jeT  le  monde  entier,  un  monde  toutaw- 
veae,  a  les  yeos  tournés  sur  nous,  pr^t  à  former  sa  conviction  sur  notre  conduite,  dW- 
renv  qu*il  cet  de  savoir  si  la  tolérance  afGrmera  son  règne,  ou  si  la  persécution  va  re- 
commencer le  sien.  Mairistrats,  vous  pouvez  dissiper  ces  ombrafies,  conserver  la  pais 
de  l'État  et  rendre  un  grand  service  à  la  religion  en  la  préservant  des  suite?  d'une 
ambition  qu'elle  désavoue.  Dans  un  livre  récent ,  à  qui  son  caractère  officiel  a  donné 
le  nom  de  Manifeste,  on  accuse  votre  insuffisaDce,  on  vous  insulte;  on  revendique  pour 
d'antres  le  noble  pouvoir  que  vous  ezeroes.  Ne  craignes  rien  de  cee  penaoes  :  on  ne 
perd  le  pouvmr  que  quand  on  en  almse;  et  quand  vousaures  protégé  lea  liberléi  pa- . 
bllques  par  un  anrét  qui  ira  se  joindre  dans  l'histoire  à  oeuz  de  voa  piédéoeflaeurt, 
l'opinion  publique  reconnaissante  vous  défendra  i  son  leur,  et  vous  serez  inexpugna* 
bles*Jttgei  donc  d'après  votre  conscience ,  ne  prenant  conseil  que  de  votre  doctrine, 
de  vos  souvenirs  historiques,  de  vos  idées  sur  l'avenir  de  la  France,  de  votre  amotir  • 
pour  le  prince  et  la  patrie,  enfin  du  seniiment  de  votre  gloire  et  de  votre  dignité. 

Vous  pourrez  dire  alors,  ou  du  moins  nous  dirons  de  vous  ; 

Si  les  libertés  publiques  n'ont  pas  péri  en  France ,  si  la  liberté  de  la  presse  a  été 
protégée  contre  les  odbelt  dmtde$Un$  et  les  fncii  d»  tmidaneet  al  IHiltcanontaaismea 
été  contenu ,  si  ron  a  pu  continuer  d'opposer  à  ses  entreprises  Tantique  barrière  des 
Ubertét  de  tÉgUM  gaUieene,  si  le  pouvoir  royal  se  trouve  ainsi  piéaeiyé  pour  favinir 
des  attaques  et  des  empiétéments  qui  l'ont  jadis  mis  en  péril,  si  l'ordre  public  est 
maintenu  et  Topinion  publique  rassurée ,  on  le  doit  i  la  Cour  royale  de  Paris. 

Ces  invocations  k  (l'anti»iuos  souvenirs  qui  étaient  l'orgueil  des  magistrats 
auxquels  on  les  adressait,  la  solidarité  établie  entre  ceux-ci  et  leurs  devan- 
ciers, ces  images  de  la  France  et  de  l'Europe  altenlivcs  à  l'arrêt  qu'il?  al- 
laient rendre,  ce  rAlc  d'arbitres  de  la  liberté  et  des  droits  du  niondo  inodtTne 
qui  leur  était  attribué,  toutes  ces  caresses  et  ces  louanEres  trouvaient  auprès 
des  juges  un  accueil  d'autant  plus  facile,  que  la  position  faite  à  la  Cour 
royale  de  Paris  par  les  procès  de  tendance  mettait  positivement  en  ses  mains 
le  libre  exercice  de  la  presse  et  le  maintien  des  droits  garantis  par  la  con- 
stitution. L'opinion  publique  enveloppait,  entraînait  d'ailleurs  les  juges, 
pans  Itntimité  du  foyer  domestique  comme  au  dehors,  chez  eux  comme 
autour  d'eux,  ils  n'entendaient  que  des  plaintes  et  des  protestations  contre 
la  réapparition  des  jésuites  et  contre  leur  déplorable  influence.  On  ne  sin- 

quiétait  plus,  en  effet,  de  questions  politiques;  la  question  religieuse  était 

—  «♦  — 
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defeme  la  prtoeeopftlion  doniiiuuite;  la  puissance  da  dergé  i»asd<»iiiiait 
nelositemeot  les  esprite.  Aussi  une  folle  ardente^  compacte,  se  pressait- 
elle  ,  à  chaque  andieoee ,  du»  la  salle  où  siégeait  la  Goar.  Cette  foale ,  le 

3  décembre,  refluait  jusque  sur  les  escaliers  et  dans  les  galeries  voisines. 
L'enceinte  était  comble,  et  on  remaii^uail  assis  l'un  auprès  de  l'autre,  aux 
places  réservées,  SI.  Matliieu  de  Montmorency,  l'un  des  deux  directeurs 
laïcs  de  la  rongrétralion  ,  et  lord  HoUand,  le  chef  du  parti  libéral  daas  la 
chambre  haute  du  Parlement  hritanniijiie. 

La  Cour,  après  une  demi-heure  de  délibéré,  rendit  dans  Taffairo  du 
Constitutionnel  l'arrél  suivant  : 

La  Cour,  vu  le  réquisitoire  du  procureur  général  da  roi  en  date  du  30  juillol  dernier  ; 

Va  les  trenle-quatre  artiGles  iocriniiiés  dîi  Joumtl  le  Colutitittiomut  ; 

Considérant  qne,  si  [daaloiirs  de  ces  articles  contiennent  des  expressions  et  mèoie 
des  phrases  inconvenantes  et  répréhensibles  dans  éw  malièfes  ans^  graves ,  l*eq>ril 
résultant  de  l'ensemble  dé  ces  artides  n*est  pas  de  nature  à  porter  atteinte  au  respftt 
dû  à  la  religion  do  l'Étal  ; 

Considérant  que  ce  n'est  ni  manquer  à  ce  respect ,  ni  abuser  de  la  liberté  de  la  presse, 
que  de  discuter  cl  combattre  l'introduction  cl  rf^tablisseniont  dans  le  royaume  de  toute 
association  non  autorisée  par  les  lois,  que  do  signaler  soit  des  actes  notoirement  con- 
slantâ  qui  ofTensent  la  religion  même  ou  les  mœurs ,  soit  les  dangers  et  les  excès  non 
moins  certains  d*ane  doctrine  qui  roenaee  tout  à  la  fois  indépendance  de  la  monaidite, 
la  wuveraineté  du  ni  et  lee  libertés  publiques,  garanties  par  la  Charte  constitutionnelle 
et  par  la  Dédaretion  du  dei^  de  France  en  less,  déclaration  toiqoura  reconnue  et 
proclamée  loi  de  l'Etat, 

Dit  qu'il  n'y  a  lieu  do  prononcer  ta  suspension  requise ,  et ,  néamoins ,  enjotnl  aux 
éditeurs  et  rédacteurs  du  ConstOuHonnei  d'être  plus  circonspects.  Sans  dépens* 

Ainsi,  le  Conslitittioniwl  sortait  plus  puissant  de  cette  lutte  mémorable, 
et  aux  accusations  dirigées  contre  cet  organe  de  la  presse  les  magistrats  ré- 
pondaient par  un  simple  conseil  de  circoiispectiniK  Le  pouvoir  royal,  battu 
sur  ce  terrain,  répondit  par  la  présentation  de  la  loi  de  juslicr  et  (ramour^ 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  anéantir  la  presse  et  à  supprimer  l'impri- 
merie en  France  an  prolit  de  la  Belgique,  suivant  l'expression  de  Casimir 
Pet  ier.  Heureusement  que  cette  malencontreuse  tentative  lit  un  fiasco  com- 
plei.  Ce  joiir4à  Paris  lat  ilUnniné  comme  à  l^occiiioa  d'une  gcmade  vic> 
leivet 

XX 

JeloDS  maiJiteiiaiil  iia  coup  d*OBil  ser  la  situation  matérielle  du  Con$tUtH 
tmndf  dont  rinflaence  morale  grandissait  ebai|ae  jour.  Une  diseuseloD  qui 


s*élflva  dans  la  dianhre  des  dépnlés,  an  M^jel  4n  tarif  poalal,  nots  fMndi 
&  cal  égard  de  eorienx  raMeigacMeals.  Le  miaisira,  M.  de  Viilèle*  fov 
jostiAer  son  projet,  Toalnt  riifèler  les  bteéfleea  de  eerfaias  joaram,  ei 
s*expriiBa  aiosi  sar  le  compte  d«  ConaUtuHoimel  : 

l'n  journal  qui  a  20,000  abonnés  paye  dans  l'annf^  pour  les  frais  de  tirage  du  pre- 
mier mille,  on  servant  des  méthodes  perfectionnées  qui  ont  été  découvertes  de  no> 
jours  et  mides  à  la  portée  de  chacun  ,  48,960  fr.,  et  \\our  les  dix-nouf  autres,  109,410  fr. 
Total  des  firais  d'impression,  fouroilure  de  papier  et  tout  ce  qui  codsUIim  la  jooroal  tel 
qull  arrive  ans  aboaaëa  :  158.400  fr  par  an.  U  paye  pour  finis  de  ttnabra,  à  •  «lau, 
4as,000  fr.;  frais  de  poala,  1  oeni.  pour  laa  deux  tiers  daa  abonnaiiiants,  car  Tanin 
lien  ae  distribue  à  Paria,  90,000  fr.  ~  Total  daa  fraia : 001,405  fr.  La  pradaitdai 
abonncmcnla  eal  de  1,440,000  fr.  Rasla  potir  ha  fraia  de  rédaction  k  laa  bëaéAeM 

753,595  fr. 

El  la  mise  dehors,  non  compris  les  frais  de  rédaction,  à  prendre  sur  les  bénéfices, 
est  de  10,000  fr,  pour  une  presse  mécanique,  7,000  fr.  de  caractères,  et  un  millier 
d'^us  pour  le  mobiiiur  néce^âaire  a  un  bureau  du  journal  ;  au  total  20,000  fr.  V(Hlà  ie 
capital  néoessaire. 

Le  ConëlilulioMtel  contesta  rexactitade  des  chiffres  présentés  par  M.  le 
ministre,  et  M.  Casimir  Périer  rectifia  ses  calculs  d*aprè8  le  bilan  de  la  si- 
tuation dn  journal  établie  légalement  : 

Le  chiffre  des  abonnements  était  bien  de  20,000.  La  recette,  déduction  faite  des 
remisas,  avait  été  en  1810  de  i,323,U70  fr.  Le  gonvemament  avait  perçu  pour  tinbre 
450,005  fr.;  pour  port,  IOt,ttl  fr.  :  total,  y  oooipris  las  porta  de  lettrée,  551,400  fr. 
Reatail  700,507  fr.  pour  dépeoae  de  papier,  impreasioB ,  rédaction ,  odninistnitinB, 
loyer,  bareaii,  pliage ,  port  dans  Paris  et  la  banlimie ,  ete.,  lesquels  olijala  avaient  en* 
ptoyé  394,SNfr.  Le  bénéfice  net  avait  donc  été  de  37S.000  fr.,S5,000  fr.  parOBtioa, 
anr  lesquels  encore  il  lallait  précompter  l'intérêt  du  capital. 

M.  .Mécliin  portait  lo  dividende  de  ce  journal,  <<  principal  objet  des  re- 
cherches cl  du  courroux  du  ministère  »,  à  28,000  fr.  par  action.  Il  y  en 
avait  quinze. 

Est4»lè,At41,uneproq)MtéeKagéréef  Eloond»and*anaiasnlB4Hlpas  ftllapsar 
arriver  à  ce  résultat?  Au  surplus,  ajouta-tr-it,  laa  produite  de  celte  Teuille  ont  augmenté 
à  mesure  que  le  ministère  a  perdu  de  sa  popularité.  Les  actions  produisaient  6,000  fr. 
sous  le  iiiinisl^re  Decazc  ,  elles  en  ont  {)ro<hiil  12,000  sous  le  ministère  Hichclieu,  elles 
en  produisent  28  sous  le  ministère  actuel  Les  abonnés  abondent  plus  que  jamais  depui» 
le  31  décembre  dernier  Encore  une  loi  comme  celle  qui  a  été  présentée  le  même  jour, 
ai  lent  porte  à  croire  que  le  dividende,  au  1"  janvier  1828,  s'élèvera  à  40,000  fr.  pour 
chaque  actionnaire. 

Cï'tait  la  preuve  d'une  situation  éminemment  prospère.  Nous  verrons  pai* 
lu  suite  que  cette  feaiUe  éprouva,  comme  tontes  les  choses  de  cemoaée, 
des  vicissitudes  beurensement  paasagéreo. 
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Le  CcfutUutionnel  ▼oyait  le  sacoès  encoonger  ses  efforts  :  la  jalousie  ne 
manqna  pas  de  lui  prodiguer  les  critiqoes  et  les  railleries.  La  malignité 
perçait  surtout  dans  le  langage  des  petits  journaux,  et  une  feuille  satirique 
de  la  Reetauiation ,  le  Masque  de  fer,  a  ùài  du  Cmulitutùmnd  un  portrait 
peu  flatté.  Noua  le  reffrodiiaons  id  août  toutes  réserves,  comme  une  pièce 
originale,  et  non  point  comme  on  document  sérieux.  Il  complète  Tétude 
fantaisiste  que  nous  avons  déjà  placée  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Voici  ce  morceau  du  ï^igaro  de  Tèpoque  : 

Depuis  qall  «xisle,  le  CmuUuaiemid  eomaraoe  ses  harangues  en  répétant  chaque 
inttiD  à  ses  lecteurs  :  <  On  reçoit  les  rdctamations  des  persomies  qui  ont  des  grie&  à 
expoeer.  a  Aves-Toiis  an  grief  i  exposerf  Allés  au  ComtUuUuind,  et  tom  trouveras  à 
chique  porte  un  suisse  qui  vous  numlrera  un  écritean  portant  ces  mois  :  •  On  n'entre 
pas  ici.  ■  Le  château  du  roi  est  mille  Tois  plus  accessible  que  le  palais  du  Constitutionnel. 
Ain^i  k  veut  In  liberté,  comme  le  dit  le  chansonnier  Béranger,  qui  prépare  un  nouveau 
recueil  de  sos  doléances  patriotiques. 

La  république  constitutionnelle  do  la  rue  Monlmarlro,  on  Von  plaide  journelleinoni 
pour  la  monarchie  selon  la  Charte,  non  colle  de  M.  de  Chateaubriand,  mais  celle  qui  a 
élé  eonsaerëe  dans  la  Didanlliiim  éet  dnUt  de  rkomme  et  du  citoyen,  est  gouvernée 
par  trais  dictateurs,  qui  enreent  chacun  à  son  toiir  le  pouvoir  suprême  et  absoln  : 

t«  M.  Jay.llilslorienpiélendn  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  s*eetliiîtemite  en  pri^ 
son;  riKKnmedan'ance  qui  a  poussé  le  plus  loin  Part  de  remplir  les  colonnes  d\in  Jour- 
nal avec  les  pages  d'un  livre;  écrivain  correct  qui,  depuis  dix  ans,  vil  sur  cette  jiensée, 
qui  n'est  p.i';  la  sienne,  et  qu'il  paraphrase  cinq  ou  six  fois  par  mois  :  «  La  Révolu  lion 
n'est  pas  plus  coupable  des  crimes  qui  l'ont  souillée  que  la  religion  catholique  n'esi 
coupable  des  crimes  de  la  SainlrBartbélemy.  »  M.  Jay  ne  sort  pas  de  là  :  c'est  un  beau- 
(iU  politique.  > 

9"  H.  Êviriste  DunonUn.  C'est  un  répwhWcain  gssoon  qui  va  dterdier  ses  doctrines 
poBtiqaesdanstoBeonlissesdelXïpéra,  et  ses  piéoeptes  littéraires  et  dnnaliquesau 
Ayer  des  Variétés;  petit  docteur  qui  sermonne,  qui  Juge  en  dernier  nseort  et  qui  a 
toujours  Tair  de  répéter  :  c  C'est  moi  qui  vous  le  dis.  r>  Qu'a-l>il  fait?  qu'a-l-il  mis  au 
jour?  Où  sont  ses  écrits?  Partout  et  nulle  part,  comme  lo  héros  de  la  CaroUidc  de  M.  le 
vicomte  d  Arlincourt  :  partout,  car  le  Constitutionnel ,  qu'il  encombre,  se  trouve  en  tous 
lieux;  nulle  part,  car  il  n'a  rien  fait,  rien  produit.  C'est  un  écrivain  en  herbe  et  en  per- 
spective. Il  a  commencé  par  se  faire  profe^^seur  ;  il  juge  les  actrices  dans  son  cabinet,  et 
les  ministres  dans  les  cafés.  On  dit  qu'à  l'exemple  de  M.  Fiévée,  des  Débats,  M.  £varisle 
Dumoulin  signera  désormais  ses  articles  dee  hiitlales  de  H**  Vafanonsey. 

a»  M.  Stienne,  raulenr  des  Deux  Gendm  avec  un  Jésuite,  et  de  CeniHUen  avec  Per- 
raott*  €%stllKmuBe  aux  antithèses;  il  en  flMt  paiitmt  :  ses  pièces  de  théâtre,  sw 
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de  b  Uûurve^  sm  diieoun  i  la  Uibune,  ses  arlielw  ém  C9iMfitetfoiH«0l,iie  sonlqaedH 
antiâièses  asseisoonëM  avec  plus  ou  moins  d'esprit,  car  il  en  a  beanoou^.  SapfauM  Mt 
fteile»  SOQ  style  élégant;  mais  ôles^r  l'aolitlièse,  et  vous  verrez  ce  qui  raetera.  Cette 
figure  est  pour  M.  Étionno  ce  que  les  çnng'îues  sont  pour  le  docteur  Rroussais.  Du  reste, 
H.  ÉUenne  est  propre  à  tout  :  la  litléralure  ,  la  politique  ,  l  agricullure ,  les  ihéAtres,  le 
sérieux,  le  boufTon  .  jusqu'au  domino,  tout  est  do  sa  compétence.  S'il  savaif  le  latin,  il 
pourrait  prendre  pour  de\ise,  comme  le  lameux  Fie  delà  Nirandole  :  De  omni  rescibUi, 
Autour  de  oes  trob  rédacteurs  principaux  du  CmMluaiomut  viemient  se  grouper  : 

l/cx-professear  Tissot,  qui  a  transporté  sa  cliaire  du  Collège  de  France  dans  les  in- 
reaux  du  journal  de  la  Charte,  et  qui  démontre,  d'après  Virgile  et  Ovide,  qvH  httàli 
France  un  gouvernement  répréseotatif; 

Le  caustique  Caudiols-Lieinak»,  qui,  ratiandié  derrière  l'fivangila,  poursait  de  sai 

sarcasmes  amers  les  congrégations  et  leurs  prêtres; 

Le  nébuleux  Sénancourt,  qui  commente  en  logof,'riphes  les  articles  de  la  Charte,  et 
qui  transforme  les  principes  philosophiques  en  énigmes  dont  il  oublie  tOHjours  de  donner 

le  mol  ; 

M.  Léon  Thicssé,  qui  pousse  si  loin  l'amour  exclusif  du  classique,  qu'il  écrit  en  prose 
comme  le  grammairien  Blondin,  et  qu'il  Tait  des  vers  comme  le  poète  Chapelain  ; 

Le  Provençal  Tliiecs,  qui  éorit  lliistoire  de  la  Rdvolntion  dua  V.  de  Lalkyette  aw 
les  esquissée  de  Dulaure,  et  qui  va  écouler  an  piquet  de  H.  Latttto  pour  fiôre  le 
financier; 

M.  Alexandre  de  Lameth,  qui  commande  la  brigade  des  vieux  constituants; 
M .  Gilbert  des  Voisias,  qui  partage  avec  M.  Lat^mnais  le  comnandemeot  de  la  divi- 
sion des  jansénistes  ; 

M.  Bailleul,  I  cconomistc  conventionnel,  qui  s'fst  lancé  dans  la  géographie;  rcdacleur 
émérite,  il  s'épuise  en  projets  financiers  cl  en  utopies  politiques  :  c'est  un  bon  homme; 

M.  Bucbon,  le  héros  des  vieilles  chroniques,  qui ,  pour  traduire  Proissart  en  franosis 
du  XIX*  siècle,  se  borne  4  le  oofrier; 

'  M.  Félix  Bodin,  le  père  des  A^fttmÀè»loH9ues,qm  soupire  la  romance;  qie  tes 
siciens  appellent  un  homme  de  lettres,  et  que  lea  hommea  de  lettoee  appeBeiit  ua  m- 

sicicn  ; 

M.  l'ahbô  do  Hrndt ,  l'aumônier  de  Mars  et  le  conquérant  emplumé  de  rindépeodaaoe 
do  l'Amérique  espagnole; 

M.  Année,  qui  plaide  pour  la  liberté  conunc  l'avocat  Patelin  plaide  pour  la  nymphe 
Calypso;  •  • 

H.  Ch.  Dupin ,  qui  a  gagné  an  CmutUuHeimiel  la  croix  de  Saint-Loois  et  le  litre  ds 
baron; 

'Enfin,  H.  Lemootoy,  le  censeur  perpétuel,  qd  a  le  courage  de  fournir  incogniio  quel- 
ques articles  philosophiques,  dont  il  a  soin  de  retirer  les  manuscrits. 

Tous  ces  ouvriers  constitutionnels  exploitent  à  qui  mieux  mieux  le  terrain  de  la 
Charte  ,  ils  le  labourent,  le  fécondent ,  el  y  font  germer  à  volonté  la  Révolution,  la  Ré- 
publique, lo  Directoire,  l'Empire,  la  royauté  et  le  gouvernement  représentatif.  La  plu- 
part,  (iespoies  par  goût,  libéraux  par  état,  indépendants  par  calcul,  encensent  la  lib«(té 
qu  ils  redoutent,  l'égalité  qu'ils  n'aiment  point;  ils  combattent  à  outrance  le  despolisBN, 
dont  plusieurs  d*entre  eux  ont  été  les  très-humUes  serviieure. 

Noos  avions  raison,  on  le  voit,4o  faire  nos  rèeenres  siireel  échanifilw 
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des  petits  pamphlets  de  Tépoque.  C*esi  l  ombre  qui  fait  ressortir  le  tableau. 
Kous  avons  défini  asseï  clairement  Tattitude  politique  du  ConstiiutioHMf 
sons  la  RestaaratiOD  pour  qa*il  soit  inntile  d*y  revenir. 


XXII 

Nous  avons  vu  M.  Thiers  prendre  au  Constitiitionficl  iino  place  impor- 
tante, la  place  due  à  son  talent  et  à  son  habileté  di'  polt'iiiisie.  Son  concours 
ne  fit  pas  dùfaut  au  journal  ju.s(iu"ên  1829.  Au  mois  d'août  de  cette  année, 
le  cal)inel  de  M.  de  Murlignac  fut  renversé,  et  le  gouvernement  ne  dissimula 
plus  son  désir  de  résister  énergiquemenl  à  l'opposition  et  aux  tentatives  li- 
.  bérales.  C'était  la  guerre  qui  se  préparait.  M.  Thiers,  résolu  de  défendre 
pied  à  pied  le  terrain  de  la  Charte,  avait  besoin  d'une  arme  plus  incisive 
qne  le  Constitutiound.  Un  jour  donr,  nous  dit  son  biographe,  M.  Tliiers  se 
rendit  à  la  réunion  de  propriétaires  de  ce  journal.  Il  leur  éxposa  les  causes 
décisiyes  de  la  nouvelle  tactique  que  le  parti  libéral  devait  suivre.  La  néces- 
sité de  risquer  sa  fortune  et  sa  vie,  mise  en  balance  avec  Thabitude  de  faire 
nti  gouvernement  une  opposition  bénigne  et  sans  péril,  n*était  pas  douteuse 
poar  le  plus  grand  nombre  des  propriétaires  de  cet  organe  de  la  publicité. 
L*eiithousiasme  du  jeune  écrivain  se  heurta  contre  des  têtes  de  marbre.  Un 
très-petit  nombre,  H.  Étienne  et  M.  Âvariste  Dumoulin,  entre  autres,  se 
joignirent  à  H.  Thiers;  mais  ce  ftit  en  vain. 

N*espérant  p)us  rien  du  cété  du  ConttUuUmmd^  le  ftatnr  ministre  se 
tourna  d*nn  autre  cété.  Il  s*assoeia  avec  Armand  Garrel  et  Mignel,  et  fonda 
te  Natwml.  Nous  devons  ajouter  qu*avant  de  créer  une  feuille  qui  allait 
peut-^tre  causer  quelque  préjudice  au  Cuiislitutiomiel ,  M.  Thiers  employa 
tous  les  moyens  de  rallier  ses  amis  ù  celte  cause.  Leur  résistance  le  rendit 
libre. 


XXIll 


Si  le  Constitutionnel ,  qui  représentait  un  capital  important,  refusait  de 
s'associer  à  la  polémique  par  trop  helli(|upuse  de  M.  Thiers,  il  ne  déserta 
point,  tant  s'en  faut,  son  rôle  de  défenseur  de  la  Charte  ;  seulement  sa  pros- 
périté et  son  expérience  la  rendaient  prudente.  Du  reste,  la  politique  n'était 
pas  le  seul  terrain  sur  lequel  s^escrimait  la  rédaction  du  ComUtuiùnmel  : 
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la  litlèralBre  avail  aussi  ses  luttes  passionnées.  Les  classiques  el  les  roman- 
tiques étaient  aox  prises.  Le  journal  de  MM.  Jouy  el  Élienne  prit  parû 
contre  ce»  deroiew,  et  c'est  des  bureaux  de  la  rue  Montmartre  <iue  partit  la 
fameuse  requête  au  roi,  signée  parBaour-Lormian,  Jouy,  Arnauli  et  Eiieime, 
à  rrtfet  d'exclure  du  Théâtre-Français  toute  pièce  enlachée  de  romantisme. 
Le  prince,  homme  d'esprit,  fil  cette  sage  et  spiritoette  réponse  :  «  Messieurs, 
quand  il  s'agit  de  théâtre,  je  n'ai,  comme  tout  le  monde,  que  ma  place  ao 
parterre.  »  La  guène  continua  avee  un  redoublement  de  Tiolence  entre  les 
classiques  et  les  écrivains  de  la  nouvelle  école,  à  la  téte  de  kquelle  msrchaU 
dé)à  ranteor  de  Crmnwett, 


XXIV. 

Nous  approchons  de  1830,  où  s'arrête  la  première  partie  de  celle  élude. 
Ce  chapitre,  qui  s'ouvre  i\  la  restauration  de  la  dynastie  des  Bourbons,  >e 
ferme  au  moment  où  cette  dynastie  s'écroule  pour  faire  place  à  ravénement 
de  la  branche  cadette.  C'est  l'histoire  de  quinze  ans  (1815-18301,  et  l'on 
connaît  maintenant  le  rôle  du  Constitutionnel  pendant  cette  période.  Yojfons 
son  attitude  à  Theure  où  la  crise  éclata. 

Nous  avons  signalé  le  mouvement  réactionnaire  du  pouvoir  après  la  chute 
du  ministère  de  M.  de  Martignac.  Cet  esprit  anlilibéral  ne  fit  que  s'aggraver 
jusqu'au  jour  (25  juillet  iSdO)  où  parurent  les  fameuses  ordonnances  qui 
fk«ppaient  au  cœur  la  liherté  de  la  presse.  Aussitôt  une  protestation  ftit  ré- 
digée par*M.  Thiers,  et  signée  par  un  grand  nombre  de  journalistes,  entre 
lesquels  figurent,  pour  le  CmuHMimmd^  les  noms  de  VM.  Êvariste  Do- 
moulin,  Gauchoifrlemaire  et  Année,  rédacteurs.  Mais  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  citer  ce  document,  d'une  importance  exeeptIonneUe  dans  l'his- 
toire du  journalisme,  et  qui  parut  dans  le  CmuHtuUonnd  ainsi  que  dans  la 
plupart  des  feuilles  de  Topposition.  En  voici  le  teite  : 

Protestation  des  Journalistes.  —  Paris,  25  juillet  1830. 

On  a  souvent  annoncé,  depuis  six  mois,  que  l«s  lois  sersient  violées,  qv'taa  ooep 
d'Etat  serait  ftvppé»  Le  bon  sens  pubKc  se  reAisait  â  le  croire.  Le  miiMsière  lepeumit 
cette  supposition  comme  une  calomnie.  Cependant  le  Moniteur  a  publié  enfla  ces  jné> 
morables  ordonnances,  qui  sont  la  plus  édatante  vUriatien  des  lois.  Le  régime  légsl  mt 

donc  interrompu;  celui  de  la  force  est  commonc»*. 

Dans  la  situation  où  nous  sommes  placés,  l  obéissance  cesse  d'être  un  devoir.  Les  ci- 
toyens appelés  les  premiers  à  obéir  soui  les  écrivains  des  journaux;  ils  doivent  donner 
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ia  loi. 

Les  raisons  sur  lesquelles  ils  s'appuient  sont  telles  qu'il  sullit  de  les  énoncer. 

Les  matières  qui  règlent  les  ordonnances  publiées  aujourd'hui  .sont  de  celles  sur 
letqiHlIfla  VntaM  wOiftàtm  peut,  d'aprèa  la  Charte,  prononcer  toute  seule.  La  r.hario 
(Mt.  g)  dit  qi»  Iwffciii^iit,  fenUàwdepwwe,  lerom  tenwgd»  wwfccmer  tm»hit: 
dtea»  du  piiMw  onbUMMcei.  U  Chvle(irt.  15)  dit  qve  l'organisation  doi  collëgn 
MfiM  «ra  fd|^  par  les  fait  ;  «Oo  M  dit  pat  par  loo  ofdof^^ 

La  oottrooM  atait  elle -mdme,  jusqu'ici,  reconnu  cea  articles  ;  elle  n*avait  point  aoog^ 
à  s'armer  contre  eux  aoit  d'un  prétendu  pouvoir  oooatitoaot,  aoit  du  pouvoir  AuMaament 
aUribué  à  l  art.  1  i. 

Toutes  les  fois,  en  effet,  que  des  circonstances,  prétendues  graves,  lui  ont  paru  exiger 
une  moilificalioa  soit  au  régime  de  la  presâe,  soit  au  régime  électoral,  elle  a  eu  recours 
an  deux  Qianfarea.  Lonquil  a  AJlu  modifier  la  Charte  pour  établir  la  septennalité  et 
la  reBOuveOeoMot  intégral,  elle  •  an  reoonrs,  non  à  ell»4iAaw,  oonune  auteur  de  eetle 
diartd,  mais  aux  Chambres. 

U  roynnté  a  donc  reconnu,  pratiqué  ella-méme  cea  articles  8  et  as,  et  ne  a*est  arrogé 
i  leur  égard  ni  une  autorité  coutitHante,  ni  «m  autorité  dictatoriale ,  qui  n'eiialent 
aalle  part. 

Les  tribunaux,  qui  ont  droit  d'interprétation,  ont  solennellement  reconnu  ces  nu'^mes 
principes.  La  cour  royale  de  Paris  et  plusieurs  autres  ont  condamné  les  pultlicatcurs  de 
i'Auocialion  brelonne,  comme  auteurs  d'outrages  envers  le  gouvernement.  Elle  a  cun- 
lidéré  comme  un  outrage  la  supposition  que  le  gouvernement  pùi  employer  l'autorité 
d»  ordonnances  là  où  l'autorité  de  la  loi  peut  seule  être  admiae. 

Aiaai,  le  texte  fbrmel  de  la  Charte,  la  pratique  anivie  Jusqu'ici  par  la  oouromie,  lea  dé* 
dsiooa  dea  tribunaux,  établissent  qu'en  matière  de  preiae  et  d'oii^uiiaation  électorale, 
ka  kûs,  c'est-à-dire  le  roi  et  lea  Chambres,  peuvent  seules  statuer. 

Aujourd'hui  donc  le  gouvernement  a  violé  la  légalité.  Nous  sommes  dispensés  d'obéir. 
Nous  essayons  de  publier  nus  feuilles  sans  demander  l'autorisation  qui  nous  est  im- 
posée. Nous  ferons  nos  eflbrtâ  pour  qu'aujourd hui,  au  moins,  elles  puissent  arriver 
À  toute  la  France. 

Voilà  ce  que  notre  devoir  dsdloyens  nous  impose,  et  nous  le  remplinons. 

Nous  n'avons  pu  à  tracer  ses  devoirs  à  la  Chambre  iUégakmentdiaioute;  mais  nous 
poavans  la  sappUer,  au  nom  de  la  France,  de  aïqipttyar  aur  aon  droit  évident,  et  de 
résister,  autant  qnll  sera  en  elle,  à  la  violation  des  loia.  Ce  droit  est  aussi  certain  que 
celui  sur  lequel  nous  noua  appuyons.  La  Charte  dit,  ari.  SO,  que  le  roi  peut  dissoudre  la 
Chambre  des  députés;  mais  il  faut,  pour  cela,  qu'elle  ail  été  réunie,  constituée  en 
Cliambrt',  qu'elle  ail  soutenu  enfin  un  système  capable  de  provoquer  sa  dissolution.  Mais 
avant  la  réunion,  la  constitution  de  la  Chambre,  il  n'y  a  que  des  élections  faites.  Or, 
Dolle  pari  la  Charte  ne  dit  que  le  roi  peut  casser  lea  .éiectiona.  Les  ordonnances  pu- 
bliéee  anjourdlmi  ne  Ibnt  que  casser  les  élections  :  elles  sont  donc  illégales,  car  elles 
bot  une  choie  que  la  Charte  n'autoriae  pas. 

Lea  députée  élua,  convoquée  pour  le  3  août,  sont  donc  bien  et  dûment  élus  et  convo- 
qués. Leur  droit  est  le  ménw  aujourd'hui  qu'hier.  La  France  les  supplie  de  ne  pss  Tou» 
bUer.  Tout  ce  qu'ils  pourront  pour  faire  prévaloir  ce  droit,  ils  le  doivent. 

Le  gottvememant  a  perdu  aujourd'hui  le  caractère  de  légalité  qui  commande  l'obéia- 
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àance.  Nous  lui  résistons  pour  ce  qui  qous  coucerne;  c'est  à  la  France  à  juger  juiqu ou 
doit  s'étendre  sa  propre  résistance. 

Onl  ttgnâ  les  gérants  et  rédadmm  de  journaia  actueUeineiit  à  Ptris  : 

MK.  €h.  de  Bémuat,  da  Globe;  Ganfa,  gérant  dn  K^imiÊl;  TUen,  Migast.  Cmd, 

•ClUHilbollet  Peysse,  Albert  Stapror,  Rolle,  Duboehel,  rédaiCtean  du  Natûmal;  Leroux, 
gérant  du  Globe;  Sarrans jeune,  gérant  du  Courrier  des  Électeurs;  B.  Dejean.deGuizard, 
rédacteurs  du  Gbbe  ;  Guy  et,  Moussotte,  rédacteurs  du  Courrier;  Auguste  Fabre,  rédacteur 
en  chef  de  la  Tribune  des  Départements  ;  Année,  rédacteur  du  Conslitulionnel;  Caucboi»- 
Lemaire,  rédacteur  du  Constitutionnel:  Senty,  du  Temps;  Haussmaa,  du  Temps  ;  Aveoel, 
du  Courrier  français;  Dussard,  da  Temps;  Levasseur,  rédacteuc  de  la  MvéhHm; 
Evariste  Dmaoïdin,  du  ComUMiMmli  Alasis  da  luasieu,  rédadeor  dn  CmoHêt  fm- 
fftû;  Châtelain,  gérant  du  Cewritr  frmtçQii;  PJagnd,  rédadear  an  chef  da  la  BMb^ 
tùm;  Fazy,  rédacteur  de  la  Révolulton;  Buacni,  Barbaroos,  rédacteurs  du  Tentfs; 
Chalas,  rédacteur  du  Tempt;  A.  Biiliacd,  rédacteur  du  Tewift;  Ader,  de  la  Tribune  des 
Départements  ;  V.  l.arreguy,  rédacteur  du  Journal  du  Commerce;  J.-F.  Dupont,  avocat, 
rédacteur  du  Cvui  ricr  frniHuis;  Y.  de  Lapelouzc,  Vun  des  jrérants  du  Courrier  françaii, 
Uohain  et  Roqueplaii,  du  Figaro;  Cosle,  gérant  du  Temp.^  ;  J.-J.  Baude,  rédacteur  du 
Temps;  Bert,  gérant  du  Commerce;  Léon  Fillel,  gérant  du  Journal  de  Paris  ;  Yaillaot, 
gérant  du  Sylphe. 

Cet  "acte  de  courage,  qui  honore  M.  Thiers  el  tovie  la  prease,  fat  le  pre- 
mier signal  de  la  révolution  de  Joillet. 


Paito.  taprincfto  4»  Ck.  iouMi.  ih  Stkâr^HmtH,  tiê. 
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GRANDS  JOURNAUX  DE  FRANCE 


<  Ma  0nsfifttf  tonnée 


DEUXIÈME  PARTIE 

1830-1862 


SI 

HISTORIQUE  DU  JOURNAL 

I 

La  pr6eédmite  liTraison  a  conduit  rhistoriqae  dn  ConstUuiionnel 
qii*en  1830,  et  nous  alloiis  ponrsaWre  eette  étude  jusqu'à  nos  Jours.  Mais, 
avant  de  passer  outre,  rimpariialilé  qui  préside  à  la  rédaction  de  notre 
recueil ,  non  moins  que  notre  désir  de  nous  montrer  dignes  des  encoura- 
gements qui  nous  arrivent  de  toutes  parts,  nous  font  un  devoir  de  revenir 
sur  nos  pas  pour  cumplélfr,  en  rédaii  unt  d*nn  nouveau  jour,  la  page  con- 
sacrée à  l'un  des  principaux  fondateurs  cl  itdactenrs  du  Cunstitutionuel, 

M.  de  Saint-Albin.  Un  a  écrit  bien  souvent  —  et  nous  avons  eu  le  tort  de 
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le  répéter  d'après  plusieurs  biographes  —  que  le  seul  nom  de  ce  publicisle 
était  Alexandre  Rous^^t'lin.  Des  docMiraents,  puisés  aux  meilleures  sources, 
nous  ont  prouvé  que  M.  le  comte  de  Sainl-AIlnn  avait,  à  tous  é^'ards,l« 
droit  de  porter  ce  titre.  Il  lai  appartenait  très4ég<jdenient ,  et  s'il  ne  le  pre- 
nait pas,  c*e8t  qne,  dans  ses  idées  de  libéralisme  et  d'égalité,  il  n'attaehtit 
pas  aux  titres  de  noblesse  plus  d'importance  qnHls  n'en  ont  rédlement. 
Sa  famille  possède  cependant  nne  généalogie  des  pins  incontestables  et  on 
état  cîTil  des  plus  réguliers.  Nous  parlons  en  connaissance  de  cause,  et 
puisque  nos  devanciers  dans  la  voie  des  études  biographiques  nous  oat 
laissé  le  soin  de  rectifier  une  erreur,  on  nous  saura  gré  d'entrer  à  cet  égard 
dans  quelques  détails. 

* 

II 

Alexandre-Charles  Uoussi'lin  ik'  (îorhcuu  de  Saint-Albin  était  tlls  du  id- 
lonel  d'artiUi'i  i»'  Antoine-Pierre-Laiirenl  lU'  Curheaii ,  liU  du  marquis  An 
toine  (h'  C-orheau  de  Saint-Âlhin.  Antoine-Pierre-Laiirent  était  connu  par 
des  écrits  intéressants  sur  son  arme  et  sur  hi  chronologie. 

M.  de  Saint-Alhin  avait  épousé  en  premières  noces,  Clémentine  de  Mont- 
pézat,  petite-iille  du  duc  de  ce  nom,  et  en  secondes  noces  la  fille  du  premier 
médecin  du  roi  Louis-Philippe. 

Quant  au  prénom  d'tiortensius  donné  à  son  fils,  aujourd'hui  conseiller  à 
la  Cour  impériale,  député  pmidant  donse  ans  du  département  de  la  Sarthe 
et  membre  du  conseil  général  depuis  vingt-huit  ans,  ce  n'est  pas,  comme 
nous  Tavions  pensé  an  premier  abord,  pour  rester  fidèle  aux  mœurs  répu- 
blicaines que  son  père  le  baptisa  de  ce  nom  romain.  Le  fils  de  M.  de  Saint- 
Albin  naquit  sous  le  premier  Empire,  et  eut  pour  marraine  la  sœur  de  st 
mère,  la  marquise  de  Gras-Préville,  née  de  Montpéiat,  dont  les  autres 
sœurs  étaient  M"«  la  marquise  de  Taulignnn,  H"**  la  comtesse  de  Rédem  et 
H**  la  comtesse  de  Rougeville.  M.  de  Saint-Albin  père ,  homme  très-in- 
struit et  qui  avait  fait  les  plus  fortes  études  classiques  au  collège  d^Hareonrt, 
eut  la  pensée  de  rappeler  le  nom  de  la  marraine,  qui  était  Hortense,  en 
joutant  aux  autres  prénoms  de  son  tils,  Marie-Philihcrt,  celui  du  célèbre 
orateur  romain.  Ce  nom  était  peut-être  un  peu  ambitieux,  mais  l'intenliou 
était  bonne  et  liien  naturelle  de  hi  part  d'un  père. 

Rappelons  ici  <jue  M.  de  Saint-Alhin  n'a  pas  été  seulement  un  des  pre- 
miers fondateurs  du  Constilunouiu'l  il  a  été  un  de  ses  plus  actifs  rédac- 
teurs; il  y  a  écrit  dt'  iiomhreux  articles,  tous  marqués  au  coin  du  patrio- 
tisme le  plus  feime  et  des  principes  les  plus  arrêtés  de  la  politique  et  de  la 
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philosophie;  ils  se  signalaient  par  le  Irait  et  l'originalité.  Soos  le  régime 
de  la  Restauration ,  il  prenait  par  exemple  ce  texte  :  De  la  loi  et  des  wdot^ 
rumeee,  et  Ton  comprend  tontes  les  Térités  qui  découlaient  de  cet  ordre 
didées.  n  demandait  à  la  même  époque,  dans  le  langage  le  pins  élevé,  un 
monument  pour  Molière,  et  c^est  sous  son  inspiration  qu*nne  souscription 
s^ouvrait  pour  cet  objet  dans  les  bureaux  du  journal ,  du  ConstituHontiel, 
portant  alors  le  titre  d'Indépendant. 

Lors  de  la  première  Restauration,  M.  de  Saint-Albin  avaii  un  jKjste  dt- 
confiance  auprès  (le  Cai  iuit ,  ministre  de  l'intérieur  (sur  Ie(iiiei ,  par  pa- 
rentbèse,  il  publia  une  notice  dans  le  Coiistihitiantiel  à  rôjtoque  de  la  mort 
de  ce  grand  citoyen).  11  avait  obtenu  du  minisire  l'autorisation  d'emprunter 
à  sa  correspondance,  si  animée  dans  ce  moment  des  Cent-Jours,  tous  les 
faits  et  toutes  les  nouvelles  qui  venaient  alimenter  la  feuille  libtM  ale.  Car- 
not  avait  même  proposé  de  prendre  pour  son  ministère  des  abonnements. 
M.  lie  Saint-Albin  les  avait  refusés,  en  disant  que  les  faveurs  de  ce  genre 
causaient  souvent  plus  de  tort  que  d'avantages  à  ceux  qui  en  étaient  Vob- 
jet,  aux  yeux  des  lecteurs  indépendants.  On  est  bien  revenu  de  ces  scrupu- 
les depuis  ces  temps  presque  primitifs  du  journalisme. 

Lorsque  Vlndépenêant^  devenu  VEcko  du  Soir,  puis  le  Courrier,  eut  été 
supprimé  sous  la  Restauration,  ce  fol,  comme  nous  Tavons  dit,  M.  Tabbé 
de  Hontesqniou  qui  signa  Taete  de  baptême  du  ConsU^ionnel.  11  avait  été 
sollicité  à  cet  effet  par  M.  le  marquis  de  Boisgelin,  gentilhomme  de  la 
chambre,  jouissant  de  la  (aveur  du  roi  et  ami  intime  de  M.  de  Saint-Albin. 
Ce  fol  ce  dernier  qui,  plein  dinitiative  et  d*ardeur  en  présence  du  décou- 
ragement de  ses  associés,  8*était  mis  en  mouvement,  et  avait  tenté  toutes  les 
démarches  propres  à  fàire  réussir  cette  difficile  négociation.  Il  n*y  eut  pas 
jusqu*à  la  duchesse  de  Goigny  qui  ne  voulAt  s*en  mêler.  Elle  y  travailla  de 
toutes  ses  forces,  et,  après  de  vifs  débats  et  combats,  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu, qui  était,  comme  on  sait,  le  cbef  et  I  àme  du  cabinet,  consentit  à  oc- 
troyer le  titre  de  Conslitutio)inpl,  trouvé  par  iM.  de  Saint-Albin,  et  qui, 
pour  le  faire  mieux  accueillir,  dit  au  ministre  :  «  Ce  litre  convient  d'autant 
plus  que  nous  vous  le  deiiiaiiiloiis  pour  défendre  la  Cliarle  et  voa  iuslitutions 
constitutionnelles.  »  Il  ajoutait  ces  mois  pour  en  délinir  mieux  la  pensée  : 
Defensor  lexjum .  A  la  suite  de  cette  véritable  victoire,  il  fut  complimenté, 
félicité  par  ses  collègues,  et  il  leur  dit  ;  «  Me^  amis,  nous  tenons  notre  for- 
tune et  le  drapeau  du  monde.  » 

Nous  n'achèverons  pas  ce  petit  retour  en  arrière  sans  ajouter  quelques 
retouches  au  portrait  de  M.  de  Saint-Albin.  Gomme  directeur  gérant  du 
Constitutionnel,  pendant  longues  années,  il  ne  s'écartait  jamais  ei  ne  lais- 
sait jamais  s'écarter  aucun  des  rédacteurs  de  la  ligne  de  principes  el  depa- 
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riolisme  qu'il  s'élail  tracée,  les  inspirant  souvent  de  sa  pensée  et  de  son 
expérience  des  hommes  et  des  clioses,  leur  commimiquaut  des  parti)  ulariiés 
curieuses,  et  leur  Tournissant  des  rapprochements  précieux  sur  la  révolulioa 
française  qui  avait  été  Tétude  de  toute  sa  vie.  Lié,  dans  sa  jeunesse,  avec 
Louis-Philîppe,  il  ne  craignait  pas  de  se  mettre  pins  tard  en  opposition 
avec  lui.  On  n'a  pas  oublié,  en  effet,  la  lotte  énergique  et  presque  mémo- 
rable qu'il  soutint,  à  l'époque  de  la  loi  des  fortifications  de  Paria,  pour  Mn 
respecter  les  droits  sacrés  de  la  propriété.  U  planta  aussi  dans  le  CoHsiU»' 
tionnel  le  drapeau  de  l'amnistie  en  s'adressant  résolument  au  roi  lui-même. 


m 

Enfin,  M.  de  Saint-Albin  ne  fut  pas  seulement  un  journ.ii;.>tf  et  un  écri- 
vain. Secrétaire  général  pendant  le  ministère  de  la  guerre  du  général  Rcr- 
uadotte,  il  s'étaii,  dés  ces  temps  glorieux  pour  la  France,  occupé  de  tra- 
vaux historiques,  et  il  avait  formé  le  dessein  d'essayer  do  retracer,  à  la  ma- 
nière de  Plutarque,  la  vie  des  grands  généraux  français  qui  illustraient  alors 
nos  années.  11  donna  la  vie  de  Hoche,  qui  eut  quatre  éditions,  et  ilalaisséà 
son  fils  le  soin  de  publier  plus  de  vingt  volumes  se  rattachant  à  ces  grands 
souvenirs,  Uéber.  Bemadotle,  Joubert,  Malet,  Dantoa,  Bams,  etc.  M.  Hor- 
tensius  de  Saint-Albin  vient  de  livrer  à  la  publicité  Ckampiotmet^  général 
des  armées  de  la  République  firançaise,  ou  les  campagnes  de  Hollande,  de 
Rome  et  de  Naples.  Le  reste  suivra  bientôt,  el  l'on  doit  fUiciler  rhonorable 
conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Paria  qui ,  en  1884 ,  sauva  de  la  tareor 
populaire  le  monument  de  Maleaherbes,  au  Palais  de  Justice,  d'honorer 
ainsi  dignement  par  sa  conduite  filiale  et  sa  religiense  sollicitude  la  mé- 
moire de  son  père.  Reprenons  maintenait  notre  rédt  au  point  eè  nous 
l'avons  laissé,  c'estpé-direai  1880. 


IV 

Si  le  ConstitutumiK'l  ne  prit  point  une  part  aussi  décisive  que  le  AVi(/o- 
val  dans  le  mouvement  de  résistance  contre  lequel  vint  se  briser  le  ti*ôn»' 
dt'  Charles  X,  il  seconda  néanmoins  de  tout  son  pouvoir  le  renversement 
d'une  dynastie  dont  il  avait  depuis  quinze  an>  combaKu  les  tendances.  La 
Hévolution  de  juillet,  en  écrivant  sur  sun  drapeau  :  la  (Jlutrle  œra  désoreuM 
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MM  Vérité ^  ne  faisait  que  raproduiré  le  mot  d*ordra  ûn  ConsHMionnet. 
Néanmoins  îl  est  peat^tre  permis  de  croire  que  cette  feaille  ne  (ni  pas  la 
(ireaiière  à  prononcer  le  nom  do  dnc  d'Oriéans ,  et  qne  le  eri  de  «  vive  A'ift- 
;/o/«cm  »  répondaitmieaxàses  sympathies  Jxtnapartistes.  On  sait  qne  ce  der- 
nier eri  était  répété  avec  enthousiasme  sar  la  Plaee  de  ta  Concorde  an  mo- 
ment même  où  M.  Thiersse  rendait  à  la  salle  provisoire  la  Chamltro  dos 
I>épulés,  à  son  retour  de  Neuilly,  où  il  ùlail  ailt'  offrir  la  muroniio  au  futur 
roi  l>ouis-lMùlip|)0. 0'ioi  qu'il  en  soit,  le  Cinistitniiounel  pouvait  ronsidôrer 
laeliulc  du  ifouvernenient  de  Cliarle>  \  coniinr  une  victoire  pour  sa  polili- 
ijue,  et  (  ('lit'  niOme  anntV  1830  marque  l'une  de^  éimiiues  de  son  plus  tirand 
succès.  Il  comptait  23,0i)0  abonnies  et  une  seule  aclion  de  celte  feuille  va- 
lait cinquante  mille  écus  :  voilà  pour  le  côté  matériel.  Le  cât(^  moral  n'était 
pas  moins  prospère.  «  Autour  du  ConÂ'(i/u/iontt«/,  nous  apprend  M.  Hatin, 
que  nous  aimons  à  reproduire  en  raison  de  son  impartialité;  autour  du  Cnn- 
gtituUonnpl,  disons-nous,  s'étaient  groopée  tons  les  éléments  sains  de  la  ré 
folution  de  juillet.  Un  moment,  dane  les  premières  semaines  qui  saivirent 
le  succès  des  trois  journées,  le  bureau  du  journal  fut  le  mi  centre  de  la  di- 
r^tion  politique,  le  siège  du  gouvernement.  Il  eut  alors  un  grand  poavoir, 
et  on  doit  lui  rendre  cette  justice  quHl  n*en  abusa  pas.  Nul  peut-être' n*a 
plus  contribué  au  rétablissement  de  Tordre  dans  les  commencements  si  la- 
borieux de  la  monarchie  de  juillet. 

«  Mais  rexaltatîon  subite,  Texagération  mémo  de  cette  puissance  irrégn- 
Hère,  en  annonçait  le  déclin.  Devenu  pouvoir  politique,  le  Cwslilutionnel 
lie  pouvait  écliapper  à  cette  lot  des  ponvoirs  en  temps  de  révolution.  Bien 
des  causes  contribuèrent  à  ébranler  le  colosse.  Sa  prospérité  avait  dès  long- 
temps soulevé  des  rivalités  intéressées.  Sa  modéiation  dans  la  victoire  alié- 
nait d'anciens  alliés  politiques  devenus  républicains  et  qu'il  n'avait  pas 
voulu  suivre  sur  ce  terrain  périlleux.  Républicains,  romantiques,  légiti- 
mistes, concurrents  de  toute  sorte,  formèrent  une  coalition  formidable.  Bien-, 
tôt  les  pa.ssions  s'enflammèrent,  tous  les  moyens  d'attaque  parurent  bons. 
L'inimitié  fut  sans  bornes,  la  critique  sans  pitié.  On  ne  lui  épargna  ni  l'in- 
jure, ni  la  calomnie,  ni  surtout  le  ridicule  :  guerre  de  principes,  guerre  de 
personnes,  guerre  d'abonnés.  On  chercha  à  soulever  raraour-propre  des  lec- 
teurs. Le  principal  mérite  de  son  style  avait  toujours  été  la  clarté  et  la  sim- 
plicité; on  le  déchira  vulgaire  et  trivUl.  Souscrire  an  ConstUutionnel^  ce 
fut  désonnais,  pour  employer  le  langage  de  ses  détracteurs,  prendre  une 
patente  d^éfmier.  Les  nouveaux  croisés  prêchèrent  le  désabonnement  au 
vieux  jonmal  comme  nn  article  de  foi. 

«  Des  causes  intérieures  favorisèrent  singulièrement  le  succès  de  ces  atta- 
ques peu  loyales.  La  grande-  prospérité  du  Constitutionnel  était  due  parti- 
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calièrement  au  système  de  la  rédaction,  confiée  à  trois  pnblicislei  sibob 
d*an  talent  égal,  dn  moins  d*nne  habileté  pareille.  Unis  de  principes,  dit- 
tentions,  dHntéréts,  aYec  cela  divers  d*esprit  et  de  talent,  ilsaTiientn 
conserver  an  journal  lepremier  élément  de  succès  :  rnnité  dtns  la  vsrièlè. 
Après  la  révolution  d*  1880,  cette  heureuse  combinaison  Ait  altérée  et  dé- 
truite. Évariste  Dumoulin  mourut  presque  subitement  entre  les  bras  de  m 
colUborateurs.  Ses  deux  collègues ,  députés  Tun  et  Tautre,  ne  purent  coa> 
sacrer  tout  leur  tempi^  au  journal.  Les  prétentions  des  actionnaires  se  pro- 
duisant et  se  croisant  sans  aucun  obstacle ,  Tanarchie  s'introduisit  par  de- 
grés dans  la  rédatflion,  qui  perdit  son  unité,  devint  mobile  ,  parfois  incon- 
séquente ol  fantasque,  plus  souvent  faible  et  sans  couleur.  Etienne  et  Jay 
résistèrent  JoiigU'iups  avrc  un  courage  aucpiel  succédèrent  enfin  la  faliguc 
et  le  dégoût.  Guerre  a(  liarnèe  au  dehors,  guerre  inlesline  au  dedans  :  (elle 
fut  la  silualion  du  Con.stitithnnucl  de  1831  à  1843.  La  décadence  se  iiiaiii- 
fesia  bientôt  et  lit  en  quel<|ues  années  de  rapides  progrès.  L'abaissemcDl  du 
prix  des  joui  naiix  (1)  lui  porta  le  dernier  coup.  » 


V 

• 

Ce  tableau,  malgré  ses  couleurs  sombres,  n*est  pas  exagéré,  et  principa- 
lement le  récit  des  dissensions  intérieures  n'est  que  trop  réel.  Ce  fut  là  une 
des  principales  causes  de  la  décadence  du  Cnusdtuliomiel.  Un  témoin  ocu- 
laire (le  ces  débats  orageux,  M.  Véron  ,  en  sa  qualité  d'actionnaire,  nous  a 
conservé  la  pliysionomic  de  ce  conseil  d'administration  ,  où  I  on  ne  lespor- 
lail  ni  le  dictionnaire  de  la  bonne  société,  ni  mémo  riioniicur  des  fainillc>. 
Un  certain  M.  Roussel  ne  connaissait,  dans  ses  moments  de  colère  ,  ni  re- 
tenue ni  modération.  Pour  expliquer  ce  scandale,  ajoute  M.  Véron,  il 
suffît  de  dire  que  M.  Roussel  ne  se  rendait  jamais  au  conseil  d'administra- 
tion qu'après  avoir  copieusement  déjeuné.  Des  difiicuUés  d'intérêt  s'étaient 
surtout  élevées  entre  lui  et  M.  Panckoucke  (2) ,  qui  lui  avait  acheté  une  de 
ses  deux  actions,  et  dans  plus  d'une  séance,  les  menaces  et  les  violences 
en  vinrent  à  ce  point  que  chacun  de  son  cAté  demanda  au  préfet  de  police 
et  obtint  de  lui  la  permission  d*étre  constamment  armé.  Pendant  quelques 
séances,  MM.  Panckoucke  et  Roussel  ne  causèrent  administration  qu^aysnt 

[\)  Voir  pour  la  réforme  économique  du  prix  des  juurnaux  les  livraisons  de  la  Prmt 
et  du  Siècle. 

(3)  Consulter,  au  sujet  de  N.  Panckoucke,  la  l'«  livraison  du  MonUeur  univmel. 
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ehacun  m  arme  à  eùlé  de  soi  :  le  premier  on  pistolet  chargé,  le  secood 
SB  poignard.  Des  menaces,  des  injures,  des  ctiaises  qu'on  se  jetait  à  la  téte, 
on  en  était  venu  aux  armes  prohibées. 

Ces  scènes  scandaleoses  seraient  inmisemblableB  si  elles  n'étaient 
attestées  par  on  témoin  oculaire,  et  il  ne  faut  pas  s^élonner  que  les  dissi- 
dences bruyantes  du  conseil  d'administration  aient  eu  à  cette  époque  une 
faclicuse  inlluence  sur  les  destint^es  du  ('.ouslitnlionncl .  L'heure  fatale  du 
désabonnement  a\ait  sonné,  et  le  tirai^e,  (|iii  s'élevait  h  :2:2,000  en  1830, 
déclina  rapideiucul,  descendit  à  ti,olO  eu  1837,  et  Unnhn  à  3,7â0  en  1843. 
C/élail  une  véritable  débâcle.  11  fallait  prendre  au  parti  violent  si  l'on  vou- 
lait sauver  <|uel(jues  débris  du  naufrage.  La  liquidation  judiciaire  fut  déci- 
dée. Le  Conslitulionnel y  après  avoir  bravé  si  souvent  le  feu  des  luttes  poli- 
tiques, allait  être  exposé  au  feu  des  enchères.  G  était  urgent,  mais  c'était 
triste! 

Deux  partie*  se  formèrent  pbur  acquérir  cette  arme  puissante  un  peu 
toioussée,  mais  qui  pouvait  devenir  redoutable  entre  des  mains  habiles  : 
d*an  côté,  M.  le  docteur  Louis  Véron;  de  Tautre,  MM.  Jay,  Étienne,  Panc- 
koucke,  Théodore  fienaiet.  La  victoire  resta  à  Theureux  docteur,  qui  de- 
vint propriétabe  du  Cons(i<t(fknine<  pour  la  bagatelle  de  432,000  francs. 
Geet  se  passait  le  Itt  mars  1844.  Le  vieux  ComtUutknnel  était  mort,  mais, 
moderne  phénix  ,*  il  allait  renaître  de  ses  cendres.  Nous  aUons  assister  à  sa 
résurrection. 

Yl 

Voilà  donc  M.  Véron  maître  absolu,  par  un  acte  de  société,  de  la  direc- 
tion politique  et  littéraire  du  ConstUutionntii.  Quel  parti  va-t-il  prendre  ? 
quelle  ligne  va-t-il  suivre?  Nous  avons,  sur  ces  délicates  questions,  ses 

propres  aveux  consignés  dans  un  article  iiui  a  paru  le  :2î)  novembre  1830, 
sous  le  titre  :  Le  ComtUulionnel  et  se.s  patrons.  C'est  un  récit  piquant  qui 
trouve  naturellement  sa  place  dans  notre  étude. 

«  Devenu  acquéreur  du  CuusdlHlionitel ,  dit  M,  Véron,  j'avais  deux  par- 
lis  à  prendre.  Je  pouvais  ne  croire  (lu'en  moi,  et  réserver  la  plus  grande 
partie  du  journal  à  ma  personnalité.  Je  trouvai  plus  prudent,  veut-un  que 
je  le  dise,  d'un  succès  plus  certain  ,  de  remettre  mes  pouvoirs  à  M.  Thiers , 
qui ,  d'ailleurs,. depuis  1838,  m'avait  toujours  trouvé  soldat  discipliné  dans 
ses  luttes  parlementaires  les  plus  vives,  et  fidèle  au  drapeau  le  lendemain 
de  ses  délaites  ou  de  ses  disgréces.  Je  me  contentai ,  par  une  juste  dénance 
de  moi-mémev  du  réle  d*administraleur.  Je  mis  seulement  le  Conslifulioti» 
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tw2  dans  les  mêmes  oondilions  d^abomieoienl  que  le  Siècle  et  U  Presse,  et, 
par  de  grands  sacrifloes  d*argent ,  j*appelai  à  la  rédaction  tous  les  écrîYai» 
qui  jouissaient  alors  de  la  faveur  du  public.  M.  Gbarles  Merman  fat  choisi 
par  moi ,  et  surtout  par  H.  Thiers ,  comme  rédacteur  en  chef.  Il  suivait  les 
débats  de  la  Chambre,  se  tenait  en  relation  avec  les  députés  du  parti, 
s*entretenait  avec  M.  Thiers  tous  les  matins,  et  admettait,  sans  aocoa  con- 
trôle de  ma  pari,  les  artides  qui  lui  venaient  de  ses  nombreux  amia  poli- 
tiques, il  n'y  avait  an  Journui  (]u  un  seul  mot  d'ordre,  auquel  tout  le 
monde  oljrissail  :  «  M.  Thiers  le  veut.  »  Je  me  faisais  si  petit,  je  m'abste- 
nais avec  un  si  grand  soin  de  la  plus  timide  réllexion,  de  la  moindre  vo- 
onté,  qu'on  m'appelait,  dans  le  monde  politique  du  Conslttutionnel  :  U 
Père  nus  ècua.  » 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  influences  qui  dirigeaient  le  jour- 
nal, il  n  esl  pas  sans  intérél  de  rappeler  par  quels  moyens  habiles  le  nou- 
veau directeur  parvint  à  relever  la  fortune  de  cet  organe  de  la  publicité. 

Le  roman-feuilleton  commençaii  à  inaugurer  sou  règne  au  rez-de-chaus- 
sée des  journaux,  et  le  succès  des  Mi/sières  de  Pâtis  avait  mis  à  la  modèle 
nom  d'Ëugène  Sue  ;  M.  Véron  s'empara  de  cet  engouement  du  public  pour 
le  romancier,  et  acheta  au  pria  de  cent  mille  francs  une  œuvre  inédite 
d*£ugène  Sue,  le  Juif-Errant,  dont  le  titre  seul  était  écrit.  C'était  une 
idée  audacieuse;  maisraudace  devait  merveilleuseme&t  réussir  à  M.  Véren, 
et  les  afOches  gigantesques  annonçant  le  nouveau  feuilleton  altii^èrent  aux 
bureaux  de  la  rue  de  Valois  des  souscripteurs  par  milliers.  On  faisait  queue 
comme  an  théâtre,  et  en  moins  d'une  année,  le  CotMtitulionttel  gagna  près 
de  trente  mille  abonnés.  Les  annales  du  journalisme  renferment  peu  d'exem- 
ples d'une  pareille  vogue.  En  attendant  l'apparition  du  Juif-Errant, 
M.  Véron  publia,  sous  le  titre  de  /eatme,  un  feuilleioii  de  H"*  George  Sand. 


Vil 

Nous  avons  dit  <|ue  la  rêdafiion  en  chef  avait  été  confiée  à  M.  Charlc'; 
'  Merruaii.  Ses  principaux  collaboi alciirs  élaienl  M,  Rcyhaud,  M.  Vix  ,  pour 
la  partie  économique,  M.  Cuchevul-Clarigny ,  chargé  de  la  politique  étran- 
gère. M.  L.  Bonifacc,  dont  nous  traçons  plus  loin  la  biographie,  avait  été 
appelé  par  M.  Véron  au  poste  de  confiance  de  secrétaire  de  lu  rédaction.  U 
était  chargé  do  ce  qu'on  appelle  l'ensemble  du  journal,  en  attendant  d>o 
devenir  le  gérant  et  l'imprimeur.  Le  feuilleton  des  théâtres  était  rédigé 
par  M.  Rolie. 
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Â  celle  époque,  te  loi  sur  la  tlgnatura  n'existait  pas  encore,  et  le  Consli- 
ivtkmnd  ouvrait  tontent  eee  colonnes  à  H.  Dnvergier  de  Hauranne,  ()iii 
inspirait  des  artides  quand  il  ne  les  éorivmit  pas  lui-même  ;  à  M.  de  Rëmu- 
al,  qui  paMiades  Mélangea,  et* M.  Mérimée.  M.  Thiers  en  était  toujours 
la  pensée  dirigeante,  et  ce  fut  sous  sa  direction  et  sous  ii  llo  M.  Duver- 
gier  lie  Hauninnc  que  se  lU,  en  1847,  la  fameuse  campagne  des  banquets , 
qui  se  termina  par  le  coup  de  foudre  de  1  848. 

A  ce  moment ,  le  Coustitutionncl  accepta  Ips  faits,  mais  sCffon  a  d'en  ti- 
rer le  meilleur  parti  en  se  niellant  à  la  t(He  tlii  parti  de  rordre.  C'est  alors 
(|ue  M.  F.  Boilay  vint  pnMcr  le  concours  de  sa  plume  aux  grands  intérêts 
mis  en  jeu.  Bientôt  même  il  fut  appel»"»  à  la  rédaction  en  chef  du  journal . 
par  suite  de  la  retraite  de  M.  Ch.  Merruau,  nommé  secrétaire-général  de 
la  Seine.  Dans  ces  époques  difflciles,  un  publiciste  de  talent,  M.  Henri 
Cauvain,  qui  nes^élait  occupé  jusque-là  que  des  tribunaux  et  du  Courrier 
dt»  Pëlaiêt  entra  en  plein  dans  la  politique,  et  déploya  une  remarquable 
énergie  dans  la  lutte  contre  les  clulis.  Dix  années  plus  tard,  en  1858,  une 
mort  prématurée  enlevait  au  Journalisme  ce  vaillant  polémiste. 

M.  Gncheval-Glarigny  commença  aussi,  après  le  départ  de  M.  Mèrmau,  à 
iraiier  des  questions  de  politique  intérieure.  Nous  avions  assez  à  (aire  chez 
noua  sans  nous  occuper  du  dehors,  et  tous  ceux  qui  tenaient  une  plume 
abordaient  le  terrain  brûlant  de  la  polémique.  C'est  ainsi  que  H.  Grenier 
de  Gassagnac  rentra  dans  la  publicité,  et  indiqua,  dans  une  série  d*arlicles 
insérés  au  Ctnutiitutionnel ,  la  seule  solution  à  poursuivre,  le  seul  but  à 
atteindre.  Enfin,  M.  Véron,  (]ui,  jus(iu'en  1848,  n'avait  pas  signé  un 
journal ,  prit  la  plume,  el  coUuburu  activement. 


Ylli 

Nous^ devons  enregistrer  ici  un  fait  important  pour  l'histoire  de  cette  pé- 
riode ;  nous  voulons  parier  de  la  rupture  entre  le  ConslUulintwel  et  son 
inspirateur  M.  Thiers.  C'est  encore  à  M.  Véron  que  nous  demanderons  les 
détails  de  cette  dissidence  mémorable. 

1  Ce  fut,  dit  M.  Véron,  le  10  novembre  1840  qu*éclata  un  premier 
conOit  assex  sérieux  entre  M.  Thiera  et  le  Constiiuiionnel  à  propos  du 
message  du  président  de  la  république  et  d\in  changement  de  ministère. 
Jttequ*4  cette  époque,  M.  Thiers  avait  trouvé  en  moi  non-Mioment  la  plus 
respeetnense  déférence  pour  ses  avis,  mais  encore  la  plus  aveugle  soumis- 
sion à  ses  volontés. 

—  »  — 
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«  Lors  de  l'élection  du  président  de  la  république,  pas  un  arlicle  ne  fm 
imprimé  dans  le  ConstUulUmnel  ^  à  propos  de  celte  élection  ,  sans  avoir  été 
appronvé  par  M.  Thimv.  Gt  ftii  loi  qui  décidaqne  le  CoiMuUonntl  app«i«- 
rait  la  candidature  du  prince  Louis  Napoléon.  Pas  un  éloge  n*a  été  doné 
au  Prince  qui  ne  fût  inspiré  par  M.  Thiers.  Entre  la  politique  du  Cmutit»- 
lûmtMf  et  celle  de  cet  bontme  d*Êtat  il  existait  alors  un  tel  accord  queron- 
vrage  sur  la  PropnéU^  écrit  par  M.  Tbiers,  parut  même  d'abord  dans  le» 
colonnes  du  ConstiMkp^èl. 

«  M.  Thierb  se  trouva  profondément  ému  des  journées  de  juin,  et  quel- 
ques mois  après,  il  voulut  même  vendre  à  la  Bourse,  à  tout  prix,  les  valean 
qu'il  possédait;  Plus  conllant,  son  agent  de  change  blâmait  un  pareil  ordre 
en  lui  disant  :  «  Napoléon  nous  sauvera.  —  En  aura-t-il  le  pouvoir?  •  ré- 
pondit M.  Thiers.  » 

Dés  ce  jour,  M.  Tbiers  cessa  d'inspirer  la  politique  dn  CmuHMùmairi, 
et  cette  feuille,  alfiranchie  do  la  tutelle  de  ses  anciens  patrons,  devint,  sou 
la  plume  énergique  de  MM.  Grenier  de  Gassagnac,  Boilay,  Gucheval-Glaii- 
gny  et  Gauvain ,  le  journal  des  solutions,  comme  en  l'a  dit.  La  loi  du  81  mai, 
dont  M.  Thiers  s'était  fait  le  promoteur,  fni  même  attaquée  violemment  par 
le  ConsUtutUmnel.  La  rupture  était  complète  entre  riiôlel  de  la  place  Saiai- 
Georges  et  le  journal  de  la  rue  de  Valois. 


IX 

Oulre  les  écrivains  ijue  nous  avons  nommés,  le  Cnustitudonnel  com\)VM\ 
alois  pour  collaborateui-s  M.  Armand  Malilourne,  homme  d'esprit  el  jour- 
naliste habile,  aujourd'hui  bibliothécaire  à  l'Arsenal;  M.  de  Caslellane, 
orficier  de  cavalerie,  qui  traitait  spécialement  la  question  de  l'armée,  el 
M.  Burai,  savant  économiste.  Ge  dernier,  après  avoir  été  rédacteur  en  chef 
du  Journal  du  Commerce^  avait  remplacé  M.  Fix  au  ConslikUùmnel.W  t&l 
resté  au  journal  jusqu'à  la  conclusion  du  traité  de  commerce  en  1860.  Sa 
collaboration  fut  très-utile,  el  il  se  signala  par  des'polémiques  ardentes  contre 
les  partisans  du  libre-échange.  En  1888,  M.  Burat  fut  nommé  professeur  aa 
Gonservatoire  des  Arts-et-Métiers. 

La  partie  littéraire  n'était  pas  négligée,  et  la  plume  si  spirituelleiienl 
incisive  de  M.  de  Sainte-Beuve  inaugura  dans  le  CcmiUutûmMt  ses  bril- 
lantes Caitsertes  du  /tiiuft,  qu'il  vient  de  reprendre  avec  un  égal  sucoi». 
M.  Auguste  Ureux  avait  succédé  h  M.  Hippolyte  Rolle  dans  le  feuilMea 
dramatique.  Vers  la  fin  de  1884,  M.  Fiorentino,  dont  nous  traçons  plis 
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loin  la  biographie,  fat  chargé  de  la  oriliqne  miMicale,  el  bientM  rèoaii  les 
deux  parties. 

X 

Noos  arrivons  àl*année  1852 'et  à  la  législation  nouvelle  sor  la  presse. 
Le  ConstituHonnel  ne  tarda  pas  à  faire  ressai  da  oonveaa  régime  et  à  s*attirer, 
par  la  plome  de  M.  le  D' Yéron,  deux  avertissements  en  deux  jonrs  (1  et  8 
jnin  I88f).  G*était  aller  vite  en  besogne.  Le  directeur  dn  Constitutionnel 
comprit  les  difficultés  de  la  situation  et  ronscntit  à  ac^^epter  les  propositions 
de  M.  Mirés.  Ce  dernier,  déjà  propriétaire  du  journal  le  Pays,  achela  le 
Cotistitutionurl  au  prix  de  1,000,000  fr.,  et  fonda  la  sorirli^  des  journaux- 
réunis,  au  capital  île  trois  millions.  Depuis  dix  ans  nue  cette  société  fonc- 
lionne,  elle  a  donné  en  moyenne  plus  de  10  p.  100  de  revenu  par  an. 

Ce  changement  dans  la  propriété  du  journal  amena  (jiielques  modiHca- 
lions  dans  le  personnel.  M.  Amédée  de  Cé-'^ena  fut  appelé  à  la  rédaction  en 
chef  du  Comlitudonnel,  et  M.  Cucheval-Clarigny  crut  devoir  se  retirer, 
malgré  le  prix  qu'on  attachait  à  sa  collahoration.  Celle  oriranisation  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  par  suite  de  la  nomination  de  M.  le  vicomte  de  la  Gué- 
ronniére  comme  directeur  politique  du  Constitutionuel  et  du  Vays.  Les  deux 
journaux  restèrent  à  peu  prés  dix-huit  mois  sous  l'intelligente  direction  de 
l'éminent  publiciste,  aujourd'hui  sénateur.  11  fut  remplacé  au  Cnnslitu- 
tionnel  par  M.  Gucheval-Glarigny,  ce  qui  n'empêcha  pas  M.  Amédée  de  Cé- 
sena  de  conserver  la  haute  position  qu'il  occupait  dans  celle  feuille.  M.  Amé- 
dée de  Gésena  n'a  quitté  le  Consiitutionnel  qu'en  1857,  pour  fonder  la 
Semaine  }ïolitique,  journal  hebdomadaire,  qui  devait  s'appeler  pins  lard  le 
Courrier  du  dmanche. 

N*oiiblions  pas  de  meittionner  nn  nowel  avertissement  qui  ftit  donné  au 
ConetUuiûmMl  le  31  septembre  1858,  dans  la  personne  de  M.  Paradis,  ré- 
dacteur du  Bttttetin  hebdomadaire  de  la  Bowne,  Depuis  cette  époque,  ce  jour- 
nal a  profité,  comme  beaucoup  d^autres,  dee  bénéfices  de  TamnisUe  souve- 
raine. 

XI 

Vers  le  mois  de  mai  1857,  par  suite  d*incidents  divers,  M.  Cuchevalr 
Glarigny  Ait  amené  à  se  retirer,  et  il  eut  pour  successeur  M.  Amédée  Benée, 
qui  fut  chargé  de  h  direction  politique  des  deux  journaux  réunis.  H.  Amé- 
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dée  Renée*  qui  avait  débalé  en  1841  dans  la  carrière  littéraire  par  on  to- 
lome  de  poésie ,  s*était  adonné  ensuite  à  des  études  liistoriqaes,  et  deux  de 
ses  ouvrages,  les  iVt^  de  Mazarin  et  if"*  de  l'ontmorency,  avaient  ob- 
tenu un  brillant  sueeès.  Il  avait  été  attaché  en  outre  au  secrétariat  du  ma- 
réchal Vaillanl.  M.  Amédée  Renée  usa  sagement,  pmdemmeni,  du  pouvoir 
dont  il  était  investi  ;  mais  une  santé  chancelante  rendait  de  plus  en  plu« 
lourd  pour  lui  ce  double  fardeau.  D*abord,  le  Pays  passa  sous  la  direction 
poliiiquedeM.  Grenier  de  Gassagnac ,  puis,  le  S5  septembre  1859,  le  di- 
recteur du  Constitutionneï  cessa  complètement  ses  fonctions. 

G*est  alors  que  l'on  vit  ^'l  iindir  tout  à  coup  lo  nom  d'un  puhlitistc  de 
fraîche  date,  M.  A.  Gramliruillol,  (|ui,  en  (incliiucs  mois,  atteignit  le  pre- 
mier rang  et  fui  appelé  à  rein|)lan'r  M.  Amédée  Renée  dans  la  tlireciion  po- 
lilit)ut'  du  Cousatutionnel.  On  ne  lira  pas  «ans  intérêt,  pensons-nous,  les 
détails  biograpliiques  qui  suivent  et  dont  nous  croyons  pouvoir  garantir 
l'iniparlialilé. 

On  a  érnl  (Hii'li|ue  pari  que  la  vie  de  M.  Grandguillol  ressemblait  à  une 
tradition  légendaire,  et  l'on  s'est  amusé  à  la  découper  en  tal)leau\  eomme 
un  mélodrame  de  l'Amliiitu.  C'est  peut-être  spirituel ,  mais  ce  n'est  pas  lonl 
à  lait  exact.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'existence  passaldenienl  accidt  iilce 
de  M.  GrandguiUQl  no  manque  pas  d'un  certain  côté  original  et  piquant.  On 
en  jugera. 

A  quelques  iïilomèlres  de  Rouen  ,  sur  une  eolline  qui  domine  les  magni- 
ttques  plaine.s  de  la  Normandie,  ae  trouve  /{(meeeaurs^  ou,  pour  être  plus 
correct ,  BlosseviHe-lionseoçmn^  si  connu  dans  la  contrée  par  ses  nombreux 
pèlerinages.  C'est  dans  le  hameau  groupé  autour  de  Téglise  que  naquit,  le 
SO  octobre  1888,  le  futur  publiciste  du  CotisUmimnêl  et  du  Pojft,  1!  ae 
devait  point  démentir  la  réputation  de  finesse  et  d^esprit  qu*on  attribue  au 
caractère  normand. 

Son  éducation  jusqu'à  Tftge  de  cinq  à  six  ans  fax  confiée  à  un  digne  el 
excellent  prêtre,  le  curé  de  Bonsecours,  M.  Victor  Godeftxiy,  aujourdinii 
protonotaire  apostolique,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Lorette,  chanoine  de 
la  catliédrale  de  Rouen  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  G'esl  par  col 
ecclésiastique  que  forent  jetées  dans  son  esprit  les  premières  semences  ée 
rinstruction. 

Mais  au  bout  de  quelques  années,  le  curé  de  Bonsecours  se  trouva  complè- 
tement absorbé  par  les  travaux  de  son  église  et ,  forcé  de  partir  pour  un 
voyage  en  Prusse  et  en  Allemagne,  il  sévit  contraint,  à  son  grand  regret,  de 
renoncer  h  poursuivre  la  tutelle  de  son  jeune  élève,  et  de  remettre  celif 

lArhe  délicate  au  supérieur  du  petit-séminaire  de  Mont4inx-Ma1ade».  Crt 

établi-ssemenl,  situé,  comme  Bonsecours,  .sur  une  des  collines  (jui  avoisincnl 
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la  ville  d.  Ho.uM,,  nesl  pas  sans  quelque  célébrité  daitt  ITiistoire.  c*e*t  là 
qu  est  enierré  Thomas-Bcckel.  M.  Graûdguillot y  mia  jusqu'à  sa  première 
n.mniun.on.  ei  en  sortit  d'une  manière  assez  bizarre.  Célait  à  l'époque  de 
la  mort  du  duc  d'Orléans.  Le  jour  OÙ  arrifa  le  fonesle  aecident  qai  enleva 
1  ainé  des  lUs  de  Louis-Plulippe  fut  eélébré  aa  petil-staiiiiai»  comme  un 
jour  de  féie.  Les  élèves  obtinrent,  en  signe  de  réjouissance,  on  dîner  ei  un 
congé  exceptionnels.  Cette  manifesUtion  anonnale  frappa  l'intelligence  pré- 
coce  de  l'enfant.  Il  demanda  &  puiir  et,  avec  rassentiment  du  curé  de  Hon- 
wcour»,  fut  placé  au  lycée  de  Rouan,  où  U  eut  pour  professeurs  des  houm.es 
de  mérite,  tels  que  MM.  CJiénwl,  Bénard  et  Delson,  aujourd  hu.  à  cimr- 
iemagne. 

M.  GrandguiUotachevaitaaphaowphie,  lorsque  survint  la  n'volntlon 
i848.  Il  se  destinait  à  l'école  nodnale;  mais  le  séjour  i<  la  <  apital,  ,n.p.- 
I^ilaux  familles,  dans  ces  temps  de  trouble,  une  wnvuv  hi.n  naturelle 

Cédant  aux  sollicitaUons  de  la  tendresse  maternelle,  M.  GranduMiilloi  re- 
nonça à  ses  projets  etiïonsentit  à  rester  éloigné  d..  la  capitale.  Kn  attendant 
il  ftit  chargé  temporairement,  au  collège  du  Havi  e,  de  l'ensri.^nenient  philo- 
sophique, dont  la  chaire  appartenait  à  M.  Dunlu.  Son  professorat  ne  dépassa 
point  trois  semaines.  Une  querelle  avec  l'aumOmer,  sous  l  adminislration 
peu  libérale  de  M.  deFalloux,  provoqua  ^uIl  départ.  Il  s'éloigna  sans  regret, 
«t  Tint  à  Paris  suivre  les  cours  de  l'école  .le  droit.  Si  renseignement  per^ 
dait  un  professeur,  le  barreau  et  la  tribune  poliUque  gagnaient  peut-^tre  un 
orateur. 

Une  fois  installé  dans  <  e  vieux  quartier  latin  où  la  jeunesse  promène  du 
Panthéon  à  l  Écoie  de  médecine  sa  gaieté  et  sou  enthousiasme,  M.  Grandguil- 
lot  s.;ntii  s'éveiller  en  lui  les  premières  velléités  littéraires.  Le  voisinagede 
rOdéon  —  cet  asile  de  la  ira^'édie  classique  —  exerçait  son  influence  sur 
•wn  imagination,  et,  en  cherchant  bien,  on.retrouverait  pent^  certain 
drame  en  vers  dont  il  se  rendit  coupable,  —  œuvre  homérique  qui  ne  comp- 
tait pas  moins  de  1 7:2  personnages  groupés  autour  de  Michd-Ange,  -«  Tout 
«  Il  aliKnant  ses  alexandrins,  M.  Grandguillotne  négligeait  pas  le  Gode,  et, 
au  bout  de  trois  ans,  il  revint  à  Rouen  portant  dans  l'une  de  seepoches  son 
diplôme  de  licencié  et  dans  l'autre  le  lourd  manuscrit  de  JUiM-Ange,  Par 
malheur,  sa  famille  ne  se  montra  guère  sensible  aux  beautés  de  son  drame 
et  songea  &  marier  le  poêle. 

Ici  se  rattache  à  la  vie  de  M.  GrandguUlot  une  anecdoete  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  passer  sous  silence,  bien  qu'elle  touche  un  peu  à  la  vie 
intime.  L'auteur  du  drame  de  Miehd-Ange,  alors  &  Rouen,  fMqnentait  une 
IsoUlle  fort  honorable  dans  laquelle  il  trouvait  le  meilleur  accueil.  U  mal- 
IWMe  de  h  maison,  qui  était  spiritueUe  et  charmante,  ne  tarda  pas  à  in- 
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spirer  au  podla  le  aentimenl  d'une  profonde  et  respectueuse  amitié.  Cette 
dame  avait  une*  nièce,  et  nn  lit^aii  matin  il  fut  question  d'un  mariage  entre 
elle  et  M.  GraDdguillot.  Les  clioses  allèrent  si  loin  qu'il  partit  pour  Parii 
afin  de  s*occuper  des  empiètes  de  la  noce.  Pendant  ce  temps,  les  parents  de 
M.  Grandguillot  songeaient  à  lui  assurer  one  ebarg»  d'agréé  près  le  tritmnal 
de  commerce  de  Roaen.  Mais,  arrif  é  à  Paris  et  livré  à  ses  propres  rèfleueai, 
le  ftatur  publidste  ftit  foroé  de  s*aToaer  que  rsmitié  sincère  qull  portait  à  1s 
tante  n*allait  pas  jusqu'à  Tamour  de  la  nièce.  La  lojanté  de  son  carselèie 
lui  dictait  sa  conduite.  Il  dt  connaître  stios  retard  les  sentimenu  qui  Tsai- 
maient,  et  annonça  à  sa  bmiUe  sa  résolution  de  rester  à  Paris.  Il  y  resta  sa 
effet,  et,  pendant  six  mois,  il  ent'tout  le  loisir  nécessaire  pour  s*édiilernur 
les  exigences  de  la  vie  matérielle.  Dame  nécessité  frappa  même  quèlquefoii 
à  la  porte  de  sa  petite  chambre,  et  pour  s*en  débarrasser  rex-professenr  de 
philosophie  Ait  dans  Tobligation  de  donner  des  répétitions  de  baeealaaréat. 
Sa  bonne  étoile  ne  Tabandonnait  pas  pour  cela;  elle  n'avait  ISiit  que  s'ob- 
scurdr  un  moment. 

Un  noble  duc  dn  faubourg  Saint-Germain,  dont  le  fils ,  après  avoir  été 
son  élève,  était  devenu  son  ami,  lui  demanda  comme  un  service  de  vouloir 
bien  accompagner  une  des  plus  hautes  familles  de  Russie  qni  se  rendait! 
Londres.  M.  Grandguillot  céda  à  ce  désir,  mais  non  sans  regret.  L'auteur 
de  Michel-Aiiije  s^'occupail  de  faire  émigrur  son  drame  poétique  de  l'Odèoui 
la  Comédie-P^rrju-aise. 

On  sait  (juand  on  part,  dit  le  proverlie,  on  ignore  l'époque  du  retour. 
M.  Grandguillot  put  se  convaincre  de  la  justesse  de  cette  maxime  populaire. 
Il  était  parti  pour  Londres;  de  Londres,  il  alla  eu  Allemagne,  de  l'Alle- 
magne en  Pologne,  en  Russie,  en  Crimée.  Puis  il  visita  la  Syrie,  Jérusalem, 
'Italie,  l'Espagne,  etr.  Nous  aurions  sur  ees  voyages  bien  des  détails  cu- 
rieux à  raconter.  Qu'il  nous  suffise  de  du  e  cju'il  rappoi  lait  au  fond  du  cieur 
une  passion  profonde.  Sa  santé  même  s'en  ressentait.  11  s'agissait  de  le 
guérir. 

Un  jour,  à  son  retour  d'Espagne,  il  se  trouvait  à  Riarritz.  Dans  une  réu- 
nion, on  plaisantait  sur  sa  passion,  et  on  discutait  sur  les  moyens  les  plus 
capables  de  distraire  un  cœur  malade.  Les  uns  pariaient  de  la  guerre,  les 
autres  des  voyages.  Un  liomme  du  monde  d'un  grand  esprit  déclara  que  il 
politique  était  un  remède  infaillible  contre  les  chagrins  d'amour,  et  proposa 
à  M.  A.  Giandguillot  de  l'accréditer  auprès  de  la  direction  du  Coiwftfii- 
tùmnel.  Quelques  jours  plus  tard,  le  jeune  avocat  niMinand  prenait  la  plane 
du  publiciste,  plume  dont  il  devait  bientôt  se  servir  avec  un  plein  succès. 

M.  Grandguillot  entra  au  Constitutionnel^  comme  rédacteur,  le  4S  no- 
vembre 1858.  Une  année  après,  le  S5  septembre  1889,  il  était  choisi  poar 
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remplacer  H.  Âmédée  Renée  dans  la  rédaelion  en  chef  de  cet  important  or- 
gane de  la  poblicité.  A  la  léte  du  journal  de  la  rue  de  Valbis,  M.  Grand- 
guillot  eut  à  traverser  une  des  périodes  tes  plus  agitées  du  journalisme.  Il 
se  montra  à  la  hauteur  de  cette  mission  difficile,  et  fut  constamment  sur  la 
brèche.  Sa  vie,  pendant  cette  période,  ne  fut  qu'une  longue  polémique,  po- 
lémique contre  TAutriche  en  faveur  de  Tltatie,  polémique  contre  les  man- 
dements des  évôques,  polémique  avec  Mgr  Dupanloup,  etc.  Cette  dernière 
campagne  fut  particulièrement  favorable  au  rédacteur  en  chef  du  CoftWi/tt- 
lionnel^  et  il  prouva,  dans  cette  controverse  avec  un  éloquent  et  fougueux 
prélat,  que  sa  plume  savait  ôlre  incisive  et  énergique  en  roslanl  loujoiirs 
courtoise.  Ses  adversaires  eux-mêmes  oui  leuUu  justice  à  suu  i:uraclère 
loyal  et  u  son  talent  (1). 

Nous  avons  dit  que  le  passage  de  M.  Grandguillot  au  Comtitutù  nuH  lui 
surloui  remarquable  par  ses  côlés  périllt  iix  et  militants.  Le  calme  une  fois 
rétabli,  le  jeune  publiciste  fut  appelé  ii  la  rédaotion  en  i  lieftlii  Paijs.  Nous 
le  retrouverons  dans  ce  nouveau  poste  en  retraçant  très>prochainement 
l'historique  du  Journal  de  l'Jimpir»'. 

Xll 

Nous  avons  (lit  que  les  journaux  le  Constilutiouuel  et  le  l'ays  avaient  été 
achetés  par  M.  Mirés,  et  formaient  une  société  dont  il  était  le  directeur-gé- 
rant. A  l'époque  de  la  liquidation  de  lu  Caissi-  iji-néraJe  d's  clieuiius  de  fft\, 
M.  Ch.  Brian,  ancien  préfet,  fui  choisi  comme  administrateur  provisoire  de 
la  société.  Quelques  mois  plus  tard,  M.  le  vicowte  d'Anchald  fut  nommé 
directeur-gérant  des  journaux  réunis,  et  c'est  en  celte  qualité  qu'il  adres- 
sait la  lettre  suivante,  le  19  octobre  ISdl,  à  H.  le  docteur  Louis  Véron,  dé- 
puté au  Corps  législatif: 

loasieàr. 

Chargé  des  intérêts  du  ConsUiulionnelf  je  viens  vousoiTrir  de  vous  joindre  à  moi 
pour  la  diracUon  politique  ei  liuéraîre  de  ce  jonmel. 
VealUes  igréer;  etc. 

Vicnmtp  n'Avi-HuLD, 

(I)  En  dehors  do  ses  nombreux  articles,  M.  A.  Grandguillol  a  publié  plusieurs  études 
politiques;  nous  dtenms  ses  LtUm  ruttes  *ur  Finumeipalion  det  pai/uau  (IttW), 
Lettre  d'un  JoumalitU  (atholique  à  M.  Civéque  d'Orléans  (1R60).  Tout  récemment  il  a 
traité  la  r|uestion  am<^ricainp  dans  une  première  brochure  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  La 
heconnautance  du  Sud.  Ënlin,  M.  A.  Grandguillot  prépare  un  travail  dunt  le  sujet  ré^ 
TMe  kmie  llooiMnaiice  :  il  8*agit  de  VtvaeuaUoH  de  Home. 
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A  celle  pro|H>silioD,  Tancien  direcieur  répondait  : 

Paril.  te  If  MMkN  IMK 

Monsieur, 

J*aocepte  la  propositioii  contenue  dans  votre  lettre  de  ce  jour. 
Poor  la  seconde  Ibis,  depuis  «848.  Je  me  verrai  chargé  de  ladirectienpolitiqieel 
littéraire  du  CoiutiiuUmnel  :  dévouement,  mais  indépendance  abaolne,  telle  aorani 

ligne  de  conduite. 
Veuillex  agréer,  etc. 

L.  Véron, 
Mft»i  M  Coift  LégtalMir. 

Trois  mois  plus  lard,  une  nota  iniéiée  en  téle  du  CvnttUutùmnd  aoiMa- 
çait  le  départ  de  H.  Louis  Véron,  et  lyoatait  que  H.  Paulin  LiiMtyrae  ratait 
rédacteur  en  dief.  L'auteur  de  Gaitana ,  H.  Edmond  Abont,  après  u&a  ap- 
parition plttS.courte  que  glorieuse,  suivait  M.  Yéron  dans  sa  retraite. 

Les  ciioses  en  sont  là  au  moment  oà  nons  achevons  cette  étude  (i2  jan* 
vierl86S). 
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I 

COMMENT  SE  FAIT  LE  CONSTITUTIONNEL 

I 

Le  Constitutionnel  est  un  journal  du  matin,  comme  le  Monileur,  le  Jour- 
nal tirs  Débats,  le  Siècle,  VCnian  et  le  Momie,  tandis  (jin'  le  l'ai/a,  la  Pa- 
trie, la  Presse.  Kfjnnion  wilionale,  la  (îazeAte.  de  /'/vj/uc.  VAnii  de  la  He- 
ligion  el  le  Temps,  forment  le  balailluii  des  journaux  du  suir.  C'est  dire  que 
la  composition  matérielle  de  lu  feuille  de  la  rue  de  Valois  est  analogue  ù 
celle  dn  Moniteur  el  du  Siècle,  dont  nous  avons  révélé  les  exigences  el  les 
secrets  typographiques.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  détails  d'intérieur, 
qui  nous  exposeraient  à  des  redites  fastidieuses;  mais  on  nous  permettra, 
à  propos  du  Constitutionnel ^  de  signaler  la  différence  qui  sépare  une  feuille 
du  matin  d'une  feuille  du  soir.  Kous  ne  sortons  pas  de  noire  rùïe  de  cicé- 
rone des  lecteurs  de  journaux,  car  on  confond  trop  souvent  ees  deux  caté- 
gories bien  distinctes  d'organes  de  la  publicité. 

II 

1^  journal  du  soir  doit  être  avant  tout  un  Douvelliste  :  ce  qtt*on  lui  de- 
mande, ce  sont  des  faits  et  des  primeurs.  La  rapidité  est  son  principal  mé- 
rite. Son  confrère  dn  matin ,  moins  preiié  par  l*beure,  peut  donner  plus  de 
dérdoppement  à  ses  articles,  plus  de  soin  à  sa  rédaction,  l/inctdent  an-  - 
noncé  en  quelques  lignes  par  le  journal  du  soir  est  commenté  et  apprécié 
par  le  journal  dn  matin.  Ils  se  complètent  Tua  par  Tautre. 

Cette  différence  dans  Télaboration  du  journal  se  retrouve  dans  son  eié- 
enlion  matérielle,  et  il  serait  injuste  de  demander  à  la  fènille  de  la  veille 
un  tirage  aussi  parfait  qu'à  son  émule  ' du  lendemain.  Si  quelques-uneb 
luttent  avec  avantage,  o*est  par  rexcellence  des  presses  al  Thabilelé  de  ceux 
qui  les  dirigent.  Constatons  en  passant  que  le  dmtUluiioHnd  est  un  des 
journaux  les  mieux  Imprimés  de  Paris.  Le  chiffre  de  set  abonnés  est  cepen- 
dant considérable,  puisqu'il  atteint  vingt-quatre  mitte,  chiffre  dépassé  dans 
les  circonstances  exceptionnelles,  telles  que  la  guerre  de  Crimée  ou  la  cam- 
pagne d'Italie.  Le  Coitsii'fufjbiifief  fUt  deux  éditions  :  Tune  pour  les  départe- 
ments ,  mise  à  la  poste  le  soir;  Paatre  pour  Paris. 

Ces  deux  éditions  ne  sont  pas  toujours  identiques ,  dit-on. 

Demandez  plutôt  à  M.  L.  Buniface,  qui  depuis  quatorze  ans  lit,  chaque 
soir,  le  journal,  un  épreuves,  d'un  bout  ù  l'autre. 
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(k)mine  dans  nos  études  précédentes  sur  le  Siècle,  la  Patrie,  la  Presse, 
VOpiniun  nationale  et  le  Moniteur  universel,  nous  consacrous  un  chapitre 
spécial  à  la  biograpliif  des  rédaclL'urs  actuels  du  Comlitutionnel.  C'est  le 
complément  indispensalile  de  noire  travail.  Un  journal  est  un  drapeau,  el 
l'on  ne  peut  écrire  l'histoire  d'un  régimeni  sans  taire  conuaitre  les  ofUciers 
el  les  soldais. 

*  * 

M.  PAULIN  LIHAYRAC 

Rédacteur  en  ekef. 


La  liTraison  des  Grand»  Journaux  de  France  consacrée  à  la  Pairie  ren 
ferme  la  biographie  de  H.  Limayrac.  Nos  lecteurs  voudront  bien  avoir  Vo 
bligeance  de  se  reporter  à  ce  naméro,  qai  forme  le  second  de*nolre  recueil. 
Ils  noas  éviteront  le  soin  monotone  de  nous  recopier  nons^néme  à  quel- 
ques mois  de  distance. 

M.  AUGUSTE  VITU 


M.  Auguste  Vitu  est  né  à  Meudon  (Seine-et-Oise  j,  le  7  octobre  iS'^'à, 
d'une  vieille  Camille  de  Giiampagoe  qui  a  donné  de  nombreux  orikiers  e( 
soldats  aux  armées  de  la  république  et  du  premier  empire,  et  qui  est  l*al- 
liée  des  Oudinot  cl  des  Thuriot  de  la  Rosière.  Il  fut  tenu  sur  les  fonts  bap- 
tismauipar  le  célèbre  botaniste  Charles  Kunlh,  membre  de  l'Institut  de 
France,  secrétaire  et  collaborateur  d'Alexandre  de  Mumboldt,  et  Victor 
Jacquemont  Ta  plus  d'une  fois  Sait  sauter  sur  ses  genoux. 

Après  des  éludes  précoces ,  mais  trop  tôt  interrompues,  M.  Auguste  Vitu 

se  trouva,  en  4841,  snmuménMrederadministraiion  de  renregistremeni  et 
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il»  doBMiiies,  mais  ne  rêvant  d*aiilre  ambition  que  le  socoâs  du  théftirp  : 
de  là  un  grand  nombre  de  petites  comédies,  Jooées  sur  de  tont  petits  théA- 
Ires.  Il  avait  alors  dlx-hait  ans.  • 

kn  commencement  de  iSêÊ^  Angnste  M.  Vitu  qaitta  IHngrate  carrière  de 
renregistrement,  et  devint  le  secrétaire  dn  ridie  baron  de  Delmar.  Il  fit 
paraHre  en  mène  temps  ses  premiers  travann  sérieu  dans  la  seconde  édi- 
tion do  la  Biographie  Miehandt  à  laquelle  il  a  donné dlniéremantes  notices 
snr  Temperenr  Akbbor,  les  vieux,  saints  Auatragisilde  et  Austremoine , 
M"^  d'Arconville ,  etc. 

Bientôt  attaché  à  vingt  journaux  littéraires  et  artistiques,  M.  Augu$;(t' 
Vite,  de  1843  à  1847,  a  successivement  collaboré  au  Mercure  di^a  Tfiédin's, 
au  Coureur  des  Sin'ctaeles,  au  Corsaire-Satan,  au  Cliarivari.  Mais  il  a  siiriout 
activement  roopéré  à  la  rédaction  de  la  Sillwueltf.  (jui  lui  dut  une  grande 
partie  de  ses  succès.  On  ne  peut  pas  évaluer  à  moins  de  dix  volunns  les 
innombrables  articles  de  genre  et  de  critique  qu'il  y  a  répandus  à  pleines 
mains,  et  qui  n'ont  en  rien  ctuili ibiié  à  sa  réputation,  dans  ce  temps  où 
les  articles  n'étaient  pas  signés.  Quel({ues  pages  détacbées  de  celte  volu- 
mineuse collection  sont  cependant  devenues  de  ])elits  volumes  .  Paris  air 
hal .  Paris  rhiver,  tines  L'st}nisses  de  nueurs,  l  eniarijuables  par  le  tour  et 
l'élégance,  devenues  aujourd'liui  tellement  introuvables  que  l'auteur  n'en 
possède  pas  un  seul  exemplaire  et  n'a  pu  s  en  procurer. 

En  1846,  M.  Auguste  Vitu  fut  attaché  quelque  temps  à  la  partie  litté- 
raire ûeVIipoijufi,  où  il  seconda  M.  Anténor  Joly  comme  sous-directeur 
du  feuilieloii.  Il  donna  de  nombreux  articles  au  Mmée  des  FaniUles^  et  à 
d'autres  recueils  littéraires  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

La  Révolution  de  1848  surprit  M.  Aug.  Vitu  à  vingt-cinq  ans,  au  milieu 
d*nne  situation  littéraire  qui  coonnençait  à  se  dessiner,  et  dont  les  fonde- 
BM^fi  s'éennMrtnt  en  un  se«l  jour.  Qui  s'occupait  de  critique  littéraire, 
d*art,  de  contas  «t  de  noavéttes,  au  miliea  dn  bruit  de  la  rae  et  dn  tressaille- 
ment sodalt  M.  Aug.  Titu  se  jeta  dans  la  mêlée,  mais  non  pas  an  hasard. 
Sonr  insliaci  le  pomsalt  aux  idées  d*ordre  et  de  modération  ;  la  second 
joor  de  la  révolution ,  il  ftnidait,  avec  Ad.  de  Balathier,  le  OtVvndM,  qui 
vécnt  moins  d^ine  semaine  ;  et  le  t  mm  11  se  retrouvait  dans  les  bareaux 
deh^Liberti  cvee  M.  Lepoitevin^taint-Alme,  son  ancien  rédaetear en  ebef 
du  Coraojre-Salofft,  qui  était  aussi  Tancien  rédacteur  dn  Capitolê  etTar» 
dent  ebampien  des  idées  bonapartistes. 

A«  1**  mai  suivant,  il  prit  des  mains  d*Amédéo  Achard  la  rédaction  en 
chef  dn  Pamphie^^  journal  quotidien,  où  le  fouet  de  la  satire  ftit  manié  par 
des  bras  sans  pillé.  C'était  la  littérature  sans  ouvrage  qnl  venait  ebêtier  les 
vaiDiftMurs  du  jour,  et  elle  le  fit  avec  «ne  verve  vrthnent  atroce.  Quelle 
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rédaeUon  qneceDeduPotiifiAlfl/  Paul  P6?a1,  lAiiiniit  iaa,  Thétdorede 
Banvine,  klfnà  Braquet,  Henri  NicoUe,  6.  dé  la  Landette,  Anliée 
Acbard,  Gh.  Monselet,  Arthur  Ponroy,  Léo  Lesi^to,  Champfleory,  Ch.  Ba»- 
delairé,  Albert  Avbert,  etc.,  ele.,  éorivirant  tovà  toorlee  imfemAela 
des  opôfref ,  doi|t  le  mecès  «fat  èbkmiuaBt  comme  Téelair,  mais  fagMf 
eoitime  lui,  et  qui  s*éteignit  amu  le  caM  de  juin.  Foreé  de  «hereher  aa 
cantionnement,  le  PamphUi  se  fit  tin  jonr  forcé  oa  d^aooepter  le  coaooen 
des  amis  do  général  Gavaignac  on  de  moorir  ;  et  il  monrat. 

Où  trouver  une  position  stable?  Après  avoir  repris  quelque  temps  lefrail- 
leton  de  théâtre  dans  an  jonmal  appelé  IM  venir  iMlîonof,  dontPial  FM 
était  le  rédaotenr  en  ^ef,  M.  Avg.  Vita  aeoepia,  an  mets  d^atril  4849,  par 
rintermédiaire  snecessif  de  M.  Boloz,  de  H.  leeomte  Molé  et  de  M.  Ronher, 
la  mission  d'nllcr  défendre  à  ClermontrFerrand  les  candidats  dn  parti  de 
Tordre  aux  élections  pénérales,  en  créant  un  journal  de  circonslance  appelé 
le  lion  Sens  dAuvcrtjne.  Le  succès  fui  complet:  sur  les  treize  noms  pa- 
ironés  par  le  journal,  et  qui  comprenaient  ceux  de  MM.  de  Morny,  Roulier, 
de  Chazolle,  Cliassaiprne-(i()yon ,  etc.,  onze  passèrent  à  d'immenses  majo- 
rit«'s;  mais  dans  la  clialenr  do  la  lutte,  M.  Aup.  Vilu,  qui  avait  la  plume 
vive  et  l'indignalinu  sincère,  avait  traité  la  répuldifjne  rentre  avec  tant  de 
rudesse  que  le  procureur  général  de  Rioni  crut  devoir  le  traduire  en  cour 
d'assises  sous  prévention  d'excitation  à  la  haine  des  citoyens  les  uns 
contre  les  autres.  Défendu  avec  une  clialeureuse  éloquence  par  M'  Du 
Mirai,  aujourd'hui  député  de  la  (.reuse,  M.  Vitu  fut  acquitté  à  l'unanimité, 
et  son  acquittement  lui  valut  une  véritahle  ovation.  A  la  suite  de  celte 
affaire,  le  procureur  général  fut  révoqué  par  M.  Odilon-Barrot,  garde  des 
sceani. 

Au  mois  de  février  1850,  M.  Ang.  Vitu  alla  fonder  à  Grenoble  on  jour- 
nal intitulé  V Ami  de  Perdre^  qui  tint  vigonrensement  téte  an  parti  socialiste, 
représenté  en  Danphiné  par  on  organe  très-puissant,  le  PaUriaU  des  Alpes. 
Après  nne  lutte  qui  ne  fut  pas  sans  péril,  il  revint  à  Paris  au  mois  de  juin, 
appelé  par  M.  Grenier  de  Gassagnac,  qui  vanail  d'accepter  la  rédaction  en 
ehef  dn  Poueetr,  anden  Dix  Déaanhn,  et  qai  désirait  s*assnrtrle  coo- 
won  d*on  rédaelenr  jeone,  éloquent,  aoUf  et  déjà  épiwvé.  Apite  la  en- 
damnation  dn  Pouooir  par  l'Assemblée  législative  fc  nne  amende  de  B,000f., 
H.  Grenier  de  Gassagnae  entra  an  ComêiMùmmd^  et  M.  Vitu  lai  saooééa 
dans  la  rédaction  en  chef  du  Pouvoir,  Ge  ne  fat  pas  pour  longtemps  :  ce 
jonmal  moomt  an  mob  de  janvier  1861.  Les  4einps  n'étaient  pasmérs 
ponr  nn  journal  qai  osait  affirmer  qa*il  y  avait  une  légitimité  en  France, 
et  que  cette  légitimité  résidait  dans  la  branche  napoléonienne. 
Cette  année  IB64  fat  la  plus  critique  qu'ait  jamais  traversée  M.  Vita.  Il 
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n'y  trait  pu  de  place  dans  la  presse  pour  des  opinions  si  accusées,  et  le 
feuHlelon  littéraire  des  grands  jonmaos,  se  refermait  d*efnroi  devant  la  signa- 
tore  de  !*écriY&in  bonapartiste.  La  question  de  la  révision  de  la  Constitution 
se  présente  devant  l*A8semblée  :  M.  Vitu  demande  nettement  le  rétablisse- 
ment dn  suffinge  nniversel  dans  une  brochure  qui  portait  ce  titre  signifl- 
catir  :  Mmion  ou  RéiooluUon,  Eicepté  la  Patrie^  qui  en  publia  un  extrait, 
aQCiin  journal  n*en  voulut  rendre  eompte,  et  il  s*en  vendit  huH  êxem- 
piairm.  Complètement  découragé,  M.  Vitu  accepta,  dès  les  premiers  jours 
de  novembre  1851,  une  troisième  rédaction  en  province.  Il  partit  avec  un 
amer  regret,  et  ce  fut  pourtant  la  source  de  sa  fortune  politique. 

Il  y  avait  un  mois  que  M.  Aug.  Yitu  venait  de  retrouver  an  Mémorial 
ttAmims  son  pauvre  vieux  rédacteur  en  chef  Lepoitevin-Saint-AIme, 
devenn  inlinne  et  presque  aveugle  ;  un  v^oia  (ïaMI  battait  en  brécliu  avec  la 
plus  vigoureuse  énergie  le  Courrier  de  la  Somme,  journal  ilu  général  Clian- 
gamler,  lorsqu'éclala  le  coup  d'Étal.  Le  préfet  d'Amiens  donne  sa  démis- 
sion, et  est  remplacé  par  un  commissaire  evlraordiuaiie ,  M.  Bérard,  an- 
cien secrétaire  de  l'Assemblée,  dont  le  premier  acte,  en  arrivant  à  Amiens, 
est  d'appeler  M.  Vitu  e(  de  TinstalliT  avec  lui  à  la  Préfecture.  Gnke  à  la 
ferme  et  spirituelle  intelligence  de  M.  Bérard,  secondée  parjc  /éle  du  jour- 
naliste devenu  chef  du  cahincl,  l'ordre  fut  maintenu  dans  celte  grande  cité 
industrielle,  où  rcnnenlaieiit  les  [lassions  politicjues  les  plus  diverses.  Au 
bout  de  quinze  jours,  .M.  Bérard,  ayant  accompli  sa  mission,  demandait  et 
obtenait,  pour  M.  Aug.  Vitu,  une  sous  -  préfecture  ;  mais  M.  de  Morny 
(|uitta  le  ministère  avant  d'avoir  signé  sa  nomination ,  et  M.  Vitu,  moitié 
par  nécessité,  moitié  par  attachement ,  suivit  M.  Bérard,  nommé  préfet  de 
risèrc.  Après  avoir  dirigé  le  cabinet  de  M.  Bérard  pendant  trois  ans,  qui  no 
farentpas  complètement  perdus  pour  le  littérateur,  mais  qui  ne  le  conduisi- 
rent pas  assez  promptementàTavenir  administratif  qui  lui  paraissait  pron^, 
il  rentra  dans  la  presse  parisienne  comme  Tun  des  principaux  rédacteurs 
politiques  du  Pays^  journal  de  PEmpire»  11  y  est  resté  cinq  années  entières* 
et  ne  Ta  quitté  que  pour  entrer  au  ComtUulionnely  le  i"  février  1860. 

M.  Auguste  Vitn,  dont  la  carrière  littéraire  a  été  fort  accidentée,  eemme 
nous  venons  de  le  voir,  possède  à  un  trèa-haut  degré  la  science  dn  Jonm*- 

(I)  M.  Vitu  a  publié  :  t«  Révision  ou  BévolutiMt  broch.  in-8,  Paris,  18S1  ;  i»  LEm- 
pcrcnr  à  Greui'hte,  broch.  gr.  iii-iî,  (îrenoble,  lH?i2;  .1'»  Histoire  de  ^apoléfin  III  et  du 
rttabUsfemeni  /r  l'empire,  1  fort  vol.  gr.  in  8,  Paris,  185ii  4,"  Eludes  littéraires  sur 
taHévolution  l)an{aise,  t  vol.  iii-18,  Gi^noble,  1953;  9*  Owèntf  etumasmurs^  I  vol* 
in4,  Paris,  1800  ;  6°  Contes  à  dormir  debout,  Paris,  IMl  (MbUothèque  des  Chomlns  de 
fer  ;  La  f[ésurreclion  de  Lazare  (avtr  Henry  MQrger%  etc.,  etc. 

M.  Vitu  est  depuis  1848  membre  du  Couùlé  de  la  ."-ociélé  des  gens  de  lettres,  qui  1^ 
constamment  réélu,  et  dont  il  s  été  deux  fols  le  viniwésident.  A  travers  les  absor- 
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lisuic.  Il  en  coiiiiail  lous  les  >errels.  Sa  plume  exercée,  guidée  pai  une 
iiilelligeme  active,  et  servie  par  une  érudition  profonde  ,  traite  avec  suwès 
les  queslions  multiples  de  la  polémique  quotidienne;  ses  articles  se  lisen^ 
avec  plaisir  cl  avec  fruit,  car,  chose  rare!  il  sait  allier  l'énergie  de  la  peu- 
sée  à  rélégance  du  style.  De  plus,  l'énorme  dépense  d'esprit  qu'il  a  faite 
dgju  sonpassageà  travers  ta  petite  presse,  loin  de  l'appauvrir,  n'a  sen  i  qu'à 
aiguillonner  sa  verve.  Devenu  jouniaUste  politique,  Tex-rédacteur  du  Cha- 
riniri  et  de  la  SUhmutle  n'est  jamais  en  retard  ni  poar  Taltaqae  ni  pour  la  • 
riposte.  Ajoutons  que  son  espnt  ne  fait  aocon  tort  à  son  owir,  ses  amis  le 
savent  bien! 

M*  A.  6RBKIBII 


•  H.  Grenier  est  un  nouvean  venu  dans  la  presse,  mais  il  a  déjà  le  rang, 
la  Doloriétè  et  Tautorité  des  maîtres.  Il  est  arrivé  an  ConattMosMii  pv  hap 
sard,  presque  par  surprise,  en  ce  sens  que  son  arrivée  a  surpris  lent  le 
monde,  et  lui  le  premier.  Il  passait  par  là,  il  est  entré,  il  s*est  établi  touldi 
suite,  avec  ses  aises,  ses  libres  allures,  ses  ftandies  coudées.  Il  afariihaal, 
en  homme  s6r  de  son  Ciit.  On  lui  a  répondu,  il  a  répliqué.  On  s*eet  ooeupé, 
inquiété  de  lui;  on  a  attaqué  ses  opinions,  critiqué  sa  manière,  mais  on  n*a 
pu  critiquer  ni  son  talent  ni  son  bonheur...  Il  a  réussi. 

On  a  su,  par  une  récente  polémique,  que  M,  Grenier  esimi  universifaire. 
De  fait,  il  a  les  qtjalités  et  peutrétre  aussi  les  débuts  de  remploi.  Il  a  Tér»- 
dition,  il  a  le  style,  le  fond  et  la  forme,  mais  il  a  encore  ceci  de  l'Univer- 
sité (lu'il  ne  ménai^e  pas  ses  collègues  et  qu'il  leur  réserve  ses  botlej^  les  plus 
meurtrières.  Ses  collègues  le  lui  rt-iideiii  bien,  mais  les  rieurs  ne  sout  pas 
toujours  de  leur  côté. 

Voici  sa  biographie  : 

Grenier  (Pierre-Anldinc)  est  né  à  Brioude  liaule-Loire;  le  it)  juin  1823. 
ïAesè  au  collège  d'issoiie,  puis  au  Ivcée  Ciiarlemagnc,  il  obtint  plusieurs 

banles  préoccupalioas  du  journalisme,  il  prépare  des  ouvrages  oooâidérablcj»,  de  pure 
éruditioB,  panni  lesquels  on  cite  une  édition  et  une  vie  nouvelle  de  François  Villon, 
qui  féronl  révolution  dans  le  inonde  savant. 

Jl  est  l'un  dos  fondaioiirs  rlu  Cnnulé  di'  (léroii.<:e  de  la  propriété  liUérairo,  avecM.U. 
LabOttlayo,  de  1  inâlilul,  L.  Uadielle ,  Jule6  Simon,  etc. 

Il  est  membre  du  eooénl  de  rarrondissement  de  Seolls,  commandeur  de  rentre  royal 
d'isabollc-la^^tlioliqne,  chevalier  de  Tordra  royal  de  Danebrog  et  de  Tordre  impérial 
deMe4iidié. 
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prix  an  concoars  général,  et  le  prix  d*liOBi^  de  rhétorique  an  céncomn 
de  1842.  Il  entra  le  premier  à  Técole  normale  (promotion  de  i64d).  An eop* 
Ur  de  cette  école,  i)  ftit  eavoyè  à  Aibèneo,  à  récote  frtiiçaiM,  q«*U  a  eootri- 
Mt  fonder  (1846). 

tairé  eo  Fmee  en  1848,  il  ftii  sveeattivenient  profenenr  de  rhélo- 
riqne  an  lyoées  de  Montpellier  et  de  Glermont  et  profaseeer  de  littératnre 
franfaiie  à  1»  Faculté  des  lettres  de  eelte  demiAre  Tille. 

M.  Greirierafoiiieepraaiers  eaialsdejoiurBaUcmedanêleillon»^ 
IHiy-dê-D&mt,  qa*il  a  rédigé  de  1860  à  1861  avec  une  sipériorité  qui  fai- 
sait pressentir  sa  véritable  Tocation.  En  effet,  an  bout  d*une  année  à  peine, 
ie  Cimttiêutionnri  aceneillait  le  nouTeaa  pnblieiste  et  insérait  son  article  sur 
l'éracnation  de  Rome,  qni  tot  traduit  en  Tingt  langues  et  fit  le  tonr  da  monde. 

Depuis  ce  temps,  M.  Grenier  est  devenu,  de  tous  les  écrivains  de  la  presse 
semi-ofOcietle,  Tun  des  plus  écoutés  et  surtout  des  plus  redoutés.  Sa  plume 
est  aiguë  et  son  encre  est  amére.  Il  frappe  fort,  et  on  n'oublie  pas  les  coups 
qu*il  a  portés. 

E0b^  »  aéebattt  homme  pour  cela  Y  Certes  non.  Un  pev  rade  d*aspeet , 
il  n*a  conservé  de  la  Haute-Loire  que  Tenveloppo ,  et  tout  de  suite  on  re- 
trouve en  lai  l'homme  de  goût  et  de  «avoir,  le  lettré  de  la  bonne  école,  et 

Ton  se  laisse  gagner  par  la  grâce  et  les  séductions  de  sa  parole.  Il  sait  tout 
et  parle  volontiers  sur  tout.  Il  a  le  vrai  lempéraraenl  du  polémiste.  Il  se 
passionne  aisément  à  propos  de  toutes  choses,  et  il  improvise  alors,  sans 
le.s  relire,  ces  violentes  apostrophes  dont  les  colonnes  du  ConslUutionnel 
ont  retenti.  Mais  ces  coups  de  tonnerre  sont  de  i>eu  de  durée,  et  il  n  a 
jamais  poussé  une  polcinique  au  delà  de  trois  articles.  C'est  bien  assez  pour 
le  imhlic.  Il  s'arrête  alors,  et  revient  avec  bonheur  à  ses  études,  au  soin 
|)liis  apiitiqur  de  la  forme,  à  la  pureté,  h  l'élégaace,  jusqu'à  ce  qu'un  nou- 
veau pétard  éclate  au  bout  de  sa  plume. 

Indifférent  aux  attaques,  il  n'a  pas  de  rancune  contre  ses  adversaires. 
Ce  i|ui  l'emporte,  ce  n'est  pas  la  colère,  c'est  l'improvisation  ,  et  ce  qui  ie 
pa.ssionne,  c'est  la  lutte  elle-même  et  non  la  ijuestion  qui  s'agite. 

Ou  H  reproché  à  M.  Grenier  quelques  violences  de  langa^^e  :  il  ne  faut 
pas  s'en  formaliser  outre  mesure.  La  presse  est  un  instrument  difticile  à 
manier,  et  dont  la  manœuvre  ne  s'apprend  pas  en  un  jour,  quel  que  soit  le 
talent  de  l'artiste.  Sans  doute  un  écrivain  qui  est  à  portée  de  pressentir  sur 
bien  des  points  la  pensée  du  Gouvernement  est  tenu  par  cela  même  à  plus 
ds  ménagements,  à  plus  de  mesure  que  s'il  parlait  uniquement  sous  sa  pro- 
pre inspiration;  mais  au  prix  de  quelques  épitbètes  hasardées,  j'aime  mieux 
la  verte  et  vaillante  allure  de  notre  polémiste  que  la  fade  componction  de 
quelques-uns  de  ses  adversaires.  D'ailleurs,  M.  Grenier  est  jeune,  et. 


romme  le  dit  un  de  ces  anciens  qu'il  se  plail  â  relire,  «  i'aime  '^ue  chei 
les  jeunes  gens  il  y  ait  quelque  chose  à  fmonder.  « 

Terminons  en  disant  que  M.  Grenier  est  auteur  d'un  volume  sur  saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  d'une  brochure  très-piquante  et  Irès-goûtée  des  éru- 
dil9,  qui  a  pour  titre  Idées  nouvelles  sur  Homère,  et  de  pluaîean  brachiRs 
politiques  anonymes. 

Il  a  épousé  la  Hlle  du  célèbre  fioloneelUste  George  Uaiiil,  que  la  viUe 
de  Lyon  s^honore  de  posséder,  et  que  Paris  rédoiê  oonne  une  des  semu- 
lés  mosicalei  de  Tépoqne. 

*  « 

M.  LOUIS  BONIPAGB 


M.  Louis  Bonifaee,  seerétaire  de  la  rédaetîon  et  gèranidu  ConstifuHonné^ 
est  Vnn  des  doyens  de  la  presse  parisienne.  Ses  débuts  dans  le  joumalisiie 
remontent  à  1919,  cVst-à-dire  à  Tannée  de  la  fondation  de  la  feuille  péM* 
tique  k  laquelle  il  prête,  depuis  1844,  le  coneoifs  de  ton  expArienoe  et  de 
son  activité. 

Lorsqu'il  se  décida  à  suivre  la  carrière  laborieuse  du  journalisme, 

M.  L.  Bonifaee  n'avait  que  vingt-deux  ans.  et  par  conséquent  pas  de  passé, 
si  ce  n'est  qu'il  s'était  mêlé  un  peu  au  mouvement  des  affaires,  ce  qui 
l'amena  à  lu  rédaction  de  la  partie  économi<iue  du  Journal  du  Commerce. 
Il  y  resta  vingt-cinq  ans,  dans  le  poste  analogue  à  celui  qu'il  occupe  aa 
Constitulionnel,  c'est-à-dire  qu'il  était  chargé  de  l'ensemble  du  journal, 
écrivant  son  arlicle  à  l'occasion,  et  toujours  sur  la  brèche  dans  les  années 
qui  suivirent  1830.  Cliaquejoursa  part  de  collaboration  augmentait.  Il  repré- 
sentait en  quelque  sorte  la  tradition  du  journal  ;  aussi  était-il  non-seuleracnt 
occupé,  mais  absorbé  par  cette  lourde  lAclie.  Un  écrivain  (1)  qui  fréquen- 
tait à  l'époque  dont  nous  parlons  les  bureaux  ûuCommerce,  situés  rueSaiul» 
Joseph ,  n"  0,  nous  a  conservé  la  physionomie  de  cet  intérieur  do  jooniilt 
dans  lequel  le  héros  de  cette  élude  occupait  un  poste  important. 

"  On  arrivait,  dit-il ,  à  la  salle  commune  de  la  rédaction  par  un  petit 
escalier  étroit,  raboteux,  bas  de  plafond,  et  gras  de  noir  d'imprimerie. 
6e  chemin  menait  droit  à  M.  Bonifaee,  qui,  assis  devant  un  petit  bu- 
reau ,  au  fond  d'une  chambre  obscure  et  mal  meublée,  tournait  le  dos  à  la 

(i)  M.  Hippolyte  Cu4iUe. 
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porto  d'entrée.  M.  Boniface,  dans  lequel  se  combinaient  la  raideur  d  iin 
ancien  militaire,  celle  de  l'homme  assis  huit  heures  par  jour  devant  une 
table,  et  l'humeur  d  un  journaliste  dérangé  vingt-cinq  fois  par  heure  ,  sem- 
blait fait  exprès  pour  effrayer  les  débutants.  Il  coupait  le  journal.  11  avait 
Tair  si  profondément  enterré  dans  ses  petits  papiers ,  ses  grands  cisaaiix 
avaient  quelque  chose  de  si  menaçant ,  il  tournait  à  demi  la  téte  et  se  re- 
mettail  an  travail  d'une  façon  si  inhospitalière  lorsqa'on  entrait,  qa*il 
fallait,  pour  lui  adresierla  parole  et  loi  demander  des  nouvelles  da  maiB- 
leril,  pins  de  eoirage  qall  n*eii  faut  pour  croiser  le  fèr  on  éehangmr  une 
balle.  » 

L*ftiiteor  de  cette  description  un  peu  réaliste  s^empresse  d*ajoQter  qae 
M.  Boniléce  était  au  fond  m  excellent^homme,  et  quMl  dut  à  son  obligeance 
la  rsTenr  de  mettre  au  jour  certains  feailletons  qni  n*étaient  pent^tre  pas 
des  chef8-d*cea?re.  i 

En  1844,  le  Journal  du  Commerce  fut  vendu,  et  H.  Véron,  qui  venait 
d*a6heter  le  ContHMionnelt  proposa  à  M.  Bonifàce  de  mettre  an  profit  de 
cette  feoille  politiqne  sa  longue  expérience  des  bommes  et  des  choses. 
H.  Bonifsce  accepta  avee  empressement,  et.  transporta  ses  pénates  et  ses 
longs  ciseaux  dans  les  bureaux  du  Con$tUu(hnnd.  Depuis  cette  époque, 
c*est-à  dire  depuis  MeatM  dix-huit  ans,  il  n'a  peut-être  pas  manqué  un  seul 
jour  à  son  labeur  quotidien,  et  il  est  resté  immuable  au  milieu  des  orages  et 
des  conmotions  intérieures  et  extérieures.  Aujourd'hui,  H.  Louis Bonilaoe, 
qui  compte  quarante-trois  ans  de  journalisme,  est  un  des  vétérans  et  des 
doyens  de  la  presse  fhinçaise.  Il  joint  une  grande  finesse  à  une  grande  pru- 
dence, et  ayant  vu  beaucoup  par  ses  propres  yeux,  il  a  beaucoup  retenu. 
Nous  allions  oublier  de  dire  qu'il  était  né  à  Cambrai,  en  JTOtî.  M.  Louis 
Boniface  est  chevalier  de  la  Légion  d'houueur  et  décoré  de  la  croi&  de  juil- 
let (1830). 

M.  BONIFAGË-DEMAAËT 


Frère  du  secrétaire  de  la  rédaction  du  Conslitutionne!,  M.  Bonifacc-Dc- 
marei  est  né  en  i80o.  11  remplaça  son  aim'-  au  Journal  du  Commerce  pour 
la  partie  économique,  lors(iue  ce  dernier  vint  à  s'occuper  exclusivement  de 
politique  et  des  nouvelles.  Gomme  lui  aussi,  il  est  décoré  de  la  croix  do 
juillet. 

M.  Boniface-Demaret  est  principalement  chargé,  dans  la  rédaction  du 
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Cim.stiliili'niiK'l,  (lu  (■oiii[il(Heiidu  des  voyages  oHiciels,  des  itiauRuialion-< 
de  chemins  de  fer  et  du  sjun  t.  C'est  le  <<)itn  iên'.slc  du  journal  <\c  la  rue  de 
Valois,  el  il  s'arcjuilte  non  saus  succès  de  ce  travail,  plus  pënibkM]u't>n  le 
suppose.  11  traite  encore  en  publiciste  compétent  les  (juestions  alg<^ricnue*, 
«)uc  se.s  voyajîes  dans  noire  cidonie  d'Afrique  lui  ont  rendues  familières. 

Sous  un  extérieur  prave,  et  (|ai  trahit  un  ancien  militaire.  M,  Rnnifarf- 
Demarel  cache  une  profonde  bienveillance.  Les  fatigues  d'une  cm  ursioii 
wàme  lointaine  n'enlèvent  rien  à  la  gaielé  de  son  esprit.  C'est  un  aimal  le 
confrère  el  uu  joyeux  convive  qu'on  est  heoreox  de  rencontrer  (lertoaloé 
la  presse  parisienne  envoie  des  représentanu. 

M.      A.  FIORfiNTINO. 


M.  Théophile  Ganlhier  disait  un  jour  dans  une  rtanion  d'aais  :  «  J'ai 
fait  des  romans,  des  poésies  eldes  pièces  de  Ibéétre,  et  je  déclare  qne  riea 
n'es!  pins  difficile  qne  de  rendre  compte  d- nn  néiodrame  de  TAmbign.  •  ie 
savant  et  spirituel  eritiqve  avait  raison;  et  telle  sonniité  littéraire  devait 
laquelle  on  se  prosterne  sons  le  dénie  de  rinslitul,  briserait  sa  ploM  imr 
poissante  s'il  loi  fallait,  chaque  lundi ,  accoucher  d*nn  article  de  doow  co- 
lonnes «ur  les  productions  plus  ou  moins  limiidieases  de  la  semaine  drama- 
tique on  musicale.  Eh  bien!  ce  tour  de  force  qu'un  académicien  breveté  ns 
saurait  accomplir ,  M.  Fiorentino—  le  Haiarin  do  compte-rendu«  suivtti 
rexpression  homorîstiqoe  de  notre  honorable  ami  Xavier  Aubryet  —  M. 
Fiorentino,  disons-nons,  rexécute,  depuis  seixe  ans,  avec  un  succès  qoi. 
Dieu  merci  !  est  au-dessus  de  toute  contestation.  N'est-ce  pas  là,  nous  le  de- 
mandons, une  preuve  manifeste  d'un  grand  talent  littéraire,  servi  par  de 
fortes  études,  une  science  profonde  d'observation  el  une  imagination  toute 
méridionale?  Essayons  d'esquisser  la  biographie  du  feuillelonnislc  du  ion- 
slitutionnel. 

M,  Pier-Anuclo  Fiorenlino  est  ne  à  Naples  on  1817,  el,  .sous  ce  beau 

ciel  de  l'Italie  où  tout  homme  est  pot  lo,  il  sentit  de  bonne  heure  se  développer 

en  lui  la  vocation  littéraire.  Pour  satisfaire  sa  passion,  il  rédipea  el  fonda 

dans  sa  patrie  plusieurs  journaux  :  VOmnibus,  Il  l>.sf/p/o  et  //  (ihthn,  et  lit 

jouer  pltisieurs  pièces  de  théâtre.  Après  la  représentation  de  l'un  de  se> 

drames  ,  le  Mcilrt  in  th  Pnniw,  l'auteur  applaudi  reçut  <lans  les  couli.^M'> 

mêmes  du  théâtre  lei»  félicitations  chaleureuses  d'un  inu^aië  qui  passait 
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par  là.  Ce  Franraiîi  s'appeliiil  M.  Alexandre  Dumas.  Le  roniuncici-voyageur, 
pour  lequel  une  excursion  à  Naples*  route  aussi  peu  qu'une  promenade  sur 
le  boulevard  des  Italiens ,  complimenla  cordialement  le  jeune  UU6ratMir 
napolitain ,  et  rengagea  à  venir  à  Paris  chercher  la  consécration  de  son 
talent.  M.  Fiorenlino  ne  demandait  pas  mienx ,  mais  la  police  napolitaine 
faisait  la  sourde  oreille  lorsqu'il  s'agissait  d'accorder  des  passe-ports.  Sea- 
leBient,  elle  n'entendait  pas  que  sous  le  règne  de  Ticibsolutisme  la  littînalurc 
fût  une  profession.  M.  Fioreatino  fut  obligé  de  se  pourvoir  d'une  place  d'em- 
ployé de  ministère,  il  s'empressa  de  s'en  débarrasser ,  et  ayant  pu  enfin 
obtenir  des  passe-ports,  tlt  ses  adieux  à  Naples  et  au  Vésave.  Son  bagage 
n*était  pas  lonrd  :  deux  Tolunes  de  vers  :  le  5er8  ffanUunno  ~  CenlonoveUê 
prose  e  nmesœ/te,  et  dans  sa  bourse  500  francs  d*éeonomie.  Avec  cela 
le  jeune  Napolitain  croyait  pouvoir  aller  an  bout  du  monde.  Malbeureose- 
ment  le  choléra  Tarrèta  à  HarseiUe.  Le  vicomte  Ruolts,  dont  il  avait  fait  la 
connaissance  pendant  la  traversée,  lui  conseilla  de  prendre  une  voiture  pour 
achever  sa  rouie  jusqu*à  Paris.  H.  Fiorentino  y  consentit,  et  arriva  dans  la 
capitale  allégé  de  300  francs.  Quelques  jours  passés  k  Thétel  des  Princes,  oft 
il  était  descendu,  toqjours  sur  les  indications  du  vicomte  Ruollz,  achevèrent 
d'épuiser  sa  bourse,  et  il  dut  échanger  son  appartement  de  ThOtel  des  Prin- 
ces contre  la  mansarde  d*une  maison  du  boulevard  Montmartre,  près  de 
Frascati.  Étranger,  sans  protection,  sans  ressource,  H.  Fiorenlino  entrait 
dans  Tarène  littéraire  par  la  porte  de  Tadversité.  Le  courage  ne  lui  fit  pas 
défaut. 

A  l'aide  de  quelques  livres  que  lui  prétait  sa  concierge ,  il  apprit  le  fran- 
çais, qiiMl  écrit  si  correctement  aujourd'hui,  et  fut  bientét  à  même  d'en- 
voyer il  M.  de  Girardin,  directeur  de  la  Presse,  un  article  intitulé  :  Vlta- 

lir ,  par  uu  Italien.  Le  Icntlemain ,  rarlide  était  publié  dans  les  colonnes 
ilu  journal ,  et  .M.  Fiorenlino  était  invité  ù  donner  la  suite. 

Dans  les  bureaux  de  la  Presse,  .M.  Fiorenlino  rencontra  de  nouveau 
M.  .Vlexandre  Dumas,  ei  devint  l'un  de  ses  collaborateurs.  BienlAl  il  fut 
chargé  de  la  rrilique  musicale  du  Corsaire,  et  peu  après  du  feuillelon  dra- 
nialique;  il  avait  trouvé  sa  voie.  M.  Véron ,  directeur  du  Couslituliomtel , 
s'adjoignit  en  1855  ce  spirituel  écrivain,  el ,  en  1852,  M.  Fiorentino  vil 
s'ouvrir  devant  lui  le  feuillelon  musical  ilu  .]fonitetn\  qu'il  rédige  depuis 
cette  époque  sous  le  pseudonyme  de  M.  de  liwray. 

Telles  ont  été  les  différentes  phases  de  la  carrière  littéraire  de  M.  Fio- 
renlino, qui  a  trop  de  talent  pour  n'avoir  pas  beaucoup  d'envieu.\  el  trop 
d'esprit  pour  n'avoir  pas  beaucoup  d'ennemis. 

Outre  les  ouviages  italiens  que  nous  avons  cités,  oui  doit  ii  sa  [ilumc  si 

irançaise  par  k  clarté  el  la  sobriété  du  style,  une  IraUuclioa  de  Uanlc 
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arrivée  à  n  BMivièine  édition,  et  qui  vient  d'^ire  choisie  par  la  maim 
Hachette  pour  le  fflagniflqito  oa?rage  illnslré  par  le  ertyon  prodigieox  de 
GiisUiTe  i>oré(«). 

*  *  t 

M.  UËDiRl  Dfi  PÂftVlLL£. 


Depuis  ijuc  l»î  roman-feiiillt'ioii  :i  t-nvalii  lo  roz-de-c!iau$sée  des  journaux 
quotidiens,  on  acconlo  peu  (rallentiou  un  pamrc  fouîllctDn  sfipnlifi(}ue  i|ui 
se  prî'lasse  chaijiie  semaine,  sans  pilié  pour  le  lecteur,  à  la  idace  de  no»  ro- 
manciers en  vogue.  Le  lertt'ur  tourne  la  page  indifféremment,  et  le  rédacteur 
a  l'insigne  avantage  de  pri^clier  dans  le  désert. 

Il  faut  avouer  «pie  f'e>i  aussi  un  peu  la  faute  du  rédacteur  scientitique. 
qui  confond  trop  souvent  les  colonnes  d'un  journal  avec  une  chaire  de  fa- 
culté ou  une  tribune  en  Sorbonne.  H  conserve  à  la  science  les  allures  arides 
el  guindées  qu'on  comnience  déjà  à  rejeter  dans  les  écoles.  Quelques-uns  la 
rendent  ennuyeuse  à  plaisir,  s'imaginant  qu'on  juge  de  la  valeur  de  l'écri- 
vain à  l'ennui  que  cause  la  lecture  de  ses  wuvrcs. 

Nous  croyons  qu'on  a  fait  fausse  route  justiu'à  présent,  et  que  si  l'on  ne 
cachait  pas  sous  de  grands  mots  sonores  et  inintelligibles  l'intérêt  considé- 
rable qu'apporte  avec  elle  toute  question  scientiUqoe,  on  lirait  la  science 
avec  autant  de  plaisir  que  les  romans.  *  * 

Si  nous  insistons  sur  ces  qualités  indispensables  au  fenilIelOB  scientifi- 
que, ctest  qu'elles  forment  le  caractire  distinctif  de  la  manière  de  M.  de 
Parville.  .Ce  jeune  savant,  fort  instruit  et  fort  intelligent,  veut  être  avant 
tout  de  son  époque.  Il  suffit  de  parcourir  un  seul  de  ses  comptes-rendus 
pour  se  convaincre  qu'il  cherche  à  parfumer  la  coupe  dans  laquelle  il  offre 
à  ses  lecteurs  le  breuvage  un  peu  amer  de  la  science.  Sans  perdre  de  vue 
la  question  utilitaire  et  sérieuse,  il  se  préoccupe  de  Télégance  de  la  forme, 
et  ne  recule  pas  dans  Texposition  de  son  si^Jet  devant  une  certaine  origine- 
lité'qui  engage  le  lecteur  à  continuer  jusqu'au  bout  par  curiosité.  Mainte- 
nant que  l'on  connaît  l'écrivain,  essayons  de  faire  connaître  l'homme. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  Parville  était  fort  jeune.  Lorsque  sa  signature 
parut  à  la  fois  dans  le  Constitutionnel  et  le  Pays^  beaucoup  de  personnes  y 

(I)  Au  momeot  de  mellre  sous  presse,  nous  apprêtions  que  H.  P.  A.  Piorenlino  quitte 
l«  Comtitutiomiel.  11  a  pour  sueoesseur  M.  Jfeslor  Roqueplao. 
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VMdorent  voir  un  pseudonyme.  De  plus,  quand  on  allait  le  daauuDiier  aux  ba* 
reaux  de  la  rue  de  Valois,  on  était  certain  d'avaiiee  d*élre  renvoyé  me  do 
Faabourg-Nontoiartré,  et  mee  vend,  ai  bien  qoe  nepovfant  le  rencontrer, 
on  8'élait  habiloé  à  le  considérer  comme  nn  mythe. 

Nous  pouvons  lerer  tons  lea  doutes  et  affirmer  qne  M.  Henri  de  Parrille 
est  né  à  Êvrenx  et  a  fait  ses  étades  an  lycée  Bonaparte.  Il  débuta  à  dix<4ep| 
ans  dans  le  jovmalisiie  par  des  Avticlés  de  scienee.  Il  donna  à  cette  époqne 
la  description  d*on  appareil  qn*ll  imagina  pour  é?iter  les  collisions  snr  les 
TOies  ferrées  et  connn  depuis  sois  le  nom  de  UUgraphe  awrliêteur  det  efte- 
intiis  de  fer.  Cette  inTontion^  reprise  et  disootée  par  les  grands  jonmanx  et 
la  presse  départementale ,  reçut  Tapprobalion  des  principaux  ingénieurs  de 
Paris.  On  proposa  mémjs  de  làire  des  essais ,  mais  à  la  charge  de  TinTenteur. 
Ils  Airent  relardés  indéfiniment.  Admis  deux  ans  plus  tard  à  Técole  Im- 
périale des  mines,  il  consacrait  le  peu  de  temps  que  lui  laissaient  les  rudes 
travaux  de  Técole  à  Irrédaclion  de  chroniques,  de  courriers  et  de  nouvelles 
pour  quelques  petits  journaux  du  jour  :  le  iHmanehê  d*Ëmile  Solié,  les 
SaUms  de  Paris  àeJA.  Rasetli ,  les  Nouvelles  parisiennes  ^  le  Journal  des 
Baigneurs  Viijiede  Dieppe ,  etc.  Le  journaliste  perçait  sous  Tenveloppe 
Jq  savant. 

M.  Henri  de  Parville  n'avait  jias  iMicore  vinpt-deux  ans,  lors(iu'il  fut  en- 
vo\t'  eu  mission  scicntilique  dans  rAinériqucCLMilralc,  sous  les  ordres  de  iM, 
iMiroclier,  ingénieur  en  chef  au  (-orps  impérial  des  Mines,  pour  poseï'  les 
has-cs  de  lapéolopie  du  pays.  Noninié  snccessiveiiieni  ingénieur  des  mines  du 
gouvernement  de  Niearatïua,  puis  directeur  de  roitservatoire  météorologi- 
que de  Sini  Carlos ,  il  fiil  chartré  des  premières  éludes  à  faire  pour  Tavant- 
projet  de  l'élévation  des  eaux  dans  la  ville  de  Afassaifu.  Mais,  attaqué  con- 
slâmnient  pai*  les  lièvres  du  pays  ei  lappelé  en  France  pai'  des  affaires  de 
famille,  il  fut  ciiargé  à  .son  retour  de  la  rédaction  des  romptes>rendus  hebdo- 
madaires de  l'Académie  des  .Sciences  au  Canstituliounel . 

Quelques  mois  plus  tard  ,  la  mort  de  M.  Lecouturier  laissant  une  place 
libre  au  Pays^  on  lui  confia  le  feuilleton  de  quinzaine  de  la  Revue  des 
Sciences.  Depuis,  le  Consiituliùnnel  a  fondé  une  Hevue  des  sciences  dont 
M.  (le  Parville  a  été  chargé. 

M.  de  Parville  poursuit  en  ce  moment  la  mise  en  ordre  de  nombreuses 
notes  qu'il  a  recueillies  dans  son  voyage  et  qui  seront  bientôt  publiées  sons 
le  titre  d^E'xpédUion  sdentifique  dans  VAnièrique  Centrale  et  Voyage  au 
yicaragua  (histoire  du  Canal  inteiM>céaniqae  de  Nicaragua). 

Il  rédige  en  outre  quelques  revues  techniques,  Bévue  des  Minet^  Revue 
de  la  MHoUurgie,  et  dirige  la  construction  de  quelques  machines  perfection- 
nées, moteurs  à  vapeur,  turbines,  etc.  Enfin,  il  s*oceupe  d'études  expéri- 
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inenlairs  el  analyliqiies  sur  la  fonr  rèimUive^  et  euayc  une  iMNiTeUe  Ui6»> 
rie  générale  des  phénoinèn(\'^  capillaires. 

A  la  fin  de  Tannée  1861,  M.  Henri  de  Parvilie,  cédant  à  la  demanded'iMi 
éditenr  inlelligent  (1),  a  réoni  en  ▼olmne  ses  reraes  hebdomndiires,  «NUto 
titre  de  Caumrm  tcimUfifum,  Ce  recneil,  qai  se  pomnirn  mm  itiir- 
roption,  ronfeme  sons  une  forme  saiftstante  le  taMeM  du  fliMfeMBi 
progressif  de  notre  époque ,  et  nous  ne  ponTlons  en  Ciire  m  plu  bel  êo§b 
qn'en  reprodoitant  rappréciatien  doe  à  la  plnne  oonpétettte  d*iiii  cooMrs, 
M.  Louis  Figuier,  rédacteur  du  feuilleton  tcientiUque  de  la  Pnae, 

«  C*est,  difc-il ,  Tun  des  derniers  Tenia  dans  la  presse  scientillqte,  WÊk 
non  Tun  des  moins  dignes,  que  nons  salions  dans  la  personno  de  M.  tari 
de PanriUe,  rédacteur  actuel  du  isuilletea  soieDllfi^ du  CêmâiluliumÊâ, 
En  publiant  ses  Cwaeriet  «oisA/i/Sçues  (1),  M.  de  ParrUle  les  ptaee  som  Iss 
auspices  et  te  patronage  du  trés^suTant  prince  A.  de  Pelignac,  qai  «  lui  s 
fiMilité  Taecès  de  deux  des  plus  importants  organes  de  la  puèlietté.  t  NeiD 
aimons  oet  élan  du  ccsnr.  La  reconnaissance  est  une  vertu  qai  safBt  à  dé- 
voiler d*autres  belles  qualités  de  Téme,  comme,  chea  la  famme,  un  pied  bien 
tourné  est  le  signe  des  autres  perfections  du  corps.  Les  Cawerûs  teimiif' 
çues  sont  le  recueil  des  articles  publiés  par  H.  de  Parville  dans  le  ConaiiÊ' 
Uannd.  II  y  a  une  grande  qualité  dans  ce  jeune  auteur ,  c^est  rinstrucUoa 
technique.  M.  de  Parville  réunit  toutes  les  connaissances  de  ringéniciir,  et 
voilà  ce  qui  gaï  auUl  la  solidité  de  son  jugement  et  la  sûreU'  de  ses  apprécia- 
tions. Pour  les  travaux  quotidiens  de  la  presse  scienliJique,  il  faut  des  con- 
naissances réelles  el  de  bon  aloi,  et  c^sl  à  ce  titre  que  se  recommande  i  ac- 
teur des  Causer ie.'i  sçientifiques.  » 

Celte  appiécialioii  llatlense  a  le  mérite  d'être  vraie.  Ce  sera  le  dcnifr 
coup  de  pincéau  donné  à  la  biographie  de  M.  Henri  de  Parville. 


Pour  compléter  celte  étude  et  prouver  notre  désir  de  n'oublier  pt'i  suiinf , 
qu'un  nous  permette  d'enregistrer  ici  la  longue  liste  des  collaburaloiiiMlu 
Conatitulionuel  depuis  1^52.  Nou&  procéderons  par  ordfe  alphabétique. 

MM.  About  (Edmond),  Ambert,  Amédéi^  Achard,  Aval,  MM"»  M*»  d*A- 
gonne,  Ancelot. 

MM.  Beaufbrt(De),  Beraud  Regny,  Berrjr,  Balleydier,  BoQsquet-Dfs- 
champs,  Bourlier,  Burat,  Bonrseul,  Berthoud,  Bellegarde,  Babinet,  BsMel 
fUs,  L.  BonifiM»,  Baudemont,  Brainne,  A.  de  Bréhal. 

(t)  M.  âavy.  90,  ma  Honaparta.  hu-is. 
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MM.  GaBYain,  Gh&Ullon,  Amédée  de  CéMiia,  Guelieval-Ckuigny,  GluV. 
itiea,  ChmiBki,  Gberrier,  Garoliis,  de  Ghevarriè,  deGornac,  Gtro,  E.  GhM- 
lei,  Gharptnay. 

MM.  Deipn»,  Bowdeaii-DeiBaret,  DnfMr,  Donato,  Deli^oUais,  Alexan*- 
én  Dmas  pire,  Henri  Detroebee,  H.  Oenrilla,  Damafl»^Hiaard,  DetiUe, 
P.  Doplessie,  G.  Deilys,  Delabam^pare,  Doeasse,  G.  Dalao,  B.  Drtelle, 

G.  DepptogvM'^Daili. 

MM.  L.  Biiailt,  Etienne,  Erkmann^batrian,  A.  desEnorls,  M"**  Mnrfe 
de  l*£pinay. 

MM.  Fiorentino ,  Ferrel ,  Fa? rel ,  de  Frenery. 

MM.  Granier  de  Gassagnae,  Gonrden,  de  6randpr6,  Tleomte  de  la  Gaè- 
ramrtèra,  Gniaot,  B.  Gaulhioc,  A.  Grenier,  A.  Grandgaillol,  Gaillar^ 
det, de  GondreotHurt,  P.  Grand ,  H.  de SM>eorg9s. 

MM.  Hngo,  Hervé,  Hippeau. 

MM.  Ledien,  Leliinann,  Lemai rt\  de  Laonrix,  Lireiu,  de  Latenay,  Le- 
ffaliTre,  Panhn  Limayrae,  Livet ,  Li  guyi,  Aylic  Langlè,  Loyseau. 
Mf.  Mallet,  Paul  Mermau,  Monty,  Rob.  Mieys,  J.  Michaud,  Munier,  , 

H.  M.  Martin,  Scipion  Marin,  Moléri,  Maurice,  R.  Milcliell,  Mathorel. 
MM.  Nisard,  Nérestant. 

M.  Oride. 

BIM.  l>eisse,  Paradis,  de  PongerviUe,  Petit-Pierre,  Ponson  du  Terniil , 
M.  de  Quellenec. 

MM.  Roger,  L.  Reybaud,  Rathery,  Réaume,  Riaux. 
MM.  Schnepp,  E.  Scribe,  Cet.  Sacbol. 
M.  Tardieu. 

MM.  Valserres,  Varcollier,  Villeneuve,  Ville,  Verneuil,  de  Villenave, 
Villedieu,  Valéry -Radot,  G.  VaUiier,  A.  Vitu.  £.  Vierne,  le  D'  Louis 
Véron. 

MM.  J.  de  Wailly,  J.  J.  Weiss,  M"-  Waldor. 


Nous  aurions  voulu,  on  le  comprendra,  consacrer  quelques  lignes  à  cha- 
cun des  écrivains  dont  ou  vient  de  lire  les  noms.  Mais  le  cadre  de  celle 
étude  enchaîne  notre  bonne  volonté,  et  nous  devons  nous  borner  à  menliono 
ner  d'une  manière  particulière  les  collaboruleurs  les  plu.s  distingués  ou  les 
pius  assidus  du  Coivstitutionnel.  En  première  ligne,  dans  la  partie  liiié- 
raire ,  figure  M.  Sainte-Beuve,  ce  critique  redoutable  et  redouté,  dont 
la  rentrée  an  journal  témoin  de  ses  premiers  succès  a  prouvé  la  virilité 

Je  aon  immense  talent.  L'aoteur  des  C^ontmea  du  lundi  n'est  pas  facile 
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à  pholograpliier.  On  Irouven  dn  moins  dans  la  sixième  livraison  de 
notre  recueil,  uoe  etqoisae  de  son  portrait.  A  côté  de  rilluslre  et  satirique 
académicien,  nous  devons  nommer  des  ërudits  et  des  1ettré^«  notables  tels 
que  les  Garo,  lei  Monly,  M.  Ëaile  Gbaftlea,  M.  £lienne,  M.  Louiâ  Enanlt, 
Tbislorieik  du  coonr  et  le  romaneier  da  eeDliskent.  M**  Leniee  Golkl,  liai 
pr6pare  on  remarqnable  ooTrage  sur  VltaUe  âsi  Italiwê. 

Si  de  la  littérature  nous  passons  anx  beaui-arte ,  juras  aviNia  hAle  de  dler 
M.  Tardien  et  H.  Peisse.  Le  premier  est  aujonrdliui  seerétaire-rèdaeteor 
à  la  chambre  des  dépotés,  le  second  est  conserrateiir  de  Técoio  inqtériile 
des  Beaux-Arts.  Outre  un  grand  nombre  d*articlea,  il  a  publié  dans  le  (km- 
stUulionnd  le  compte-rendu  des  salons  de  peinture  des  années  1 848,  ItNH , 
4852,  1858,  4888,  1861.  M.  Peisse  fut  en  4880,  comme  rédieisnr  do 
Naîùmal,  un  des  signataires  de  la  protestation  des  journalistes  contre  les 
ordonnances  de  juillet. 

Le  bulletin  de  la  Bourse,  rédigé  pendant  longtemps  et  d'une  feçoo 
remarquable  par  H.  Bourgoin,  banquier,  mort  récemment,  est  eonié  depuis 
4884  à  M.  Paradis,  ciiargë  également  dn  bulletin  eonmereial..  M.  Paradis 
a  débuté  dans  le  journalisme  lyonnais,  et  M.  Émile  de  GIrardin  Ta  compté 
parmi  ses  collaborateurs  au  Bien-être  universel  et  à  la  Presse.  Les  prëocca- 
pations  llnanciéres  n*ont  pas  empêché  M.  Paradis  d'attacher  son  nom  àoa 
recueil  inléressant  sur  la  campagne  d'Italie. 

La  partie  agricole  du  Con<(ili(tionnrl  a  pour  rédacteur  consciencieux 
M.  Baudement,  professeur  au  Gunservaloire  des  Arts  et  Métiers.  Celte  spé- 
cialité fut  longtemps  le  partage  d'un  liuinine  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
talent,  E.  Louis  Lcclerc ,  dont  on  lisait  jadis  avec  un  vif  inlérôl  les  articles 
agricoles  et  lenologiques. 

Sans  reiiionler  si  loin,  parmi  les  nouveaux  venus,  mais  non  pas  les  moins 
zélés,  il  convient  de  citerM.  Edouaid  Vn'rne,  (jiii  s'occupe,  dans  le  journal, 
de  l'Italie,  voire  même  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce  ;  M.  Ed.  Oaulhiac,  au- 
quel revient  la  question  américaine,  sans  préjudice  pour  M.  Gaillarde!, 
aiHiuel  nous  avons  consacré  une  liiograpiiie  spéciale  dans  l'historique  de  U 
Presse. 

Le  compte  rendu  des  sciences,  dont  M.  Henri  de  Parville  s'acquitte  avec 
succès,  était  rédigé  autrefois  par  le  D*^  Roger,  et  plus  anciennement  encore 
par  le  D'  Burguiëre,  aujourd'hui  médecin  sanitaire  au  Caire.  Enfin ,  M.  de 
Frëmery  écrit  des  articles  de  sciences,  de  langues  orientales  et  d'histoire 
qui  révèlent  le  professeur  et  le  savant.  11  n*est  pas  le  seul  dans  la  vaillaole 
et  nombreuse  légion  du  CwutiMiotuul, 


Mes  **Piiit,  taifriwilA  de  Ch.  JmmM(  fw  Stlii^4hMrft  SSIu 
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GRANDS  JOURNAUX  DE  FRANCE 


Nous  aUons  aujourd'hui  raconter  rbistoire  d*Qii' journal  qui  occupe  une 
place  à  part  dans  la  presse  firançaise.  Venu  au  monde  au  milieu  des  convul- 
sions  qui  signalèrent  la  fin  du  XVIII*  siècle,  il  vit  naître  et  crouler  Tem- 
pire  ;  il  assista  à  Tenlantement  du  régime  parlementaire,  dont  il  Ait  toujours 
un  des  ardents  défenseurs,  et,  après  avoir  été  témoin  de  la  chute  de  deux 
ou  trois  dynasties  qu'il  avait  contribué  puissamment  à  bisser  sur  le  pavois, 
nous  le  retrouvons  aujourd'hui  debout,  plein  de  jeunesse  et  de  sève,  com- 
battant pour  set  autels  et  ses  dieux  babiyés  par  la  tempête  des  révolutions. 


PREMIÈRE  PARTIE 
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Noos  Tovlons  parier  da  Journal  dfit  DébaU. 

Attortment,  durant  toal  ce  lapa  de  temps,  il  ne  Ait  exempt  ni  de  dèful- 
laneea,  ni  de  faiblesses;  il  hésita  sottYent  dans  sa  marche,  et  il  lii  anîTt 
quelquefois  de  brûler  ses  idoles  de  la  Teille;  mais  qui  donc  pourrait  lui  ai . 
faire  un  crime  ?  Il  y  a  aiûoiird*hQi  en  France  peu  d'hommes  de  soixante  ans 
qni  n*aient  en  dans  leur  vie  de  ces  heures  de  scepticisme  et  d*aflàissemeot, 
maladie  morale  du  siècle.  Il  faut  voir  là  une  conséquence  &tale  da  malheur 
deé  temps,  plutdt  qu*un  signe  de  la  penrersité  humaine. 


II 


Gomme  ces  fleuTes  pleins  de  grandeur  et  de  majesté  qui  ne  sont  qa*un 
simple  filet  d*eau  à  leur  source,  le  Jo/umal  des  D^Aato,  qui  devait  plus  tard 
faire  et  défaire  les  ministères,  ne  fiit  à  son  origine  qu*une  petite  feuille  in- 
signifiante. Ce  fut  même  son  obscurité  qui  lui  sauva  la  vie  lorsque  Bona- 
parte, à  son  retour  d'Égypte,  supprima  quinze  feuilles  périodiques  dHm 
seul  coup  de  son  autorité.  Ce.  journal  s^appelait  alors  le  Jmmal  des  Débats 
et  DicretSt  et  n*avait  aucune  couleur  politique.  H.  Bertin  en  devint  pro- 
priétaire moyennant  une  somme  d*environ  vingt  mille  francs. 

Après  le  18  brumaire,  hi  condition  de  la  presse  n'était  pas  brillante  en 
France.  Il  fallait  se  résoudre  ou  à  disparaître  ou  à  défendre  les  idées  qui 
inspiraient  la  politique  du  Premier  Consul.  Tout  en  se  déclarant  le  défen- 
seur énergique  des  principes  de  89,  il  feUait  décrier  les  tendances  sociales 
et  religieuses  de  la  répubUqne  fhwçaise,  et  vouer  i  Tioiprécation  les  hommes 
de  la  Convention  et  du  Directoire.  Le  Journal  des  Débats  entra  dans  cette 
voie,  qui  n*était  pas  tout  à  fait  volontaire,  et  mérita  par  cette  condescen- 
dance toutes  les  sympathies  du  nouveau  gouvernement. 

De  1800  à  1804,  c*estpà-dire  durant  tout  le  consultât,  rien  ne  fut  cliangé 
à  cette  sitqation.  Le  nouveau  pouvoir,  appuyé  sur  la  plus  grande  partie  de 
la  nation,  travaillait  à  rasseoir  la  société  sur  ses  anciennes  bases.  La  révolu- 
lion  avait  mis  sa  large  empreinte  sur  toute  diose  :  la  croix  avail  disparu  du 
faîte  des  églises,  le  calendrier  grégorien  avail  fait  place  au  calendrier  répu- 
blicain, et  il  y  avail  dans  les  esprits  une  confusion  et  un  chaos  (jui  se  rellé- 
laicnt  dans  le  langage  de  l'époque.  C'est  ainsi  qu'en  parcourant  le  Journal 
dea  Débats  on  trouve  des  phrases  comme  celle-ci  :  —  «  Le  temps  le  plus 
a  doux  a  favorisé  rilhiminalion  <lu  jardin  et  du  palais  du  gouvernement 
«  que  le  vent  et  la  pluie  avaient  empèciiée  décadi.  -~-  La  grande  parade 
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«  du  quintidi  a  eu  lien,  et  les  consuls  Lebniii  et  Gambacérès  doivent  se 
«  rendre  &  la  Malmaison  pour  iraTailler  avec  le  premier  consul.  •  Les 
forme»  de  la  réTolation  existaient  encore,  mais  le  travail  de  la  reconstrac- 
tion  se  faisait  sentir  sons  les  mines  (i). 


m 


Si,  en  politique,  le  Journal  des  DibaU  n*eat  anémie  direction  qoi  lui  Ittt 
propre,  en  littèralnre  il  en  ftit  bien  antrement.  Il  inaugura  alors  dans  ses 
•  colonnes  cette  rédaction  puissante  à  laquelle,  sous  Tempire  comme  jous  la 
restauration,  prirent  part  tant  d*bommes  célèbres,  et  qui  encore  aujourdliul 
assure  à  ce  journal  une  si  remarquable  supériorité. 

En  première  ligne  nous  voyons  Geoffroy,  rédacteur  de  t Année  UtUraire, 
ancien  collaborateur  de  VAmi  du  roi.  Obligé  de  quitter  la  capitale  pendant 
la  terreur,  à  cause  de  ses  opinions  royalistes,  il  se  retira  dans  nn  village 
aux  environs  de  Paris,  et  là,  pour  assurer  son  incognito  et  subvenir  aux 
besoins  de  son  existence,  il  se  lit  maître  dYcole.  Il  resta  dans  sa  retraite 
jusqu'en  1799.  Fidèle  à  la  carritTc  universitaire,  il  rentra  dans  renseigne- 
ment, où  il  ;i\ait  occupé  la  cbaire  de  rhétorique,  et  où  il  avait  eu  pour  élève 
JosLpii  Cliénier.  GrAce  :ï  l'obligeance  d'un  ami,  il  fut  chargé  Uu  feuilleton 
des  théâtres  dans  le  Journal  des  Débats. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  liberté  de  la  presse  n'existait  pas.  Geoffroy 
trouva  moyen  de  l'introduire  au  rez-de-cluiussée  du  journal,  et  ses  attrilm- 
lions  purement  littéraires  devinrent  politiques,  l'eudant  ses  huit  années  de 
retraite  forcée,  ses  idées  s'étaient  aigries  et  son  cteur  s'était  rempli  de  haine 
pour  les  hommes  et  les  clioses  de  la  révolulmn.  l>ans  ses  articles,  il  attaqua 
toutes  les  renommées  avec  une  verve  âpre  et  uioi  danle,  qui  lui  assura  une 
immense  vogue.  Voltaire  surtout,  qu'il  accusait  avec  raison  d'avoir  été  le 
grand  apôtre  des  idées  révolutionnaires  du  XVIII'  siècle,  devint  l'objet  de 
ses  imprécations.  Ce  fut  une  guerre  à  outrance  faite  à  la  mémoire  du  grand 
philosophe.  Toutes  ces  épigrammes  amusèrent  beaucoup  les  dévols  de  Tem- 
pire,  mais  elles  ne  furent  guère  meurtrières  pour  Voltaire,  qui  se  porte 
aujourd'hui  mieux  que  jamais. 


(1)  ULitoire  poUiique  cl  liiUraire  du  Jouh?iai.  oks  Débats,  par  A.  Nettement. 
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Panni  les  coUabonleiin  de  Geoffroy  on  remarqae  de  Féleti,  esprit  fin 
et  élégant,  qni  apporta  dans  la  discossion  une  politesse  de  manières  et  une 
urbanité  de  langage  à  laquelle  on  n*était  pins  habitué.  Royaliste  de  nais- 
sance, défoné  à  la  famille  des  Bourbons,  il  ne  brûla  jamais  nn  encens  ada- 
lateor  derant  le  premier  Consul,  et  ses  articles,  parfois  malicieux  envers  ses 
adversaires,  se  ressentirent  toi^ors  de  la  courtoisie  do  gentilhomme. 

Api  s  la  signature  du  concordat  en  1803,  la  politique  do  Jowmal  det 
Dêbais ,  qui  jusque  là  s'était  tenue  dans  une  prudente  réserre,  devint  plus 
accentuée.  Elle  subit  Tinfluence  dominatrice  de  Thomme  puissant  devant  * 
lequel  tout  se  courbait.  Bonaparte  devint  pour  lui  le  jmtne  héros,  pacifico' 
leur  de  VEurope.  Ses  colonnes  s'ouvrirent  à  tous  les  ditlo  rambes  en  faveur 
du  vainqueur  des  Pyramides.  Il  inséra  des  vers  comme  ceux-ci  : 

Otti,  dans  le  tHopla  de  laésioire 
Seront  gravés  lous  las  hants  Uls 

De  Bonaparte ,  dont  la  gloire 
Fut  la  conquête  de  la  paix. 

Fontanes,  Fiévée,  Chateaubriand,  apportèrent  également  leur  concours  aa 
Journal  des  t  'ébats.  Le  premier  écrivit  un  article  dans  lequel  il  traçait  nn 
parallèle  entre  le  clergé  et  les  philosophes  ;  le  second  publia  des  lettres  re* 
lentissantes  sur  la  Grande-Bretagne  ;  le  troisième,  dans  toute  sa  ivoire, 
donna  des  extraits  de  son  Génie  du  Christianieme,  qui  produisit  presque 
alors  une  révolution. 

Cependant,  la  fin  du  Consultât  approchait  :  on  pressentait  un  changement 
dans  hi  forme  du  gouvernement,  et  déjà  le  premier  Consul  recevait  tous  les 
honneurs  dus  à  la  royauté.  An  Havre,  on  lui  olint,  suivant  les  anciens 
usages  de  la  monarchie,  les  cleCs  de  la  ville  sur  un  plat  d*argent  ;  le  clergé 
dTvetot  loi  fit  Thonnenr  de  Tencens.  Quelques-uns  disaient  tout  bas  que  la 
monarchie  légitime  allait  renaître;  d^autres,  plus  dairvoyants,  murmuraient 
tout  haut  le  nom  d*empire.  C*est  alors  que  le  Journal  des  Débat»^  ignorant 
le  terrain  sur  lequel  on  allait  manœuvrer,  lançait,  comme  un  ballon  d*esaai, 
les  lignes  suivantes  : 

«  Bonaparte,  disail>il ,  est  à  Tembrancbement  de  deux  routes.  H  peut 
«  s*emparer  du  pouvoir  pour  lui-même,  ou  bien,  poussant  son  esuvre  jus- 
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•  qii*à  la  perfection,  accomplir  la  restavration  sociale  dans  toute  son  élen- 
«  dve,  en  rétablissant  le  droit  politique,  et  conquérir  le  plus  beau  rôle  qu*fl 

•  soit  donné  à  un  bonnne  de  remplir,  celui  de  protecteur  de  la  maison  de 
«  Bourbon.  » 


V 


Celte  indécision  des  esprits  ne  diir;i  pas  loiiu'teraps,  el  la  solution  que 
chacan  pressentait  ne  se  fit  pas  attendre.  Napoléon  plaça  sur  ses  épaules  le 
manteau  impérial  parsemé  d'abeilles,  et  le  peuple  français ,  fatigué  de  tant 
de  changements,  applaudit  à  celui-ci,  qui,  en  plaçant  Thérédité  de  la  ma- 
gistrature suprême  dans  une  seule  famille,  lui  semblait  être  une  garantie  de 
durée  et  de  stabilité.  Le  Journal  des  Débats  accepta  ayec  empressement 
la  nouvelle  forme  de  gouTomement,  et  il  fit  son  adhésion  en  ces  termes, 
par  la  plume  de  Geoffroy  : 

«  Après  tant  de  vaincs  spéculations,  dit-il,  apr^s  tant  de  bavardages,  il 
«  faut  en  revenir  à  la  monarrliie.  La  véritable  liber!*''  de  la  France  est  dans 
«  la  force  de  son  chef.  L'homme  qui  a  servi  la  France  dans  la  paix  et  dans 
t  la  guerre  n'est-il  pas  capable  de  la  gouverner  ?  Voilà  ses  titres.  £n  est-il 
•  de  plus  légitimes  et  de  plus  sacrés?  S'il  y  a  encore  des  Français  qui  con- 
«  serrent  des  espérance  (rïvoles  sur  le  retour  d'une  famille  malheureuse 
«  qui  n'a  pas  su  conserver  son  antique  héritage,  ils  conviendront  aigour- 
«  d*hui  qu'après  8*étre  laissés  tomber  parleur  imprudence  d'un  trône  si  bien 
«  afTermi,  ces  princes  ne  sauraient  s'y  tenir  fermes  quand  ils  y  seraient  en- 
«  tonrés  de  précipices  et  d*écuei]s,  lorsque  tant  de  passions  exaspérées,  tant 
c  d*inléréts  froissés  firémiraient  autour  d*eîa.  Il  ne  manque  à  Bonaparte 
«  que  cette  stabilité  qui  doit  fixer  dans  sa  fEunille  le  fruit  de  ses  services  : 
«  quH  soit  donc  le  fondateur  d*nne  dynastie  nouvelle.  » 

Nous  savons  aqjourdliui  à  quoi  ont  abouti  tobtes  ces  prophéties  ;  mais  ces     r  ^. 
paroles  résumaient  bien  le  sentiment  général  de  la  nation  dans  le  courant 
de  Tannée  1804. 

L*adbésion  de  Geoffroy  ne  fut  pas  cependant  partagée  par  tous  les  rédac- 
teurs du  Journal  det  D&)at8,  Le  plus  célèbre  d*entre  eux.  Chateaubriand, 
donna  sa  démission  de  secrétaire  d*ambassade  à  Rome,  et  se  sépara  avec 
éclat' de  ses  anciens  collaborateurs.  Quant  au  journal,  à  partir  de  ce  mo- 
ment il  devient  l*organe  officieux  du  régime  impérial.  C'est  lui  qui  enregistre 
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les  naissances,  les  mariages  cl  les  réceptions  de  la  nouvelle  cour.  Il  cmbellU 
de  toutes  Im  Heurs  de  son  imagioatien  et  de  toutes  les  images  de  sa  rbito-  ' 
riqieles  grands  el  les  petits  évén^ents  de  ce  règne  si  fécond.  Voici  cem- 
ment  il  décrit  le  cérémonial  observé  au  palais  de  Saint-Glood  pou:  le  bip* 
téme  du  prince  Loui^-Napoléon  : 

c  Dans  le  salon  de  Timpératrice  on  avait  dressé  sur  une  plate-fomie  un 
«  Ut  sans  colonnes  et  surmonté  d'un  dais. 

«  Âtt  pied  du  lit  était  étendu  un  mantean  de  riche  étoffe,  doublé  délier- 
«  mine,  dans  lequel  on  a  porté  Tenfant  an  baptême.  Dans  le  saton  élaieat 
«  placées  deux  tables  richement  Gonvertes,  destinées  h  recevoir,  Tuie  les 
«  honneurs  de  Tenfant,  Tautre  les  honneurs  dn  parrain  et  de  la  marraine. 
<  Les  honneurs  des  parrain  et  marraine  étaient  le  bassin,  Taigaitoe  et  la 
«  serviette  ;  ceux  de  renfont,  le  cierge,  le  orémeau  et  la  salière.  La  serviette 
«  a  été  placée  sur  un  carreau  d*étoffe  d*or  ;  tous  les  autres  honneurs,  hors 
«  le  cierge,  sur  des  plats  d*or.  Void  quel  a  été  Tordre  du  cortégo  ; ...  » 

Ici,  le  JcunuU  des  Débaii  Ui.%  défiler  devant  mm  les  princes  et  prinoeises 
de  la  funUle  impériale,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  les  dames  qui 
portent  les  quatre  coins  do  manteau  de  renbnt.  Il  nons  montre  les  uns  ae 
rendant  dans  le  salon  bien,  les  autres  dans  le  salon  jaune,  d^aatras  dans  le 
salon  de  Mars.  Il  nons  dit  oommont  Tempereur  marchait  devant,  ccmmient 
les  chambellans  marchaient  derrière,  comment  nn  page  portait  la  queue  de 
rimpératriee. 

Quand  Tenfant  est  présenté  à  la  balustrade,  c*est  le  pane  lui-même  qui  se 
lève  pour  rintroduire  dans  la  vie.  Et  saves-vous  quel  est  cet  enfant  dont  le 
Journal  des  Débats  nous  parie  avec  des  détails  si  minutieux?  G^est  Louis- 
Napoléon,  le  frère  aîné  de  celui  qui,  à  la  suite  d'une  autre  révolution, 
devra  s'asseoir  un  jour  sur  le  même  trône  impérial  élevé  par  son  oncle. 

Ces  détails,  si  longiicnieut  racontés  par  un  journal  ù  m  in^mimcnt  sérieux , 
prouvent  que,  si  l'Empire  savait  accomplir  des  prodiges,  il  ne  dédaignait  pas 
de  descendre  parfois  aux  petites  choses.  La  révolution  de  1189,  en  suppri- 
mant la  monarchie ,  n'avait  supprimé  ni  les  cérémonies  ni  les  étiquettes  de 
rancienno  cour. 

VI 

Le  Journal  des  Débats  était  devenu  une  puissance.  Grâce  au  talent  des 
écrivains  qui  concouraient  k  sa  rédaction ,  il  axaii  atteint un  grand -degré 
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de  prospérité.  Ilf^oléMi,  qui  B'arail  pas  «ne  leadretae  bien  vive  ponr  les 
iovnMn,ngMidiiteetlfrfmpénlé  «vef  inqniéUide.  On  réaoUit  de  «her- 
eMer  nn  prèlflile  pev  t^piparardètt  diieotion.  Vers  le  miliunde  1805,  op 
inpoMQB  eeneenr  an  /oumol  d$8  Dibals.  Les  mot\tB  de  celte  mesare  sont 
développés  dans  une  note  écrite  qne  NapoléoD  adressa  à  H.  Fiévée ,  et  que 
noQB  allons  analyser  en  qaelqnes  lignes*  Cette  note,  véritaUe  monomentde 
l*époqne,  nons  montre  qneUe  était  la  condition  de  la  presse  sons  rSmpire. 

«  Le  Jcunal  des  DébtUst  âi4-il,  semble  dirigé  dans  un  esprit  favorable 
anx  Bourbons  ;  il  ne  suffit  point  qull  ne  soitpas  contraire  à  rBmpire,  mais 
le  GouverMoent  a  le  droit  d'exiger  qu'il  soit  entièrement  dévoué  à  la  dy- 
WBÊ&t  régnante.  L'Empereur  est  prévenu  contre  le  Journal  du  DéimtSi 
parce  qu'il  a  pour  propriétaire  Berlin  de  Vans ,  homme  vendu  aux  émigrés 
de  Londrea;  il  est  cependant  disposé  à  conserver  ce  journal  si  on  lui  pré- 
sente, pour  se  mettre  à  sa  tète,  des  hommes  en  qui  il  paisseavoir  confiance, 
elpoar  rédaetenrs  des  hommes  sûrs  qui  soient  prévenus  contre  les  manœu- 
vres des  Anglais.  Un  grand  nombre  d'teticles  sont  fàits  dans  un  mauvais 
esprit,  n  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  donner  de  la  valeur  à  la  propriété  des 
Débais  qne  de  les  mettre  entre  les  mains  d'hommes  d'esprit  atUichés  au 
gouvernement.  Toutes  les  fois  qu'il  pan  iendra  une  nouvelle  défavoi  aldo 
an  gouvernement,  elle  ne  doit  point  (\tre  publiée,  jusqu'à  ce  qu'on  soii  tel- 
lement sûr  de  la  vérité  qu'on  ne  devra  plus  la  dire,  parce  qu'elle  est  connue 
de  tout  le  monde.  Le  titre  de  Journal  de<s  Dobnts  est  aussi  un  inconvénieul, 
il  rappelle  des  souvenirs  de  la  révolution  ;  il  faudrait  lui  donner  celui  de 
Journal  de  l  Empire^  ou  tout  autre  analogue.  » 


Vil 


M.  Fiévée,  homme  honnête  et  consciencieux ,  fut  chargé  des  négocia- 
tions qui  devaient  aboutir  à  cette  transformation.  Il  s'acquitta  de  ce  soin 
avec  la  plus  grande  loyauté,  et  prit  même  la  défense  de  Berlin  de  Vaux  con- 
tre son  puissant  adversaire.  «  M.  Berlin  de  Vaux,  répondil-il  à  l'Empereur, 
«  n'écrit  plus  depuis  longtemps  et  ne  se  mêle  de  son  journal  que  sous  le 
a  rapport  de  l'administration.  Ëotiërenient  livré  aax  matières  de  finances, 
«  je  puis  assurer  qu'il  n'est  pas  une  partie  de  sa  fortune  qui  ne  souffrit  par 
«  un  changement  de  gouvernement.  D'ailleurs,  ce  n'ost  pas  ce  qu'on  appelle 
«  on  homme,  à  opinions  ;  il  a  d'autres  affaires,  par  conséquent  d'autres 
«  pensées.  » 
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Enfin,  cette  négociation  m  termina  :  Berlin  de  Vaux  ne  fnt  point  pov 
cette  fois  dépossédé  de  sa  propriété,  mais  M.  Fiéyée  lai  fat  imposé  comme 
directeur  politique,  et  le  Jowmal  des  Débats  cbanget  SM  tHre  ooDtK  oolii 
de  Journal  de  PEtnpire* 

Ce  cbaagnneiit  de  titreetde  direelenr  ne  fat  point  niiiiMe  m  oosfwi 
jonmil ,  comme  on  pourrait  le  croire.  Le  pabUo,  eroyant  voir  diat  oe  liire 
la  pensée  personnelle  de  l^Emperenr,  le  lot  «Tec  phis  d'itTidité  qn*anpin- 
Tant,  et  le  nombre  de  ses  abonnés  s'augmenta  dans  des  proportions  eonsi- 
dérables. 

En  1806 ,  des  nnages  s'élofèrent  entre  le  directeor  de  la  nonreHe  feiillè 
et  le  préfet  de  police,  Fooelié.  Cette  gnerre,  commeneée  à  propos  de  la  pfo- 
damation  qui  annonçait  à  la  France  la  rictoiro  d'Ansteriits,  devint  de  pins 
en  pins  vive  et  nécessita  on  avertissenent  dn  Moniteur  donné  à  la  Ibis  an 
préfet  et  an  jonmalisle.  La  gnerelle  ent  des  échos  jimine  dans  l'tecelste 
même  de  llnstitnt,  et  le  préfet  de  police  ne  craignit  pas  de  filtre  saisir  on 
numéro  à  la  poste,  sons  prétexte  qnll  contenait  nne  fausse  nouréllo. 

Après  deux  années  de  direction  orageuse ,  durant  lesquelles  Fiérée  fit 
preuTO  d*liabileté  et  de  courage.  Napoléon  résolut  d*enle?ar  &  la  preste  jus- 
qu'aux moindres  Testiges  de  liberté.  Vers  le  milieu  de  1807,  la  direction 
de  V esprit  publie ,  comme  on  disait  alors,  fut  remise  an  ministre  de  la  po- 
lice, et  les  journalistes,  enrégimentés  comme  des  soldats ,  ne  purent  plus 
écrire  une  ligne  qu'en  vertu  d'un  mot  d'ordre. 

Un  soir,  après  avoir  dîné  au  château  de  Saint-Cloud  ,  dit  A.  Nettement , 
le  duc  dt'  Bassano  se  promenait  dans  le  parc  avec  l'Empereur.  Celui-ci  lui 
demanda  un  homme  capable  et  sûr  pour  diriger  le  Journal  de  rEmpire. 
Le  duc  de  Bassano  nomma  trois  personnes ,  parmi  lesquelles  se  trouvait 
Étienne.  A  l'instant  même  l'Empereur  choisit  ce  dernier.  Les  nouveaux  ré- 
dacteurs du  journal  furent  Tissol ,  de  Félelz  ,  Hoffmann  et  entin  Geoffroy, 
qui  y  conserva  son  poste  littéraire. 

A  partir  de  ce  moment,  le  lournnl  de  FEmpire  n'eut  plus  de  couleur  po" 
litique.  La  discussion  déserta  ses  colonnes  ,  et  il  ne  fut  plus  qu'un  registre 
ofliciel  des  actes ,  des  lois  ,  des  paroles  de  l'Empereur.  C'est  en  vain  qu'en 
parcourant  la  volumineuse  collection  de  cette  époque,  on  cherche  un  blâme, 
un  jncrement ,  un  mot  qui  dénote  qu'il  y  avait  alors  en  France  une  con- 
science publique.  On  y  trouve  des  décrets,  des  proclamations  officielles,  des 
rapports,  des  descriptions  de  batailles,  des  sorties  pinson  moins  éloquentes 
contre  l'Angleterre ,  «  cette  nation  vraiment  barbare ,  cette  nation  qui  oe 
t  sait  point  apprécier  les  vertus ,  les  travaux ,  les  découvertes  des  autres 
c  peuples;  qui  ne  respecte  point  chez  les  autres  les  sentimenta  de  palrio- 

«  tisme  et  de  liberté  dont  elle  s'enorgueillit  ».  La  parole  semble  unique- 
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ment  réservée  aux  érénements,  et  TAme  de  la  France,  muette  et  engoardie, 
semble  s*étre  tout  entière  réfÉigiée  dans  les  campe. 

Malgré  tooles  eei  entraves,  la  prospérité  dn  Jowmtd  de  V Empire  allait 
toujours  erttissant. 

En  1868 ,  il  comptait  plos  de  vingt  mille  abonnés  :  clist  qnVmtant.sa 
partie  politique  était  pâle,  autant  la  partie  littéraire  était  tItc,  animée, 
éclatante  Napoléon,  jalonx  de  tout  ce  qui  pouvait  porter  ombrage  à  son  an- 
torilé,  favorisait  volontiers  les  œuvres  purement  littéraires  on  artistiques. 
Hoffmann,  à  la  fois  savant  et  homme  du  monde,  publiait  ses  Leiirps  Cham- 
penoises, qui  obtenaient  un  légitime  retentissement,  et  enpageaii  avec  Geof- 
froy une  polémique  sur  une  pièce  de  théâtre,  véritable  duel  littéraire  où 
le  vieux  roi  du  feuilleton  fut  vaincu.  Hoffmann  ne  fut  pas;  seulement  un 
grand  critique  ;  il  fit  preuve  en  plusieurs  circonstances  d'un  caractère  in- 
flexible ,  assez  rare  de  son  temps.  Invité  à  retrancher  ou  à  refaire  quelques 
vrrs  d'une  tragédie  qu'il  voulait  faire  jouer,  il  refusa  d'obéir  aux  ordres 
qu'on  lui  donnait. 

«Quand  le  public,  qui  esl  mon  seul  juge  ,  sccriail-il ,  désapprouvera 
«  quelques  scènes  de  mon  ouvrage  ,  ces  scènes  disparaîtront.  Si  l'autorité 
«  s'en  mêle,  les  scènes  resteront,  fussent-elles  mauvaises  ,  etmonopiniâ- 
0  treté  lassera  même  la  tyrannie.  Je  ferai  plutôt  mille  mauvais  vers  qu'une 
«  iiassesse.  • 


Vlii 


Il  y  a  dans  Texistence  de  tout  homme  politique  deux  périodes  bien  dis- 
tinctes, qui  sont  partienlièrement  caractérisées  dans  la  vie  de  Napoléon. 
La  première  est  une  époque  de  clairvoyance,  où,  parlant,  d^in  principe.  Ton 
cherche,  avant  de  se  mettre  en  route,  l  se  rendre  compte  des  obstacles  qui 
séparent  dn  but.  La  seconde  est  la  période  d*6nivrement,  époque  fatale  où  . 
nn  bandean  s*étend  sur  la  vue,  où  Ton  marche  à  tétons  dans  une  route 
inconnue,  repoussant  avec  dédain  les  avertissements  qui  montrent  Tablme 
entr*onvert.  G*est  dans  cette  période  que  Napoléon  venait  d'entrer  en  Tan 
de  grâce  i8M. 

A  partir  de  celte  époque,  le  fier  conquérant  est  enivré -de  sa  puissance. 

La  moindre  contrariété  rirrite,  la  moindre  opposHion  excite  sa  colère 

comme  nn  manque  de  respecté  Tout  ce  qui  Ténioure  doit  slnoUner  devant 
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sa  voli)nlé  iiulomplalih' .  toute  parole,  pour  arriver  jusqu'à  lui,  doil  levélir 
les  formes  les  plus  souples  cl  les  plus  ingénieuses  de  Tadulation. 

Le  Journal  de  V  Empire  ne  foi  pas  le  dernier  à  tubir  cette  nèceMité. 
Depuis  1809  jusqu'à  la  restauration  des  Bourbons,  ce  n'est  plas  qo'ao 
miroir  où  se  rtflète  la  penièe  <U  ai&itre.  11  raeoiite  tes  fêtes  d'Ërfart,  oà 
Tala»  joia  émtA  on  parlem  de  roit.  «  ÂTant-liier,  dii  le  joacnal,  1« 
c  Goanédieiift  km^  ont  jooè  MilhrUm  deranl  rempeMr  Mapottio  «i 
<  rempereur  Alttuiidre  ;  la  gnoMMne  GeaaiaBtia,  la  prteeaCWUanae, 
c  lee  rois  de  Saxe  ai  de  fiavièra  élaieni  àronhatlre.  » 

Qnelqiies  boîs  après,  le  tournai  é9  PBmfirt  enoegiatrBil  le  biMelii 
d*£MliiigetdaWagFa».  Une  pals  Tîetoriaue  enlevaii  i  rAntriehe  ^mIk 
nilliona  dliabltants,  el  nne  archidnelieiie  passait  dans  les  bras  da  f  sia- 
quear*  Les  oolonnes  dn  joonial  regorgent  de  vers  et  de  prose  pov  célébrer 
ees  grands  èrénemants,  qii  praniellaient  «ne  gloire  éterMlle  à  la  Inace 
et  an  héritier  à  l'Empire.  , 

Népomofiftne  Lemerder  s*éerie  dans  son  enthoosiasme  : 

liM  dss  iwtigiw ,  tse  «Bodt  aiinml  des  ohsnMs, 
Crois^Q  DOS  hymnes  solsnoels! 

Tissot,  non  moins  enthousiaste,  félicite  les  Allemands  de  cette  heoreiue 
alliance  : 

Cependant,  ô  Germains,  un  père  vertueux 
Ne  va  plus  gouverner  que  des  sujets  heureux. 
Et  des  prospérités  de  sa  asUe  Anniile 
Il  bénira  les  dieux,  et  son  gendre  et  sa  Slis. 

La  prose  n*est  pas  moins  Ijriqne  qne  la  poésie,  et  célèbre  en  ces  tennss 
le  changement  da  temps,  qaHl  attribue  à  nnflnence  dé  Napoléon  : 

«  L*dtoiIe  de  Napoléon  Ta  emporté  sur  les  vents  de  réqnInoM,  les 
nuages  se  sont  dissipés  derant  elle. 

£tnn  pen  plus  loin,  faisant  la  description  des  réjouissances  publiques, 
Geoffiroy  s'écrie  : 

a  Nous  avons  vu  des  merveilles  qu'on  n'avait  encore  vues  dans  aucua 
«  pays  et  dans  aucun  ?iècle,  une  nuit  enflammée  qui  faisait  lionte  su  soleil, 
«  une  ville  dont  les  monuments  semblent  être  de  diamants  et  de  pierres 
t  précieuses,  un  peuple  immense,  ivre  de  joie,  conduit  partout  ]^  nos 
«  providence  invisible.  Voilà  le  triomphe  d'une  6onne  poftos/  » 
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Cet  estiioiniBtnie  émlmtrmd  dm  DébaU  pour  les  splencieiin  de  l'empire 
ne  Pempéchait  pas  de  descendre  parfois  aux  guerres  d'épigrammes,  et  de 
inre  de  reiprit.  An  moment  où  le  fiDimidable  duel  de  i  81§  entre  là  Fraace 
et  la  Rnssie  allait  reeÉroIr  son  dramatique  dénoûmeit  aux  lueurs  sinistres 
de  nncendie  de  Moseea,  le  Journal  dê  VEmpin  est  engagé  dans  une  polé- 
niqae  a:? ec  la  Goaelle  â»  Fnmee  sur  ue  qnesttoB  musicale. 

LsGSualtedisaH  àsoBfldferBaiN  : 

Vante  moins  ta  légèrelé  ; 
Sois  plalM  pe8aQi,  nels  settde. 
U  beau  nérito,  en  vérité, 
D*élie  léger  quand  on  est  vide. 

Ce  qualrain  lai  attirail  de  la  part  des  Débats  la  l  épouse  suivante  : 

Pierre  Dandin  de  la  musique , 
Au  don  chants  de  Gfétry  juge  laMoalble  et  MNiid, 

Malgré  les  lois  de  la  physique, 
Tn  prouves  qu'on  peut  être  à  la  Ibis  vide  et  lourd. 

Quoique  plaeé  sous  la  haute  main  de  TEmpereur,  le  Journal  des  Débat!! 
nlavatt  pas  encore  oessé  d'être  la  propriété  des  frères  Berlin.  C'est  en  1811 
qae  cette  propriété  fut  conllsquée  sans  autre  forme  de  procès  (jue  la  volonté 
de  Napoléon  :  on  prit  tout,  jusqu'à  l'argent  qui  était  en  caisse,  jusqu'aux 
papiers  qui  étaient  en  magasin,  jusqu'aux  meubles  qui  garnissaient  les  bu- 
reaux. Nous  allon.4  riter  en  entier  cet  étrange  décret;  il  montre  le  respect 
singulier  qu'on  avait  en  ce  temps-là  pour  la  propriété  d'un  journal  : 

ff  Consiiléranl  que  les  produits  des  journaux  en  feuilles  périodiques  ne 
peuvent  être  une  propriété  (ju'en  vertu  d'une,  concession  expresse  faite  par 
nous  ;  considérant  que  le  Journal  des  iJeh  ils  n'a  été  concédé  par  nous  à  au- 
cun entrepreneur;  que  les  entrepreneurs  actuels  ont  fait  tics  bénetices  con- 
sidérables p;ir  suite  de  la  suppression  de  trente  journaux,  bénéfices  dont 
ils  jouissent  depuis  un  grand  nombre  d'années,  et  qui  les  ont  indemnisés 
bien  au  delà  des  sacrilices  qu'ils  peuvent  avoir  faits  dans  le  cours  de  leur 
entreprise  ;  considérant  d'ailleurs  que  non-seulement  la  censure,  mais  tous 
les  moyens  d'induence  sur  la  rédaction  d'un  journal,  ne  doivent  appartenir 
qu'à  des  hommes  sûrs,  connus  par  leur  attachement  à  notre  personne  et 
par  leur  éloignement  de  toute  correspondance  et  influence  étrangère^  nous 
avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

—  Il  - 
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«  Art.  1".— L'entrepriie  du  Journal  des  Débats  est  concédée  à  oneseciélé 
d'actionnaires,  qui  sera  coopoiée  de  vingt-quaire  actions. 

«  Article  3.  —  Les  bénéfices  de  Tentreprise  seront  en  conséquence  pir- 
iagés  en  vingtrqaatre  parties  égales,  formant  autant  de  parts  d  actions. 

<r  Art.  3.  —  Sur  les  Tingt^iiistre  aetions,  hait  seront  attribuée  à  Tad- 
ministration  générale,  et  perçoes  per  notre  ministre  de  la  poliee.  Lear  pro- 
duit sera  affecté  à  serrir  les  pensions  qai  seront  données  par  nois,  str  le 
produit  desdites  actions,  à  des  gens  de  lettres,  à  titre  d'enoonragenent  et 
de  récompense. 

«  Art.  4.  —  Les  seiie  antres  actions  seront  distribuées  par  nous  à  des 
personnes  pour  récompense  de  services  rendis. 


«  Signé:  NAPOLÉON.  » 

t  Le  Minisire  secrétaire  d  État, 

«  Dne  M  iBAssARo.-» 

Par  nn  second  décret,  en  date  du  84  férrier,  les  seiie'actions  Anent  par- 
tagées entre:  Bonlay  de  la  Menrthe,  Béranger,  Gorretto,  Réal,  Pdet  de  ta 
Losère,  Fiérée,  Monnier,  Angtès;  Rémosat,  premier  chambellan;  Goslu, 
Saolnier,  Oesmarets;  Baosset,  préfet  du  palais,  et  de  Gérando. 


IX 


Cependant  l'Empire  marchait  à  grands  pas  vers  sa  chute.  Les  bulletins 
de  la  campagne,  d'abord  éclatants  comme  une  fanfare  de  triomphe,  revê- 
taient de  plus  en  plus  une  teinte  sombre,  à  travers  laquelle  on  pressentait 
le  fatal  dënoûment.  L'année  1813  s'ouvrit  sous  de  tristes  auspices:  à  l  in- 
lérieur,  on  eut  le  procès  iMallet  ;  à  l'extérieur,  rinvasion  frappait  aux  portes. 
Napoléon,  acculé  comme  un  lion  dans  son  antre,  demandait  à  la  nation 
300,000  conscrits  pour  repousser  l'étranger  ;  mais  la  France  épuisée,  au 
lieu  d'accourir  à  la  parole  de  son  chef,  secouait  tristement  la  téte  et  mon- 
trait pour  toute  réponse  ses  plaies  saignantes. 

C'est  alors  qxw  Napoléon,  reconnaissant  sa  faute,  lit  un  appel  au  patrio- 
tisme des  Journaux  atin  de  réveill(>r  l'opinion  publique.  Le  Journaldel'Em- 
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pire  un  dos  premiers  jeta  le  i  ri  d'alarme,  mais  celle  opinion  publique  était 
si  bien  endormie,  qu'elle  resta  insensible.  L'Empereur  eul  beau  entasser 
prodige  sur  prodige  avec  une  poignùe  de  braves;  cbaque  victoire  coûtait 
un  sang  précieux,  et  bientôt  Paris  lui-mOme  fut  au  pouvoir  des  troupes  al- 
liées. Le  30  mars  1814,  le  Journal  de  l'Empire  reprit  son  premier  titre  et 
redevint  Journal  des  Débats. 

Le  court  exil  de  Napoléon  à  Tlle  d'£lbe  lui  avait  lait  faire  de  sérieuses 
médiUitiOBS.  Il  avait  compris  qu^en  comprimant  à  outrance  la  liberté  de  la 
presse,  il  avait  fait  fausse  route  :  il  avait  pu  se  convaincre  par  une  doulou' 
reme  expérience  qu'il  était  plus  facile  de  fouler  TËurope  à  ses  pieds  et  de 
remporter  vingt  batailles  que  de  fonder  une  dynastie  par  le  despotisme 
cbea  un  peuple  naturellement  fier  devant  lequel  avaient  tremblé  tous  les 
rois.  L*entretien  qu*il  eut  avec  Benjamin  Constant  dans  les  Gent-Jovrs  eet 
en  quelque  sorte  Texpresiioin  de  son  repentir.  G*est  une  leton  que  feraient 
bien  de  méditer  les  gouvernements  de  tous  les  pays.  —  «  l*ai  voulu  Tem- 
«  pire  du  monde,  disait-il  à  Benjamin  Constant,  et  pour  me  rassurer,  un 
«  pouvoir  sans  bornes  m*était  nécessaire.  Pour  gouverner  la  France  seule, 

'  «  il  se  peut  qu*une  constitution  vaille  mieux...  Voyei  donc  ce  qui  vous 
«  semble  possible,  apportoHnoi  vos  idées  :  des  discussions  publiques,  des 
t  étoctioM  libres,  desministres  responsables,  la  Uberti  de  laj»n8K$urkmi^ 
«  je  veux  tout  cela...;  la  UberU  de  la  frétée  êwiout:  Féêouffar  est  abeurde; 
«  je  suis  convaincu  sur  cet  article.  » 

Quoi  qu*U  en  soit,  pendant  les  GentJours  Napc^éon  tenta  de  nouveau 
de  liiire  du  /mimai  dee  Dibaie  Torgane  de  l^Ea^ire;  mais  les  bureaux 

'  étaient  déserts,  il  ne  trouva  plus  que  rimprimerie  et  les  machines,  yime 
du  journal,  e*est4-dire  toute  la  rédaction,  avait  passé  la  frontière  à  la  suite 
de  Louis  XYill.  Le  Jwnuddee  DêkaU  prit  le  titre  de  MmUmr  de  Gond. 


X 


Telle  est  l'histoire  du  youmai  dee  Débats  jusqu'en  I8itt.  Son  exbtence  Ait 
orageuse  et  tourmentée  comme  son  époque.  Tantôt  organe  des  idées  philo- 
sophiques et  révolutionnaires,  tantôt  celui  de  la  réaction  sociale  et  reli- 
gieuse; un  jour  défenseur  de  la  cause  des  Bourbons,  plus  târd  journal  offi- 
ciel de  l'Empire  fhinçais;  tour  à  tour  censuré,  confisqué,  arrêté  à  la  poste. 


humilié,  il  est  un  exemple  du  irisle  état  où  gémissait  la  presse  dans  ces 
jours  lie  sei  vitude  et  de  gloire.  Il  seiuil  injuste  de  voir  dans  toutes  ces 
Iluctualious  une  preuve  d'apostasie  :  comme  nous  lavons  dit  plus  haut, 
ces  changements  étaient  imposés  par  la  force  même  des  choses.  heJourml 
(les  Débats,  en  les  subissant,  ne  faisait  qu'obéir  à  cette  loi  impUc&t)k  tlevwt 
laquelle  se  courbent  les  rois  (  oiniue  les  peuples;  la  nécessité. 

Aussi,  lorsijue  la  Reslaui  atiun  revint  en  France,  apportée  par  l'invasion, 
les  journaux,  jdus  sensibles  à  leur  rancune  qu'à  la  voix  du  patriotisme,  l'ac- 
cueillirent conmie  un  malade  accueille  un  médecin  qui  lui  apporte  la  santé. 
Un  des  frères  Berlin  avait  été  banni  après  le  18  brumaire,  à  cause  de  ses 
opinions  royalistes.  Lorsque  l'Empire  s'écroula,  il  s'empressa  d'accourir 
d'Italie,  après  un  exil  de  quatorze  années,  atîn  de  reprendre  la  direction  du 
Journal  des  Débats^  qui  légalement  n'avait  pas  cessé  d'être  sa  propriété.  In 
aussi  long  exil  avait  accumulé  dans  son  cœur  une  haine  facile  à  compren- 
dre :  aussi  le  1**^  janvier  1810  il  publia  en  léte  àn  Journal  des  De!)ai<  une 
déclaration  que  nous  allons  reproduire,  car  c^est  ^s^  docontent  iniiispeasable 
à  Vbisioire  q«e  n4HU  écrivons  : 

«  Il  7  a  bientôt  quinte  ans  accomplis  que  le  Journal  dm  Mplt^  fBnlé 
«  nnrleflnde  ISOd,  eiiste  :  lee  esprite  attachés  m  andmes  iwtitMlioim 
«  et  qui  gardaient  le  plus  religiewseiiieiit  le  dépôt  des  inditioM  et  des  son- 
«  venirs  dis  la  monarchie  légitime,  voyaient  bien  à  qnel  tonne  idtéiiear  len> 
a  datent,  avec  discrétion  et  mesure,  ces  mêmes  eflbclsaïuiiiiels  ils  pndi- 
«  gnalent  les  eaeenngements.  Plus  dHine  espérance  se  rattacha  quelqueMi 
•  au  IHTolités  apparentes  4*nn  feaUletoo.  Les  droonstanccs  ont  changé } 
H  noQS  n'aurons  plus,  il  fiiut  Teepérer,  à  ponrsnme  les  doctrines  sabrer- 
«  sires  de  tout  ordre,  mais  nous  jurons  les  bonnes  doctrines  è  recomuian- 
«  der.  Le  Journal  des  Débatte  rendu  à  ses  rrais,  à  ses  légitimes  proprië- 
«  taires,  auxquels  la  tyrannie  Tarait  arraché  par  une  des  plus  scandaleuses 
«  riolenœs,  rentre  dans  les  mains  de  ceux  que  Ton  arait  dépouillés,  psroe 
u  qu'on  les  soupçonnait  arec  raison  4*étre  attachés  à  la  bonne  cause  :  il 
«  conquiert  donc  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  du  public.  • 

A  dater  de  ceuiomeni,  le  Journal  des  Déitats  prit  un  nouvel  essor.  Il  re- 
cruta ses  collaborateurs  parmi  tout  ce  (jue  la  France  comptait  alors  d'écri- 
vains les  plus  brillants  el  les  plus  populaires. 

Chateaubriand,  doublement  grand  par  son  talent  d'écrivain  et  par  la 
flxilé  de  ses  principes,  fut  mis  à  la  téte  de  la  rédaction  politique. 

Ch.  Kodier  remplaça  Geoffroy  dans  la  critique  liLiérairjB,  et  apporta 
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dans  sa  lâche  celte  rici)«fi9e  d'imagination  et  ce  «tyla  éclatant  qui  ml  imbu 
comme  un  modèle. 

Duvicquet,  moins  briiiaul,  nyus  pins  Mlidei  s^empwa  4*iuM  main  ass^ 
fée  du  sceptre  du  feuilleton. 

De  Salvandy  qui  devait  plus  tard,  à  la  suite  d  une  autre  révolatiop,  étr« 
grand  maître  de  l'Université,  sVssayait  dans  des  éludes  historiques.  On  re- 
marquait encore  panni  les  rédacteurs  :  Fiévée,  de  Féletz,  Dnsaanlt,  Halte- 
Bran,  ViUemain»  tons  beounes  4'vn  grand  MToir  et  âé|ii  oALèliprat. 


En  se  consliluant  le  défenseur  de  la  cause  des  Bourbons,  le  Journal  des 
Débats  n'avait  pas  cepeiulaiii  aliéiu'  son  indépendance.  Il  conserva  toujours 
une  parcelle  de  cet  esprit  nHolulionnaire  et  voltairien  qui  ne  l'a  jamais 
quitté.  Dans  les  premières  années  de  la  Kestauration,  il  se  contenta  de  jouir 
en  paix  de  son  immense  ré|)utation,  et  tout  en  appuyant  le  nouveau  gou- 
vernement, il  en  étudia  allentivement  les  tendances.  Il  se  fit  d'abord  le 
soutien  du  niinisirc  Decazes,  jeune  lionime  habile,  mais  sans  expérience, 
élevé  à  la  présidence  par  la  faveur  du  monarque  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
brouiller  avec  le  nouveau  ministre.  Conseiller  à  la  Cour  impériale,  secrétaire 
des  commandements  de  Madamc-Mére,  et  plus  tard  grand  référendaire  de  la 
Chambre  des  Pairs  sons  Louis-Philippe,  ami  de  tous  les  gouvernements 
qni  se  sont  succédé  depuis  r£mpire,  le  duc  Decazes  joignait  à  une  belle 
fignre  une  élasticité  de  principes  et  une  souplesse  de  caractère  qui  le  ren- 
daient admirablement  propre  au  rdle  de  courtisan.  Inventeur  do  fomenx 
système  de  bascule  qui  consistait  à  opposer  les  uns  aux  autres  les  hommes 
des  partis  pour  les  annihiler,  il  manifesta  d'abord  des  idées  libérales  qni 
lui  aliénèrent  les  royalistes  pnrs.  Ghateaobiianà  se  sépara  de  noayean  des 
Débats  et  fonda  le  CoMervatew,  De  Lamennais,  de  GaitelbaJac,  Glansel  de 
Gonssergnes,  de  Bohald,  Flérée,  s'enrôlèrent  sons  la  bannière  de  Tantenr 
dn  Génie  du  ChrisUarûme^  et  firent  nne  guerre  sans  trêve  an  jeane  mi- 
nistre, dont  te  pouvoir  s^écronla  le  13  février,  à  la  suite  dn  eonp  de  poi- 
gnard qni  fhippa  le  dnc  de  Berri. 

Le  Journal  des  DSbais  déplora ,  comme  tons  les  jonrnaax ,  Tassassinat  du 
dnc  de  Berri,  et  s^asaoeia  an  denil  national.  La  naissance  dn  due  de  Boi^ 
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deaijx  ,  qui  eut  lieu  quelques  mois  après,  vint  mellre  un  terme  à  celle 
douleur.  11  publia  daus  ses  colonnes  la  prose  et  les  vers  qui  célébraient 
le  berceau  du  roval  enfant.  «  Cet  enfant  est  l'enfant  de  la  France, 
«  s'écriail-il;  oui,  il  est  à  nous,  cet  enfant  royal.  Jurons  de  vivre  et 
«  mourir  pour  lui...  Que  les  ennemis  de  la  légitimité  fréaùsseat  de  leur 
«  impuissance!  » 

Le  ministère  Villèle  succéda  au  ministère  de  la  bascule.  Ce  ministère  ne 
larda  pas  à  montrer  ses  tendances  rétrogrades,  et  le  Journal  des  DébaUy 
qui  Tavait  d'abord  acclamé,  se  tourna  contre  lui.  L'influence  de  ce  journal 
était  alors  immense:  on  raconte  que,  lorsqu'il  se  sépara  du  ministère  Villële, 
son  directeur  se  rendit  dans  le  cabinet  du  ministre,  avec  lequel  il  ne  put 
s'entendre  :  «  J'ai  lenTené  le  ministère  Decaies,  lui  difc-il  en  le  quittant,  je 
TOUS  renTerserai.  » 

Dans  sa  lutte  contre  le  ministère  Villèle,  UJourtuU  des  Débats  renconln 
un  anxiliaire  puissant  dans  on  noa?eao  journal ,  qui  partageait  alors  avec 
lui  les  làYeurs  de  la  popularité  :  noos  voulons  parier  du  ConstiMioimiel,  Il  y 
avait  cependant  une  différence  entre  eux  :  le  premier  voulait  le  renverse- 
ment du  ministère,  et  non  celui  de  la  royauté,  tandis  que  IbConstitutwmd 
attaquait  de  front  la  monarchie.  Du  reste,  la  Restauration  accumulait  tintes 
sur  fautes,  et  fournissait  des  armes  terribles  à  ses  adversaires.  An  lieu  de 
s^appuyer  sur  le  peuple,  et  de  rompre  ouvertement  avec  les  souvenirs  da 
passé,  elle  làisait  chaque,  jour  un  nouveau  pas  vers  Tanden  régime,  en 
donnant  an  clergé  une  prépondérance  fotale.  Le  ConstituUoniMl,  de  concert 
avec  les  DébtOs,  remit  Voltaire  à  la  mode,  et  grâce  aux  attaques  inconsidé- 
rées des  feuilles  du  gouvernement,  le  patriarche  de  Femey  devint  le  lion 
du  jour  .'Voltaire  tot  Imprimé  dans  tous  les  fonnats  :  du  mois  de  février  1817 
au  mois  de  décembre  1 824 ,  on  publia  31 ,600  exemplaires  de  Voltaire,  for- 
mant ensemble  1,598,000  volumes.  Dans  le  même  espace  de  temps,  on 
livra  à  la  circulation  24^800  exemplaires  de  Rousseau,  formant  ensemble 
49S,800  volumes.  De  1788  à  1789,  la  librairie  de  Kebl  avait  déjà  publié 
deux  éditioae  de  Voltaire,  Tune  à  28,000  exemplaires' et  Tautre  à  18,000, 
de  sorte  que  la  masse  réunie  représentait  un  total  énorme  de  4,698,000 
volumes  du  grand  démolisseur  du  XVIII*  siècle. 

Pigault-Lebrun,  connu  par  la  portée  irréligieuse  de  ses  romans,  partagea 
avec  ces  deux  grands  philosophes  la  faveur  publi(iue  :  il  fut  réimprimé  à 
10,000  exemplaires.  Nouvelle  preuve  que  Tintolérance  aboutit  à  des  résul- 
tats contraires  à  ceux  que  l'un  poursuit!  Jamais  les  œuvres  de  la  philoso- 
phie n'avaient  obtenu  une  si  grande  vogue  que  depuis  que  le  Guuveruemeut 
tentait  de  les  prusci  ire. 

—  te  — 


Xll 


Par  suite  d'une  raison  analogue  ,  les  journaux  de  l'opposition  jouissaient 
d'une  prospérité  croissante.  L  u  rapport  adressé  au  ministre  en  1825  conte- 
nait ces  lignes  :  «  Le  nombre  des  lecteui*s  aux  journaux  de  Topposilion  est 
n  immense  ;  tous  les  jours,  au  contraire,  ou  parcourt  des  déparlemenls 
«  entiei-s  sans  rencontrer  un  seul  journal  favorable  au  pouvoir.  » 

Les  journaux  de  Paris  qui  représentaient  l'opposiliou  offrent  un  exemple 
de  ces  proportions  écrasantes.  Le  gouvernement  avait  pour  lui  six  jour- 
naux :  la  Gazelle  (h-  France,  qui  comptait  deux  mille  trois  cents  abonnés; 
VRtoile,  qui  en  comptait  deux  mille  sept  cents  ;  le  Journal  de  Paris,  envi- 
ron (juatre  mille;  le  Urapeau-Blauc,  dix-neuf  cents;  h  Moniteur,  deux 
mille  deux  cents;  et  entin  le  Pilote,  neuf  cents.  Tous  ces  jouroaiu.  ràUDÛ 
formaient  un  total  d'environ  14,000  abonnés. 

L'opposition  comptait  également  six  journaux  :  le  Constitutionnel^  qui 
avait  seize  mille  deux  cents  abonnés ,  le  Journal  des  Débats^  quatorae  Bùlk; 
b  Quotidienne ^  cinq  mille  boit  cents;  le  Courrier  français  deux  niUt 
Mef  oaits;lei0iii?na/  du  Commerce,  deux  mille  trois  cent»;  r4rMtorfiie« 
iMf  cents  :  en  tout,  près  de  42,000  abonnés.  Cette  diittrenoe  alla  toqjmin 
croiMant  jwqn'^n  1830,  josqn'aa  noment  où  Torage  «fiemalé  émg  Tnir 
éotna  sur  la  maiaon  des  Beorbons. 

A  rapproche  des  éleetions  de  i$l6,  la  laite  déviai  de  pins  en  pins  ar- 
dente. Le  Jcuntal  des  Débatt  prit  nne  pari  actîTe  à  la  campagne.  Voyant 
q«e,  malgré  ses  constils,  lamanaichie  se  Jetait  tdie  Massée  dans  TaUme, 
ttn^hMta  pas  à  donner  son  ooneours  le  pins  aetif  anxbonmes  qni combat» 
talent  lepeweir;  il  m»pnfa]a  eandidainre  de  Labyetta.  Le  rMlat  des 
éleettoos  Ust  conMre  an  gonremement,  et  le  nUnistite  ViUéle,  eondsmné 
parle  sentin,  eût  bien  Mt  de  se  retirer  dorant  la  réprobation  bnntement 
constatée  de  Toplnion  pnbliqne. 

1t*opposilion  dtt  Jowrtml  dm  Dibatt  devint  enoore  pins  aeoentoée  en 
1817  :  il  se  il  Tappoi  dn  centre  gaaebe.  Cependant  il  est  permis  de  croire 
qaeeea  rmn.  n'allaient  pas  jusqa%  nne  rérolntion»  Dans  sa  pensée^  le  mo- 
ment d*nne  celastropbe  était  encore  éloigné,  et  lorBqne  ses  amis,  alaimés 
dn  danger  de  la  sitoalion,  vinrent  Ini  montrer  les  nuages  qui  s'amassaient 
à  l*bori2on,  le  vieux  sceptique  banssa  Iss  épaules  :  «  Allons  donc!  s'écrio- 
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«  MI ,  qui  songe  à  faire  une  révolution  ?  Avec  ces  mots  d'impiété  et  de  ré- 
•  TOllitionf  on  fait  de  l'éloquence  à  l'usage  des  niais;  les  vieilles  femmes 
«  tremblent  et  les  filous  en  rient;  mais  avec  ce  mélodrame,  on  ne  produira 
•»  rien  ;  on  crie  au  loup,  et  le  loup  ne  vient  pas  ;  au  feu  ,  et  l'on  ne  voit  pai 
«  même  fumer  une  cheminée.  Que  l'on  croie  possible  de  choisir  parmi 
w  nous  ou  d  aller  mendier  en  Europe  on  usurpateur,  ce  sont  là  des  réres 
«  que  Ton  peut  faire  à  Gliaienlon.  » 

lie  /Mimai  d§t  Ùébatt  n'irait  pu  èvldcnoMt  le  don  de  prophétie  : 
dus  le  oourant  de  Tannée  snivante ,  tes  èrénenenti  le  prouvèrent,  conune 
Us  le  pronvèrent  vingt  ans  plus  tard,  dans  nne  entre  circonatance  où  H  joua 
un  grand  rOle. 


XIII 


Si  en  politique,  la  Restauration  compta  peu  d'hommes  éminents,  on  ne 
«aurait  lui  faire  le  même  reproche  en  littérature.  Elle  vit  ëclore  le  plos 
beau  monvement  littéraire  dont  l'histoire  fasse  mention  :  la  séve  intellee- 
IneUe,  nn  moment  assoupie  durant  le  cliquetis  des  armes,  circula  plus  riche 
et  plus  abondante  dans  les  veines  de  la  jeune  génération.  Lamartinei  Hage, 
Â.  De  Vigny,  eK^^^^Bt  nne  corde  à  la  lyre  française;  la  tribnne,  muette 
depnia  Aamave  etVergniand,  produisit  des  orateurs  puissants:  les  acadé- 
mies se  penpUrentdenenis  nouveaux  qui  rayonnàrent  avec  édat  an  fhnt 
de  la  nation. 

C*eet  alors  qne  eonunença  cette  funense  qneréUe  des  classiques  et  des  re- 
mantiqnes.  Les  denx  csoBps  eonptèrentde  vaillants  eluunpions.  Le  Jomitd 
det  Melf,  avec  ce  tact  pariUt  qnHI  montm  dans  tontes  lea-  gundeadr- 
constances,  ne  se  prononça  ni  pour  les  «ns  ni  pour  les  antraa.  îi  onvrilafse 
iaipertialité  ses  colonnes  anx  denx  écoles;  il  y  ent  des  lettres  passionéet 
échangées  entre  Hollinann,  le  redontable  critifne,  etTtetnr  Hngo,  le  jsme 
chef  de  la  nonvelie  école.  Cette  Intle  Ait  instructive,  mab  ne  décida  rieo. 
Elle  tt*a  pas  empêché  Corneille  et  Racine  de  rester  de  grands  poètes,  ai 
VIclor  Hngo  de  le  devenir.  Une  antre  poièmiqne,  neii  moine  inlémsants, 
s*éleva  qnelqnes  années  après  entre  Jnks  Janin,  qni  avait  reaphtfê  Hcff* 
numn,  et  Nisard,  anjenrd*hui  proliBssenr  an  GoUége  de  France.  Le  pranisr 
défendait  le  journal;  te  second  donnaitsa  préffirance  an  livre.  Ladlipitfe  flit 
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Tife,  nais  Jules  Janin  déploya  dans  le  duel  cette  verve  intarissable  qui  ne 
l^aiamais  abandoané,  et,  sHl  faut  an  croire  les  coalemporains,  terrassa  son 
advenaire. 


XIV 


On  approchait  de  1830  :  la  guerre  était  déclarée  entre  la  monarchie  et  la 
nation.  Charles  X,  poussé  par  la  fatalité  de  sa  destinte,  venait  de  former 
après  mille  tàtonnemenls  le  fameux  ministère  PoUgnac,  qa*il  jeta  en  défi 
à  Topposition.  Le  Journal  des  Débats  releva  le  gant,  et  dans  un  article 
qn*on  pent  regarder  comme  la  préfSsce  des  journées  de  juillet.  Il  porta  le 
premier  conp  à  ce  ministère  impopulaire.  «  Malheureux  roi  !  malheureuse 
France  I  »  s'écriait-il  dans  cet  article  devenu  célèbre.  Le  pouvoir  déféra  le 
journal  aux  tribunaux  :  condamné  en  police  correctionnelle  à  six  mois  de 
prison  et  cinq  cents  francs  d^amende,  il  fut  acquitté  en  appel,  et  se  releva 
plus  terrible  et  plus  fort. 

L*attnée  1830  s*ouvrlt  sous  de  tristes  pressentiments.  La  situation  du 
ministère  était  déplorable  :  le  pays,  agité  de  craintes  vagues,  se  séparait  de 
plus  en  plus  de  la  monarchie  ;  la  Révolution  planait  dans  Tair.  C*est  alors 
que  Charles  X  résolut  Texpédition  d*Aiger:  il  crut,  en  entreprenant  cette 
conquête  malgré  Topposiiion  de  TAngleterre,  reconquérir  sa  popularité.  Il 
était  trop  tard!  Cette  magnifique  conquête  de  VAlgérie  passa  presque 
inaperçue,  et  tous  les  journaux  de  Topposition  la  blftmèrent.  Lesélectionb 
de  1830,  qui  se  firent  sur  ces  entrefaites,  furent  hostiles,  et  le  général  8é* 
bastiani,  voyant  que  la  révotoHon  devenait  inévitable,  s'écria  en  présence 
d*an  habitué  de  la  cour: 

• 

«  Le  roi  est  génératament  aimé,  mais  la.dynastie  des  Bourbons  ne  coa» 
«  vient  plus  à  la  France  ;  nous  ferons  les  plus  grands  efforts  pour  nous  en 
c  débarrasser,  et  si  nous  réussissons,  nous  ferons  à  celte  famille  une  exis- 
«  tence  honortible  en  pays  étranger,  à  Rome,  par  exemple.  » 

Dana  cette  situation,  Charles  X  n'arait  qu'une  voie  à  suivre:  ou  former 
un  ministère  libéral  pris  dans  la  majorité  de  la  chambre,  ou  tenter  un  coup 
d^t.  Ifàl  conseillé  par  d'impmdents  amis,  il  s'arrêta  à  ce  dernier  parti,  et 
signa  les  fameuses  ordonnances  de  juillet  qui  devinrent  le  signal  de  la  lutte. 
Le  Journal  des  D4baU  applaudit  on  des  premiers  à  Tavénement  de  la  bran- 


^  344  — 

elM  cadette.  Lonqae  Lafeyette,  mettant  la  main  siir  Tépaule  de  Lenit-Phi- 
Uppe,  le  présenta  an  people  endisant:  «  Voilàlameillenredeb  répabUqmi!  > 
le  /oiimal  det  Dibati  applaudit  aux  paroles  de  Tancien  ami  de  Waskiag- 
ton,  et  consacra  dès  ce  jonr  son  dèronemenC  à  la  nonTeUe  dynastie. 

L*ayènement  de  la  dynastie  d*Orléans  fkit  pour  Ini  nn  triemphe  :  les  idto 
constitutionnelles  dont  il  8*ëlait  fait  le  cbampion  passaient  enfin  dans  tel' 
institntions.  Tons  ses  amis  trouYèrent  leur  compte  dans  le  changement,  et 
quelques  années  après  les  journées  de  Juillet,  ses  rédacteurs,  tous  hommei 
éminents  du  reste,  occupaient  les  plus  hautes  fonctions  du  nouveau  rèpe. 
Berlin  de  Vaux,  son  fondateur,  était  à  la  Chambre  des  Pairs  ;  Saint-Marc 
Girardin,  Berlin  tils,  de  Salyandy,  étaient  à  la  Clianibre  des  députés; 
un  autre  Berlin  de  Vaux  était  aide  de  camp  du  duc  d'Orléans;  le  général 
Sêbasliaui  passait  à  Tambassadi'  de  Londres.  Par  Lesourd,  il  avait  un  pied 
dans  les  préfectures;  par  Cuvillier-Fleury,  précepteur  du  duc  d'Aumale,  il 
étendait  son  influence  jusqu'au  sein  même  des  Tuileries.  C'est  en  parlant  de 
lui  qu'on  pouvait  avec  raison  appeler  la  presse  un  quatrième  pouvoir  de 
Itlal. 


XV 


Il  est  facile  de  voir  par  ce  qui  précède  comi»ien  fut  grande  Tinfluence  da 
Jêurml  dm  DêbaU  pendant  la  Restauration.  Cette  influence  fut  due  assu- 
rément i  llnmmnse  talent  ^vi  présidait  à  sa  rédaction  ;  mais  la  plus  grande 
part  en.  revient  anx  firères  Bertin,  qni  montrèrent  dans  la  direction  du  jour- 
nal nn  tact,  une  habileté,  une  énergie  de  cafactére  à  la  hautenr  des  cir- 
constances difficiles  qn*ils  traversèrent.  Voici  le  portrait  que  Villemain  a 
traeé  des  deux  Irtres  dans  son  livre  intitnlé  :  Somomttri^oniemporlttni* 

«  Les  fondateurs  du  Journal  des  Débats  étaient,  dit  Tillustre  écrivain, 
deux  frères  de  pliysionomie  très-diverse,  mais  également  remarquables, 
dont  le  caractère  et  l'influence  méritent  à  plusieurs  titres  d*étre  notés  dans 
rbistoire  anccdolique  et  même  politique  de  notre  temps. 

•  L'un,  M.  Louis  BerUn,  singulièrement  doué  pour  le  monde  par  la  no- 
blesse des  traits  et  des  manières,  le  naturel  distingué  de  Teeprit,  la  passion 
et  le  sentiment  délicat  des  arts,  avait  eu  de  bonne  heure  un  rôle  actif  et 

courageux  dans  la  polémique  de  renaissance  sociale  qui  suivit  la  Terreur. 
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Royaliste  et  libre  pemeor,  homme  d'iionneur  surtout  et  d'une  parole  liar- 
die  contre  la  baisesse  et  le  crime,  U  aTuit  été  fort  poursuivi  sous  le  Direc^ 
toîre,  et  ensuite  sous  le  Consulat,  comme  par  tacite-reconduction  de  police, 
emprisonné,  renvoyé  de  Paris,  mis  en  sunreillanee,  relégué  quelque  temps 
à  Tile  d*£Ibe,  et  en  An  laissé  libre  de  voyager  hors  de  Franee. 

«  Son  goût  des  arts  Tavait  conduit  en  Italie  :  et  c*est  là  que,  rapproché  de 
M.  de  Chateaubriand,  à  Florence,  où  il  assistait  avec  lui  aux  fluièrailles 
d^ÀlAéri;  à  Rome,  où  il  le  consolait  près  d'un  cercueil,  il  se  prit  de  la  plus 
vive  et  de  la  plus  constante  admiration  pour  ce  brillant  génie  dans  tout 
réclat  de  son  avènement  littéraire. 

«  D*mke  instruction  classique,  d*un  goût  sévère  et  fin,  avec  une  lecture 
très-variée,  H.  Bertin,  comme  admirateur  et  comme  ami,  foi  très-utile 
à  M.  de  Chateaubriand,  non  pas  seulement  pour  le  zèle  ingénieux  de  ses 
louanges  publiques,  mais  par  ses  habiles  conseils  et  la  franchise  intérieure 
de  son  culte. 

«  A  cet  égard  seul,  il  mériterait  de  tous  les  amis  des  lettres  un  souvenir 
justifié  par  bien  d*autres  mérites,  d'affabilité  généreuse,  d'attention  amie, 
d'eneouragement  éclairé  pour  la  jeunesse,  et  d'invariable  fidélité  au  talent 
.  bien  plus  qu'au  succès.  * 

«  Cet  hommage  d*estime ,  il  y  avait  droit  encore  à  un  point  de  vue  plus 
haut,  par  sa  constance  dans  les  opinions  saines  et  libérales,  qui  conservent 
quelque  dignité  aux  lettres  sous  le  pouvoir  absolu ,  et  qui  les  rendent  puis- 
santes et  tiitélaires  dans  les  États  libres. 

«  PéiuHrt'-  des  maximes  politiques  de  Montesquieu,  et  connaissant  à  fond 
l  liisloire  du  vivaiu  modèle  où  ce  grand  homme  les  avait  puisées,  dévoué  à 
l'esprit  de  la  monarrhie  légale,  et  l'ayant  servi  de  ses  sacrifices  personnels 
comme  de  sa  ronvictinn  et  de  ses  idées,  il  fut,  quelquefois  de  sa  plume  et 
toujours  par  sa  judicieuse  influence,  un  des  plus  importants  puhlicistes  qui 
contribuèrent  à  cet  enseignement  constitutionnel  (pie  la  France  parut  écou- 
ler avec  ardeur  et  protlt  pendant  plus  de  trente  ans,  et  dont  elle  éprouve 
aujourd'hui  sans  doute  la  privation  plutôt  que  l'oubli. 

t  Les  mêmes  préférences  politiques,  avec  plus  de  pénétration  active  et 
d'ascendant  pratique  ,  marquaient  l'esprit  de  M.  Bertin  de  Vaux,  homme 
arrivé  trop  lard  à  la  tribune  pour  en  user  avec  pleine  possession,  mais  supé- 
rieur dans  les  entretiens  par  l'abondance  des  idées,  la  fermeté  du  r  aisonne, 
ment  et. la  justesse  du  sens  sous  le  coup  même  de  la  passion.  Moins  mo- 
deste que  son  frère,  moins  volontiers  satisfait  de  la  vie  spéculative ,  tour  à 
tour  polémiste  hsrdi,  député  considérable  et  pair  de  France  paisible ,  mais 
pretfw  toujoua  conseiller  accrédiiè  du  pouvoir,  M.  Bertin  de  Vaux  eut 
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pendani  hien  dos  années  sur  les  ministères  de  son  pays  quelque  chose  de 
celle  influence  spirituelle  el  temporelle  que  Swift  et  d  autres  lettrés  célèbres 
avaient  exercée  môme  dans  l'aristorrafiquc  Angleterre,  tanl  rinlelligenee 
indépendante  p(  nette  prend  un  asceodaal  nécessaire  là  OÙ  la  diacossioB  esl 
libre  et  l'opinion  puissante .  » 


XVI 


La  Reslauration ,  en  succédant  à  l'Umpire,  avait  pris  tacitement  loblipa- 
Uon  de  rendre  la  liberté  à  la  France.  Louis  XVIIl ,  (pii  avait  beaucoup  d»^ 
tact  et  de  linesse,  comprit  la  nécessité  de  la  situation  et  résolut  de  respecter 
les  grandes  conquêtes  de  la  révolution  l'iaiiraise  :  aussi,  dans  la  fanifusc dé- 
claration de  Saiiit-(  »iien,  du  2  mai,  il  s  enpageait  à  reconnaître  la  liberté  de 
la  presse,  sauf  à  iiieiidre  les  précautions  néccssaiies  à  la  tranquillité  publi- 
que. iMais,  à  peine  sur  le  Irùne,  il  se  forma  autour  de  lui  une  coalition  d'an- 
ciens frentilshommcj  et  d'émij^rés  au\(|uels  le  passé  n'avait  rien  appris,  el 
qui  poussèrent  le  gouvernement  dans  les  voies  de  la  réaction.  Louis  XVIII. 
emporté  par  ce  déliordemenl  de  royalistes  inintelligents,  ne  tarda  pas  à  re- 
tirer ses  concessions  et  à  ressusciter  toutes  les  lois  répressives  de  la  police 
impériale.  C'est  au  sujet  de  ce  premier  mensonge  de  la  Restauration  qiu 
Lamennais  écrivait  à  un  ami  : 

('  Je  viens  de  lire  le  projet  de  loi  iiapoléonieune  .sur  la  liberté  de  la  presse. 
<■  Cela  passe  tout  ci'  qu'on  a  jamais  vu.  Bonaj^arle  opprimait  la  pensée  par 
«  des  mesiircs  de  police  arbitraires;  mais  une  socle  de  pudeur  Tempécha 
«  toujours  de  transformer  en  ordre  légal  le  .système  de  tyrannie  (ju  il  avait 
if  adopté.  Heureux  celui  qui  vit  de  ses  revenus,  qui  n'éprouve  d'autre  be- 
«  soin  (juc  celui  de  digérer  el  de  dormir,  et  savoure  toute  vérité  dans  le 
«  pâté  de  Reims,  que  nul  n'oserait  censurer  en  sa  présence  !  J'ai  bien  peur 
«  que  l'heureuse  Restauration  ne  se  borne  à  l'échange  d'un  despotisme  fort 
«  contre  un  despotisme  faible.  Si  mes  eraintes  se  réalisent,  mon  parti  est 
«  pris ,  et  je  quitte  la  France  en  secouant  la  poussière  de  mes  pieds.  » 

Pendant  les  quinze  années  de  la  Restauration  ,  la  presse  fut  le  champ  de 
bataille  autour  duquel  tous  les  pai  lis  se  donnèrent  rendei-vous.  MervetUsiu 
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instriimenl  de  liberté,  unique el  puissant  contrôle  de  l'opinion,  le  journal 
rencontra  alors  des  adversaires  implacables  dans  les  amis  de  la  monarcliie  , 
et  des  défenseurs  convaincus  et  énergiques  dans  les  rangs  de  l'école  libé- 
rale. «  La  nation,  écrivait  Paul-Louis  Courier  dans  le  Censeur,  fera  mar- 
«  cher  le  Gouvernement  comme  un  cocber  qu'on  paye  et  qui  doit  nous  mo- 
«  ner  non  où  il  veut  et  comme  il  veut,  mais  où  nous  prétendons  aller  et.  par 
«  le  chemin  qui  nous  convient.  » 

Dans  ce  long  duel  qui  devait  se  terminer  par  la  chute  do  la  monarchie, 
U  y  eut  des  joutes  brillantes,  des  péripéties  sans  nombre,  (le&  procte  qui  eu- 
rent un  légitime  retentissement.  Vaincus  devant  les  polices  correctionnelles, 
les  jonneax  trioBiphAient  presque  toi^onn  derant  Topinion.  Le  pouvoir 
avait  beau  entasser  amendes  sur  amendes ,  répression  sur  répression ,  il  se 
retirait  de  chaque  bataille  déconsidéré  et  amoindri.  En  I8i7,  sons  le  mi- 
nistère  ViUéle,  les  débats  s'agrandirent  encore  et  envahirent  jnsqa*à  la  tri- 
bnne.  n  s^aghsait  de  cette  funeose  loi  de  juaUot  et  «fosiotir  proposée  par  nn 
ponvoir  am  abois,  et  qui  n*aboQtissait  à  rien  moins  qn'à  Tanéantissement 
de  rimprimnrie  en  France.  Cette  loi,  qne  Ghateaobriand  l«i4iéme  quali- 
fiait de  loi  iMMMiale,  inspira  à  RoyerOillard  un  discours  qui  est  resté  comme 
UB  des  plus  beaux  monunMnts  de  Téloquence  pariementaire. 

«  Dans  la  pensée  intime  de  la  loi,  disait  TUlustre  philosophe,  il  7  a  eu 
•  de  rimprévoyance,  au  grand  jour  de  la  création,  à  laisser  Thomme  8*é- 
«  chapper  libre  et  intelligent  au  milieu  de  Tunivers  :  de  là  sont  sortis  le 
«  mal  et  rerreur.  Une  plus  haute  sagesse  vient  réparer  la  ISrate  de  la  Pro* 
4  videnee,  restreindre  sa  libéralité  ia^rudente,  et  rendre  à  rhumanilé 
«  sagement  mutilée  le  service  de  Télever  enfin  à  rhenreuse  innocence  des 
chmtns. 

«  Plus  d*éerivains,  plus  d'imprimeurs,  plus  de  joumaui,  ce  sera  le  ré- 
«  gime  de  la  presse...  Il  Unit  pounuivre  à  la  fois,  il  finit  ensevelir  en- 
«  semble,  sans  distinction,  le  bien  et  le  mal  ;  mais  pour  cela,  il  faut  étouffer 
t  la  liberté  qui ,  selon  la  loi  de  la  création ,  produit  nécessairement  Tun  et 
«  Tautre.  Une  loi  de  suspects,  largement  conçue,  qui  mettrait  la  France 
«  entière  en  prison,  sous  la  garde  du  ministère,  ne  serait  qu'une  consé- 
«  quence  exacte  et  une  application  judicieuse  de  ce  principe,  et  comparée  à 
«  la  loi  de  la  presse,  elle  aurait  l'avantage  de  trancher  d'un  seul  coup,  dans 
«  la  liberté  de  se  mouvoir,  d'aller  et  de  venir,  toutes  les  libertés.  Le  mini- 
«  stère,  en  la  présentant,  pourrait  dire  avec  plus  d'autorité  :  «  Le  mal  produit 
«  cent  fois  plus  de  mal  que  le  bien  ne  produit  de  bien;  Tauteur  des  choses 
«  a  cru  autrefois  le  contraire,  il  s'est  trompé...» 
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«  Avec  la  liberté  étouffée  doit  s'éteindre  l'intelligence,  sa  noble  compagne. 
«  La  vérité  est  un  bien,  mais  l'erreur  est  un  mal  :  périssent  donc  ensemble 
'<  Terreur  et  la  vérité  !  Comme  la  prison  est  le  remède  naturel  de  la  liberté, 
<r  Tignorancc  sera  le  remède  nécessaire  de  l'inteUigrace.  jL'igaoraoce  est  U 
«  vraie  science  de  rhomme  et  de  la  société. 

«  La  loi  actuelle  ne  proscrit  que  la  pensée  ;  elle  laisse  la  vie  sanre  :  c'êst 
«  pourquoi  elle  n'a  pas  besoin  de  faire  mareher  devant  elle,  comme  les 
tt  barbares,  la  dévastation  ,  le  massacre  et  Tincendie  ;  il  lui  saffît  de  ren- 
0  verser  les  règl^  éternelles  du  droit.  Pour  détruire  les  jotirnanx,  il  faat 
«  rendre  illicite  ce  qui  est  licite,  il  faut  annuler  les  oontrats,  légitimer  la 
«  qpoUalîMi,  inviter  au  vol  :  la  loi  te  fàil...  Meetisars,  une  loi  qui  nie  la 
«  morale  est  une  loi  athée  ;  rohéiesaiiee  ne  hii  est  point  àm^  «r,  dit  le»- 
«  met,  il  n*y  a  point  sur  la  terre  de  droit  eoatffo  le  droit; 
-  «  Deux foif  en  viagt  ans  la  tyrannie  a*«t  appesantie ssr  nons,  la  liaehe 
«  révolitiQBnaireàlamaine«l6froatbriiliBtderéolatde4)iM|Mnto 
<  toiles.  La  haehe  e^  ëmamaèè  ;  perMNue,  je  le  crola,  ne  voidnit  la  re»> 
«  taiair,  et  penonne  aotei  ne  le  ponrnût  :  les  cireonstanoie  qui  l^idgniaè- 
t  rent  ne  se  repredalront  pine  dans  leoonta  de  phaêenra  sifteiei,  C*ost  daas 
«  la  gloire  seolo,  gnerrière  et  politiqne,  cohm  eeUe  qii  uns  a  èfaMa, 
t  que  la  tyrannie  doit  aiyonrdlini  tremper  ses  armes  ;  privée  de  la  gloire, 
«  elle  serait  ridieale.  Conseillers  de  la  cooronne,  entevrs  de  la  M,  eouos 
«  on  ineonnns,  qn*il  noos  soit  permis  de  Tons  le  demander  :  Qn*avei-tûns 
«  foit  jnsqn'id  qni  toos  tiéve  à  ee  point  an-dessos  de  vos  ooMiloyena,  qne 
«  voQs  soyes  en  état  de  lenr  Imposer  la  tyrannie  t  IMtes-noiis  qiel  jomr  fois 
«  êtes  entrés  en  possession  de  la  gloire ,  quelles  sont  vos  batailles  gagnées, 
«  quels  sont  les  immortels  senrioes  qoe  vous  otos  rendus  an  roi  et  à  la  p«- 
«  trie?  Obscurs  et  médiocres  comme  nons,  il  nons  senible  que  vous  m  nois 
«  surpassez  qu'en  témérité.  La  tyrannie  ne  saurait  résider  dans  foe  HMUss 
«  mains  :  votre  conscience  vous  le  dit  encore  plus  haut  que  nous. 

«  La  loi  que  je  combats  annonce  la  présence  d'une  faction  dans  le  gou- 

«  verncment  aussi  certainement  que  si  cette  faction  se  proclamait  elle- 

«  même,  et  si  elle  marchait  devant  nous  enseignes  déployées.  Je  ne  lui 

«  demanderai  pas  qui  elle  est,  d'oii  elle  vient,  où  elle  va  :  elle  mentirait. 

«  Je  la  juge  par  ses  œuvres.  Voilà  qu'elle  vous  propose  la  destruction  de  la 

«  liberté  de  la  presse.  L'année  dernière,  elle  avait  exhumé  du  moyen  âge  le 

«  droit  d  aînesse;  Tannée  précédente,  le  sacrilège.  Ainsi,  dans  la  religion, 

«  dans  la  société  civile,  dans  le  gouvernement,  elle  retourne  en  arrière. 

«  Qu'on  Tappelle  la  contre-révolution  ou  autrement,  peu  importe;  elle  re- 

«  tourne  en  arrière ,  elle  tend,  par  le  fanatisme,  le  privil^e  et  i'ignora&ce, 
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«  à  k  kirteite  «l  «u  ikiiniiitHoM  abtnrdM  que  la  btrJbarie  tetorise.  L'en- 
«  treprits  estlaborieiM,  «t  il  tara  pat  feetto  de  la  oonmminer...  SI  là 
«  èbamia  m  pHU  pat  lar  la  «hrittaalttH  tout  entiAre ,  ce  qni  «&  restera 
«  MMntpevMqierTOBellorto. 

«  Voire  k»!  sem  vaiae,.  Mdiafrle  bien,  car  la  Praiiee  Tant  mieux  qw  ton 
«  feifenuMat... 

«  Heenaon,  dit  en  tenpiwyit  réieqaent  oratetr,  je  ne  saurais  adopter 
«  toeaMendementi  qne  veire  eoninission  Tons  propose,  ni  aueiin  amende- 
«  MU  :  la  loi  B*en  est  ni  digne ,  ni  sosoeptible  ;  il  n^est  point  d^aceommo- 
«  dinent  arec  le  principe  qui  Ta  dictée.  Je  la  rejette  purement  et  simple- 
«•miBt,  pir  rMpCBt  pour  lInmMknité  qu*eUe  dégrade...  pour  l*humanité 
«  fi*elle  dégrade,  répète  reraleur  inlemaipu  par  de  Tlolents  munnures. . . 
«  et  pour  la  justice  qu*ette  outrage...  » 

Gells  lai  fut  votée  par  la  (aiMBbrB  die  MpuMi,  mais  M.  de 
1»  rotirar  devant  llioitiUté  de  la  Glmmbre  die  Pairs.  Tous  les  journaux  de 

ropposition,  panni  lesquels  on  distinguait  le  Journal  des  IMéals,  poussèrent 
à  «etie  nouvelle  un  inmanse  cri  de  joie.  De  nombreuses  eeloÉnes  d*ioiLvriirs 
imprimeors,  précédés  de  drapeaux  blancs,  parcoururent  les  rueaen  criant  : 
Km»  la  dbm&tvdesPatFs  i  vive  la  libmié  de  la  prem !  Paris  entier  illnmina, 
et  présenta  un  spectade  de  fMe  tel  que  n*en  avaient  jamais  offert  les  MAmt^ 
nités  offleielles.  L'allégresse  ne  fut  pas  moindre  dans  les  antres  villes ,  et 
elle  s'y  manifesta  soas  toutes  sortes  de  formes  :  la  victoire  la  plus  éclatante 
n  aurait  pas  excilé  plus  U  onthousiasme  (1). 


XVll 


La  révolution  de  juillet  fut  éminemment  nationale;  le  gouvernement  qui 
en  sortit  fut  une  conquête  de  la  presse.  Aussi,  dans  les  premières  années, 
les  journaux  jouirent  d'une  liberté  presque  illimitée.  La  Charte  reconnut  à 
tout  Français  le  droit  de  publier  et  de  faire  imprimer  ses  opinions  en  se  con- 
formant aux  lois  ;  elle  déclara  que  la  censure  ne  pourrait  jamais  être  rétablie. 
Une  loi  rendit  aux  cours  d'assises  et  à  on  jury  fe  droit  de  juger  les  délits  de 

(1)  E.  Hadn,  Bidoire  é$  la  Prme  «a  Frmuê. 


presse.  Le  caiitionnemenl,  qui  élait  de  !^00,000  fr.  sous  la  Restauration,  fat 
considérablement  réduit,  ainsi  que  le  droit  de  timbre. 

Peu  à  peu  cependant  les  résistances  s  organisèrent  :  les  ambitions  déçues, 
les  espérances  trompées,  les  royalistes  vaincus,  les  républicains  impatienUi, 
86  formèrent  en  opposition.  Des  émeutes  périodiques  ensanglantèrent  les 
rues  delà  capitale  ;  des  procès  nombreux  atteignirent  les  feuilles  qai  étaient 
à  la  téte  de  ce  mouvement.  Dans  celte  circonstance,  le  gouvernement  ne  fit 
qu'user  de  son  droit  de  légitime  défense  ;  mais,  à  Topposé  des  goaTemeBMBts 
précédents,  il  n'eut  jamais  recours  à  Tari^itraire  pour  rèpriaier,  il  s*appi|a 
sur  les  lois. 

A  âaler  de  ce  moment,  reiistoio»  dn  Journal  des  ûébats  est  une  existence 
calme  et  paisible^  Organe  en  qaelqae  sorte  otteM  de  la  dynastie  de  Joilltt, 
joaiuant  d*ane  publicité  et  d*ime  influence  immenm ,  il  mit  i*une  et  IMre 
au  serfice  du  peurotr.  8*  rédaetien,  digne  de  ton  puné,  eontinoa  de le 
recralar  pmi  les  jeunes  écrinins  dent  ft  derfaiait  le  talent  :  Midiel  Cke- 
valier,  GufUlier-Fleury,  L.  Alloury,  PMlirèle  ClMBieB,  datent  de  cette 
époque. 

Son  rôle  éninemment  contenruteur  eoneieta  à  défèndre  les  nitérètoper- 
manenta  delà  eodété  et  à  consolider  le  godTemeaient,  qui ,  à  ses  yeux ,  en 
eitreqnvssîon  nécessaire.  Il  uTait  la  gradté,  dit  M,  de  Lamartine,  Tilé- 
folSon,  le  serluflBe  dédelgneox,  et  quelquefois  aussi  la  provocation  pei- 
gnante de  la  force.  Il  seuMit  régner  avec  la  monarohio  ell»4néme  et  se 
soufenir  de  l'Empire.  Les  noms  de  tous  les  écrifoins  oflleiels  ^  coucou- 
raient  ou  qui  avaient  concouru,  depuis  Fonlanes  jnsqu'ft  M.  Yillam^,  à 
sa  rédaction,  lui  donnaient  on  prestige  de  supériorité  snr  la  presse  pério- 
dique plus  jeune  d'années  et  de  passion.  L*ampleur  et  llmpartialité  de  ses 
débats  parlementaires ,  ses  correspondances  avec  l'étranger ,  la  sûreté  et 
Toniversalité  de  ses  informations ,  en  faisaient  le  manuel  de  toutes  les  cours 
et  de  toute  la  diplomatie  de  TEurope  :  c'était  la  note  quotidienne  du  cabinet 
des  Tuileries.  Les  sciences,  la  haute  littérature,  la  philosophie,  le  théâtre, 
les  arts,  la  critique,  se  trouvaient  analysés,  reproduits ,  vivifiés  dans  ses 
feuilletons,  où  la  gravité  n'était  jamais  lourde,  oii  la  futilit»^  même  était 
relevée  par  la  saillie  de  Sterne  ou  d'Aristophane.  Il  aura  été  donné  à  peu 
de  feuilles  légères  de  se  continuer  elles-mêmes  pendant  plus  de  soixante 
ans,  et  de  faire  pour  ainsi  dire  partie  de  l'histoire  de  France. 
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XVill 


-  Il  AU  UD  jour  «pandant  où  le  divoaeiiieiit  da  Journal  des  DUbaU  fot 
fÉnaste  à-la  monardiie  de  lulll^.  G*ett  daas  cm  liait  aiuièei  de  règne  coiii- 
meacées  en  1840 ,  et  tenninèes  par  le  coap  de  tomierre  de  février.  GhaeoB 
de  noQi  se  aouTlent  des  érénemenis  de  celte  èpoqae ,  si  féconde  en  éTéne- 
nents  de  tontes  sortes:  M.  Gniabt  et  ses  coUégnes,  aveuglés  par  me  IIMale 
iflit»rA?oyaiiee,  entassèroit  Cnte  snr  fuite ,  et  aineièrent  cette  tempête  qui 
'  devait  englontir  la  dynastie  d^Oriéaas. 

Ces  événements  fbnt  partie  de  Thistoire  contemporaine  :  de  qnelqne  façon 
qn*on  les  interprète,  on  ne  peut  nier  qalls  contribnèrent  puissamment  à 
briser  le  Hen  qui  unissait  la  monarchie  à  la  nation.  G*est  lindemnilé  Prit^ 
cbard  accordée ,  contrairement  aux  tcbux  du  pays ,  à  la  demande  impérieuse 
de  TAngleierre  ;  c'est  le  procès  Teste ,  le  procès  GnUères,  Tassassinat  Pras- 
tin ,  tristes  épisodes  habilement  exploités  par  les  ennemis  de  la  monarchie  ; 
c*est  l'agitation  électorale  de  1846 ,  où  le  ministère  triompha  à  une  faible 
majorité ,  mais  où  se  révélèrent  les  faits  de  la  plus  scandaleuse  corruption  ; 
c'est  la  destitution  deQuinetet  deMichelet,  dont  le  seul  crime  était  d'iivuir 
aftiché  dans  leur  cours  des  idées  trop  libérales  ;  ce  sont  les  mariages  espa- 
;:;nols ,  mariages  impopulaires  accomplis  dans  un  inlérèl  purement  dynas- 
tique ;  c'est  la  résistance  aveugle,  imprévoyante,  insensée,  aux  projeta  de 
réforme  électorale,  réclamée  par  tout  le  monde,  réforme  juste  et  populaire 
qui  donnait  une  satisraclion  légitime  aux  instincts  démocratiques  du  pays, 
elqui  était  devenue  le  cheval  de  bataille  de  tous  les  partis;  c'est  la  résolution 
impolitique  et  illégale  d'empêcher,  même  par  la  force,  les  bamiuets  électo- 
raux présiil«>s  par  des  représentants  du  peuple  ,  et  de  renouv cler ainsi ,  par 
des  mesures  [ilrines  d'ineptieetd  arrogance,  les  fautes  qui  creusèrent  Tabime 
sons  les  pieds  de  la  Restauration. 

Toutes  ces  fautes ,  toutes  ces  imprévoyances  auraient  pu  facilement  éire  . 
évitées,  si  le  Journal  des  Débats ,  prolitaut  de  sa  situation  et  de  son  expé- 
rience ,  eût  dessillé  les  yeux  de  ses  amis ,  et  (ait  entendre  à  M.  Guizot  le  lan> 
g^de  la  raison.' Âu  lieu  de  cela,  il  encouragea  le  ministère  dans  sa  résis- 
tance; il  traita  de  factieux  les  hommes  d'ordre  dévoués  à  la  liberté,  il 
consacra  sa  plus  belle  prose  à  faire  l'apologie  des  mesures  violentes  qui  de- 
vaient ouvrir  à  la  royauté  la  rente  de  l'exil. 
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Il  écrivait  le  7  février  1848,  à  la  suite  d'une  séance  de  la  CUambre  de^ 
Députés  : 

«  On  a  nié  devant  M.  Guizot  la  responsabilité  ministérielle ,  il  s'est  mis  à 
a  parler.  Cet  homme  qu'ils  disaient  abaltu,  terrass(>,  qu'ils  croyaient  avoir 
«  accablé  sous  les  outrages,  c^mme  il  s'est  levé  tout  d'un  coup!  Ils  le 
a  croyaient  courbé  sous  la  souffrance,  et  voici  qu'ils  le  retrouvent  devant 
«  eux ,  au-dessus  d'eux  ,  debout ,  I'umI  en  feu  !  Voici  qu'ils  voicjit  apparaître 
<i  au-dessus  du  marbre  de  la  tribune  (  elle  lîgarc  ardente  et  pàle,  illuiuiucc 
«  par  la  lièvre  et  la  coléie  du  génie  I  Encore  une  fois,  c'était  un  spectacle 
«  dont  ne  peuveni  se  faire  une  idée  ceux  qui  ne  l'ont  ni  vu  ni  entendu. 
"  Comment  le  parti  conservateur,  le  parti  qui  veut  la  monarchie,  qui  veut 
«  les  rois,  qui  veut  le  Roi ,  qui  veut  la  paix,  l'ordre  et  la  liberté,  comment 
-  ne  serait-il  pas  orgueilleux  de  suivre  un  tel  chef,  et  de  parler  par  un  pared 
«  organe?  Au  milieu  des  passions  qui  s'agitent  et  qui  grondent  autour  de 
«  lui ,  comment  ne  se  rallierait-il  pas  au  cri  poussé  par  cette  voi&  toujours 
f  triompjuukte  et  cette  âme  toiûoar&  indomplable  ?  » 

Or,  cette  voiv  toujours  triomphante,  cette  âme  toujours  indomptable, 
ce  ministre  allier  se  sauvait  (jniiize  jotirs  après  sous  un  déguisement, 
laissant  à  d'autres  le  soin  de  maintenir  l'ordre  (^a'il  n'avait  pas  su  défendre. 


XIX 


La  rftvoliitioB  de  Février,  en  rwrmamX  la  atsireliie  conalitalioiiiielle 
qui  aTah  toujoars  été  l'objet  de  son  ealte,  avait  porté  on  rade  coup  au 
Journal      Déhals  ;  mais  loin  de  paralyser  ses  efforts  on  de  refroidir  son 

courage,  elle  sembla  lui  donner  nne  nouvelle  force,  en  lui  rendant  «on 

indépendance.  l>epuis  douze  ans,  en  effet,  il  n'est  pas  un  événement, 
intérieur  ou  extérieur,  pas  une  question  à  l'ordre  du  jour,  iju'il  n  ail  traité 
avec  une  haute  raison,  une  profondeur  de  vues,  une  verve  intarissable. 
Plu»  prudent  que  ses  amis,  el  fidèle  à  ses  principes,  il  s'abstint  loi-s  de 
l'élection  du  10  décembre,  parce  qu'il  n'y  avait  aucun  candidat  qui  eût 
ses  sym[>alhie«.  Après  le  coup  d'Etat,  il  a  persévéré  dans  cette  ligne  de 
politique  expcctante.  Si  parfois,  itai-  un  resle  d'habitude,  il  a  afficUé 
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(pMiqMt  vues  trop  etwerfalrices,  on  peat  dire  q«e  dsiis  le  plas  grand 
nombre  de  eu  il  8*eM  fy t  le  défensenr  ardent  et  coDYainen  dos  prinelpee 
dHme  sage  libarcé. 

G*eet  sarlont  dans  devi  occasions  récenies  qnll  a'manifesté  cette  fraiH 
diise  é*aliare8  dont  nous  loi  saTons  gré  :  nous  Tenions  pirler  desqoestions 
itaUenne  et  américaine. 

Dans  la  question  italienne,  sa  rédaction  était  partagée  en  deux  camps. 
L*nn  voulait  défendre  le  pouvoir  temporel  de  la  papauté,  prendre  en  main 
la  cause  du  roi  de  Naples  et  se  constituer  ravoeat  'de  l'Autriche  en  Italie  ; 
rautre  au  contraire  applaudissait  franchement  à  la  politique  du  comie  de 
Gavour,  encourageait  le  roi  Victor-Emmanuel  dans  son  généreux  dessein 
de  ren<hre  lltalie  une  et  libre,  et  saluait  dans  Garibaldi  Théroîque  soldat 
de  lindépendance.  La  première  fraction  se  composait,  il  est  vrai,  de  la 
plus  grande  partie  des  rédacteurs  ;  mais  la  seconde  comptait  John  Lemoine, 
Allour>',  et  l'honorable  direrteur  actuel,  M.  Edouard  Bertin,  auxquels  vint 
s'adjoindre  un  rédacteur  nouveau,  M.  Yung.  Grftce  au  iiatriotisme  éclairé 
du  directeur  et  de  ses  trois  collaborateurs,  le  Journal  des  Débals  est  resté 
un  organe  libéral,  au  lieu  d'aller  grossir  la  phidauge  des  journaux  du 
droit  divin. 

Dans  la  question  américaine,  la  rédaction  a  été  unanime  pour  soutenir 
la  cause  de  l'Amérique  du  Nord.  Lors  du  conllit  anglo-américain,  l'atti- 
tude (lu  Journal  des  Débats  et  des  autres  organes  de  la  presse  libé- 
rale n'a  pas  peu  conirihué  h  éviter  une  guerre  fratricide,  qui  etU  fort 
réjoui  les  ennemis  de  la  démocratie. 


XX 


Depuis  rétablissement  de  TEmpire,  le  Journal  des  Débats  était  le  seul 
journal  de  l'opposition  qui  n'eût  été  l'objet  d'aucune  mesure  administrative. 
Il  n'avait  fallu  rien  moins  qu'une  prodigieuse  habileté  de  langage  pour 
échapper  aux  avertissements  qui  n'ont  pas  toujours  épargné  les  journaux 
du  Govremement  lui  mém».  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  vient  de  faire 
cesser  cette  exception.  C'est  un  des  vétérans  de  la  presse,  un  des  esprits  les 
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plw  fins  et  les  plus  élégamment  incisifs  de  ce  lemps-ci,  M.  Saiat>ltan> 
Oirardin,  qui  a  valu  cette  me&ure  au  Journal  des  Débats. 

Lorsqu'à  la  suite  d'une  campagne,  un  soldat  se  relire  dans  ses  foyers, 
les  blessures  qa'il  a  r<i(iies  dans  la  mêlée  sont  uae  ptmfê  de  cowige,siiioi 
ua  titre  d'honneur.  Il  en  est  de  même  des  journaux.  Nous  allons  domer 
le  texte  de  ravertissemeat  des  Débat»;  il  fait  désonvai»  partie  de  mtk, 
histoire; 

«  Le  Ministre  de  llntArienr  : 

«  \  u  un  article  du  Joui  nul  des  Débats  du  23  décembre  sous  la  signature 
«  de  M.  Sainl-Marc-Girardin,  conimençaiil  par  ces  mots  :  «  Toutes  les  fois 
«  que  l'Empereur,  averti  par  la  prudence  »  ,  et  se  jeniiinaiu  par  ceux>ci  : 
«  £t  ce  qui  vaut  mieux  encore*  vivifier  Tesprit  public.  » 

«  Vu  Dotammeiit  le  passage  suivant  : 

«  Nous  ne  voulons  pas  non  plus  discuter  avec  M.  Troplong  sur  les  prin- 
«  cipes  fondameutaoi  de  la  Constitution  de  i852;  nous  en  viendrions  pent- 
«  être  à  dire ,  avec  rassentiment  de  bien  du  monde,  que  le  principe  ttm*' 
«  damental  de  la  Constitution  de  188S,  c*e8t  TEmperenr,  et  que  c^est  se 
«  laisser  aller  à  une  illusion  de  jurisconsulte  toujours  trop  fscilement  épris 
c  des  textes,  que  de  croire  qOte  c*est  l*Empire  qui  soutient  TEmpereur  et 
«  non  pas  l*Eniperenr  qui  soutient  l'Empire.  * 

«  Attendu  que  cet  article,  écrit  dans  une  pensée  bctiense,  cherche  à 
«  ébranler  la  foi  dans  la  force  et  la  durée  de  nos  institutions  : 

•  Attendu  que  les  doctrines  professées  dans  cet  article  sont  la  négation 
«  flagrante  des  principes  sur  lesquels  le  peuple  français  a  voulu  fonder  le 
«  trône  impérial  et  l'avenir  de  la  dynastie  : 

«  Vu  rartide  di  de  la  loi  de  1849  sur  la  presse; 
«  Arrête  : 

«  Art.  1.  Un  premier  avertissement  est  donné  au  Journal  des  Débats , 
«  dans  la  personne  de  M.  Saint-Harc-Girârdin»  auteur  de  l'article  incri- 
«  miné,  et  dans  celle  de  H.  Edouard  Berlin,  gérant  de  cette  feuille. 

«  Art.  2.  Le  préfet  de  police  est  «Âiargé  de  Texéculion  du  présent  arrêté. 

«  Le  Ministre  de  Nntérimir, 

«  F.  DB  PBaSlGNT.  » 

Paris.leaidéeeiiibralMI. 
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Dans  ces  dernières  uiBéet,  la  rédaction  du  Jowmal  des  Débats  s'est  eB^ 
richie  d'écrivains  noiTetin ,  q«i  mareheat  arec  talent  dans  la  veie  onTerte 
par  tours  alnéa.  Il  ncNis  soflln  de  dtor  to  regrettaMe  M.  Rigaalt,  tombé 
avant  llieorB  sur  la  brèche;  MM.  Prévosl-Panidol ,  Weiis,  Taine,  Bersot, 
£.  Desehanel ,  Hom ,  et  d^antres  dont  le  nom  nons  échappe ,  mais  auxquels 
nons  eonfacrerons  nne  notice  biographique  dans  la  seconde  partte  de  cette 
étnde. 


Jnles  BaissoN. 


LES 


GRANDS  JOURNAUX  DE  FRANCE 


COMMENT  SE  FAIT  LE  JOURNAL  DES  DEBATS 


A  eMé  de  Téiglise  SainUteimaia-rAaxerrois,  il  esl  une  me  sombre  et 
étroite  oA  les  yoitores  dreolent  à  peine,  mais  dont  le  nom,  qui  sent  encore 
le  moyen  âge,  occupe  une  certaine  place  panni  les  mes  déjà  célèbres  :  e*e8t 
la  me  des  JMtre§-Sami^ennain,  G*est  là  qve  réside,  depuis  sa  fondation, 
le  Jownmi  du  Débats ,  dont  nous  venons  de  retracer  lliisloire.  La  maison 
où  ses  bureaux  sont  établis  est  respectable  par  son  air  de  vétusté  ;  ses  mu- 
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railles  noircu's  par  le  voisinage  de  rimprimerie,  ses  escaliers  de  bois  et  de 
briques  usés  par  le  frottement  incessant  du  public,  ses  luurailles  épaisses  et 
massives,  ses  conloirs  étroits,  ses  fenêtres  bizarres,  ijui  n'ont  de  nom  dans 
aucune  architecture,  tout  lui  donne  un  air  de  ressemblance  avec  ce»  cou- 
vents de  bénédictins,  d'où  le  luxe  était  banni,  et  qui  servaient  de  refuge  à 
l'étude,  à  la  prière,  au  recueillement.  Ce  n'est  pas  sans  un  certain  respect 
qu'on  franchit  le  seuil  de  cette  porte  cocbère  où  tant  d'hommes  célèbre:» 
ont  passé  avant  nous  :  Châteaubriand  a  mis  le  pied  sur  cet  escalier  oii  vous 
montez;  Etienne  a  tourné  le  bouton  de  cette  porte  ;  Fontanes  et  Fiévée  se 
sont  coudoyés  dane  ce  couloir;  Geoffroy  a  écrit  un  de  ses  brAlants  articles 
sor  cette  table  vennonlue;  des  princes,  des  ministres,  des  ambiosadenrs, 
se  sont  assis  dans  ces  intichambres;  ici  on  a  prodamé  la  déchéance  d'une 
monarchie;  là,  on  a  salué  Tavénement  d*un  gonreniement  nouYean.  Que 
d*éTénements,  que  d'intrignes,  que  de  mystères  ces  mnrtilles  nous  ra- 
conteraient ,  si  elles  pouvaient  parler  1 

II 

Au  rez-de-chaussée  de  la  maison  se  trouve  l'imprimerie  de  M.  I^enor- 
mant,  un  des  fondateurs  et  des  copropriétaire  du  Journal  des  Débats.  Là, 
le  travail  ne  cltôme  jamais ,  ni  dimanches  ni  jours  de  fêtes  ;  c'est  un  grince 
ment  de  machines ,  un  frôlement  de  papier,  un  sifflement  de  vapeur,  un 
va^et-vient  sans  relâche  du  1''  janvier  au  31  décembre.  C'est  de  là  qw 
sort  rayonnante  cette  feuille  légère  que  Fart  de  Guttemberg  a  transfoimèe, 
et  qui  fait  reine  d«  monde  la  pensée  hmnaioe.  An  premier  étage  iMt  les 
bureaux  de  radministration,  au  second  étage  sont  ceux  de  la  rédaction.  Le 
tirage  du  Journal  des  Débats  ^  qui  s'était  élevé  jusqn*à  Tingl^nit  mille 
sous  le  premier  empire,  était  retombé  à  douie  mille  vers  1880.  Depuis  celle 
époque,  c'est-àrdire  depuis  trente  ans,  ce  cKiffre  est  resté  invariable.  Les 
abonnés  du  Journal  des  Débats  sont  des  abonnée  fidèles,  faisant  presque 
tous  partie  du  monde  savant  et  lettré.  Si  ce  chiffre  n*est  pas  plus  considé- 
rable ,  cela  dépend  moins  des  opinions  politiques  qu*il  représente  que  do 
prix  élevé  de  son  abonnement.  Gela  ne  rempéebe  pas  d*eiwoer  une  espèce 
de  dietatnra  sur  les  oeuvres  littéraires  do  notre  tempe* 

Le  Journal  des  Débats  n'est  point  Ibnné  parnoe  sedélé  d*aêtlonBaires, 
comme  la  plupart  des  feailles  politiques.  Depuis  son  origine,  il  n'a  pas  cessé 
d'être  la  propriété  des  fnnilles  Berlin  et  Lenormaat,  et  aqjourdiral  les  fik 
contiauent  avec  courage  et  saccès  l'oBuvra  palemelle. 
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III 

Les  frères  Berlin  sont  les  vrais  fondateurs  du  journalisme  en  France ,  et 
c'est  surtoal  à  ce  point  de  vue  que  leur  nom  appartient  à  l'histoire.  AVant 
1780,  les  journaux  n'existaient  pas.  U  y  avait  bien  quelques  revues  scien- 
liflqaes  et  littéraires ,  et  quelques  gaidltea  destinées  4  amuser  la  ville  et  la 
eoar,  mais  leor  influence  n'avait  ancnn  cachet  politiqne.  La  profession  de 
journaliste  était  pe«  honorable,  parce  quelle  manquait  dindépendance  et 
d*élAvation.  Les  trois  quarts  des  Joumalisies  étalent  des  hommes  à  gages, 
destinés  à  servir  la  passion  ou  le  caprice  des  grands  seigneurs.  La  Révolu- 
tion de  1789,  en  proclamant  la  liberté  de  discussion ,  avait  donné  nais- 
sance à  une  foule  de  journaux;  mais  ces  journaux,  feuilles  éphémères  nées 
MifouHa  des  éféoements,  manquaient  de  c«tl«ovgaiiiantion  puissante  qui 
•  fisit  aqiburdliul  leur  fbrce.  Né  en  même  temps  que  la  Mbune.  dont  il  est  le 
eomplfi— t ,  le  jonnial  doit  être  à  la  fois  1*écbo  de  ToplnioD  pnbfiqm)  et  la 
Bentfilells  anraÉoée  dès  prindpes  de  liberté,  sans  lesquèls  II  n'y  a  pas  de  so- 
ciété possible.  G.*èBiM  oe  qu'avaient  compris  les  frères  Berlin  :  grâce  à  leur 
aelivîitt,  grâM  à  leur  bon  goût  littéraire ,  grâee  à  rindépendanee  et  au  eou- 
rage  qu^ils  montrèrent  soua  la  Restauration,  ils  mirent  en  évidence  le  rêle 
essmitiellement  moralisateur  de  la  pMsae,  et  firent  du  jouhial  le  centre  eol- 
leciif,  le  porlepvoix  des  hommes  de  la  même  opinion,  Si  le  foumaUime  iBst 
aujourd'hui  une  puissance  incontestée,  si  la  profession  de  journaliste  est 
entourée  d'éclat  et  de  prestige,  ne  l'oublions  pas,  o'est  aux  fondateurs  du 
Journal  des  JJébals  qu'en  revient  la  principale  gloire. 
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BIOGRAPHIE  DES  RÉDACTEURS 

M.  ÏD.  BERTIN 

Dircctflurgérttt. 


Nous  viûDÈ  retracé  dans  notre  précédente  Hmiaon  l*htetQire  du  Jound 
dm  ÛébaU  depnia  sa  fondation.  Cette  histoire  est  inttnenentllée  à  ceDeie 
la  famille  des  Bertin,  qni,  de  père  en  fils,  s*en  lèat  tonjoiiri  transmis  la  ë- 
reetion.  Mous  allons  aqjoardliui  consacrer  quelques  lignes  à  Annand  Berlia 
et  à  Êdonard  Bertin  son  frère,  directeur  actQel4a  joamal. 

Lonis-Mario-Âimand  Bertin  est  né  à  Paris  en  IBOi.  Fils  de  Bertin  siaé, 
qui  avait  vécn  dans  Texil  les  qnatorae  années  do  règne  de  l*Emi^,  il  avait 
poisé  de  bonne  henre  à  récde  paternelle  nn  cnlte  ardent  pour  les  lettres, 
nn  amour  profond  poor  la  liberté.  Son  pèrOi  après  de  brillantes  études, 
Tadmii  en  à  la  rédaction  du  Jaurndl  des  Débais,  Noos  avons  raooBit 
combien  la  Bestanration  avait  été  pour  la  presse  nne  époque  de  Intie  Ot  de 
travail.  Les  articles  du  jeune  Armand,  empreints  parfois  d\ine  pmdenee  aih 
dessus  (le  son  âge ,  brillèrent  toujours  par  leur  modération  et  leur  patrio- 
tisme. Lorsque  Chateaubriand,  brutalement  renvoyé  du  ministère,  reçut 
coiimie  compensation  l'ambassade  de  Londres,  il  l'emmena  avec  lui  en  qua- 
lité de  setrtitairc  |iai  ti(ulier.  Armand  BerUn  se  forma  à  l'école  du  grand 
mailre,  et  s'il  ne  partagea  pas  toujours  les  opinions  puliticjues  de  rauleur 
é*Atala,  à  son  école  du  moins  il  apprit  à  honorer  les  grands  talents  et  les 
grands  caractt^  es.  Il  prit  la  direction  du  Journal  des  Débals  en  1841,  à  la 
mort  de  son  père. 

Formé  de  bonne  heure  au  rude  métier  de  journaliste,  connaisseur  éprouvé 
de  tout  ce  qui  relevait  de  l'intelligence  humaine ,  il  a  dirigé  pendant  plu* 
de  vingt  ans  son  journal  avec  une  remarquable  habileté.  On  n'a  «|u'à  lire 
les  hommages  rendus  à  sa  mémoire  par  ses  collaborateurs  Saint-Marc-Girar- 
din,  Jules Janin,  Cuvillier-Fleury,  de  Sacy,  pour  être  convaincu  que  chez  lui 
la  bonté  égalait  le  talent.  «  D'un  commerce  agréable  et  facile,  dit£.  Texier, 
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il  aimait  les  arts  et  les  mœurs  élégantes,  mais  sps  habitudos  un  \mi  épicu- 
riennes ne  le  détournaient  pas  du  labeur  de  chaque  jour  :  c'est  lui-même  qui 
dépouillait  tous  les  matins  sa  nombreuse  correspondance.  Dans  la  journée, 
il  allait  partout  où  il  pouvait  recueillir  un  fait,  un  bruit,  une  nouvelle;  et  à 
une  heure  convenue,  entouré  de  ses  collaborateurs,  il  leur  distribuait  leur 
tâche  quotidienne.  Avant  les  prescriptions  de  l'article  3  de  la  nouvelle  loi 
sur  la  presse,  M.  Armand  Bertin  écrivait  peu,  mais  il  était  le  centre  de  cotte 
diaine  intellectuelle  dont  chacun  de  ses  rédacteurs  était  un  anneau,  et  il  se 
contentait  d'imprimer  à  la  rédaction  de  son  journal  cette  merveilleuse  unité 
qai  a  tant  contribué  au  succès  et  à  la  répuU|tioa  du  Journal  des  D^tats»  » 

M.  Armand  Berlin  n'était  pas  ambitieux  :  causeur  aimable  dant  an  salon, 
il  aimail  peq  le  monde,  et  son  piss  grand  bonhiAr  était  de  se  renfenner 
ebes  loi,  dans  on  petit  eerele  dlntlnes,  au  milieu  de  ses  livrée,  qa*il  aimait 
avec  passion,  et  dont  il  possédait  une  des  plus  belles  collections  de  l'Europe. 
Pleiii  de  goftt  et  d*énidition,  à  la  fois  bibliophile  et  antiquaire,  il  avait 
rtasfli  à  se  foriner  une  bibliothèqne  rare  et  précieuse,  n  possédait,  parmi  les 
livres  les  pins  enrieex,  sept  exemplaires  de  Montaigne,  à  commencer  par  le 
Montaigne  original  publié  en  1580  ;  il  avait  les  dix  premières  éditions  ori- 
ginalee  de  Labmyére,  et,  grâce  à  une  patience  inode  dlnvestigelions,  il 
avait  complété  llntronvable  Nanteoil.  Son  Pamam  atUmque^  son  CSor- 
neille  et  son  Racine,  édition  elxévirlenne,  n'avaient  d*égal  nulle  part.  Il  s'é- 
tait composé  un  Voltaire  en  douxe  cents  pièces,  qui  a  été  acquis  à  un  prix 
fou  par  M"*  la  baronne  de  Rothschild.  Mais  la  partie  la  pins  curieuse  et  la 
plus  rare  de  son  cabinet,  c'étaient  les  exemplaires  uniques  des  trentO'âeax 
comédies  de  Molière,  venant  de  la  collection  de  M.  de  la  Reynie,  lieutenant 
général  de  la  police,  tels  qu'ils  étaient  avant  que  la  censure  les  eût  mn^ 
tilés.  Cet  exemplaire,  relié  en  maroquin  bleu  et  rouge,  aux  armes  de  la 
Reynic,  portait  la  date  de  1682. 

M.  Armand  Bertin  avait  un  culte  profond  pour  le  gouvernement  constitu- 
tionnel, qu'il  avait  contribué  à  fonder.  Ami  dévoué  du  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  soutien  convaincu  des  hommes  du  pouvoir,  il  n'avait  qu'à 
tendre  la  main  pour  saisir  les  faveurs  :  il  n'usa  de  son  influence  que  pour 
émailler  de  décorations  les  poitrines  de  ses  collaborateurs. 

Son  désintéressement  n'était  égalé  que  par  le  zèle  consciencieux  qu'il  ap- 
portait à  la  direction  du  Journal  des  Débats.  On  assure  qu'en  revenant  tous 
les  soirs  de  l'Opéra  ou  des  Bouffes,  il  ne  rentrait  jam^  chez  lui  sans  être 
allé  se  renfermer,  jusqu'à  deux  heures  du  matin,  dans  son  cabinet  de  la 
nie  des  Prêtres,  et  là,  à  la  clarté  d'une  lampe,  il  lisait  mot  à  mot  les  épreuves 
dn  journal,  depuis  la  première  ligne  jusqu'à  la  signature  de  l'imprimeur.  Il 

ne  se  retirait  qu'après  avoir  tout  lu,  tout  vu,  tout  corrigé  :  il  suivait  en 
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céfa  rexemple  de  Louis  Berlin,  son  père.  M.  Saint-Marc-Girardin  raronle 
au  sujet  de  ce  dernier  une  anecdote  qui  trouve  sa  place  ici.  Quelques 
jours  après  les  journées  de  Juillet,  dans  un  article  mordant  et  chaleureux 
contre  les  ministres  de  Clnirles  X,  l'honorable  académicien,  qui  était  jeune, 
avait  demandé  leur  supidicp.  M.  Saint-Marc-Girardin  est  loin  d'être  un  bu- 
veur (le  sang  :  re  mot  malheureux  s'était  glissé  sous  sa  plume  dans  la  cha- 
leur de  l'improvisation.  Lorsque  celte  expression  lui  revint  en  mémoire,  il 
était  trop  tard  :  le  tirage  était  fait.  Quelle  ne  fut  pas  sa  satisfaction  lorsque 
le  lendemain,  ouvrant  son  journal,  il  trouva  re  mot  .s»//)/)/»>'e  remplacé  par 
le  mot  punition.  M.  Louis  Berlin  avait  fait  lui-môme  cette  correction,  qui 
répondait  mieux  à  la  pensée  de  l'auteur. 

Lorsqne  Armand  BertiA  est  mort,  il  a  été  remplacé  dans  la  direction  du 
Jmirnal  des  Déhnts  par  son  frhre  ainè,  Êdoaard-Fraoçois  Berlin,  filète  de» 
peintres  Bidault  et  Girodet,  entraîné  vers  la  peinture  par  son  OMMff  êt 
VarU  Ëdouard  Bertin  laissa  de  bonne  heare  la  fUnm  pour  le  pincent,  et  il 
eoToya  plnsienn  foli  à  l'exposition  des  œuvres  remarqntblee  qnl  ont  atliré 
ratteotiOA  dn  mmidA  artiele.  Homme  de  goût  leomme  son  llrère,  doué  d^ 
grande  reetitnde  d'esprit  et  de  Jugement,  il  fat  chargé  par  le  goinreriMOMit 
de  Lools-PbiHppe  de  plusieurs  missiotti  artistiques  en  ItaUe.  Il  visita  low  i 
tottr  iltalie»  la  Suisse,  TAItemagne,  la  Grèce,  la  Tarqnie,  l'^gjptè,  et  il  pa- 
blia  à  son  retour  an  livre  plein  dlnlAréi,  intitulé  :  Souifoenin  da  voffttgm^  dius 
lequel  il  consigna  ses  impressions  d*artiste  et  de  ▼oyageor.  Ses  tableaux  de 
paysage  sont  trèMstimés,  entre  aolres  «ne  Vw  dé  la  forél  de  Fantam«Ummt 
qui  fait  partie  du  muste  du  Luxembouiig,  une  Vuê  des  Apenmns^  qil  ap- 
partient an  mosée  de  Montpellier,  et  les  Saunes  dé  PÀlpMét  tableau  plein 
de  Tîe  et  de  eoinléar,  vrai  pétit  dhef-d'œiiirre,  acheté  par  TËtat.  H.  fidoaard 
Bertlfl  est  le  plas  libéral  des  rédacteurs  des  Débatt,  Sons  san  teténigenle 
direction,  cette  feuille  ne  peut  que  poursuivri  avec  sneoèa  sa  brillante  ca^• 
rière.  n  est  chevalier  de  la  Légion  d'honnear  depuis  189S. 


M.  LOUIS  ALLOUHY 


'  Si  pour  être  journaliste  il  suf&t  de  noter  Jour  par  jour  les  événements 
contemporains,  de  discuter  avec  impartialité  les  actes  du  pouvoir,  de  suivre 
dans  toutes  se»  transformations  ce  protée  aux  mille  foraies  qn  gouverne  te 
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DHMUie,  et  qB*oo  appelle  Topiaion  publkiiie  ;  fil  mfilt  de  tailler  chaque  jour 
sa  plQipe«  â*apprécier  avec  talent  et  conscience  les  diverses  asuTres  politiques, 
pbUosopbiqaes  et  littéraires,  enfutées  par  rintelligence  humaine  ;  s*il  suffit 
enttn  d'être  toujours  sor  la  brèche,  hmnble  soldat  de  rarmée  dn  progrès, 
on  peot  dire  que  H.  Allonry  est  on  journaliste  accompli.  Depuis  vingt^sinq 
ans,  il  n*a  pas  un  seul  jour  déserté  son  poste ,  et  le  JounuU  des  Débats  Ta 
tonjonrs  compté  parmi  ses  rédacteurs  les  plus  infatigables  et  les  plus  assidus. 

lean-Louis- Antoine  Alloury  est  né  le  84  septembre  1805,  à  Anixy,  près 
Hoillins-Engilbert,  dans  le  département  .de  la  Nièvre.  Son  père  et  sa  mère, 
qui  appartenaient  Tun  et  Vautre  à  une  famille  honorable  de  la  bourgeoisie 
agricole  du  NiTeniais,  ne  négligèrent  r^en  pour  donner  à  leur  fils  une  édu- 
cation coiiiplète.  D'éclatants  succès  de  collège  les  soutinrent  et  les  encoura^ 
gèrent  dans  leurs  efforts.  Après  avoir  commencé  ses  études  dans  le  pension- 
nat de  Moulina-En|^lbert,  petite  ville  située  au  pied  des  montagnes  du 
Mprvan,  après  les  avoir  continuées  au  collège  d*Auton ,  le  jeune  Lonis  vint 
les  terminer  à  Paris,  à  Sainte-Barbe.  Tout  le  monde  sait  combien  d*hommes 
distingués  se  sont  assis  sur  les  bancs  de  cette  école.  Alloury  se  trouva  placé 
sous  la  direction  de  M.  Cdvillier-Fleury,  qui  remplissait  alors  â  Sainte- 
Barbe  les  fonctions  de  prélet  des  études.  Là,  comme  en  province ,  le  jeune 
•Më\e  ligura  chaque  année  parmi  les  lauréats  des  lycées  Louis- le-Grand, 
Henri  IV  et  SaintrLouis,  dont  il  suivit  successivement  les  classes. 

Sorti  du  collège  en  18"2H,  Il  commençu  ses  études  de  droit,  et  fut  reni 
licencié  trois  ans  après.  La  même  année,  il  se  faisait  inscrire  siii  le  tableau 
des  avocats  de  Paris.  Tout  en  faisiuil  son  droit,  il  travaillait  dans  le  cabinet 
de  .M.  Dupin,  son  compatriote,  (lui  l'avait  ju'is  sous  son  i>alronage. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  Dupin  ainé  fut  nommé  procureur  gênerai  : 
le  futur  rédacteur  des  Débats  passa  dans  le  cabinet  de  son  frère,  Pbilippe 
Dupin,  mais  il  ne  fil  (ju  y  passer.  Sous  l'inlluence  des  événements  qui  pas- 
sionnaient les  esprits  à  celte  épocjue,  Alloury  lisait  les  journaux  avec  plus 
d'assiduité  que  le  Code  civil  et  les  dossiers  de  ses  clients,  et  prenait  pour  la 
littérature  et  la  politique  un  goût  qui  Tentraina  de  plus  en  plus  vers  la  car- 
rière dn  journalisme.  Au  lieu  d'accepter  une  place  de  substitut  que  M.  Du- 
pin lui  proposait,  et  qui  eât  comblé  les  vœux  de  sa  famille,  il  se  fit  donner 
par  son  illustre  patron  une  lettre  de  recommandation  pour  Berlin  Talné, 
alors  dineteur  du  Jmtmul  âa  DébalB.  Grâce  à  cette  reoommandttion  puis- 
sante, H.  AUoury,  qui  n*avait  encore  écrit  dans  aucun  journal ,  fat  admis 
de  prime  abord,  par  une  exception  asaei  rare,  au  nombre  des  rédaeleurs. 
Toutefois,  dans  tes  deux  premières  années,  sa  ooUaboration  ne  porta  que  sur 
des  sujets  de  critique  littéraire,  et  ce  ne  fut  qu*en  1836  que  K.  Armand 
Bertin  et  H.  de  6ae|  lui  proposèrent  de  rattacher  à  la  rédaction  polilique. 
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A  partir  de  cé  momeni,  H.  ÀUmiry  n'a  pas  teilli  an  seul  jour  à  sa  lâche. 
Polémique  qootidieime,  eompte  rendu  des  séances  partementaires,  critiqne 
•  philosophique  et  littéraire,  il  a  tout  abordé  arec  intrépidité.  Il  n*est  sorti 
qa*une  seole  fois  de  la  politique  du  raisonnement  pour  entrer  dans  la  poli- 
tique d*actlon.  C'était  aux  élections  de  4846;  la  guerre  était  déclarée  entre 
le  ministère  et  l'opposition.  M.  Âlloury  n*hésita  pas  à  affronter  Torage,  et  il 
se  porta  comme  candidat  conservateur  dans  Tarrondlssement  de  GtaAteau- 
Ghinon  (Nièvre),  en  concurrence  stoc  M.  Benoist  (d*Asy),  candidat  légi- 
timiste. La  lutte  fut  des  plus  vives  :  son  adversaire  ne  l'emporta  que  d*nne 
seule  voix. 

Après  la  révolnlion  de  Février,  M.  de  Sacj  ne  pouvant  plus,  peur  cause 
de  santé,  suivre  les  discussions  des  Chambres,  M.  Alloury  le  remplaça  dans 
cette  rude  besogne,  qui  n'était  pas  toujours  sans  danger.  C'est  lui  qui,  pen- 
dant les  séances  les  plus  orageuses  de  l'Assemblée  législative,  représenta 
sans  interruption  le  Jounui!  des  Débats  à  la  tribune  des  journalistes,  où  il 
était  encore  le  1"  décembre,  la  veille  du  jour  où  la  tribune  fui  fermée.  Dans 
les  années  qui  ont  suivi,  il  a  repris  sa  collaboration  ordinaire,  et  on  lui  doit 
d'excellents  articles  sur  le  drainage,  sur  le  canal  de  l'istbme  de  Supz,  et 
plus  récemment  sur  la  propriété  littéraire.  .\u  mois  de  novembre  inr».*;. 
époque  où  fut  créé  le  bulletin  politique,  il  fut  d'abord  chargé  de  le  rédiger 
seul;  mais  cette  besogne  étant  trop  pénible  pour  nn  seul  rédacteur,  on  loi 
adjoignit  successivement  MM.  John  Lemoine,  Prévost-Paradol,  et  enfln 
J.  J .  Weiss,  avec  lequel  il  alterne  de  mois  en  mois. 

M.  Alloury  n'a  publié  aucun  livre  proprement  dit,  mais  la  collection  de 
ses  articles  formerait  jpiusieurs  volumes  du  plus  haut  intérêt;  certaines 
questions  spéciales  surtout  y  sont  traitées  avec  talent,  avec  conscience,  screc 
*  autorité.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d*honneur  depuis  le  mois  de  mai'f 845. 

M.  BARRIÈRE 


Jean-François  Barrière  est  né  à  Paris  le  13  mai  1786.  S*il  nlast  pas  un 
des  journalistes  les  plus  brillants  de  notre  époque,  il  est  du  moins  un  des 
plus  féconds.  Tour  à  tour  rédacteur  de  la  Gotette  de Frmc^,  du  /ramcl  (k 
Paris  et  du  ComtUutûmnel^  U  a  publié  dans  ces  journaux  uri  grand,  nombre 
d'ïurticles  d*érudltion  sur  les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolution  fran- 
çaise. G*e8t  un  des  bonnis  qui  connaissent  le  mieux  le  dlx-buitième  slède. 
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Après  avoir  fait  ses  étndes  à  Sainte-Barbe ,  il  fnl  admis ,  sous  le  patronage 

de  Frochot,  comme  employé  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de  la  Seine. 
Grâce  à  son  assiduité  et  à  son  aptitude,  il  devint  on  quelque  temps  chef  dp 
division.  Il  y  était  encore  lorsque  la  révolution  de  Février,  imitant  en  rcla 
loutes  les  révululioiis  passées,  vint  remplacer  les  anciens  fonctionnaires 
par  des  hommes  nouveaux  voués  au  nouvel  ordre  de  choses.  M.  Barrière 
fut  mis  à  la  retraite.  Quoiqu'il  ait  beaucoup  écrit,  il  n'a  attaché  son  nom 
qu'à  un  petit  nombre  d'ouvrapes.  On  lui  doit  des  Mémoires  irés-eurieux  sur 
la  Révolution  française,  en  collahoiation  avec  Berville;  on  lui  doit  en 
outre  les  }fémoireii  de  Madame  Camjni».  ouvrage  intéressant  où  se  reflète 
avec  fidélité  la  vie  intime  du  dix-huitième  siècle.  Il  fait  partie  de  la  rédac- 
tion du  Journal  des  Débats  depuis  1838,  et  il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

•  * 

M.  HËNUl  BAUMILLÂRT 


Ce  qui  constitue  la  véritable  supériorité  du  Journal  des  îlihatSy  ce  qui 
doDDe  à  sa  rédaction  cette  couleur,  cette  variété,  ce  mouvement  qu*on  cher- 
eherait  vainement  au  môme  degré  dans  um  autre  fenlle ,  c'est  le  nombre 
coiaiiMnbla  de  les  rédaeteus,  reonités  avec  soin  dans  tontes  les  branches 
de  la  litténiore,  des  «dences  et  des  arts.  11  prend  ses  rèdaetenm  i^lWqnes 
panni  d*anfiiens  députés,  d*andens  ministres ,  d'nndens  eonseiliers  d*^  ; 
Ms  écemnnistes  parmi  les  professenrs  dn  Goliége  de.France;  ses  savants 
parmi  les  membres  de  rinstitot  ;  ses  rédacteurs  littéraires  parmi  les  mem^ 
bres  les  pins  distingués  des  académies  et  de  llJniversité:  Avant  â*élre  admis 
dans  ce  cénacle  de  célébrités,  il  font  avoir,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
lait  ses  preuves  et  son  noviciat  dans  d*autres  publications. 

G*est  ainsi  qn*avant  d*entrer  aux  Déballt  M.  Bandrillart  était  professeur 
d'économie  politique  an  collège  de  France.  Élève  du  ooUége  Bonrbon , 
lauréat  des  grands  concours,  habitué  de  bonne  heure  aux  étndes  ardues ,  il 
8«  préparait  à  Tagrégation  pour  renseignement  de  la  philosophie  lorsque 
éclata  la  révolution  de  Février.  K  la  suite  de  cette  révolution,  tous  les 
esprits  sérieux  s'appliquèrent  à  Tétude  des  questions  sociales,  dont  elle 
avait  soulevé  le  formidable  problème.  M.  Bandrillart,  qui  avait  déjà  obtenu 
le  prix  d'éloquence  à  TAcadémie  française  par  son  Eloye  de  Tunjut  et  son 
Ehge  de  Madame  de  Staël,  abandonna  les  études  purement  littéraires,  et 
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g'adoaiia  avec  ardeur  au  «lustiona  économigaw.  U  acqpit  bimlAl  du» 
cette  branebe  des  connatoBces  teUeaeiit  sofBsaiites,  que  M,  Midiil 
Chevalier  D*hèûta  pas,  en  18S0,  k  le  dbar^fit  de  sa  chaire  an  GoUége  de 
France.  En  iSSS,  il  rea^laça  Joseph  Gamier  coone  rèdaeteor  en  chef  da 
Jowmal  dês  EconomiMtes.  En  1866,  il  deiint  le  gendre  de  M.  de  Secy,  <|«i 
le  it  admettre  an  nombre  des  rédactenn  des  DebaU, 

A  dater  de  ce  moment,  M.  BaadriUart ,  en  possession  d'nae  chaire  et  de 
deux  organes  de  publicité,  n*a  cessé  de  produire  des  travau  économiques. 
Noos  citerons  entre  antres  son  êiade  snr/qan  Minet  ton  iempê^  tahlma 
des  théories  politiques  et  des  idées  économiques  du  seiaiéme  siècle.  Gel 
ouvrage,  remarquable  par  Térudition  et  Tanalyse,  a  valu  à  ranleur  le 
grand  prix  Hontf  on  de  TAcadémie  fimn^jaise.  Le  Manuel  SBcmumiê  polif 
tique,  qui  suivit  de  près,  a  valu  au  savant  économiste  la  même  réeeii- 
pense.  Enfin  M.  Baudrillart  a  publié  en  dernier  lieu  ses  leçons  au  Collège 
de  France,  sons  le  titre  de  Rapports  de  ta  morale  et  de  Neotmm  poiitiqw, 
ouvrage  couronné  successivement  par  l'Académie  française  et  TAcadémie 
des  Rtionces  morales  et  politiqucR. 

M.  Baudrillarl  csl  né  lo  28  novembre  18*21  ;  il  esl  donc  à  peine  àpé  de 
quarante  ans.  La  liste  de  ses  u'uvres  lilléraires  prouve  Tactivité  ei  la  f^roii- 
dité  de  son  espril.  Il  a,  dans  la  collaboration  du  Journal  des  /)eh(iis,  deux 
parts  bien  distinctes  :  d'abord,  c'est  lui  qui  csl  chargé  de  traiter  toutes 
questions  èconomi(iues ,  et  tout  le  monde  se  souvient  de  ses  excellents  arti- 
cles sur  le  libre-échange  ;  en  second  lieu,  il  publie  des  articles  variétés  qni, 
sans  avoir  l'abandon  et  la  vivacité  d'allures  qui  conviennent  à  ce  genre, 
rappellent  encore  l'élégant  auteur  de  V Eloge  de  Turf/ol.  ba  dernière  Vaiiélé 
littéraire  était  une  étude  sur  Royer-Collard. 

M.  Baudrillart  n'est  pas  encore  membre  de  l'Institut,  mais  sa  place  }  e>i 
marquée  d'avance.  Il  a  obtenu  dernièrement  quelques  voix  à  l'Académip 
sdeacee  morales  en  remplacement  de  M.  de  TocqneviUe. 

# 

•  •  *  '  « 

M.  BABINKT 

(De  l'Ioitiiat) 


N«  Babinei  est  un  de  nos  savants  las  plus  populaires;  depuis  Ja  moct 
d'Arago,  nous  croyons  même  que  e*est  le  plus.pepulalre  de  nos  savante. 
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Cependant  il  n'a  pas  attaché  son  nom  à  de  bien  grandes  d^rouvprtrs;  la 
rausp  fie  sa  popularité  tient  sartoiil  à  son  talent  d'écrivain.  Dans  Tanliiinité 
on  ne  comprenait  pas  l'étude  des  sciences  sanscelle  des  lettres,  etcest  grAce 
à  lenr  heureuse  alliance  que  les  prrands  hommes  d'Athènes  et  de  Rome 
exercèrent  une  si  grande  autoriti'  sur  la  société  de  leur  pays.  Aujourd'hui, 
en  France,  on  sépare  trop  ces  deux  études,  qui  devraient  se  compléter  au 
lieu  de  se  nuire  :  tous  les  jours  on  rencontre  des  savants  illettrés  incapables 
d'exposer  leurs  systèmes,  et  la  cloire  de  leurs  découvertes,  s'ils  en  font, 
leur  échappe  pour  aller  orner  le  front  d'un  vulgarisateur.  Nous  regarderions 
comme  une  insigne  démence  de  négliger  l'étude  des  langues  grecques  of 
latines,  ces  deux  mères  des  langues  modernes,  ces  deux  sources  fécondes  de 
toute  élégance  et  de  toute  beauté*  Solon,  Platon,  Âristote,  étaient  à  la  fois 
législateun  et  poètes.  Pythagore  af^t  un  culte  particulier  pour  les  Muses, 
ei  il  leur  sacrifiait  deux  colombes  pour  célébrer  sa  découyerte  du  carré  de 
Hiypoténuse.  Newton,  Leibnits,  Arago,  maDlalent  aussi  bien  la  plmne  que 
le  compas. 

BabiMi  est  le  contiMiitesr  de  cette  flliatkm  ittutre.  Ses  articles  scieitti- 
flqwft  n'ont  ni  c«  pédantinne  ni  cette  loordêiir  d*ail«ras  qui  caradèriMM 
la  pn»se  de  Le? errier  :  ee  sont  an  oontraire  des  ntodèliBS  de  griee,  d'obser^ 
ntiofl  fine,  do  eaiserie  eojonée.  G*est  le  inles  Janin  de  laseienoe. 

M.  Bâblhet  est  né  à  Lwignan,  dans  le  Poltov,  le  5  non  1794.  Deacon- 
dant  d*nne  taille  de  magistrats,  ilsodestlna  d'abord  an  barreau.  Ses  dindes 
danlqnes  Auront  brillantes  an  lyeéo  Napoléon,  et  le  Jmme  Babinot  apprit 
airoe  nne  égale  fecilHé  les  Isngbes  mortes  et  les  langnea  ▼i¥antes,'le  latin  et 
le  gree.  Tançais  et  Titafien.  Nnl  doite  qu'il  ne  Mt  devenu  «n  afooat  di»-  ' 
tingoé  ;  maia  on  était  alof*  sQiis  l'Empire,  la  gMra  Msait  towner  toiriea  les 
tites,  et  lacarriftro  militaiio  était  la  senlo  qui  olMt  un  avancanMiit  rapide. 
Btbinét  abandoma  le  droit  pour  l'algèbre  :  il  fat  admfe  en  ISiS  &  l'école 
polytechnique,  etde  là  à  l'école  doVeta,  d'oèil  sortit  lieutenant  d'arliOerie. 
A  la  chute  de  TEmpire,  son  régiment  fut  licencié  :  il  rentra  dans  la  vie 
ciTile  et  derint  tour  à  tour  professeur  de  physique  à  Poitiers  et  au  collège 
Saint-Louis.  En  1825,  il  fit  un  cours  de  météorologie  à  l'Athénée  ;  en  1838, 
il  suppléa  Savary  dans  sa  chaire  au  Collège  de  France;  en  1840,  il  succéda 
à  Dulong  à  l'Académie  des  Sciences.  Babinet  parcourut  ces  diverses  étapes 
avec  éclat  :  il  s'est  signalé  par  îles  travaux  remarquables  sur  les  Corps  pou- 
dérabîes  et  les  Corps  impondérables,  sur  le  Magnétisme  animal;  et  récem- 
ment encore  il  vient  d'introduire  une  révolution  dans  la  composition  des 
Cartes  (jèoijraphiqnes  Mais  ce  qui  a  valu  à  rilhistre  savant  son  étonnante 
popularité,  ce  sont  ses  nombreux  articles  dans  le  Journal  des  Débals.  Depuis 

vingt-cinq  ans,  U  n'y  a  pas  eu  une  éclipse,  une  comète,  une  aurore  boréale, 

—  Il  - 
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nue  séobereMe,  oBe  Amplion  de  v^loao,  nn  pMnmèiM  qifikciiM|iM.4eto 
nature,  ^aMI  B*eit  eipeeé,  eoMeaté,  eipUgoé  4aBs  «en  tlgrle  channut  el 
pittoresque,  plein  à  la  fak  de  saiUiea  et  de  elarté.  D  a  bien  quelquefois  prédit 
des  hivers  qni  ne  sont  pas  arrivés,  des  oomMes  qn*on  attend  encore,  mais  il 
a.été  le  pramier  à  en  rire  :  il  est  bien  permis  d^itre  frax  prophète  qusnd 
on  rest  aToe  tant  d*esprit.  Malgré  cela,  le  public  paiisienainke  BabbMt,  lOi 
excellent  M.  Babinei,  comme  il  rappelle;  el  nous  avonons .qne nons  pana 
geons  cette  tendresse  pour  l'illustre  académicien. 

•  ♦ 

*  ♦ 

M.  il.  BERLIOZ 


Si  M.  Babinet  est  le  plus  populaire  de  nos  savants,  on  ne  saurait  dire 
que  M.  Berlioz  soit  le  plus  populaire  de  nos  musiciens  :  c'est  que  la  musique 
n*ast  pas,  comme  la  littérature,  une  langue  universellement  comprise.  Tra-^ 
duire  en  sons  les  sentiments  de  Tâme,  les  harmonies  de  la  nature,  rameor 
el  la  haine,  le  chant  des  oiseaim,  les  parfums  des  fleurs,  le  bruit  de  Vorage, 
les  nuits  étoilées,  est  une  œuvre  difficile ,  dont  Texécution  exige  obei  toi 
compositeuB  une  organisation  par^colière  et  qui  échappe  à  la  peroeplian 
du  vulgatre.  C*est  ponr  cela  qne  les  osavres  de  nés  grands  mnsieienB  sont 
ignorées'dea  trois  quarts  dn  pablic  français,  et  qne  ks.œnvrea  ninsiealei  de 
Técole  aUemande  et  italienne  ne  sont  appréciées  qne  dans  certaines  apbèns 
élevées  de  Tart.  M.  Berlloi  n*est  pas  seulement  on  grand  musiclan,  il  eii 
novateur  :  non-seulement  il  a  en  contre  lui  Tignoranco  da  publie.,  ma»  il  a 
sonlevé  les  eolèras  d^un  grand  nombra  dé  méhmianes  qui^  en  Fan  de  giias 
1868,  ne  comprennent  pas  quH>n  fasse  de  la  musique  aiitranient  qne  Gluck 
et  Picdni.  Cela  n*empéche  pas  M.  BerUoa  d*étre  nn  dee  phm  gnnds  vnisi» 
aiens  de  notre  époque ,  et  qoelquee^ines  de-  ses.  compositions  des  csnvree  de 
génie. 

LonispHeetor  Berlios  esiné  Iftil  décembre  1808,  à  la  CAte-Sainl-AndrA, 
d^artement  de  risère.  Son  père,  médecin  'distingné,  déstavnt  lui  trans^ 
mettre  sa  clientèle,  renvoya  à  Paris  ponr  étudier  la  médecine  ;  mais  Ber- 
lios, entraîné  par  une  vocation  inrésistible,  touchait  plus  souvent  son  violon 
que  ses  ttvres,  et  fréquentait  plus  volontiers  les  concerts  du  Conservatoire 
que  la  sall&de  la  Faculté.  Abandonné  par  son  p^re,  qui  s'indignait  de  voir 
dans  son  fils  un  misérable  artiste,  il  fut  obligé  pour  vivre  de  se  faire  cho* 


riste  au  Gymnase  avec  un  Irailement  de  cinquante  francs  par  mois.  C'est 
(Je  cette  modeste  position  qu'il  a  dû  parlir  pour  conquérir  son  fauteuil  à 
rinstitut.  Ses  premières  compositions,  remarquables  par  une  tHranjîe  nou- 
veauté, attirèrent  sur  lui  l'attention  du  monde  musical.  Liszi  arrangea  pour 
le  piano  sa  Symphonie  fantastique;  sa  cantate  de  Sardanapale  lui  valut 
le  premier  prix  décomposition  en  1830,  à  l'Institut.  Ce  n'est  qu'en  4833, 
après  un  voyage  en  Italie,  que  Berlioz  entra  comme  critique  à  la  rédaction 
du  Journal  des  Débats.  Sa  première  tentative  sérieuse  fut  l'opéra  de  lienve- 
nuto  Cellini.  Cette  œuvre  n'était  pas  dans  la  tradition  :  elle  ne  fut  pas  com- 
prise, et  tomba  après  quelques  représentatioiTs.  Découragé  par  cet  échec, 
Berlioz  trouva  une  consolation  dans  un  des  hommes  les  plus  célèbres  de 
répoque,  dans  Tillastre  Paganint,  qui  seul  éleva  la  voix  poar  le  défendre. 
Quelque  temps  après,  il  prit  sa  reranche  dans  son  admirable  symphonie 
d*Haroldyqui  fat  pour  Berlios  on  triomphe.  Paganini  assistait  à  Texécution, 
et  on  le  vit  verser  des  larmes  au  triomphe  de  son  ami.  Le  leodamain,  il  lui 
envoyait  20,000  fr.  Bree  on  billet  qui  se  tenniaait  par  mb  mnti  :  c  Ta  aéras 
Beethoven!  » 

Depois  lers,  Berttoi  a  eomposé  m  grand  mmUire  d^oiaYree  dHenanmit 
célèbres.  Noos  eiterons  :  son  Rtqmim^  son  opéra  de  ilomA»  et  MiMfe,  son 
Bymmà  la  Prmuee,  la  Ikunmiion  dè Fmui,  et,  dans  ces  demièm a&néea, 
VBnfancB  du  ChriH^  tilTogie  sacrée  oà  bfiHent  les  beasiéa  las  plos 
élronges.  BerUos  n*est  pas  nealement  on  de  noa  pruniers  sjmphoBiflief,  il 
cet  nik  critiqtfe  plein  de  Tcnre,  dont  'Ies  jogameais  Ibm  amotHé  tes-  le 
Jowrmd  des  M«fi.  Depois  4866,  il  est  mambre  de  IlnstHatt  en  remplaoe- 
nent  d'Ad.  Âdam.  n  est  égaleoMit  membre  de  VAcadémie  des  Beau-Arts 
de  Berlin,  de  TAcadémie  de  Sainte-Gèeile  de  Rome,  de  la  sodété  d*Baterpe 
de  Ldpzig,  des  sociétés  phfibarmontqoea  de  Vienne,  de  Stoekhobn,  de  Saint- 
Pétersboorg.  IT  est  ebevalier  de  la  Légion  d*bonnetr,^  TAIgle  rooge  de 
Pmssè,  a»  Paaeon  blane  de  Weinar,  des  GveMBs  de  Banane,  ete.  M  toas 
ces  titres  ne  prouvent  pas  la  populartié  deson  talent,  ils  proayent  dnmoiÉs 
son  universalité. 

•  * 

*  . 


L'élude  (le  la  philosopliie  ne  donne  pas  toujours  la  sagesse,  mais  elle  inspire 

presque  loitjours,  ce  qui  vaut  bien  autant,  la  moralité,  la  vertu  et  le  noble 

—  is  — 
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MIT  11»  hamm  0i  Wii  timm  «H»  «HIMremies  éppqw»  4»  11M»ki«.  «I^qoi- 
lit^  naorajei  b«i«coup  plm  ^l^éQs.daM  las  nA  don^ii»  le.MRMiia 
philQaopluque  que  che$  !«•  IxMBB^aeB  ^(hm^h  h  Vmv^  4^  imtiactimfaé- 
riels.  Cm  oIiierTaliras,  qui  s'appliquent  dans  une  certaine  meMUD  ani 
hoop^  de  letti^  «QVtfinponiins,  ne  sont  nulle  part  plus  frappantes  que 
chez  Thonorable  M-  Bennt,  dont  nous  esquis.soiis  aujourd'hui  la  biogi  aphi^. 

M.  Ernest  Bersol  est  né  k  Surgèi  cs,  duus  la  Cliarenle-Inférieure.  Quoi- 
qu'il soil  jeune  encore,  puisqu'il  est  né  en  481G,  sou  existence  n  a  pas  él^ 
exempte  de  iribuialions.  D'abord  élève  et  ensuite  maître  d'études  au  collège 
de  Bordeaux,  il  entra  à  PÉcole  normale  en  1830.  Son  aptitude  aux  travaux 

.  universitaires,  les  ressources  de  son  esprit,  sa  raie  intelligence,  lui  couri- 
Uèrent  l'affection  d'un  homme  t^élèbre,  M.  Cousin,  alors  dans  tout  l'éclat  de 
sa  réputation,  qui  se  l'attacha  comme  secrétaire  lorsqu'il  fut  nommé  mi» 
nistre.  Appelé  à  la  rhaire  de  philosophie  au  collège  de  Bordeaux  en  1840, 
il  se  montra,  dans  cette  importante  fonction,  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  et 
son  enseignement  lit  du  bruit.  Un  événement  vint  encore,  tout  en  lui 

.  créant  des  embarras,  rehausser  la  réputation  du  jeune  professeur.  Le  P. 
Lacordaire  était  allé  prêcher  à  Bordeaux  le  carême  de  184i;  M.  Bersot  at- 
taqua dans  un  journal  de  Bordeaux,  au  nom  de  la  philosophie,  les  doctrines 
dit  célèbre  prédicateur.  11  n'en  fallut  pas  daviAlM^  jjfiut  exciter  contre  lui 
tonte  U  IIAnt|Bi  MM)iïAO(e  de»  dévots.  Alors,  comme  anjonrd'hni,  le  clergé 

.élMwteitAai.|MB||^tions  jnsqie  àm  VUniversHé,  et  le  recteur  de  l'acadé- 
mie elle|n>Tiieiir  4il  cellége,  pur  une  Uahkm  wqialiftaUe*  n'taMàreiM 
9»h  pwiMirte  9«cU  ^ewrle  doHMaMn  mUn  H  cawige» libye-pefawr. 

UimmamUi»  ionferteneil  d'alow  a'mit  pae  ope  gnade  ^gé0lmr 
ùmvwr.U  olfffl  :  le  reoleir.  ol  leprafiiev  tamt «is  à  la  peii^;iMii 
M.  Benol,  ea  bitte,  an  muswun  4*niie  eeterie»  4«t  .émnéer  m  caifi 
Ce  eeogàdni».  troia  a»,  pwrfant  \m%mk  M.  ieno^iirépaia  aen  dectBipi 

èa  laitoM.  U  mtapatefleM  4a  awl4aM(4«fb^^ 
jon,  et  il  obtint  enfin  k  chaire  de  philoe^bie  an  collège  4^  ¥eneiU«i. 
Cette  neninatioii,  qui  le  mettait  sw  le  pie4  4es  profeeiean  4e  Paris,  était 
me  r^Mialimi. 

En  1841,  M.  Benoi  fiit  on  4es  fondaleon  de  la  Liberlidepmmr, 
En  1848,  il  se  jeta  avec  joie  dans  la  maoremint  politique  qoi  promet- 
tait i  la  Franee  de  nombrensea  années  de  proepAritè.  Fidèle  anx  con?ietieas 
de  lonte  sa  Yie,  il  soutint  la  caudidature  du  général  GaTaignac  à  la  prM 
dence,  dans  les  joumau  de  Bordeaoa  el  de  Versaillea.  Plos  tard,  lorsque  le 
coup  d'État,  vin^  changer  le  régune  politique  de  la  Fraaee,  i!t  leAma  le  tr- 
ment  qn'on  lui  deoMUidait.  el  reppaça  à  cette  carrière  vnivenllaiie  qai  lai 
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avait  occasionné  tant  d'ennuis.  Collaborateur  assidu  à  la  Revue  de  l'insirue' 
tioH publique  et  au  Dictionnaire  des  scienveg  philosophiques^  il  a  donné  de 
nombreux  articles  à  la  Hevue  de  Paris  et  à  la  éievue  nationale.  Il  est  entré  à 
la  rédaction  du  JourtuU  den  Débats  en  JifliYier  1809,  présenté  par  M.  Saiat- 
Marc-Girardin. 

Ses  princiitaux  ouvrages  sont  :  hJssai  sur  la  Profoidenoe^  Philosophie  de 
Voltaire^  Mesmer  uu  le  Mayuélisme  animal,  Eittdes  sur  le  XVI II"  siècle, 
lettres  sur  ï' Enseignement,  et  entiu  plusieurs  articles  des  Débait  réunis  en 
f  oinmes  sous  ie  tiUre  de  :  lÀilénfure  et  Morale. 


Un  des  talents  les  plus  originaux  de  notre  époque  est  sans  contredit  eelai 
de  PhUarèlo-Victof-EaphèBiionGbaites,  oé  àMaiBTfllien,  prêt  de  Cbartres. 
Fils  d*iiii  ancien  professevr  de  rhétoriqoe,  qui  ftit  tonr  à  toor  profeneor, 
dépntè  et  général,  et  d\ine  mère  protestante,  H.-Pbilarète  Ghasles  est  en 
littérature  un  véritable  rérolutioniiaire  :  homme  de  goût,  critique  sans  pré- 
jogte,  esprit  indépendant,  il  écrit  depuis  bientôt  trente  ans  dans  le  Journal 
ém  Débais  des  articles  excellenis,  remarquables  par  Térudition  et  la  va- 
riété. H  9Mse  tour  à  tour  en  revue  ta  litténMnre  grueque  et  latine^  ta  tttté- 
luiare  angtaisa,  aUemande,  imlieme,  espagnole,  qui  n\mt  peur  lui  anenh 
secret.  Cnanâtatenf  denvtarqne  ou  deSImkespeare,  deOcelhe,  de  TAréthi 
ou  4e  Ifichel  Otrrantes,  tt  apporte  dans  ebasun  de  ses  oommentaires  un 
esprit  d^iweitigaiion  qui  manque  quelquoMs  de  vérMé,  mais  raranent 
d'intèiéL  G*est  un  éerivain  ttsond,  un  conteur  aimable  iot  parfsfe  fimtascfiie, 
qui  veus  Instruit  mnpsBt  ei  vous  amuaoioiyoan. 

Philarète  Ghasles  ne  passa  pas  sa  jeunesse  su»  un  Ut  du  ruées  :  il  eut  des 
conneiMements  difficiles,  et  il  n'est  anrivè  à  U  haute  position  qu'il  oceupe 
qu*à  force  d^énergie  et  de>velonté.  k  qoinse  ans,  il  était  apprenti  ches  oh 
imprimeur  de  la  rue  Danphine,  lequel  fut  arrêté  comme  accusé  de  conspira- 
tion par  ce  régime  libéral  qu'on  appelait  la  Restauration.  L'arrestation  du 
patron  amena  celle  de  l'apprenti.  Philarète  Cliasles  rest<i  deux  mois  en 
prison,  et  il  ne  dut  sa  délivrance  qu'à  rintervention  loute-puissanle  de 
Cliàteaubriand.  Dégoûté  de  la  France,  et  pris  subitement  de  l'aniour  des 
voyages,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  pussa  plusieurs  années  :  il  lit  en- 
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snlle  ui  voyage  en  Allemagne,  et  mini  à  pari««  où,  grâce  à  laieconmiB- 
dation  de  quelques  amis»  il.  devint  le  secrétaire  de  M.  de  Jony.  Daas  ces 
denx  voyages,  il  apprit  à  fond  les  langues  anglaise  et  allemande,  qu'il  parle 
comme  sa  langue  maternelle.  A  dater  de  ce  moment,  il  se  livra  au  travail 
avec  ardeur,  et  en  1827,  il  partagea  avec  Saint-Marc-Girardin  le  prix  d'élo- 
quence décerné  par  l'Académie  française.  11  culiaLura  à  la  fois  au  Journal 
des  Débats,  à  la  Revue  dea  Deux-Monde.s,  à  la  Revue  Brilamiiquty  à  la 
Revue  de  Paris,  au  Dictionnaire  de  la  Conversation^  et  dans  chacune  (lece> 
pul)li(  allons  il  ai»{)urla  celle  variété  de  connaissances  qui  est  le  cachet  (k 
son  talent  fécond.  Les  divers  articles  qu'il  a  publiés  forment  douze  gros 
volumes,  sous  le  litre  ;  Etudes  de  littérature  comparer. 

M.  Philarèle  Cliasles  est  docteur  és-lettres  depuis  1841,  consenateur 
de  la  Bibliothèque  Mazarine,  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Son 
cours  de  langue  et  de  littérature  étrangère  au  Collège  de  France  attire  tou- 
jours un  nombreux  auditoire.  M.  PUilarète  Gbasles  est  un  homme  de  lettres 
dans  toute  l'acception  du  mot. 

♦ 

•  * 

M.  CHËMIN-DIPONTÉS 


H .  Phikulelphe  Cbemin-Dopontès  est  né  à  Paris»  à  peu  pite  4  la  nAne 
époque  qjm  VàJ^vnud  du.DébaU^  6*eeMHlice  van  le  conuMMMBt  ëo 
sièele.  Son  eoUatenee  entién,  deiNds  qianolo  ans,  a-été  ceMacrée  à  d» 
travaux  utiles,  tant  dans  Tadminislntion  qne  dans  lapteeee.  Anden  chetile 
bnrean  dn  mouvement  du  cemneree  et  de  la.  navigation  an  ministèiedi 
coonneNe,  d»  ragricnllnre  et  des  travaux  pnUica,  il  a  pcis  nn«  part  adiré 
à  des  travaux  administratif  de  la  plus  haute  importance.  Nous  ciienat 
entre  antres  la  publication  des  AmiaUt  du  Cmmrw  €iBlinmrt  rwesil 
mensuel  qui  parait  depuis  1848,  et  à  la  rédaotion  duquel  M»  Ghemin-Du- 
pontès,  a  partidpé  pour  la  partie  des  FaUa  emmtreimust  o*est-àHtire  peir 
tout  oe  qui  eonoeme  la  produetion»  Itndutriet  les  éoiuuKpBs,  In  BouvOMUt 
maritime,  Télat  éoenomique  en  un  mot,  de  loua  les  pays  étrangen,  <p^ 
eialenient  dans  lenis  rapports  avec  la  France. 

Malgré  ces  travaux  ofBciels,  H.  Ghemin^Dopontès  est  un  des  coIlalNMa' 
teurs  les  phu  aesidua  du  Jmtnud  de»  Dèkatê  députa  1810.  Il  >  a  publié 
plusieurs  articles  d'économie  politique,  de  statistique  et  de  législétioa  osB* 
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nerdale,  sans  compter  diTerses  étndes  liUéraires  qni  dénotent  chez  H.  Gbo- 
nln-Dapontès  une  instinction  aussi  solide  qne  varide.  Son  traTail  sor/oo^ffiat 
Cœur  est  une  œuvre  remarquable  de  science  et  d'observation.  Ses  diverses 
publications  dans  la  âemie  des  Dewa>Jlfonde»,  dans  la  Bwue  adminiitraUve^ 
dans  IMnmiatrB  de  rÉeonomie  polUiquet  dans  VBncydopédie  du  XiX*  sUek, 
portent  Tempreinte  d*un  talent  mûri  dans  les  études  sérieuses.  On  lui  doit 
également  la  traduction  du  Progress  of  thê  naftbn,  de  Porter. 

H.  Gbemin-Dupontés  est  aiuourd*hui  secrétaire  du  Comité  consultatif  des 
arts  et  manufactures  au  ministère  des  travaux  publics.  Il  est  chevalier  de  la 
Légion  d*honneur  depuis  4844. 

I 

M.  CUY1LL1£A  FLËURY 


En  parcourant  l'hisloire  conlcmporaine,  on  t\*il  frappé  Uu  grand  nombre 
d'honiines  éminenls  que  la  France  a  produits  dans  les  trente-trois  années  de 
régime  (.onslitutionnel.  L'Empire,  tout  occupé  de  conquêtes  et  de  victoires, 
n'avait  enfanté  que  des  littérateurs  du  deuxième  ordre,  comme  Fonlanes, 
Ducis,  Etienne.  Les  seuls  écrivains  de  génie  (jui  illustrèrent  cette  époque, 
M"""  de  Staël,  Cliâteaubriaiid  ,  encoururent  la  disgrâce  de  Napoléon,  et  da- 
tèrent leurs  livres  de  l'exil.  Mais  à  peine  la  France  a-l-elle  déposé  l'épée, 
que  poêles,  romanciers,  historiens,  surgissent  comme  par  enchantement  de 
ce  sol  privilégié,  et  que  l'esprit  liumaiu  enregistre  les  Méditatùmi^  les 
Feuilles  d'automne^  Notre-Dame  de  ParU^  victoires  pacifiques  qui  glori- 
fient la  nation  sans  coûter  de  larmes  aux  Taincus.  M.  Cuvillier-Fleury 
^^partient  à  la  génération  de  1830  ;  son  nom  n'est  pas  des  plus  éclatants, 
mal»  il  occupe  honorablement  son  rang  dans  cette  fouie  de  littérateurs 
dont  les  derniers  représentants  président  encore  nos  universités  et  nos  aca- 
démies. 

Alfred-Auguste  Guvillier-Fleury  est  né  à  Paris,  le  18  mars  1803.  Admis 

comme  boursier  au  collège  Louis-le-Grand,  il  paya  son  tribut  en  remportant 

le  pïix  d^honneur  de  rhétorique  en  1810.  An  sortir  du  collège,  il  devint  le 

secrétaire  partieulier  de  Louis  Bonaparte,  ei-roi  de  Hollande,  père  de 

Tempereur  Napoléon  III,  dont  il  partagea  Texil.  En  1823,  il  rentra  en 

France,  et  fut  nommé  préfet  général  des  études  à  rinstitution  de  Sainte- 
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Barbe,  pMte  4iQ*il  oeccnpa  pend'ant  sii  ans.  Pendant  qnll  renplianlt  cm 
importantes  fonctions,  il  eut  parmi  ses  élàres  le  jemie  due  d*Anniale,  qilie 
prit  d'affection  pour  son  maitre,  et  qoi  le  fit  nommer  son  prèoeptenr.  Dix 
ans  après,  il  devint  son  secrétaire  des  commandements.  Son  entrée  à  la  ré- 
daction du  Journal  des  Débats  date  de  1834.  Depuis  près  de  trente  ans,  il 
s*est  constitné  dans  cette  feuille  le  défenseur  du  bon  goût,  du  bon  sens,  de 
la  morale  et  du  talent,  contre  la  sottise  en  Togue,  contre  le  pédantisme  ttl- 
téraire,  contre  les  réputations  usurpées.  Ses  articles,  réunis  en  Tolume  sou 
le  titre  û*EludH  historiques  et  Httéraires,  ont  été  publiés  récemoMot  st 
ont  déjà  obtenu  plusieurs  éditions.  Son  livré  de  Voyages  et  Voyageurs  à  m 
|e  même  bonneur.  La  révolution  de  Février,  en  exilant  la  funlUa  d*(Méaos, 
a  porié  un  rude  coup  aux  affections  de  Cuvillier-Fleury.  Les  articles  qnll 
a  publiés  dans  le  Journal  des  Débats  depuis  cette  époque  se  sont  parfois 
ressenti  de  la  blessure  de  son  cœur,  mais  il  ;i  été  le  premier  à  blâmer  la  tI- 
vacité  de  ses  attaques,  avec  une  loyauté  digne  d'éloges.  C'est  un  des  écri- 
vains (jui  honorent  le  plus  le  journalisme. 

M.  Cuvillier-Kleury  est  officier  de  la  Légion  d  liunneur  depuis  i846;  il  est 
également  chevalier  de  l'ordre  rojai  de  François  I"  des  Deux-Siciles,  ofïi- 
cier  de  Tordre  royal  de  Léopold  de  Belgique ,  chevalier  de  Tordre  de 
Charles  III  d'Espagne.  Candidat  à  TAcadémie  française  pour  le  fauteuil  de 
Scribe,  il  n'a  obtenu  que  sept  voix.  Il  faudra  cependant  que  l'Académie  se 
décide  à  l'admettre  :  sa  place  est  natureliement  marquée  à  côté  de  celles  de 
MM.  de  Sac>  et  Ue  bainlrMaroGirardia. 

•  ♦ 

*  • 

M.  OBLÉGLUZfi 


M.  Jean-Rtienne  Deléclnze  est  le  plus  ancien  des  rédacteurs  actuels  dis 
Débats,  Né  le  28  février  1181,  il  a  vu  naître  et  tomber  qualone  gouverne- 
ments, et,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  éloge  dans  ce  siècle  de  Ibnctionomsnis, 
il  n*a  jamais  voulu  occuper  aucune  fonction  publique,  pour  rester  fidèle  six 
lettres  et  aux  arts,  qui  ont  été  le  culte  de  toute  sa  vie.  Venu  an  monde  avec 
une  organisation  essentiellement  artistique,  il  entra  de  bonne  beure  dsas 
râtelier  du  ISuneux  peintre  Louis  David,  et  étudia  la  peinture  sous  la  diree^ 
tion  de  ce  grand  maître.  H  obtint  des  succès  dans  cet  art  difficile,  st  «a 
1806  son  tableau  â'Andromaque,  exposé  au  Louvre,  lui  valut  la  médsiUf 
d*or  de  première  classe. 
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fin  18ââ,  M.  Delécluze  entra  au  Journal  th:s  DèbaU  nomme  critique  d*«rt. 
Ltt  ariideft  qu'il  a  publiés  depuis  celte  époque  forment  pluaieare  voIiubm, 
et  muI  une  preaTe  de  la  fécondité  de  sa  collaboraUoa.  Lettres,  comptes 
rendus,  romans,  nouvelles,  notices  historiqnes,  dissertations  artistiqnes, 
H.  DelécUtie  a  tout  abordé,  et  la  variété  de  ses  travaux  est  un  témoignage 
de  la  variété  de  «es  connaissances.  Le  cadre  de  cette  étude  ne  nous  pennet 
pas  une  longue  dissertation  sur  chacune  de  ses  œuvres,  nous  nous  conten- 
terons  de  les  mentionner.  En  1888,  il  publia  une  série  de  lettres  datées 
dltalie.  Les  années  suivantes,  il  lit  paraître  tour  à  tour  :  FrkU  ff  tin  TraîU 
de  fmtun^  i  vol.  7-  Bomi»  it  JuUêttê,  nouvelle,  i  vol.  —  HademoMU 
JfuHm  dê  ^tron,  la  Frmièn  oommiinÎMi,  romans.  —  Bittoin  des 
tmàn  de  Flonme,  t  vol.  —  Première  traduction  en  vers  4e  la  Viê  mowdh 
.dnDanle,  i  voL  — •  iVbfMsetir  UopM  ffoôsri.  ^  Bi^mrt  de  Dwm  (Htfm- 
pia,^  Grégoin  VII,  Mnl  Fronçait  d^Asfite  et  Saint  Thoom  d^Aquin.^ 
/lofauid,  OM  la  CheoaUrie^  S  vol. — Donle,  ou  fa  Poim  omoumise,  9  voL-> 
EaBpOêitian  des  arfistas  wmntt,  —  Xotttr  Ûamd,  ton  iooU  d  «m  ttmpt,  ~~ 
Im  teuaMrto  dmt  Ut  dmt  mmiet.  En  outre,  depuis  1887,  M.  Deléduie 
travaille  successivement  à  des  notices  ou  plutôt  .à  des  biographies  corre- 
spondant à  des  époques  de  renaissance  et  de  transformation.  En  dehors  de 
celles  que  nous  avons  nommées,  nous  citerons  encore  :  Roger  Bacon,  Huff- 
mund  Litlle,  Beaumanoir,  fiutebœuf,  Dante,  Marco  Polo^  la  Jacquerie  du 
XI II'  siècle,  Pétrarque,  Boccace,  les  Deuj  Prisonniers  de  Windsor,  l'iccolo- 
tnini,  Guilembercj,  Léonard  de  Vinci,  Jrio^te,  Rabelais,  Bernard  PaliSi>y, 
André  \'('saU',  Palestrina,  et  d'autres  dont  le  nom  nous  échappe.  Ces  diffé- 
rents morceaux  serout  plus  lard  réunis  en  volumes. 

Dans  ses  critiques  d'art,  M.  Delécluze  s'i  >t  toujours  montré  un  homme 
de  goût  et  de  savoir.  Il  n'a  jamais  connu  lu  caiiuiradene,  et  ses  jugements 
ont  toujours  été  empreints  de  la  plus  grande  justice  et  de  la  plus  haute  impar- 
tialité. En  lui  rendant  ici  ce  témoignage,  qui  ne  manque  pas  de  mérite  dans 
le  temps  où  nous  vivons,  nous  ne  faisons  que  nous  rendre  l'échu  du  public 
et  de  ses  coniréres.  11  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  18^7. 


M.  ÉMILE  DESCHANEL 


Êmite-Anguste-Êtiesne  Deschanel  appartient  lui  aussi  k  cette  brillante 
pléiade  de  penseurs  sortis  dans  ces  dernières  années  du  sein  de  lUniver- 
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•ité.  Né  à  Paris  le  14  noremlnre  Iftt9,  il  tttiita  enfuit  i  ces  lottes  ardentes 
qui  signalèrent  la  Restauration,  et  qui  inangnrërent  le  régime  parlemen- 
taire. De  1880  i  1 889,  il  Ht  ses  études  an  collège  Lonis-le-Grand ,  où  il  ob- 
tint les  plus  brillants  succès. 

11  est  pen  â*liommes,  paimi  ceux  qui  occupent  anjonrdlini  les  positions 
les  pins  éclatantes,  qni  aient  obtenu  ansai  rapidement  qa*Bmile  Descband 
des  snccèft  nnirersitaires.  Treize  fois  lanréat  anx  concours  générant  ds 
Paris,  destiné  à  la  carrière  de  Tenseignément,  oA  il  débutait  aTee  tau 
d*éclat,  il  ta%  admis,  à  Tftge  de  ringt  ans,  à  l*Ecole  normale  supérieure. 
En  1848,  à  Tége  oà  d'autres  commencent  à  peine  à  lim ,  il  était  déjà  Bat- 
tre de  conférences  à  l*£cole  normale,  et  enseignait  anx  fkitan  piofesseon 
rhistoire  de  la  littérature  grecque,  si  ricbe  et  si  féconde.  Tour  à  tour  pn>- 
fesseur  de  rhétorique  anx  collèges  Ghariemagne ,  Bonaparte  et  LoQi»4e- 
Grand ,  il  étudia  avec  passion  et  enseigna  avec  amour  les  cheft-d'ouvre  de 
Tantiquité  grecque  et  romaine,  dont  il  connaît  tous  les  secrets.  C'est  dans  le 
commerce  de  cette  antiquité  qu'il  a  puisé  de  bonne  heure  non-seulemeot 
la  science,  mais  cet  amour  ardent  de  la  liberté,  cette  môle  (ferté  républi- 
caine qui  fait  à  la  fois  les  grands  littérateurs  elles  fq-ands  citoyens.  Parmi 
les  jeunes  gens  distingués  qui  suivirent,  tant  à  l'Ecole  normale  que  dans 
ces  divers  collèges,  les  cours  de  M.  Emile  Dcscliauci,  il  en  e>l  quelques-uns 
diversement  célèbres.  Nous  citerons  entre  autres  MM.  Prévost-Paradol,  Louis 
Ratisbonne,  H.  Taine,  J.  J.  Weiss,  E.  Yung,  Beulé  de  l'Institut,  tous  ré- 
dacteurs du  Journal  des  Débots ,  et  dont  nous  parlons  dans  cette  étude. 
Nous  citerons  encore  MM.  Frédéric  Morin ,  E.  Caro,  Alfred  Assollant, 
Edmond  Aboul,  F.  San  ey,  A.  Mézières,  Nuitter,  Hamel,  G.  de  Monlheau, 
Lambert  Tbibousl ,  Hector  Crémieux,  Villelard,  Cballemel-Lacour,  tous 
connus  du  public,  soit  comme  publicistes,  soit  comme  historiens,  soit 
comme  auteurs  dramatiques. 

£n  1847,  M.  ÉmileDeschanelentra  àla  ftevuedea  Deux  Mondes,  en  1849, 
an  Natioml  eik^  Liberté  de  penser .  Un  article  de  discussion  philosophique 
publié  dans  ce  dernier  recueil,  au  mois  de  février  1851 ,  €'est-à-<]irc  au  mo- 
ment où  commençait  la  réaction  politico-cléricale,  fit  destituer  M.  Descha. 
nel  des  deux  chaires  qu'il  occupait  au  lycée  Louis-le-Grand  et  à  i'£cole 
normale  supérieure.  Les  élèves  de  M.  Deschanei  écrivirent  spontanément 
deux  protestations  en  faveur  du  maître  aimé  que  cet  acte  arbitraire  leur  en- 
levait :  tout  Alt  inutile.  On  prit  pour  prétexte  que  pnbabkment  M.  Deseba- 
nel  avait  dû  laisser  percer  dans  son  enseignement  quelques  unes  des  opi- 
nions philosophiques  qu*il  exposait  dans  la  Liberté  de  peiuer,  et  on  Ait 
réduit,  pour  pouvoir  le  condamner  à  la  peine  de  la  réforme,  à  prétendre 
qu*en  publiant  dans  un  recueil  savant  destiné  à  nn  public  spécial  celle 


discussion  purement  philosophiqne  snr  le  catliolicisme ,  M.  Oeschanel  avait 
t  port^  scandale  dans  le  lycée  anqnel  il  appartenait.  • 

Tel  était  en  effet  l*nniqne  texte  de  loi  qa*on  invoqua  contre  l*lionorable 
professeur  ponr  justifier  sa  destitution  r  «  Tout  professeur  qui  aura  porté 
scandale  dans  le  lycée  auquel  il  appartient  sera  condamné  à  la  peine  de  la 
réforme.  »  Or,  cette  loi ,  pour  éviter  une  méprise,  cite  divers  exemples  de 
ce  qn*on  peut  entendre  par  le  mot  de  scandale  :  Tétnt  d'ivresse,  les  voies 
de  fait,  les  mauvaises  mœurs,  le  viol,  le  vol...  C'est  par  ce  seul  texte  de 
loi  qu'on  frappa  M.  Deschanel,  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  publié  un 
article  sérieux  de  di.scussion  pliilcsophique  dans  une  revue  savante!  Ainsi, 
les  deux  chaires  (ju'il  avait  conquises  par  tant  de  travaux  et  de  concourà  lui 
furent  enlevées  d'un  trait  de  plume,  et  sa  '  .'rnère  fut  brisée! 

Nous  trouvons  dans  la  Liberté  de  penser  de  lHi8  une  pièce  de  vers 
signée  de  son  nom,  que  nous  reproduisons,  car  elle  est  un  mauMiilique 
hommage  rendu  au  travail.  La  voici  :  elle  montre  sous  une  nouvelle  face 
le  talent  si  souple  de  M.  Deschanel. 

C*eifc  par  loi  que  ron  plaît  à  IXHivrier  dv  monde 

Qui  de  néant  tout  pur  forgea  les  cieux  vemimla , 

Au  Poète  incréé  de  qui  la  voix  féconde 

Du  silence  éternel  et  de  la  nuit  profonde 

Fit  jaillir  oomine  un  cbant  des  strophes  de  soleils. 

Dieu  maudit  le  rêveur  à  l'àme  maladive 
Coodié  du»  régoiNM  ainsi  qa*oii  «a  linceul  ; 
Dieu  mandit  iafoi  même  alors  qa*eOe  «et  oisive  : 
Qnlmpoiie  ce  qtt*0B  crait,  si  Ton  croit  pour  soi  aevl  ! 

En  vain  le  pririez-vous  durant  la  vie  entière 
Pour  être  admis  un  jour  en  son  (éternité  : 
Le  bon  grain  se  dessèche  en  toinbanl  sur  la  pierre; 
C'est  sur  le  travail  seul  que  fleurit  la  prière , 
Stérile  sur  Foisiveté. 

IKen  rit  do  fldnéant ,  poète  on  cénobite , 

Qui  vers  lui  s'agenouille  et  chante  tous  les  soirs  « 

L'onde  lustrale  au  front  et  l'âme  décrépite  !... 

La  sueur  du  travail  est  la  vraie  eau  bénite , 

El  les  fourneaux  fumants  sont  les  vrais  encensoirs. 

Il  aime  aussi  l'encens  de  ces  odeurs  sacrées 
Qui  sortent  le  matin  des  terres  labottréw 
Et  femont  an  soleil* 
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Tmvaillfla  donc  mmà  •  taboarears  padBqiiM  ! 
Mbovll  c*6St TêlMMlto  i  tw chanmes  rasUqiias, 
B(  son  pai  le  CMM4  qvi  chula  lé  réveU  ! 

A  l  œuvre  avec  vos  fils,  qui  meuroat  dans  nos  villes , 
Conmiite  par  li  Mn  et  1m  giMrTM  dfllM  ! 

Beprenes-lee,  Paris  etft  vo  eolBr  ! 
Oui,  ftène,  ragigDes  vw  èhempe  et  tM  ehermes  ; 

Hélas!  en  labourant  le  pavé  de  nos  rues, 
Vous  n'en  fiaries  sortir  que  dee  moiaaoBa  de  ftr  ! 

Pleine  de  moissons  d'or,  la  terre  vous  réclame  ; 
•    !«  terre  noonirn  votre  Qorpe  et  votre  ftoM, 
Tant  son  parftim  est  pw,  son  souffle  NenMsant  l 
Une  odeur  de  vertn  s'exbale  de  la  tsrre  • 
On  devient  calme  et  fort.  Peuple!  embrasse  ta  mke  » 
Tu  seras  toat-putssant  i 

Ces  vers  étaient  écrits  un  peu  après  les  funestes  journées  de  juin.  Par 
l'esprit  élevé  et  pacificateur  qui  les  animait,  ils  étaient  mieux  qu'une  noble 
poésie,  ils  èlaieDi  une  bonne  action. 

Quelques  jours  après  le  2  décembre,  M.  Ëmtle  Desciianel,  dont  on  ron- 
naissait  les  opinions  républicaines,  fut  arrêté,  détenu  pendant  quelque 
temps,  puis  exilé  en  Belgique.  Il  ouvrit  h  Bruxelb's  des  ronférem^es  publi- 
ques où  il  eat  d'abord  pour  auditeurs  :  Victor  Hugo,  Edgar  Quinel,  David 
d*Aligers,  Gharras,  Êtienne  Arago,  Léopold  Duras,  Gaylus,  A.  Dumas, 
Hetzel ,  Noël  Parfait,  £.  de  Girardin,  Pascal  Bnprat,  V.  Considérant, 
P.  Lacbamhandie,  Alph.  Karr,  L.  Mènard,  Maro-Dofk'aiste,  Madier  de 
MoDijaii,  Bancel,  Yersigny,  Galamatta,  le  docteur  Yvan,  H"*  Ch.  Reyband. 
A  cet  auditoire  d*élite  se  joignirent  des  notabilités  politiques  et  artistiques 
telles  que, Charles  Rogfer,  Gb.  de  Brouckère,  Lebeau,  Petis,  Defté,  de 
Bériot,  Vieuztemps,  N"*  Pleyel,  la  princesse  Alp.  de  Ghimay,  le  duc  de 
Caraman,  le  prince  et  la  princesse  de  Ligne,  le  prince  de  Groy,  le  comte 
Vilain  XIV,  la  princesse  Galitxin,  la  princesse  Potocka,  M.  Théodore 
Verhaegen,  H.  Venroort,  etc.  Un  auditoire  si  yarié  et  si  brillant  stimulait  le 
Jeune  professeur.  Le  succès  de  ses  conféreiiees  8*éleBdit  Ùentôt  de  Bruxelles 
i  toutes  les  grandes  villes  de  Belgique.  Grâce  aux  cheminé  de  fer  qui  les 
relient  et  les  rapprochent,  Gand,  Liège,  Anvers,  Bruges,  Pentendaientloor 
à  tour  et  presque  en  même  temps;  chaque  soir  il  parlait  dans  une  fille 
différente,  et  excitait  partout  les  mêmes  sympathies. 

C'est  à  cette  épo(]ue  qu'on  offrit  à  M.  Deschaiiel  une  chaire  de  littérature 
rrun(;aise  à  Lausanne.  Comme  le  jeune  professeur  s'en  était  créé  une  à 
Bruxelles  et  dans  les  autres  grandes  villes  de  Belgique,  il  n'eut  pas  besoin 
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d*M0eptar  l'offre  libérale  de  Ltwimie,  ei  U  se  coaiante  de  loi  en  expriaer 
M  fecoMwiiwiice. 

Le  iMoèe  de  H.  JKmile  OeBchaael  dm  aiuti  longtenpe  que  bod  eûl.  L'on 
et  rentre  dureraient  encore  >i  ranmistie  n*6lait  Yenaeloi  ronyrir  lani  con- 
diUAD  les  poriM  de  la  France.  G*eit  en  1859  qoe  H,  DeMbanet  eet  entré  an 
Jmamal  én  Malt,  où  il  a  succédé  à  son  ancien  camarade  de  TÊcole  nonnale 
Upp.  Riganlt,  qni  Ini-méiae  avait  saccédé  k  M.  Deseliaael  dans  la  chaire  de 
riiéloriqae  dn  lycée  Lojuâ-Ie-Grand,  lorsque  celai-ci  atait  été  destitué. 
BoYnes  de  qniniaine,  Toyages,  critiqQe,  fuitaisie,  sont  les  sonrces  diver- 
ses où  poiee  son  talent  si  varié  et  si  fécond. 

L*liiver  dernier,  il  a  rouvert  briUanunent  à  Paris  ses  conférences  de  la 
mode  la  Paix,  où  Ton  disUngne aassi  MM.  Leroy,  E.  Pelletaa,  Laurent 
Piehat,  BaUnet  (de  llnstitnt).  Barrai,  A.  AssoUant,  Victor  Borie,  ÊUsée 
Bedus,  Legouvé,  Weiss,  Dunoyer,  Lissagaray«  etc.  Là,  ceome  en  Belgique, 
une  fraie  noMbrense  et  sympathique  se  presse  pour  Tentendre. 

Pendant  son  exil ,  il  publia  en  Belgique  une  série  de  petites  anthologies , 
mêlées  de  réflexioiis  personneneB  :  U  Mal  qu'on  o  dit  det  famme»^  Le  Bien 
qu*9n  a  dU  det  fimnm  ;  les  Cowriùanes  grecques  ;  Le  Bien  qu'on  a  dit  de 
Famour  ;  Le  Mal  qu'on  a  dU  dé  tamow  ;  Le  Bien  et  le  Mal  qu'on  a  dit  des 
«liants;  l'Histoire  de  la  conversation;  la  Vie  des  comédiens:  etc.  etc.. 
Depuis,  il  a  donné,  à  Paris,  les  Causeries  de  quinzaine,  Christophe  Colomb. 
Il  publie  en  ce  moment  des  impressions  de  voyage,  qui  laléres&eot  viveme.nl 
les  lecteurs  du  Journal  des  Débats. 

M.  Emile  Deschanel  est  ofdcier  de  l'Université  de  France. 

*  * 

H.  SAINT-MARG-61RARD1N 


M.  Sain^Jttarc-Girardin,  ceto^reoUe  badin ^  comme  Ta  appelé  Sainte- 
Beuve  dans  un  jour  de  mauvaise  humeur,  est  le  premier  journaliste  de  Tépo- 
que,  depuis  la  retraite  de  Ë.  de  Girardin  et  la  mort  d'Armand  Garrel.  Sa 
plume,  élégante  et  facile,  traile  avec  la  même  autorité  les  questions  litté- 
raires, ks  questions  de  politique  intérieure  ou  extérieure,  les  questions 
d^économie  sodale.  8a  collaboration  au  Journal  des  DibaU  date  de  1897. 
Avant  de  nous  occuper  de  lui  comme  journaliste,  esquissons  en  quelques 
lignes  sa  biographie. 


« 


Digitized  by  Google 


* 


~  380  — 

H.  SaiBt-Mar&Oinrdin  est  nA  à  Paris  en  18d1 ,  â*aBe  funiUe  de  eoner- 
çants.  Il  lit  ses  études  an  collège  Napoléon,  où  il  se  distingua  par  ses  snocès 
dassiqaes,  tst  se  fit  recevoir  avocat.  En  1817,11  partagea  le  prix  d'éloquence 
à  TAcadénUe  française  avec  Philarète  Ghasles,  pour  son  fiJo^e  dé  Aurasi. 
Vers  cette  époque,  il  quitta  le  barreau  pour  renseignement,  et  entra  au  col- 
lège Louis-le-Grand  comme  professeur  de  seconde.  La  révotutlon  de  4890, 
à  laquelle  il  contribua  par  ses  artides,  lui  ouvrit  toutes  les  portes  et  le  it 
monter  rapidement  au  premier  rang.  H  Ait  choisi  pour  remplacer  Guiiot  dam 
sa  chaire  dliititoire  à  la  Faculté  des  lettres.  En  4884,  il  fut  élu  député  daas 
la  Hante-Vienne,  et  il  conserva  ce  poste  jusqu'à  la  révolution  de  Février. 
En  4887,  il  fit  partie  du  conseil  royal  de  linstruetion  publique  ei  du  conseil 
d^Etat.  En  4844,  il  fbt  nommé  membre  de  TAcadémie  française,  en  remplap 
cernent  de  Oampenon,  et  en  4848  il  atteignit  un  moment  an  sommet  dn 
pouvoir  :  il  fkit  ministre  pendant  vingt-quatre  heures. 

Comme  on  peut  le  voir  par  celle  rapide  notice ,  le  célèbre  professeur  «Il 
pas  gaspilk''  sa  vie.  Son  premier  article,  qui  commença  sa  fortune,  fut  écrit 
après  les  éleclions  de  1S27.  Paris  avait  nommé  des  candidats  de  l  opposi- 
lion  :  le  soir,  on  illumina  en  sipie  de  réjouissance,  et  quelques  centaines 
de  gamins  firent  une  manifestation  hruyante,  mais  piu  ilique.  Le  ministère, 
vexé  de  sa  défaite,  fut  enchante''  de  faire  tomber  sa  mauvaise  humeur  sur 
cette  jeunesse  folle,  et  fil  dissiper  Tatlroupement  à  coups  de  fusil.  Sainl- 
Marc-Girardin,  saisi  d'indignation  a  la  vue  du  sang  versé,  écrivit  un  article 
brûlant  de  sarcasme  et  d'ironie,  (lue  le  -/nu mai  des  Dehnia  s'empressa  d  in- 
sérer.  Cet  article,  qui  répondait  aux  passions  du  moment,  fil  beaucoup  de 
bruit,  et  le  jeune  écrivain  entra  de  plein  pied  à  la  rédaction  du  journal. 

Ce  début  valut  à  Saint-Marc-Girard  in  les  félicitations  du  parti  libéral. 
Stimulé  par  le  succès,  il  entassa  articles  sur  articles  avec  une  verve  intaris- 
sable :  tantôt  il  s'adressa  à  la  jeunesse,  lui  disant  de  se  lever  pour  sauver  la 
nation;  tantôt  il  attaqua  le  parti  jésuite  avec  empoirtement,  en  laissant 
tomber  sur  le  ministère  Polignac  ces  paroles  écrasantes  :  «  Presses,  tordes 
ce  ministère,  il  vCen  dégoutte  que  chagrins,  malheurs  et  dangers  !  » 

Lorsque  la  Restauratiott  s*écroula,  balayée  par  la  tempête  de  Juillet,  le 
jénne  publiciste,  àu'  comble  de  ses  voeux,  quitta  ToppositiOB,  et  mit  sa  verve 
et  son  éloquence  au  service  du  nouveau  pouvoir.  11  combattit  les  impattoncei 
du  parti  républicain,  qui  refusait  de  reconnaître  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe.  La  curée  des  places,  cette  plaie  chronique  de  tout  gouvememeni 
qui  se  fonde,  lui  inspira  une  satire  incisive  et  mordante  dont  ses  amis 
furent  les  premières  victimes.  Il  se  constitua  Tavocat  de  la  bourgeoisif 
contre  les  prétentions  des  masses,  qui  commençaient  alors  ft  demander  leur 

place  au  soleil,  et  attaqua  les  tendances  du  parti  libéral  avancé,  qui  fiiintt 
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rap«togie  dM  homnim  de  la  R6?oliiti<m.  Le  paU  déneentiqM  loi  liipola 
ptr  la  plmiie  d^Armand  Garni.  Cette  fois,  Saiiit'Mar&GirardiB^  Uené  dans 
la  hilte,  reeoinat  qa*il  araifc  bit  (aiuse  nmte.  L*aiuiée  saivante  parut  le  livre 
cUtture  de  Laaennale,  les  Porofat  ifim  eroyoïil.  Ce  livre,  éerit  en  *  langue 
de  fra.  Ait  attaqué  par  Içi  pibliciste  des  Dibaii^  oennne  contenant  on  appel 
à  la  révolte;  mais  les  protestations  de  Saint-llafo4}irardin  se  perdirent  an 
ndlien  de  rinunense  taiotion  prodoite  par  rcsune  de  Tillutre  philosophe. 
Les  attentats  contre  la  vie  de  Loais*Philippe,  la  naissance  de  conte  de 
Paris,  la  révolatîon  de  Février,  ravénement  dn  second  Empire ,  Tont  ton* 
jonrs  vu  sur  la  brèche,  jikm  de  séve  et  d^deur,  défendant  pied  à  pied 
ce  qu'il  croit  être  la  liberté. 

Telle  est,  en  quelques  mots,  la  part  que  Saint-Marc-Girardin  a  prise  à  la 
rédaction  des  Débats.  Si  considérable  qu'ail  él6  sa  collaboration,  cela  ne  l'a 
pas  empêché  de  publiei;  un  grand  nombre  de  livres,  et  d'écrire  dans  la  Hevue 
deji  DcHT  Mondes  des  articles  remarquables  sur  la  poésie  chrétienne  et  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  J.-J.  Rousseau.  Il  n'a  pas  cessé,  en  outre,  de  faire 
au  Collège  de  France  un  cours  de  littérature,  auquel  se  presse  la  jeunesse 
des  écoles.  «  Le  grand  mérite  de  l'enseignement  de  M.  Saint-Marc-Girardin, 
«  dit  M.  de  Sacy,  est  d'être  un  enseignement  sérieux  et  vrai.  Le  profes- 
K  seur  ne  se  compose  pas  pour  son  auditoire,  il  se  donne  à  lui  tel  qu'il 
«  est.  Sa  parole  ne  se  ponlle  pas,  elle  est  simple,  naturelle  et  vive  comme  sa 
«  pensée  même.  Celte  loyauté  d'enseignement,  si  je  puis  parler  ainsi,  qui 
«  fait  honneur  au  professeur,  n'honore  pas  moins  un  auditoire  capable  d'en 
«  sentir  le  prix.  » 

H.âaint-Manir4}iFardin  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

*  * 

M.  HORN 


M.  Horn  est  né  le  25  septembre  1835  à  Vag  Ujhely,  comitatde  Neatra, 
en  Hongrie.  Membre  de  la  Société  d'économie  politique  de  Paris,  membre  de 
la  Société  de  statistique  de  France  el  de  la  Société  de  statistique  de  Londres, 
pariant  avec  la  même  Iscilltè  presqie  tontes  les  langues  de  l'Europe,  trai- 
tant tonr  à  tour  les  questions  politiques  ou  les  questions  financières, 
M.  Hern,  qui  possède  h  fond  la  science  du  journalisme,  a  été  une  e&cellente 
aeqnisition  pour  le  Journal  dm  Débais.  Enfant  de  cette  héroïque  Hongrie 
qui  s*est  si  souvent  débattue  contre  le  despotisme  autrichien,  il  a  eu  nne 
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mittanot  loummlée  eomm  cella  de  sob  pays.  Nom  «Uont  la  ncooier  «a 
quelqaei  mots. 

A.près  avoir  fait  ses  premières  étades  à  Presbourg  et  à  Prague,  M.  Uora 
était  allé,  à  Tige  de  vingt  ans,  se  fixer  à  Pesth«  capitale  de  la  Hoogrie,  et, 
toal  en  continuant  ses  études,  il  colUboraît  activeinent  k  plusiears  joonttn 
hongrois  et  aUemaads.  Lorsque  la  révolution  de  1848  viat  laiie  retealir  aai 
oNÎUas  de  son  pays  le  dairmi  de  i'iiidépeiidaiice,  il  prit  vaa  pari  aetive  et 
périllaasa  aa  monimaeDi.  Le  lèle  patnatique  qa*il  èiploya  dans  cène  dr- 
eoMtaiMa,  eomme  pabltcisie  et  eomme  orateur,  le  for^,  aprta  la  défeiie 
de  la  révolntion  heogroise,  de  qaitter  sa  patrie.  M.  Horn  se  véAigla  ei  Alla- 
magae,  et  passa  deox  aos  à  Loiptig.  Eiîlé,  il  danaeda  an  traiail  liuétaire 
ses  moyens  d^sMioa  ;  de  cella  époque'  daisnt  g— iqaasuaas  de  ses  princi* 
paies  pabBcalîoBB.  Il  prit  part  à  la  rédaotM»  delà  revoerhabdonadaim  iht 
OrnuUnÊm^  aa  gmad  oamie  aacystopédiqaa  XKs  maori,  ai  à  Is 
dndème  édtlian  da  GomMfsiMiniisaDMMi,  pabliée  par  la  librairiaBraekaos. 

■?ars  la  te  de  i8Si ,  il  publia  à  Leipzig  le  preniar  valuna  d*aBa  bisteitt 
de  Louis  Kossuib.  Dans  le  cadra  d*una  biographie  du  réiftbra  agitaianr  bo»- 
grois,  il  écrivit  Thisioira  dramatique  de  la  demièra  réYobilioB  hancraiaa.  La 
livra  fat  aassilét  saisi,  et  réditaur  Otia  Wigaid  ftrt  caiidanBé  à  dtfax  aaa  de 
priaoa.  M.  Horn,  que  les  autorités  ssxonnes  voulaient  livrer  à  i*Àtttriehe, 
parvint  h  quitter  rÂUeinagne  et  à  se  réfugier  à  Bruselles.  Découragé  par  le 
revirement  réactionnaire  que  le  changement  de  régime  en  France  avait  pro- 
duit dans  toute  l'Europe,  M,  Horn  laissa  dormir  ses  travaux  politiques,  et 
s'adonna  plus  particulièrement  aux  études  statistiques  et  économiques.  C'est 
à  Bruxelles  qu'il  publia  son  étude  historique  sur  F.  Rakoczy,  le  Kossnlb  du 
siècle  passé.  En  1855,  il  fut  envoyé  à  Paris  par  quelques  journaux  allemands 
qui  publièrent  ses  comptes  rendus  sur  l'Exposition  universelle.  Mis  en  rap- 
port avec  Michel  Chevalier,  celui-ci  le  tit  entrer  la  même  année  à  la  rédaction 
du  Journal  des  Débats,  où  il  resta  quelques  mois. 

L'année  suivante,  il  devint  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Presse,  à 
laquelle  il  donna  de  nombreux  articles  sur  la  politique  étrangère.  Rentré  au 
Journal  de^  Débals  dans  les  commencements  de  1858,  il  continua  do  se  ren- 
fermer dans  la  spécialité  des  études  économiques  et  financières.  D'une  f^n- 
dité  et  d'une  activité  infatigables,  il  ooliabora  sans  interruption  au  Journal 
des  EamomiakBt  à  la  itsoue  oontempomint  et  au  Courrier  du  Dimaneht. 
Malgré  ses  nombreux  travaux,  il  trouva  encore  le  temps  de  donner  d'eicel- 
lents  articles  an  /Hc(»onnatre  univerêdéu  Commene  êtde  la  Navigation  et 
à  VAnmunre  encyclopédique.  Son  livre  sur  Jean  Law^  qui  est  l'étude  la  pbi« 
complète  et  la  plus  approfondie  sur  le  célèbre  financier,  a  été  rotijiet  de  ffap» 
ports  très-élogien  à  TAcadéaiie  des  sciences  inorales  et  politiques» 

—  es  — 
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Outre  IM  aoyrages  qae  nous  «wni  fltiitiemiés,  M.  Honi  a  publié  dlMé- 
rttMotfls  bfoelmret.  dont  qnelcpies-mMto  ont  on  plntiears  éditions. 


•  * 


M.  JULES  JANIN 


Paulo  ifuijora  oanamu* dirions-nous  en  parlant  de  Jules  Janin,  si  nous 
avions  la  manie  des  citations  latines.  (Vc^i,  eu  eftei,  une  des  figures  le  plus 
en  relief  de  ce  temps-ci  :  le  bruit  qui  se  fait  autour  de  sou  nom  depuis  trente- 
cinq  ans  ne  s'est  pas  ralenti,  et,  à  Theure  qu'il  est,  ce  vétéran,  nous  allions 
dire  ce  monarque  des  lettres,  tient  .sa  plume  ou  plutôt  sou  sceptre  d'une 
main  aussi  ferme,  aussi  leste,  aussi  hardie  qu'aux  beaux  jours  des  GMetés 
champêtres.  Qui  de  nous  n'a  pas  lu  cette  prose  sautillante,  luxuriante,  étin- 
celante  comme  l'éclat  du  diamant  !  Qui  n'a  pas  été  ébloui  de  ces  illuminations 
de  style ,  de  ces  gerbes  d'esprit  éclatant  comme  des  feux  d'artitice ,  de  ces 
merveilles  qu'il  a  semées,  le  prodigue?  aux  quatre  vents  de  la  publicité?  Oh 
les  beaux  jours!  oh  Theureuie  génération  que  celle  qui  a  pu  contempler 
dn&s  tout  l'épanouissement  de  leur  génie  ces  jeunes  gens  rieurs  et  grave*» 
qui  «*nvaiiftient  dans  la  vie  on  ae  donnant  la  main  :  Victor  Hugo,  demi-diea 
littéraire,  portant  dans  son  eerveau  un  monde  de  poésie;  Frédéric  Sonlié^ 
épiloptiqae  de  génie,  qui  est  mort éloniié dons  un  mondo  trop  étroit^  Balmo, 
rnontoniila  infatigable  qui  a  promené  son  scalpel  dans  tous  ien  nlans  ét 
rorginiiHM  Jinanin  ;  Alfred  do  Musset,  harpe  d'Bolie  mélodionse  et  sonore 
vUmnicooMBe  eHe  àtooslMsonllesdolopiaBioDeidoladonloar;&nMe* 
Bonve,  qû  depoin*..,  nais  nlon  poète  ingénions  dn  printemps»  ohnnlM 
timido  ot  pudiqno  de  In  VahifU!  Quelles  soirées  dsns  ses  sphiididss  «Ions 
do  In  plseo  Esynlo  !  Qnelles  josnées  sons  oss  ftnis  ondmigBsde  In  f«llésile 
Bèirresl  O  tempera/ 1 /Wtcikis / 

Toi  Jnles  Inoin  éltît  nlers,  td  il  nous  sppnratt  eneora  I  G*ost  loiô^m  oe 
smtonire  seniptnat  u  pbrnso,  se  nabnb  littéraire  enricbissnnt  se  praoe  do 
tontes  leesplondenre  orientnloB,  oe  (intsisiste  rabelaisien,  eo  pédnnt  ninnble 
et  oqotté,  qni  n  été  tenn  snr  los  flmts  bnptismani  do  la  fontaine  de  Jonreooe. 
8oB  dernier  Hvre,Jle  Nmmt  4e  itttmotiii,  est  nno  nouvelle  preuve  do  Féleretfllo 
joiniosse  d«  génio 

Mes  Juûn  esl-néon  IaM,  à  Suint^timiie,  dans  le  déparlesMnt  de  In 
Loire.  Son  père  était  un  nvoclt  disHugné  dû  burrenu  de  praviuee.  Le  jeono 


Janin  connnença  ses  études- à  Lyon  «t  vint  les  teminer  à  Par»,  «a  collège 
Loais-le-Graod,  où  il  eat  pour  ooiidisdplfls  Saiiii»-Benve  et  Lbermiiiieti 
Toar  à  tour  collaborateor  ta  Ftparo,  à  la  Bwue  de  Parit  et  à  la  QuoUdimm, 
fondateur  et  rédaeienr  du  Journal  dêt  BnfanU^  il  n'entra  à  la  rédaction  d«e 
/M6alv  qn*ao  mois  de  noTembre  18i9.  Son  premier  article  fnt  on  article  po- 
litique à  roccasion  d*ane  féte  au  Palais-Royal.  U  est  probable  qu'il  aurait 
réussi  dans  ce  genre  si  la  révolution  de  Juillet*  cette  merveilleuse  révolution, 
ce  miracle  des  révolutions,  cette  révolution  sublime,  comme  il  rappelle  lui* , 
même,  n*était  venue  changer  sa  carrière.  Laissons-le  raconter  comment  il  fat 
appelé  à  prendre  des  mains  de  -Duvicquet  le  sceptre  du  feuilleton ,  qn*il  n\ 
plus  quitté. 

«  Le  cens  élederal,  dit-il,  avait  été  abaissé  par  la  Charte  de  4830  à  une 
somme  si  peu  ronde,  que  plusieurs  gens  de  lettres:  se  virent  électeurs,  en 
dépit  de  leurs  espéranoes.  De  ce  nombre  était  Duvicquet,  et  le  brave  homme, 
oontMt  de  ce  prétexte,  tout  joyeux  de  ces  grandeurs  inespérées,  partit  pour 
Glamecy,  sa  patrie,  oû  il  devait  exercer  ses  droits  de  citoyen.  Pendant  qu'il 
y  écoutait  des  professions  de  foi ,  j'allais  voir  les  pièces  nouvelles  à  sa  place, 
elle  hasard,  qui  n'est  pas  toujours  un  méchant  dieu,  fit  justement  qu'en  l'ab- 
sence du  digne  homme,  un  drame  en  vers,  le  Nègre,  par  M.  Ozanneanx, 
inspecteur  de  l'Université,  fut  représenté  au  Théâtre-Français.  J'écrivis  à 
propos  de  cette  pièce  infortunée,  sous  son  consulat  née,  un  feuilleton  de  ma 
façon,  qui  dut  étrangement  surprendre  les  lectpurs  du  Journal  drs  Débats. 
Et  en  effet,  pour  qui  lit  aujourd'hui  de  sang-froid  cette  ironie,  où  la  forme 
et  le  fond  sont  tout  à  fait  à  l'unisson  d'une  chose  do  mauvais  goût,  il  est  im- 
possible de  s'expliquer  comment  il  s'est  fait  que  dans  un  journal  aussi  grave, 
et  à  cette  même  place  occupée  par  des  écrivains  d'un  style  si  calme  et  si 
posé,  cette  infraction  à  tous  les  usages  de  la  critique  savante  n'ait  pas  été  im- 
médiatement réprouvée.  \u  contraire,  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  approuver 
une  hardiesse  si  nouvelle.  Duvicquet  lui-même  ne  fut  pas  le  dernier  à  en 
rire;  passant  sa  main  snr  ma  tête  coupable,  il  s'écria  :  TuMarcellus  eris!* 

Depuis  ce  jour,  Jules  Janin  n'a  pas  failli  une  seule  fois  à  sa  tâche  hebdo- 
madaire. Il  est  allé  toujours  tout  droit  son  chemin,  à  travers  le  bruit,  la  €»• 
lomnieon  renvie,  parlant  hautement  et  librement,  distribuant  avec  conscience 
son  Même  et  sa  louange,  gonvemant  l'opimoD  du  public  du  haut  de  son 
fenllleion,  dont  il  a  fiût  une  chaire.  Les  plus  illustres  de  ses  oontemporaias 
ont  rendu  justice  à  son  talent  et  à  son  caractère.  Sainle-Bevre  lui  a  consacré 
deux  chapitres  dans  ses  Camtrim  du  hméi;  de  Sacy,  son  maître  et  son 
ami,  a  fait  Tappréciation  de  ses  œnvres  dans  des  pages  exquises  oA  il  a  mis 
tout  son  coBur;  Béranger  lai  témoigne  la  plus  profonde  estime  dans  une  de 
ses  lettres  ;  Lamartine  le  Mt  figurer  dans  ses  Bnirettêni  à  cdié  4es  hommes 
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qui  ont  le  plus  honoré  les  leitres.  11  y  a  dans  tous  ces  hommages  de  quoi 
consoler  Jules  Janin  des  injures  de  quelques  folliculaires,  bave  de  U  caion^ 
nie  impoissuiie.  Viclor  Hugo  enfin,  le  grand  poète  exilé,  a  adressé  à  Mustre 
critique  une  de  ses  plus  belles  Goniemplations,  que  nous  allons  transcrire  ici, 
car  c*est  an  passe-port  pour  la  postérité  (1). 


Aujourd'hui,  dans  une  île  en  bult»'  aux  eaux  sans  nombre, 
Où  fou  ne  me  voit  pius,  tant  je  suis  couvert  d  ombre; 
Au  milien  de  la  vssle  afeiilwe  dee  loto, 
Ites  rocs,  des  Hwts,  Inteat  iNurques  et  naisleto; 

Debout,  écheveM  sur  le  fisp  on  le  «Aie» 

Par  lp  souffle  qui  sort  de  la  t)ouche  dupéle; 

Parmi  les  chocs,  les  bruits,  les  naufrages  profonds. 

Morne  hiatoire  d'écueils,  de  gouffres,  de  typhons, 

Dont  le  vent  est  la  plume  et  la  nuit  le  registre, 

J*erre,  et  de  l'hm'izon  je  suis  la  voix  sinistre. 

Et  voUà  qu'à  traTers  ces  brumes  et  ces  esus. 

Tes  yolomeg  exquiB  m*arrivent,  bisncs  oiseaux, 

N'apportant  le  rameau  qu'apportent  tes  colombes 

Aux  arches,  et  le  chant  que  le  cygne  offre  aux  tombée, 

El  jetant  à  mes  rocs  tout  l'éblouisHement 

De  Paris  glorieux  et  lii^  Pans  charmant  ! 

Et  je  lis,  et  mon  front  s'éclaire,  et  je  savoure 

Ton  style,  ta  gailé,  ta  douleur,  ta  bravoure. 

Herd,  toi  dont  le  omur  aima,  sentit,  craiprit! 

Merci,  devin  !  merci,  frère,  poMe,  esprit. 

Qui  viens  chanter  cet  hymne  à  côté  de  ma  vie  I 

Qui  vois  mon  destin  sombre  et  qui  n'as  pas  d*enviei 

Et  qui  dans  cette  t';)reuvo  où  je  marche,  portant 

L'abandon  à  chaque  heure  et  l'ombre  à  chaque  instant, 

M'as  vu  boire  le  fiel  sans  y  mêler  la  haine  ! 

Tu  changes  en  Mancheur  la  nuit  de  ma  géhenne, 

£t  tu  flrâ  un  autel  de  lumière  inondé 

Du  tas  de  pierres  noir  dont  on  m*a  hpidé. 

Je  ne  suis  rien,  je  viens  et  je  m'en  vais;  mais  gloire 
A  ceux  qui  n  ont  pas  peur  des  vaincus  de  l'histoire. 
Et  des  contagions  du  malheur  toujours  fui  ! 
Gloire  aux  fermes  peoseurg  inclinés  sur  celui 
Que  le  sort,  gefiKer  triste,  au  fond  de  Texil  pousiet 
Ils  rBSMoalilent  à  Tenbe,  Us  ont  k  foroe  douée. 
Us  eont  grande  ;  leur  eq)rit,  parfois,  avec  un  mot 
Dore  en  are  triomphsl  la  voAle  du  cacbotl 


(I)  Jules  Janin  lai  avait  envoyé  son  Hi$loi$t  de  Is  Uttinture  drsuMUifac. 


La  ciel       édairci  wur  mou  Ue  sooore. 
Et  ton  Um  en  vmÊoi  a  ftit  venir  Taiirora; 
Sent  anx  bois  avec  toi,  je  lis  et  me  soimeiis, 
Et  je  songe,  oubliant  les  monts  dttnviens. 
L'onde  et  l'àiglede  mer  qui  plane  snr  mon  aire  ; 
El  pendant  que  je  lis,  mon  œil  visionnaire, 
A  qui  loutapparail  comme  dans  un  n^voil, 
Dans  les  ombrer  que  font  les  feuilleâ  au  soleil, 
Svr  tes  pages  oit  rit  Hdée,  eft  vit  la  grâce* 
Croit  t«ir  se  deasiatr  le  par  pNtt  dUeraoe, 
Comme  ti,  se  mirant  an  livre  eh  je  le  voi. 
Ce  doux  aoafsnr  ravf  Nsatt  dërriiae  mai  ! 

Outre  sa  collaboraiion  assidue  au  Journal  des  Débats,  Jules  Janin  a  col- 
laboré à  un  grand  nombre  de  rpvup»  et  recueils  périodiques.  Partoui  il  a  ap- 
porté son  ciiprii  pëtillanl  connue  le  vin  de  Falerne,  tant  aimé  d'Horace,  son 
modèle.  Nous  ne  donnerons  point  la  liste  de  ses  ouvrages:  elle  est  trop  lon- 
gue; les  titres  en  sont  graves  dans  tous  les  souvenirs.  Héritier  des  Hoff- 
mann ,  des  Duvicquet,  plus  grand  que  ses  devanciers,  il  a  toujours  mis 
comme  eux  sa  plume  au  service  de  la  liberté.  Il  n'est  point  encore  de  l'Aca- 
démie française,  il  est  probable  qu'il  n'en  sera  jamais  :  il  se  consolera  volon- 
tiers dans  la  société  des  Balzac,  des  Lamennais,  des  Michelet  et  de  laiH 
d'autres,  du  malheur  de  n'avoir  su  plaire  aux  Falloux,  ani  Broglie  et  aux 
Monialembert.  C'est  un  des  quatre  ou  cinq  noms  conteaiporaiiia  qui  sarri' 
vront  rottbU. 

« 

•  * 

M.  JOHN  LBHOINE 


M.  John  Lemoine  appartient  à  la  IVaciion  libérale  du  Journal  des  Débats. 
Quand  nous  disons  libérale,  nous  sommes  loin  de  suspecter  le  libéralisme 
général  de  la  feuille  de  M.  Berlin,  mais  il  est  certaines  questions  de  politique 
étrangère,  comme  nous  l'avons  vu  pour  la  question  romaine,  où  la  rédaction 
se  divise  en  deux  camps  :  M.  John  Lemoine  est  dans  le  camp  avancé.  Ses 
articles  sur  l'Italie  ont  eu  un  long  et  légitime  retentissement  :  il  s>st  montré 
le  défenseur  ardent  de  la  liberté  italienne,  et  le  pouvoir  temporel  de  la  pa- 
pauté ii*a  p«s  rencontré  de  plus  terrible  adversaire.  Mé  k  Londres  en  184^1 
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de  fareab  français,  U  commença  aei  étudea  en  Angleterre,  et  vini  les  ter- 
miner en  France.  Son  aéjonr  dans  ces  deux  pays  lui  a  donné  une  eonnaie- 
sance  approfondie  de  la  lanfpie  anglaise  ei  de  la  langue  française,  qu'il  parle 
et  écrit  avec  la  même  facilité.  G*est  là  ce  qni  fit  jeter  les  yeox  sur  lui  par 
Berlin  atné.  Il  est  entré  an  Jtmrnai  des  Débalê  en  1840,  comme  rédacteur 
spécialement  chargé  de  la  correspondance  anglaise.  Ecrivain  élégant  et  pra- 
fois  nervenx,  talent  snople  et  distingué,  il  traite  depuis  vingt  ans  avecsuccèi^ 
les  questions  de  politique  extérieure.  Les  articles  qu'il  a  publiés  dans  la 
ilemiscfes  Dmix  Mundei  sur  les  Druses,  sur  les  Haronites,  sur  rAngletorf 
et  wm  institutions,  démontrant  que  cbei  lui  la  science  de  réooaomiste  s*allie 
au  talent  de  récrivain.  U  est  en  outre  auteur  d'études  remarquables  sur 


*  • 

M.  PRÉVOST-PARADOL 


Nous  avons  souvent  entendu  dire  que  Prftvosl>Paradol  écrivait  comme  Vol- 
taire :  on  en  a  dit  autant  d'Edmond  About,  d*Aisollanl,  de  Neriac.  Hélas  I  le 
style  de  Voltaire  n'existe  plus  que  dans  ses  livres  :  riumortol  écrivain  a  em- 
porté en  mourant  son  secret  dans  la  tombe  !  Le  style  n'est  pas  seulement  l'en- 
veloppe de  l'idée,  c'est  Tidée  tout  entière  revêtue  de  ses  formes  naturelles  et 
de  ses  inséparables  ornements.  Qu'on  suppose  aujourd'hui  Voltaire  rédacteur 
d'un  journal,  prenanten  mainladéfensedu  catholicisme,  se  constituant  l'avocat 
du  pouvoir  temporel,  des  privilèges,  de  l'injustice,  de  l'ignorance,  de  l'op- 
pression, vous  aurez  Fréron  ou  Louis  Veuillot,  mais  vous  n'aurez  plus  Vol- 
taire. C'est  en  vain  que  vous  chercherez  dans  ce  Voltaire  de  contrebande  cette 
limpidité  d'expression  transparente  comme  le  cristal,  ce  sarcasme  armé  du 
marteau  démolisseur,  cette  éternelle  ironie  éclatant  comme  un  rire  joyeux, 
cette  haute  raison  coulant  à  larges  bords  et  débordant  quelquefois  comme  un 
fleuve  trop  plein  ;  vous  n'aurez  plus  qu'un  sarcasme  nerveux,  qu'une  ironie 
grimaçante,  qu'un  débordement  d'injures.  Dieu  nous  garde  de  considérer 
PrévostrParadol  comme  un  Voltaire  de  contrebande  !  C'est  un  écrivain  sé- 
rieux, dont  le  talent  a  de  la  finesse  et  de  la  gréce;  il  n'est  certes  nullement 
fait  ponr  dominer  son  siècle ,  mais  il  occupe  honorsbleueut  sa  place  parmi 
tes  meilleurs  écrivains  du  Jounud  dea  DébaU. 


—  888  — 

M.  Lucien-Analole  Prévosl-Paradol  est  né  à  Paris,  le  8  août  1829.  Son  père 
était  un  chef  de  bataillon  du  génie  maritime,  et  sa  mère  était  M""  Prévost, 
une  des  sociétaires  les  plus  distinguées  de  la  Coiuedie-Française.  Prévosl- 
Paradol  lit  de  brillantes  études  au  collège  Bourbon;  il  remporta  le  prix 
d'honneur  du  discours  français  eu  1848  et  celui  de  philosophie  en  1849  au 
concours  général,  et  fut  admis  à  l'Ecole  normale  après  un  concours  brillant. 
•En  1851,  il  obtint  le  prix  d'éloquence  à  l'Académie  française  pour  son  Eloge 
de  Bernardin  de  Saint-Pieire.  Docteur  ès  lettres  en  1865,  il  alla  occuper 
pendant  un  an  la  chaire  de  littérature  à  la  Faculté  d'Aix,  une  des  plus  cé- 
lébras de  France.  Ce  n'est  que  l'année  suivanle  qu'il  eolra.à  la  r^dactiee  dv 
Journal  des  Débats. 

Le  jeune  écrivain  se  fit  tout  de  suite  remairqiiflr  dans  ce  nonveen  poste. 
Ses  articles  fins,  lestes,  élégants ,  jetèrent  une  agréable  variété  sur  la  rédac- 
tion parfois  trop  savante  du  Journal  des  Débats.  Il  y  rédigea  d'abord  le  Bul- 
letin politique,  et  nous  regrettons  qu'il  ait  abandonné  ce  genre,  oft  il  eioel- 
lait.  Prévosl-Paradol  a  eollaboré  en  outre  à  la  Fnue  et  an  Cimmgr  «fa 
ùimanehê.  Un  de  ses  piiaeipanx  oavragtSt  iolitulé  :  Du  rôle  de  la  fmHk 
dans  tiducatian,  a  été  couronné  par  rÂcadémie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques. Il  publia,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  une  brochure  remarquable  sous 
ce  titre  :  Les  aneiene  partis.  Cette  brochure,  écrite  avec  verve,  fut  saisie,  et 
valut  à  son  auteur  une  condamnation  à  un  mois  de  prison  et  8,000  fr.  dV 
mende.  M.  Prévosl-Paradol  a  publié  depuis,  chez  M.  Michel  Lévy,  une  S*édi- 
tion  de  ses  Essais  de  pofiUque  et' de  littérature  et  un  nouveau  volume,  ii- 
litulé  :  Quelques  pages  d^hisloire  oenlsmporains, 

♦ 

*  * 

H.  LOUIS  RÀTISBOI^NË 


Lonis-Fortuné-Gnstave  Batisbonne  est  né  le  29  juillet  I8t7,  à  Strasbourg. 
Issu  d'une  fimille  israéltie  connue  et  honorée  en  Alsace,  il  annifMta  de 
bonne  heure  son  goût  pour  Tétude  des  lettres;  il  fut  un  des  élèves  les 
plus  remarquables  du  collège  Henri  IV,  et  y  obtint  le  prix  de  philo- 
sophie. Licencié  ès  lettres  à  dix-neuf  ans,  il  reçut  une  do  ces  bonnes  et 
solides  instructions  qui  facilitent  le  carrière  littéraire,  et  qui  sont  surtout 
indispensables  dans  la  carrière  du  journalisme.  L'intention  du  père  de 
M.  Halisbonne  n  était  pas  cependant  de  iaire  de  son  tils  un  journalisle;  mais 
rhomwe  propose  et  le  Ciel  dispose,  dit  le  proverbe.  Le  jeune  Louis  se  pré- 
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punit  à  oonconrir  pour  entrer  ooniBe  «nâllear  an  GonBetl  d*Blat,  loraqat  le 
1  décembre  vint  aboUr  TeicoUeiile  intitBtion  4v  concoun  fonilée  par  la 
RépnU^ae.  Cet  événement  ini|»éra  ckangea  ses  projets  :  il  eût  pu  entrer  ao 
Conseil  d^tat  par  la  porte  de  la  faveor,  il  préféra  garder  son  indépendance, 
et  se  litrer  à  ses  goûts  fiivoris. 

Libre  de  son  temps,  à  Tabri  des  soucis  matériels  de  rexistence,  il  entre- 
prit la  traduction  en  vers  de  la  UMne  Comédie  du  Dante,  entreprise  difficile 
qui  Ait  couronnée  d*un  plein  succte.  La  première  partie  de  ce  grand  travail, 
^Snftr^  arrivée  aiqourdiini  à  sa  troisième  édition ,  obtint  en  i8M  un  prix 
Montyott  fc  TAcadémie  (Irançaise;  les  deux  autres  parties,  dignes  de  leur 
■inèe,  ont  obtenu  le  grand  prix  de  littérature  en  fSOO.  Un  article  inséré 
par  complaisance  dans  le  Jowmal  des  Débats  fût  remarqué  de  K .  de  Sacy, 
et  H.  Armand  Berlin ,  qui  était  alors  directeur,  s'empressa  d*0UTrir  au  jeune 
éiïrivain  les  colonnes  de  son  journal. 

Depuis  lors,  H.  Louis  Ratisbonne  n*a  pas  cessé  de  collaborer  activement 
à  la  rédaction  do  cet  important  oigane.  S*il  a  laissé  quelquefois  dormir  sa 
prose  de  publidste,  e*e8t  pour  offrir  aux  Huses  un  langage  plus  digne 
déciles  ;  il  leur  a  consacré  des  poésies  charmantes  dans  un  livre  plein  de 
fraîcheur  intitulé  :  Au  printemps  de  la  vie.  Il  n*a  pas  même  craint  de  faire 
sa  cour  à  la  plus  terrible  de  toutes  les  Muses,  la  Muse  tragique,  dans  un 
drame  antique,  Héro  et  Lèandre^  joué  au  Tliéàlre-Français.  La  Cumedie 
enfantine,  livre  gracieux  et  moral  a  la  portée  de  renlance,  riche  do  trois 
éditions  en  un  an ,  et  couronné  par  i'Âcadémie  française,  a  déiinitivemenl 
consacré  le  taleui  de  M.  Louis  Ratisbonne. 

On  assure  que  le  jeune  rédacteur  des  fJéhats  n'est  pas  étranger  aux 
Albums  enfantins  publiés  par  la  maison  Hachette,  et  que  le  nom  de  M.  Trim 
pourrait  bien  être  la  traduction  p)i[<intme  de  celui  de  M.  Ratisbonne.  Je  le 
crois  sans  peine  :  il  a  assez  d'esprit  pour  cela. 

*  • 

M.  XAYIËH  RAÏMOJSD 


M.  Xavier  Raymond  est  né  à  Paris  en  1810.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Sainte-Barbe,  il  fit  la  connaissance  de  quelques  adeptes  du  Saint-Simonisme, 
qui  alors  florissait  en  France,  et  ne  tarda  pas  à  partager  leur  doctrine. 
GnlraÎDé  par  ses  goûts  vers  la  carrière  littéraire ,  il  entra  a  la  collaboration 
du  GM»  en  1881,  et  quelque  temps  après  à  celle  du  Ten^,  où  il  publia 


^  S90  — 

dei  triicles  de  critique  assez  remarquables.  Ce  n'est  qa'en  1840  que  le 

Journal  des  Débats  lui  ouvrit  les  bras.  Trois  ou  quatre  ans  plus  lard,  il  fil 
un  voyage  en  Chine  comme  attaché  à  l'ambassade  de  M.  Lagrenée  en  qualité 
d'hisloriographe.  Les  notes  précieuses  qu'il  recueillii  dans  ce  magnifique 
voyage  ont  été  consignées  dans  les  deux  volumes  qu'il  publia  à  son  retour 
8008  le  titre  de  Campagnes  de  la  Chine.  On  lui  doit  en  outre  des  études- 
pleines  d*iiiMrèt  sur  la  Turquie,  sur  la  marine  militaire,  et  de  nombrenx 
articles  dans  la  Bewe  BnUmnique.  En  1 le  Joumai  â»  Dibat8<,  jUmn 
.  dere^ts  poor  le  passé,  entreprit  une  campagne  contre  le  nouvel  ordre  de 
choses  :  Armand  Mtirrast,  le  brillant  rédacteur  du  NaHanal^  placé  un 
instant  à  la  téte  du  pouvoir  par  vm  Caprice  des  révolutions,  était  rentré  dsns 
la  vie  privée.  C'est  sur  lui  que  les  ennemis  delà  révolution  de  Février  faisaient 
pleuvoir  leurs  sarcasmes;  le  Journal  des  Débats,  s'écartant  pour  cette  fois 
de  ses  principes  de  sage  modération ,  prit  une  part  violente  à  la  croisade 
dirigée  contre  l'ancien  maire  de  Paris:  M.  Xavier  Raymond  fut  chargé  delà 
polémique.  Laissant  planer  des  soupçons  sur  la  probité  d'A.  Marrast,  il  le 
somma  de  randte  ses  comptes.  Ul  réponse  ne  se'  fit  pas  attendre  ;  Marrast 
saisit  de  nouveau  cette  plume  incisive  qui  avait  renversé  la  monarchie,  et 
dans  un  eipoié  éloquent,  parfois  amer,  U  réduisit  k  néant  les  accnsations  de 
ses  adversaires.  QnÎBlqttes  années  après,  par  sa  mort  il  répondit  à  la  calom- 
nie d'une  manière  encore  pins  péremptoire  :  il  ne  laissa  pas  de  quoi  subve* 
nirà  ses  funérailles,  et  c'est  la  libéralité  de  quelques  amis  qui  a  payé  1b 
pierre  qui  recouvre  sa  tombe.  M.  Xavier  Raymond  avait  agi  de  bonne  foi  :  j 
il  a  dû  bien  regretter  depuis  lors  ce  malheureux  épisode  de -sa  vie  de  jour- 
naliste.  '  J 

/:  i 

M.  GHAALfiS  REÏBAUD  1 


Le  journalisme  n*est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense.  Que  de  (Mis,  parmi 
les  millions  de  lecteurs  qui  oiivrent  chaque  jour  un  journal,  ne  se  doutent  i 
pas  des  soins,  de  l'attention,  des  connaissances  spéciales  qu'exige  celte  mo- 
deste feuille  de  papier!  Ils  ne  se  doutent  pas  du  prodigieux  travail  qu'a  dû 
accomplir  l'esprit  humain  pour  arriver  à  créer  cet  instrument  si  chélif  en  ap- 
parence, mais  dont  la  force  est  incalculable,  dont  le  portée  dépasse  toutes  \ 
celles  des  canons  rayés  présents  et  à  venir,  et  qui,  se  multipliant  à  l'infini, 
est  deronu  llmmense  levier  destiné  k  soulever  le  monde.  Us  ne  s'y  trompent  -i^ 
pas ,  les  despotes  qui  le  proscrivent  de  leurs  fitais  ;  les  partisans  de  robscn- 
rantisme  qui  le  dénoncent  comme  nne  ceuvre  de  Satan  ;  les  oiseaux  de  nuit  ^ 
qui  jettent  des  cris  perçants ,  éblonis  de  sa  trop  vive  lumière;  les  escrocs  , 
enfin,  les  faussaires,  les  scélérats  de  tous  les  pays,  qui  voient  leurs  nomsafll' 
chés  au  grand  jour  de  la  publicité  et  voués  à  l'exécration  publique.  Pour  ^ 
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manier  cet  instrument  terrible,  pour  en  faire  une  œuvre  féconde  et  non  une 
machine  de  ruine  et  do  dévastation,  il  faut  un  tact,  une  habitude,  une  recti- 
tude de  jugemept,  une  honnêteté  surtout  quon  rencontre  moins  qu'on  ne 
peiue  panni  les  hommes  du  métier.  Noos  venons  d*eQ  reneontrer  un  par 
hasard,  homme  modeste ,  aimant  le  silence  eomme  d*antres  aiment  le  bmit, 
et  qai  pendant  les  trente  quatre  années  de  sa  carrière  de  jonmaliste  s*est 
constamment  montré  à  la  hanteor  de  ses  délicates  et  difficiles  fonctions. 

H.  Chartes  Reybaud  est  né  à  Marseille,  le  10  janvier  1804.  Rédactear  en 
chef  de  la  Rètx)lHtinn  ,  en  1830  ,  et  du  Courrier  fies  eiec<«ur«,  il  n'a  pas 
cessé  un  seul  jour  do  combattre  sous  la  bannière  du  journalisme.  Tour  à  tour 
rédacteur  du  Courrier  de  la  Sarthe  Couatituliouuel de  la  Pairie  et  du 
Conacrvateur  ^  il  a  vu  passer  devant  lui  tous  les  hommes  illustres  qui  de- 
puis la  révolution  de  Juillet  ont  occupé  les  cent  voix  de  la  Renommée.  11  eût 
pu  «  comme  tant  d'antres,  utiliser  de  pnissaniee  amitiés ,  et,  à  la  suite  des  deux 
on  trois  révolutions  auxquelles  il  a  pris  part,  réclamer  ponr  lui  les  brillantes 
déponlUee  des  vaincus  ;  il  a  préféré  rester  journaliste  ind^ieiidant  et  honnête 
homme.  De  toutes  les  offres  qui  loi  ont  été  fcites,  il  n*en  a  accepté  qn^tone , 
le  modeste  ruban  de  la  Légion  dlumneor  :  c'était  moins  une  tkvenr  qu'une 
récompense  légitime. 

Rédacteur  du  Journal  des  Débats  depuis  1854,  Charles  Reybaud  a  publié 
rrexcéllt  iiis  articles  sur  l'Amérique  du  Sud,  où  il  a  résidé  et  qu'il  connaît 
parfaitement.  Chez  lui,  l'économiste  n'est  pas  inférieur  au  publiciste.  Les 
deux  volumes  qu'il  a  fait  paraître  sur  le  Brésil ,  et  ses  plans  de  colonisation 
de  ce  magnifique  pays ,  ont  eu  un  très-grand  succès  an  ddà  des  mers.  H. 
Reybaud  est  officier  de  l'ordre  de  la  Rose  depuis  1880. 

*  * 

H.  DE  SACY 


«  Le  môme  travail  a  rempli  toute  ma  vie,  dit  M.  de  Sacy,  dans  sa  prè- 
■  face  des  Variétés  littéraires  :  j'ai  fait  des  articles  de  journaux  cl  je  n'ai 
«  pas  fait  autre  chose.  Encore  n'ai-je  travaillé  qu'à  un  seul  journal,  le  Jour. 
«  nal  des  Débats.  J'y  travaille  depuis  trente-quatre  ans  :  en  quatre  mots, 
(  voila  toute  mon  histoire  !  n 

H.  de  Sacy  est  en  effet  un  des  rares  écrivains  de  nos  jours  qui  aient  fait  du 
du  journalisme  une  véritable  carrière,  n  n*a  cherché  dans  le  journal  ni  l'écho» 
Isa  qui  fiût  monter  au  pouvoir,  ni  le  porte-voix  qui  attire  la  publicité  sur  les 
«avres  de  l'écrivain,  ni  l'arène  oè  tant  d'hommes  politiqaes  se  posent  en  tri- 
bans.  11  a  fait  du  journalisme  modestemrat,  consciencieusement,  à  huis  clos, 
sll  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi.  Du  mois  de  février  1828,  époque  de 
son  entrée  aux  Débats,  jusqu'au  mois  de  février  1848,  il  fut,  avec  Saint-Marc- 
Giranlin,  le  vrai  polémiste  de  ce  journal  ;  il  n'y  eut  ni  dans  la  presse  ni  è  la 
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iribmie  nhc  seule  qoeetlon.  mie  seule  diw&mûm  de  quelque  imporiance,  qm 
ne  iDi  piisât  p«f  les  midns.  D'abord  défenseur  dn  rainisière  Martignac  il  M 
an  ministère  Polignac  une  guerre  à  outrance,  qui  aboutit  aux  journ^^es  de 
Juillet.  Peu  révolutionnaire  de  sa  nature,  il  vit  sans  enthousiasme  la  révolu- 
tion de  1830;  mais  lorsque  le  nouveau  régime  fut  établi,  U  se  déwua  loal 
entier  h  son  triomphe.  Réaliser  la  monarchie  consUluttOBlieUe,  OOmpiomiM 
par  les  détestables  conseillers  do  la  Restautatimi  ;  fonder  le  lè|M  d'toe in^ 
violable  légalité;  résister  également  aux  i«pa»ie«e» de»  mnseM.alauxent^^ 
nemenu*  funestes  des  amis  du  passé,  tel  eal  le  piogramew  que  1  hoBorable  ré- 
dacteur des  Moft  se  proposa  de  aonienir.  E.conragé  par  Bertin  a  né  et  pa 
Armand  Bertin,  qui  se  sueeédUrmit  d«.  la  direction  dujourna  ,  .1  depl  v 
dans  oelta  tâche  un  talent  dont  on  se  souvient  encore.  C  est  lui  qui  eta.i 
ohargéd'asiisicr  aux  débats  des  Chambres  ;  ccsi  lui  qui  «-éf 'f  ^^"^P;, 
Ifls  rendus  vigoureux  et  parfois  passionnés  où  le  Journal  des 
contre  tous,  ne  résistait  à  ses  adversaires  qu'a  force  de  talent  et  dénMfjl^ 
resta  vaillamment  à  son  poste  pendant  dix-huit  ans,  et  lit  banqueta  TrtI»- 
raistes  le  trouvèrent  sur  la  brrche.  Il  faut  nmdre  juatieftfcil.  de  Sacy :  penr 
dant  ce  long  intervaUe ,  sa  polémiqi»  fat  totqoura  digne  et  lojale,  et  jamais 
l  iniure  ne  se  glissa  au  bout  de  sa  plume  ;  il  donna  loiMOurs  1  exemple  du 
re^t  que  l'on  se  doit  entre  confrères.  Lorsque,  soufft-ani  et  faiigu-,  la 
Znedn  politique  lui  eel  tombée  des  mains,  il  a  pris  celle  du  crit.qm 
!«Atré  dans  te  domaine  de  la  pensée  pure,  U  ne  traita  plus  depuis  da  an.  que 
des  sujets  philosophiques  ou  littéraires. 

M.  Sylvestre  de  Sacv  est  né  à  Paris,  le  18  octobre  1801.  Ami  passionné 
de  la  littérature,  et  surtout  de  la  littérature  classique,  il  quitta  de  booM 
heure  le  barreau  pour  les  lettres.  Ses  auteurs  favoris  étaient  Horace  et 
Montaigne,  et  depuis  quarante  ans  ù  n»eat  jamais  sorti  «ne  «^^e  fo«sans 
avoir  dans  sa  poche  un  exemplaire  des  LeUreB  de  Mad^  *  f  l^lJ 
a  été  nommé  membn  de  l'Académie  frmilîaise  en  18»4,  en  remplacemeat 

tfAJay. 


H.  HIPPOLYTfi  ïAlNfi 


M.  Taine  est  né  en  1828,  à  Vouziers,  dans  le  département  des  Ardennes. 
Il  fil  toutes  ses  études  au  lycée  Bonaparte,  où  son  nom,  grâce  à  des  succès 
éclatants,  est  resté  populaire.  U  obtint  en  184i  le  prix  d'honneur  de  thé»- 
rique,  et  l'année  suivante  il  entra,  après  un  brillant  concours ,  PremMra 
l'École  normale.  Les  tendances  de  son  esprit,  les  aptitndea  naturelles  de  soa 
intelligence,  la  portée  éminemmenl  sérieuse  de  son  oisnnisation ,  le  pous- 
saient vers  les  études  philosophiques.  Se  destinant  à  In  aamèn  de  l  enseï- 
gnement,  il  se  prépara  pour  l'agrégation  de  la  philosophie,  mais  les  doctrines 
peu  ortiMdoxes  qu'U  afficha  dans  les  examens  4e  irant  tefustr  «n  concours. 
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il  fnl  sttoceniveinent  profeeseor  à  Neven,  à  Foilitft,  p«is  Mto,  amdMroMr 
liiu,  sntipléiBl  d«  sixième  à  Bennçon. 

Des  fondions  aassi  arldo.s  et  aussi  abrutissantes  n'étaient  guère  faites  pour 
nne  organisation  aussi  vigoureuse  que  celle  de  Taine.  Voyant  sa  carrière 
brisée  par  rorthodoxie  routinière  de  ses  supérieurs,  sentant,  comme  le  jeune 
lion  croître  sa  crinière  et  sa  force,  il  quitta  le  sol  inhospitalier  de  rUoiver- 
sité,  et  vint  chercher  h  Paris  une  arène  plus  digne  de  lui.  Le  jouroaiisme, 
■vec  son  éelat  et  la  péripéiie  de  sie  IbIMs  ,  TtiMt  ;  ntii  «nuit  4e  te  lancer 
dans  cette  carrière ,  où  de  prompts  snceès  Tattendeif  ot,  il  lésohit  de  grossir 
le  iMgage  de  ses  connaissBaGes.  Pendant  trois  ans,  4ié  eonune  hiverC  il  suivit 
obstinément  et  obscurément  les  cours  dn  Muséum  et  de  l'Acadéaie  de  mé^ 
decine.Ce  ne  fut  qu'après  avoir  obtenu  son  titre  de  docteur  ès  lettres  qull  se 
décida  à  affronter  la  publicité.  La  fievue  de  VInstruction  publique  fut  son 
premier  champ  de  bataille.  Après  un  court  noviciat,  il  entra  de  plain  pied  à 
)a  Revue  des  f)eu  r  Mondes  et  au  JourtuU  des  DébaU^  où,  comme  le  Gid,  ses 
coups  d'essai  furent  des  coups  de  maître. 

Son  premier  ouvrage  fut  un  Easat  sur  Tile-Live.  Écrit  avec  soiiditc  et 
élégance,  ce  firre  attira  snr  Taine  l'^rttention  do  monde  lettré,  et  TAcadémie 
DrançaiiBe;  malgré  la  hardiesse  des  théorisa  apinoaiates  oontanoea  dans  Toa- 
vrage,  cmt  devoir  conronner  ranlaor.  LafmUmm  et  ass  /SiUss,  let  PhHo" 
wphes  frùntfÊiii  au  XiX*  aiidi^  et  de  oDmbBenx  articles  de  critique  et  d'bis- 
totm,  vinrent  asseoir  définitivement  sa  répatation  littéraire.  £n  i8IMt,  U 
publia  son  Voyage  aux  Pyrénées^  où  son  talent  se  montra  sous  un  nouveau 
jour.  Jusqu'ici  Taine  avait  brillé  par  sa  science  philosophique;  dans  ce  der- 
nier volume,  il  fut  tour  à  tour  poète  riche  d'imagination,  peintre  de  passages, 
observateur  profond,  conteur  aimable  et  enjoué.  Nous  connaissons  peu  de 
livres  dont  la  lecture  soit  plus  attachante. 

Ge  qui  distingue  le  talent  de  Taine,  c'est  cet  aseeiiUage  d'imagination  et 
de  acfeoce  qulm  rencontre  dans  ses  écrits,. et4ini  fait  de  Ini  à  la  foié  un  poète 
eiyan  algébriste.  Les  études  qnll  a  pabliéea  sar  Raeiae,  Bahac,  Jean  Baynaad, 
Tennyson,  Gaiiyle,  Dryden,  Addiaaoii,Pope,  et  sur  les  romanciers  anglais  dn 
XYIII*  siècle,  seront  toujours  lues  comme  des  modèles  d'observation  êa»  et 
d'érudition  élégante.  Il  prépare  en  ce  momeat  deux  ouvrages ,  l'un  sur  les 
écrivains  actuels  de  l'Angleterre,  l'autre  sur  l'histoire  de  la  littérature  an- 
glaise. Ces  deux  œuvres,  destinées  à  populariser  parmi  uous  une  littérature 
que  nous  connaissons  à  peine,  seront  un  service  rendu  aux  lettres  contem^ 
poraines.  ..  . 

H.  J.-J.  WEISS 


J*ai  longtemps  pris  H.  Weiss  pour  on  Alsacien.  L'orthographe  et  la  con- 
sonnance  passablement  tudesqne  de  son  nom  me  faisaient  croire  qu'il  avait 
di  voir  le  jov  dans  le  voisinage  de  l'Anemagne.  Cependant,  quand  je  lisais 
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ses  articles,  le  doute  s'emparait  de  moi.  II  y  a  dn  sang  méridional,  wo.  disais- 
je,  dans  ces  veines  :  les  honorables  indigènes  des  bords  de  Rhin  n'ont  pas  cet 
esprit  frondeur,  cette  verve,  cette  main  lesie  qui  frappe  sans  blesser,  et  qui  est 
le  privilège  particulier  du  midi  de  la  Franco.  Il  y  a  bien  par-ci  par-ià  dans 
aon  style  quelques  ténûnteeiicfls  du  professeur,  mais  oes  éèhM»  iMideDtch»* 
que  jour  à  disparattre,  et  je  proclsme  hauteineiit  M.  Weîss  qb  Jouraaiisie  de 
la  tenue  éoole. 

G*est  donc  sans  surprise  que  j*ai  appris  que  Jean-Jacques  Weiss,  loin  d*éti« 
Allemand,  était  né  à  Bayonne  le  19  novembre  183*7.  Après  avoir  remporté  le 
prix  d'honneur  de  philosophie,  il  entra  à  l  Ecole  normale  en  1847,  et  se  pré- 
paraà  la  carrière  de  renseignemcai.  Il  fut  envoyé  comme  professeur  d*histoire 
au  lycée  de  la  Rochelle.  Il  resta  à  ce  poste  pendant  quatre  ans,  et  il  y  serait 
peut-être  encore  sans  un  de  ces  événements  asso?,  fréquents  dans  la  carrière 
universitaire.  L'inspecteur  d'académie  de  la  Rochelle  avait  adressé  aux  pro- 
fesseurs du  lycée  une  drenlaife  dont  les  termes  peu  polis  blessèrent  le  jeune 
profosseur  dliistoire.  De  concert  atac  «on  coHègoe  M.  ViUetard ,  devenu  de- 
puis un  des  auteurs  dn  TttUmmi  de  Char  CrirodeC,  M.  Weiss  répliqua  à  la 
cirenlaire  de  rinspeeieur  de  b^on  fc  sauvegarder  sa  dignité  blessée.  Cette 
conduite*  tout  honorable  qu'elle  était,  ne  plut  pas  cependant  à  tout  le  monde, 
et  les  deux  jeunes  gens  furent  mis  en  disponibilité. 

Cette  aventure  ramena  M.  Weiss  à  Paris.  Pour  mettre  à  profit  les  loisirs 
forcés  que  lui  imposait  l'inspecteur  do  la  Rochelle,  il  travailla  avec  ardeur 
au  doctorat  ès  lettres.  La  thèse  qu'il  soutint  dans  cette  circonstance,  et  qui 
avait  pour  sujet  les  InstUutions  judiciaires  de  la  république  roniaine,  fui 
remarquée  et  appela  Tattention  des  érudils  sur  le  jeune  auteur.  Il  publia  en 
mémo  temps,  dans  la  Aiiws  ds  rimttrweUm  pubUque,  dans  la  ileiwe  d» 
DemMoniêS et  dans  la  ilsoue  oonlemporoMie,  divers  arlides  de  litténtare» 
qui  assolèrent  sa  réputation  dans  le  cerde  restreint  dn  monde  onivaraitBire. 
Nommé,  au  concours  de  184*7,  professeur  de  littérature  française  à  la  Fa- 
cnhé  des  lettres  d'Aîx,  il  alla  remplacer  dans  cette  chaire  M.  Prévost-Paradol^ 
qui  venait  d'être  appelé  h  la  rédaction  du  Journal  des  Débats.  Ses  leçons 
obtinrent  un  grand  succès  devant  le  public  provençal,  notamment  son  cours 
sur  l'hisloirc  de  la  comédie  en  France,  où  le  jeune  professeur  déployîî  les 
qualités  les  plus  brillantes.  Il  occupait  le  même  poste  h  Dijon,  lorsqu  au  mois 
de  mai  1860,  M.  Berlin  lui  offrit  la  rédaction  du  bulletin  politique  de  son 
journal.  G*est  nn  des  pins  jennes  rédacteurs  dn  /onmol  des  Mais. 

Outre  ses  divers  articles,  H.  Weiss  a  publié  nn  remarquable  essai  sar 
J^ermonn  el  Donthi$^  cet  admirable  petit  poème  de  Goethe. 

*  * 

M.  E.  YUNe 


Comme  nous  avons  pu  le  voir  dans  le  courant  de  cette  étude,  c'est  surtout 
sur  les  bancs  de  l'Université  que  le  Journal  des  Débats  va  recruter  ses  oou- 
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veaux  rédacteurs.  En  voici  encore  un  qui  sort  de  TÊcoIe  normale,  où  il  se 
trouvait  avec  Weiss,  Taine,  Prévost-Paradol  :  comme  ses  brillants  collègues, 
il  a  puisé  une  instruction  solide  aux  sources  de  cette  riche  antiquité,  mère 
lAconde  de  la  plupart  des  illustratious  modernes. 

M.  6od«fÎPoy-EttgèDe  YuDg  est  oé  ft  Piris,  le  t  tofembre  i  8i7.  En  sortant 
dê  l*ÊooIe  nomiale,  il  fol  envoyé  comme  prefeneor  de  seconde,  en  1850^ 
nn  lycée  de  Glermont-Femnd.  Revenu  à  Péris  en  1857,  il  tmvsilla  à  son 
doctorat  ës  lettres  :  le  sujet  de  sa  thèse  française  était  :  Hmri  iV  'eongUUri 
comme  écrivain;  celiv  de  sa  thèse  latine  était  une  dissertation  WÊtVImktiOlùm 
publique  en  Gaule  soxis  les  Romains.  Ces  deux  thèses,  la  première sortoat, 
soutenues  d'une  façon  brillante,  firent  du  bruit  dans  le  monde  littéraire  : 
Sainte-Beuve  y  consacra  un  article  dans  ses  Causeries  du  lundi;  M.  de 
Pontmartin  s'en  occupa  également,  et  enfin  nntervention  de  M.  de  la  Gué- 
ronnière  dans  la  discussion  donna  lieu  à  une  polémique  des  plus  vives  dans 
plosienrs  jonmau.  Le  brait  de  ee  délmt  tHirn  snr  le  jeune  écrivain  l'atten- 
tion du  direcienr  de  In  Bêmte  du  Dwsb  MMm ,  qui  loi  eonlla  Feiamen  des 
mnnaserits.  En  1887,  il  quitta  In  Bmm  én  Dmc  Mumdm  et  reprit  sa'  place 
dans  ITJniversité  comme  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  In  Rochelle; 
mais  à  la  suite  d^nn  démêlé  avec  l'inspecteur  de  TAcadémie,  il  abandonnn  de 
nouveau  l'enseignement,  et  se  réfugia  dans  le  journalisme,  qu'il  n'a  pins 
quitté.  Le  Magasin  de  librairie  et  la  Revue  Nationale  lui  doivent  des  études 
sur  les  GueiTes  de  religion  au  X\'I'  siècle,  sur  Rome  et  le  Génie  romain^ 
sur  la  Liberté  industrielle  et  la  Liberté  politique,  sur  la  Responsabilité  du 
Souverain  ^  sur  la  Liberté  moderne^  et  enfin  sur  le  Traité  de  Commerce  et  les 
Chmms  dêfer. 

Nons  avons  raconté,  dans  Hustoriqne  du  JmHmal  dm  ÛHats,  en  quelle 
circonstance  le  jeone  pnblicista  avait  été  appelé  t  la  rédaction  do  cotte 
feuille  :  cette  admission  hiwore  à  la  fois  et  M.  Êdouard  Berlin  et  lédnc» 
teur.  M .  Yung  se  distingue  par  le  libéralisme  éclairé  de  ses  opinions;  il  s*est 
fait  le  défenseur  constant  de  la  cause  italienne,  et  les  articles  qu'il  a  CODS^ 
crés  à  la  réfutation  du  livre  de  M.  Guiiot  sur  VEgUse  et  la  SodUi  ehréUtHm 
ont.été  fort  remarqués.  / 


Ouiie  les  rédacteurs  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  forment  la  partie 
militante  du  journal,  il  en  est  d'autres  qui,  dans  une  sphère  moins  active, 
concourent  néanmoins  à  son  succès.  Nous  citerons  en  première  ligne  : 

Pierre-Jnles  Héixel,  né  à  Chartres  en  1818.  il  écrit  sons  le  nom  de  P.-J. 
Stnhl.  G*est  nn  des  hommes  de  notre  tempe  qni  ont  le  pins  d*esprit,  et  qnel- 
qnes-nnes  de  ses  productions  ont  obtaûn  de  vrais  succès  populaires.  Il  était 
libraire  en  1848,  lorsque  son  patriotisme  bien  connu  et  ses  Idées  libérales 
le  firent  choisir  comme  chef  de  cabinet  au  ministère  des  affaires  étrangères 
et  au  ministère  de  la  marine.  Il  devint  plus  lard  secrétaire  du  général  Cavai- 
gnac,  dont  il  avait  la  confiance  et  dont  il  partageait  les  principes.  Exilé  après 
le  coup  d'£tat,  il  n'est  rentré  eu  France  qu'après  l'amnistie,  et  il  a  repris  son 


état  de  libraire.  Les  soins  qu'il  met  k  éditer  les  œuvres  des  autres  ne  l'eoi* 
pèchent  pas  d'en  produire  de  très-remarquables^  comme  la  Théorie  de  fA- 
mtmr  H  dê  la  Jabmk^  VEêpuit  én  Pmmm  el  fat  FmmÊÊ  Se&frit^  lei 
Bijoux  poWanto,  Voffoge  iTtin  Bêudionl^  lei  Bomm  fbrêmm  parifMWMt,  cl 
réwuaiit  ute  broehiue  pleiii  de  teoi  nr  la  prqpiiéié  litténii».  B  »  ra 
<Hitre  collaboré  à  qaalqBa>-uoM  dei  plus  ballet  œavfet  d«  BtblM,  6.  BnA 
et  Alfred  de  Maatet. 
Nous  citerons  encore  : 

iM.  Charles-Victor  Daremberfî,  né  à  Dijon,  âgé  de  .quarante-quatre  ans. 
Ses  études  ont  été  particulièrement  dirigées  vers  les  sciences  médicales,  et 
on  lui  doit  des  éditions  curieuses  dos  médecins  célèbres  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge,  tels  que  :  Uippocrate,  Galiea,  Oriba&e,  Rufus,  Celse  et  les 
dedttt  de  Téeele  de  Saleme.  X .  Dateaiberg  ett  doeteor  en  pliUetophie  dt 
lllnif  enilé  de  Bretlau,  meaibn  oomapondaiit  de  rAcadésIe  royale  de  Ma- 
nich  ei  biblioibéeaire  à  la  iMbliodièqnB  tfaiarine. 

H.  Aagô*'^  ^  1836.  Il  a  publié  dans  le  Journal  des  Di- 

bats  divers  articles  d'éoaneBÎe  poUlique  ei  de  finaneet  qai  dénotem  d« 
études  sérieuses  el  des  connaissances  spéciales. 

Jules  Paion,  rédacteur  du  bulletin  financier.  Ce  bulletin,  remarquable  par 
l'exactitude  et  la  clarté,  et  par  les  renseignements  particuliers  du  Journcddet 
Débats^  est  souvent  reproduit  par  les  journaux  des  départements. 

Michel  Chevalier,  E.  Renan,  Ad.  Franck,  Laboulaye,  professeur!  aa  col- 
lège de  Fraoee«  sont  égaleomt  ooUaboraieurs  de  cette  importante  fesille. 


Telle  est  la  rédaction  do  Journal  des  Débats.  Gomme  II  est  fodle  de  le 
foir  par  ces  notices  biographiques,  il  est  peu  de  feoilles  polillquet  qui  comp- 
tent autant  dliommes  distli^éa  par  le  talent  et  le  savoir.  Dee  aeadémicieos, 
des  dépotés,  des  sénateors,  des  pr<#fessenrs  aa  Collège  de  France,  preanest 
chaque  jonr  la  parole  dans  ses  colonnes,  comme  à  nqe  tribnne  retentissante, 
en  présence  d*nn  immense  auditoire  qui  comprend  le  public  des  deux 
mondes.  Et  cependant,  malgré  le  lalent  incontestable  de  ses  rédacteurs,  mal- 
gré l'autorité  traditionnelle  de  ses  doctrines,  il  y  a  d'autres  journaux  qui 
exercent  une  influence  beaucoup  jilus  grande  sur  l'opinion  publique.  A  quoi 
cela  tient-il?  C'est  que  le  Journal  des  Débats^  au  lieu  de  mettre  cette  influence 
et  cette  aotoritéau  service  du  peuple,  s'est  fait  Torgane  exclu^ii  de  lahouP' 
geoisie,  qui  n'en  est  qn*nne  fraction.  Le  jonr  oft  il  voudra  jouer  en  France 
le  rôle  qui  Ini  appartient  par  droit  de  mérite,  il  n*anra  qu'un  pas  ft  foîrt  :  et 
sera  le  jour  où  il  consentira  à  écrire  sur  son  drapeau  le  mot  démocratie  à  oéié 
de  celui  de  liberté.  A  en  juger  par  les  récents  artideade  M.  Alloury,eejonr 
n*e8t  pas  loin  peut^re  :  nous  le  désirons  k  la  (ois  et  pour  la  démocratie  et 
pour  le  joiirnsl. 

Jules  Baisaen. 
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En  ce  temps-là  —  c'était  en  1832  —  il  existait  à  Paris  nn  homme  d'es- 
prit et  de  cœur,  une  nature  active  ol  sympathique,  qui  devait  ôtrc  tout  à  la 
fois  le  père  du  Charivari^  le  créateur  de  la  caricature  politique  et  le  rénova- 
teur de  la  littérature  saliri(îU('  :  nous  avons  nommé  M.' Charles  Philipon, 
dont  la  perle  récente  a  causé  un  deuil  profond  et  unanime  dans  la  grande 
famille  des  lettres  et  des  arts.  Il  est  mort  emportant  les  regrets  de  tous  ceux 
qui  avaient  pu  l'appruclicr,  —  même  de  loin  ;  — mais  son  cœur  n'a  rien  perdu 
de  sa  valeur  ni  de  son  attrait,  et  certainement  on  nous  saura  gré  d'avoir  placé 
en  téte  de  la  livraison  du  Charivari  le  portrait  de  son  fondateur,  esquissé 
par  la  plume  d'un  de  ses  plus  spirituels  et  plus  reconnaissants  disciples, 
M.  Nadar.  C'est  une  photographie  éclairée,  non  par  la  lumière  électrique, 
mais  par  le  cœur.  Qu'on  en  juge  : 

M  Charles  Pbilipon  est  né  à  Lyon,  en  septembre  1800.  Son  père,  mar> 
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chaud  de  papiers  peints ,  et  qni  désirait  transmettre  à  son  flls  son  indutrie, 
lu  dtfÉlre  quelques  étndes,  poor  plosieors  raisons  incomplètes.  Philipoo 
était  âgé  48  dix-sept  ans  lorsqnll  Tint  à  Paris  pour  la  première  fois,  n  eain 
à  râtelier  de  Gros,  reTint  presque  anssitét  à  Vfm  sur  linjonetion  pater- 
nelle, et  7  resta  trois  ans  ocenpé  an  dessin  de  lUbriqne.  Ses  goûts  comme 
les  relations  qnMl  s^était  créées  le  poussaient  irrésistiblement  Tcrs  une 
autreTOcation  et  y&n  un  antre  milieu.  Yers  la  fin  de  1898,  Philipon  quittait 
décidément  sa  ville  natale  et  accourait  se  fixer  à  Paris. 

«  Plein  d*entrain  et  de  fougue,  Philipon  se  lia  bientét  avec  les  éeriTaim 
les  plus  avancés  du  parti  libéral,  et  ces  relations  nouvelles  ne  firent  qoe 
Qévelopper  et  afTermir  en  lui  les  idées  politiques  un  peu  va^^uos  qui!  avait 
apportées  du  département  du  RhOne.  ' 

t  n  s*étaitmi8,  pour  vivre,  à  essayer  de  Tart  nouveau  dont  EngelmaBD 
avait  été  Tun  des  premiers  adeptes ,  la  lithographie.  Du  métier  de  carica- 
turiste à  celui  de  créattnir  d'un  journal  comique,  la  distance  ne  devait  pas 
être  longue  à  francliii  pour  un  homme  du  caractère  de  Philipon.  Ciiarles 
Philipon,  qui  se  refusait  avec  tant  de  répugnance  aux  volontés  de  son  père 
quelques  années  auparavant ,  n'avait  fait  que  prendre  le  chemin  le  plus  long 
pour  arriver  au  but  indiqué  :  il  était  négociant,  mais  l'art  n'y  perdait 
rien.  Il  fonda  presque  simultaiiémciii  la  Caricature,  qui  succomba  bientôt 
sous  une  avalanche  de  procès  (cinquante-quatre  procès  seulement  en  une 
année,  si  j'ai  bonne  mémoire),  et  le  Charivari  (père  du  Punch  or  IheLon- 
don  Charivari),  dont  il  abandonna  au  bout  de  six  ans  la  direction. 

«  Il  créa  la  série  à  jamais  célèbre  des  fiobert-Macaire ,  en  collaboration 
avec  Daumier  comme  exécutant,  fut  le  père  des  Physwlixjies ,  du  ^fllsèc  Phi- 
lipon ,  du  Journal  pour  rire  et  d'une  innombrable  multitude  de  publicalioM 
d'imageries,  albums,  almanachs,  etc.,  à  égayer  dix  générations. 

«  Il  serait  aussi  difficile  d'énumérer  ces  feuilles  diverses  que  de  compter 
les  procès,  les  amendes,  les  mois  de  prison,  et  tous  les  inconvénients  de 
divers  genres  qu'ils  valurent  à  leur  auteur.  La  lutte  une  fois  engagée  sur  ce 
terrain ,  il  fallait  en  sortir  vainqueur  ou  ruiné.  Tout  autre  que  Philipon 
eût  succombé  :  sa  volonté  fut  la  plus  forte,  et  la  maison  Aubert,  fondée  psr 
lui ,  put  résister  à  ces  terribles  et  longues  secousses. 

«  Philipon  avait  sauvé  son  nom;  il  avait  perdu  sa  santé. 

t  Charles  Philipon  a  poussé  jusqu'à  soixante-deux  ans  cette  vie  de  travail 
sans  repos  et  dineessante  production,  n  ne  s^est  pas  arrêté  un  instant, 
même  pendant  ses  quinie  dernières  années,  qu\ui  mal  cruel  et  optaiiâlie 
lui  disputait  minute  à  minute. 

«  Si  intéressante  que  soit  rœuvre  du  polémiste  dessinateur  et  parfûs 
aussi  écrivain,  le  plus  remarquable  côté  de  cette  organisation  privilégiie 
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fut  siàns  eontredit  sa  merreUlease  ftcultè  de  TolgartNilioii.  Il  possédait  plus 
que  personne  aa  monde  la  premiire  des  quUtte  du  jonmalisle  ei  du  spA- 
cnlatenr,  cette  facollé  qui  ne  s'aeqoiert  point  et  «pie  pent  sealement  com- 
pléter la  communion  permanente  entre  le  pobliciste  et  le  publie  :  je  ▼eu 
dire  le  sentiment  des  probabilités  Tia-fc-Tis  de  la  cbose  qni  doit  être  dite 
et  faite. 

«r  Cette  làcnlté  prédense,  ravivée  sana  cesse  et  comme  covr ée  par  la  pas- 
sion poUtiqoe  toqjoars  fervente,  devait  nécessairement  mettre  Philipon  à 
la  tête  de  tont  ce  qui  à  notre  époque  a  tenu  la  plome  on  le  crayon  de  la 
satire.  C*est  ainsi  qôe  Pbillpon  a  indiqué  leur  voie  on  donné  lenr  formule  k 

presque  tous  les  artistes  de  ce  genre.  C'est  ainsi  qoe ,  depuis  Charlet  jus- 
qu'à Gustave  Doré ,  —  ce  merveilleux  génie  qu'il  devinait  le  premier  dans 
un  collégien  de  seize  ans,  —  nous  voyons  successivement  ou  simultanément 
s'enrôler  dans  l'étincelantc  phalange  qu'il  conduit  GrandviUe,  JoUaauot, 
Daumier,  Gavarni ,  Cham  et  tant  d'autres  plus  humbles. 

«  Doué  d'un  flair  unique  en  cette  science  spéciale  des  aptitudes,  comme 
aussi  d'une  prodigieuse  lucidité  dans  les  affaires  proprement  dites ,  il  avait 
une  inépuisable  fécondité  de  moyens  et  d'invention.  Sans  égal  pour  deviner 
la  chose  à  faire  ou  tirer  parti  de  la  chose  faite,  d'une  netteté  de  coup  d'œil 
et  d'une  rapidité  d'exécution  sans  pareilles,  il  a  étonné  et  déconcerté  les 
plus  jeunes  et  les  plus  ardents  jusqu'à  ia  dernière  heure  de  ses  soixante-deui 
laborieuses  années. 

a  Une  personnalité  si  accentuée  et  si  énergique  ne  pouvait  être  qu'absolue 
et  même  absorbante ,  ce  que  le  plus  ombrageux  eût  oublié  au  charme  at- 
trayant et  persuasif  de  la  tigure  et  de  la  parole  de  Philipon.  Il  était  peut- 
être  quelqneiois  trop  de  son  avis,  diraiaje,  ai  nous  ne  vivions  en  une 
époque  où  Ton  rencontre  tant  de  gens  qui  ne  sont  pas  asseï  du  leur. 

«Sa  parole  était  claire,  facile,  pittoresque,  aidée  en  outre,  comme  je  ledip 
sais,  et  servie  à  soubait  par  la  plus  expressive,  lapins  sympatbiquefigure(i). 
Pbilipon  avait  été ,  dans  sa  jeunesse ,  d*une  beauté  citée,  et ,  dans  ses  der- 
nières années,  les  passants  s*arrêtaient  pour  regarder  ce  grand  vi^Ilard  un 
peu  voAié,  aux  longs  cheveux  blancbis,  dont  la  physionomie  ouverte  et 
bieoveillaBte,  en  mémo  temps  que  pleine  de  finesse  moqueuse,  rappelait 
dans  ses  grandes  lignes  le  masque  de  Voltaire  moins  la  mièvrerie.  On  le 
auivaitdu  regard,  cet  homme  qui  d*une  plaisanterie  ébranlait  autrefois  un 
trône,  dent  le  nom  avait  éclaté  d^ine  popularité  sans  rivale,  et  qui,  pour 
distraction  unique  et  jouissance  qnotidiannement  savourée,  venait  suivre, 

(I)  U  porinii  qd  se  trouve  ea  lèle  de  celle  fiviaisoB  pMinettra  an  leclear  d*^^ 
oatte  douce  et  inlénigmle  physienonie.  (ff^te  de  ia  rêâtieUon.) 
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mêlé  aux  plus  humbles,  la  caoae  derrière  le  do»,  les  parties  des  joueurs  de 
boules  des  Champs-Ëlysôes. 

«  Il  semblait ,  et  depuis  bien  longtemps ,  que  plus  il  vivait,  plus  il  aimait 
à  faire  le  bien,  semblable  à  ces  vins  généreux  qui  devicuneot  nudllenn 
encore  k  mesure  qu'ils  TieUlissent.  yen  atteste  mâme  les  ingrats  qu'il  a  pu 
foire. 

«  Ch.  Philipon  est  mort  d'une  hypertrophie  an  cœur.  Son  cœur  prenait 
mp  déplace,  ont  dit  les  médecins.  Us  avaient  raison.  » 


II 

A  (îes  détails  si  sincères  et  si  cordialement  rappelés  ajoutons-en  nous- 
mômc  quelques  autres  non  moins  exacts  et  non  moins  caractéristiques. 

L'élève  de  Gros,  lo  camarade  d'atelier  de  Decamps  et  de  Henri  iMonnier, 
ayant  abandonné  la  brosse  pour  le  crayon  ,  avait  senti  naitre  en  lui  le  goùl 
de  la  satire.  Il  ne  larda  pas  à  trouver  l'occasion  de  se  produire,  et  fit  paraître 
dès  les  premiers  jours  de  la  révolution  de  juillet  une  caricature  politique  qui 
obtint  un  très-grand  succès,  et  fonda  bientôt  sous  ce  litre  :  la  Caricature, 
un  journal  hebdomadaire  qui ,  dans  le  principe,  ne  fut  pas  politique.  Cî-lait 
un  tableau  piquant  des  mii'urs,  des  ridicules  et  des  travers  de  l'époque.  Lo 
texte  était  dû  à  la  plume  d  un  littératt-ur  fort  peu  connu  alors,  mais  auquel 
l'avenir  réservait  la  célébrité  :  H.  de  Balzac,  qui  cachait  sa  fécondité  sous 
quatre  pseudonymes,  dont  trois  au  moins  nous  reviennent  à  la  mémoire: 
c'était  Henri  Couvreux^^  Jules  Morissol  et  Vicomte  de  H"\  etc. 

Après  six  mois  d'existence,  XaCariaUure  devint  politique.  La  rédaction  se 
modifia  et  fut  confiée  à  M.  Louis  Desnoyers,  qui  prenait  parfois  le  pseudo- 
nyme (c'était  la  mode)  de  Louis  ûenjiUê,  La  biographie  très-complète  de 
M.  Louis  Desnoyers,  anjoord'hni  directeur  de  la  partie  littéraire  du  SiècU, 
a  été  retracée  par  noos  dans  rustoriqae  de  ce  journal.  liens  a>  retienilinw 
id  que  ponr  constater  sa  venre  comme  éerivnin  épigrammatigne  tê  sucoèi 
des  Béotieng  de  Parie,  insérés  dans  les  CeiU  et  un  dn  foneu  UMif 
LadTocat,  est  resté  dans  le  sonvenir  des  contemporains.  Parmi  les  rèdactaen 
qni  prêtaient  leur  concours  &  H.  Louis  Desnoyers,  il  font  citer  AMareaiie, 
Albert  Gler,  Félix  Pyat  et  Bergeron:  De  cette  collaboration  sortait  cbsquc 
semaine  le  journal  le  plus  véhément  contre  la  monarchie  de  jnillil.  Ss 
collection  offre  un  coup  d*€BlI  cnrienx,  une  sorte  de  galerie  andaeieuseneDl 
satirique,  où  Ton  voit  figurer  les  charges  dn  roi,  des  ministres,  des  princes, 

des  pairs  de  France,  des  députés,  des  magistrats  et  de  tons  les  honmes 
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Iwlitf<|MB=ile  r«6poqii6.  Ces  ténérilés  attînieiit  Iw  pfinéeaycNM  du  parqnei 
irceraaiiil  ettorteni^riéliire.  Iia€larfealiit«foti^^ 
fois  et  eut  à  soutenir  tnBto  oa  qaannte  prooès.  V.  PhHiiibii  «wn  à 
dilMr«BleB  reprises  ks  doiie8im4»  la  prises. 

ijkti  BlmefMiidiiit  vue  de  ne  tvfroîlis  isroées  à  SainteWagie  qaHI 
etmçii  le  projet  de  foader«  à  eOté  de  le  Carkatun,  iMbdoDMdaire,  hh 
journal  IHtHiré,  qaoUdien ,  qai  devait  s^appeler  le  Charmaiit  et  qai ,  aves 
des  dessins  moins  grands  qnè  ceux  de  la  ffBniHesatiriqneliebdoBiadairo,  se 
saa?eraift  par  ractaalité.  Le  plan  foi  médité  pendant  près  de  deux  mois  s  et 
le  choix  du  titre,  pris  dans  une  liste  de  plusieurs  noms,  fat  inspiré  par  nu 
ehariTari  fameux  que  M.  Viennet  venait  de  subir  à  Estagel.  ^ 

Ainsi  donc,  le  Charivari  a  eu  pour  berceau  la  prison  de  Sainte-Pélagie. 
Il  ne  s'en  porte  pas  plus  mal.  Le  premier  numéro  parut  le  1"  décembre 
1832(1),  le  lendemain  même  du  mariage  de  son  rédacteur  en  chef,  M.  Louis 
Desnoyers ,  qui  passa  la  nuit  de  ses  noces  à  corriger  les  épreuves  et  à  diriger 
la  mise  en  pages  du  nouveau-né.  Ceux  qui  ont  fondé  des  journaux  con- 
naissent toute  l'importance  de  celte  occupation  ,  qui  n'a  rien  de  conjugal , 
mais  un  journaliste  est  un  soldat  qui  se  doit  avant  tout  à  son  drapeau ,  même 
la  première  noit  de  ses  noces. 


m 

A  côté  de  M.  Louis  Desnoyers  figuraient  MM.  Altaroche  et  Albert  Gler, 
qui  depuis  se  décorèrent  si  plaisamment  du  titre  des  trois  homtnes  (VEtal  du 
Charivari.  Ces  diplomates  de  Tépigramme  méritent  une  mention  à  part. 
On  connaît  M.  Louis  Desnoyers.  M.  .\lUiroche,  qui  partage  avec  une  foule 
d'hommes  célèbres  à  divers  litres  l'honneur  d'appartenir  à  celle  glorieuse 
terre  d'Auvergne,  commença  ses  premières  armes  dans  les  feuilles  d'oppo- 
sition du  Puy-do-Dômc.  Il  vint  à  Paris  immédiatement  après  la  révolution 
de  1830 ,  et  fut  un  des  collaborateurs  du  Courrier  des  électeurs ,  des  Com- 
munes ^  de  la  Révolution  de  1830 ,  du  Popuiotre,  du  Journal  du  Peupie,  du 
National  et  de  la  Caricature,  qui  l*aniena  au  Charivari, 

Onire  nne  myriade  d'articles  de  joonianx«  M.  Altaroche  a  publié  plusieurs 
tnfvanx  littéraires  dans  dilttronts  oamges  :  ainsi,  il  a  rédigé  des  études  de 
nuBors  dans  Paris  madema  et  antres  publications  eollectïTes  ;  il  a  notam- 

(1)  Et  on  point  leu ,  eonne  Is  dtt  psr  srranr  H.  Bi«èae  llstia  dm  IVjMate 


—  404  — 

ment  écrit  diw  Pmrit  ricMhmmn  m  mmem  de  ▼este  dineasiOB, 
imttatt  Pmte  tmire  PmU,  Madfl  Uiloriqw  rtvtturt  de  WNntoewn- 
eheraheB  etdaiii  liqnfllle  0  juge  Fnmçm  l'Httmrégm. 

Mais  e*eitpriBoiitalaiieBt  daae  la  eheiiiOB  tpignaiiiatiqae  qmle  rèdae- 
tev  d«  ClwHmritêût  renirqMr.  8a  Terre  jojeoea  le  oondoiiit  ménesor 
lea  banca  de  laeov  d*aaaiae8.  Par  boii]ieiir,leB  jirta  aequitttmt  leehanseB- 
aier  aceiaé  d^avoir  mie  ea  dreidatioii  dea  couplets  qne  le  iNroeueiir  da  ni 
tRNiTalt  aplritnels,  maii  pea  parleiBeiitairea.  Plue  tard,  oeamAnea  chaaaem 
politiqoea,  rtonies  en  Tdomea,  ehtinrant  nn  trèfr^prand  agecèa.  Bnia,  poir  ' 
aebefer  le  portrait  de  M.  Altaroehe,  i^ontons  à  aon  bagage  littéraire  les 
Ci0Ui  dimoeFaiiquei  et  nn  spirituel  roman  de  maors  intitulé  :  ht  iluan- 
liirst,  d»  Victor  A  ugeroh  Dans  la  snite,  rhoame  d^tat  dn  CAorsuori  detait 
devenir  on  véritable  homme  politique  en  acceptant  de  see  ennpalrietea  le 
mandat  de  représentant,  n  devint  aussi  direetear  de  IKMéon,  cofondatenr 
des  Folies-Nouvelles,  en  attendant  de  se  retirer ,  comme  an  sage  de  la  litté- 
rature ,  loin  dn  tuqiulte  de  la  vie  militante ,  à  l^ombre  de  sa  modeste  villa  du 
Puy-de-Dôme. 

Le  troisième  homme  d'Etat  du  Charivari,  M.  Albert  Cler,  était  un  Franc- 
Comtois  qui  appartenait  à  la  rédaction  de  la  Caricature.  Au  nouveau  journal 
il  fut  principalement  chargé  des  carillons ,  sortes  de  nouvelles  à  la  main  de 
la  feuille  satirique. 

A  côté  de  ces  trois  principaux  écrivains  liguraient  comme  collaborateurs 
moins  actifs  MM.  Bcrgeron  et  Félix  l'yal.  —  Cordelier-Delanouc  et  F.  B.  C. 
Claudon,  littérateur  d'un  très-grand  savoir,  étaient  chargés  dos  comptes- 
rendus  littéraires  et  dramatiques.  MM.  Hippoh  te  Fortoul,  depuis  ministre 
de  l'instruction  publique  et  dos  cultes  ;  Louis  Reybaud ,  aujourd'hui  membre 
de  Tacadémie  des  sciences  morales  et  politiques;  F.  Boilay,  l'honorable 
secrétaire  en  chef  du  conseil  d'Étal;  Léon  Gozlan,  Eugène  Gninot;  Laa- 
rencin ,  alors  fécond  vaudevilliste  avec  son  confrère  Varin  ;  Eugène 
BnlfBut;  Charles  Ballard ,  aujourd'hui  secrétaire  de  la  présidence  du  Sénat, 
firent  partie  dn  bataillon  des  rédacteurs  da  Charivari^  et  prêtèrent  à  cette 
feuille  un  concours  plus  ou  moins  fécond . 

Les  caricatures,  partie  essentielle  dn  joamal,  avaient  pour  auteurs  les 
premiers  dessinateurs  du  temps  :  GranviUe,  H.  Daumier,  alors  débutant 
et  expiant  à  Sainte-Pélagie ,  arec  M.  Philipon ,  au  moment  de  la  fondation 
du  Oftorjoort ,  une  charge  de  la  Carieetun;  Gavami ,  Numa,  Inllien ,  J.  J. 
Tkmvièa,  Pigal,  Bouquet,  et  un  peu  plus  tard  Benjamin  Rouband,  eic., etc. 
Il  est  bien  entendu  qne  H.  Philipon  était  Tàme  de  Fentreprise.  G*était  lui 
qui  donnait  presque  tous  les  thèmes  de  dessins,  tons  les  sujets  de  carica- 
turée ou  de  charges  politiques.  Sa  Terre  était  intarisaal>le. 
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Grâee  k  cet  eMemUe  de  ttleoto  dhren  groopés  autour  dn  drapeau  ds 
Charwan^  le  suçote  fnt'npide  et  prodigieux.  Le  premier  nnnién)  aiait  été 
•erfl  i  1,900  abeimés  obtenw  par  lepioipeetas,  et  arant  respiration  du 
premier  trfnMetre,  «on  aTenir  était  eomplélemeiit  aMoré.  Noa-seulement 
roppotition  adoptait  le  CAorienK,  qai  maniait  avec  autant  d*aiidace  qae 
d*fli|irit  l%ime  redootable  da  ridicule,  mais  encore,  comme  ce  diablotin 
tatiriqne  lUsalt  «ne goerre  acharnée  à  la  dynastie  d'Orléans,  les  chAteanx 
et  les  centres  légitimistes  s'empressaient  de  s>  abonner.  G*est  cette  prédi- 
lection qai  a  pu  donner  le  change  et  laisser  supposer  qne  le  Charivari  ayait 
été  acheté  par  les  royalisles.  Ce  soupçon  est  complètement  faux ,  jamais  le 
jornnal  satirique  fondé  par  M.  Philipon  n*a  été  ni  Torgane  ni  le  défenseur 
du  parti  légitimiste,  et  comme  cette  erreur  a  été  reproduite  trop  légèrement 
par  quelques  historiens  de  la  presse,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  la 
démentir,  les  documents  que  nous  avons  entre  les  mains  nous  y  autorisent. 
Du  reste,  un  fait  sigiiitkalif  vint,  en  1833,  révéler  la  dissidence  profonde  qui 
existait  entre  l'opinion  du  Charivari  et  le  parti  légitimiste.  Il  se  rapporte 
à  la  captivité  de  la  duchesse  de  Berry  dans  la  citadelle  de  Blaye.  On  sait 
quelle  rumeur  provoqua  la  double  nouvelle  du  mariage  secret  de  la  duchesse 
Marie-Caroline  et  de  sa  grossesse.  Une  polémique  irritante  s'éleva  entre  les 
journaux,  des  provocations  furent  échangées.  Armand  Carrel,  rédacteur  en 
chef  du  National,  mil  l'épée  à  la  main.  Il  fallait  se  prononcer.  Le  Chnrimri 
n'hésita  pas,  et,  armé  du  fouet  delà  satire,  soutint  la  polémique  du  Xational, 
si  hostile  à  la  légitimité.  Nous  devons  avouer  que  cette  attitude  si  nette  loi 
coûta  hait  cents  abonnés ,  mais  da  moins  il  resta  fidèle  à  son  origine. 


IV 


Si  le  CAortoart  réussissait  par  le  talent  de  ses  collaborateurs ,  la  nouveauté 
de  son  programme  et  son  caractère  audacieisement  frondeur,  il  no  parve- 
nait pas  toujours  à  détourner  Torage  qai  grondait  sur  la  téte  de  cet  enfant 
terrible  da  joamalisme.  11  ne  comptait  pas  encore  trois  mois  d'existence 
lorsqu'il  fat  poursuivi  devant  les  tribunaux  pour  avoir  accompagné  d*nné 
parenthèse  mal  sonnante  le  premier  nom  du  président  Dubois  d'Angers  — 
lyu  bois  (don t  on  bit  des  Hâtes).  —  Celte  témérité  fni  élevée  à  la  baoleor 
d*ane  offense  fàite  à  un  magistrat,  et  le  procte  eol  un  grand  retentissement. 

Dn  reste,  le  Charivari  a  eu  à  soutenir,  sons  le  règne  de  Louis-Philippe, 
plus  de  vingt  procès,  et  il  a  été  condamné  dans  on  quart  de  ces  nombreuses 
pounuites.  Noos  rappellerons  celui  qui  ftit  motivé  par  un  article  de  M.  Louis 


Deaaoyers,  soos  ce  litre  :  la  Confesêion.  C'était  une  prètendae  confession  de 
LouM-Philifi^  tTOiaat  tes  fMitcè  politiques.  Le  géra&t  fiit  conéamné  à 
ï*9aBÊtÊlêBéLk  tofriuNl.  Ustatre  procès,  plus  important  encore,  fot  intenté 
M  €hmiomi  en  niiaa  d'na  article  de  M.  ÂlUroohe,  intitulé  :  Un  miUmik 
S*  F.  P.,  àproposéeraitanagedadacdeNaniion  èt  ABUdotdelâNtaft 
dM  Belges.  U  q«eition{Mlitii|a6  .d6  «ette  detatioa  ftit  netteoMot  peiéi 
dans  U  défense,  n  y  eat  iA^nitttment,  «t  pir  évite  le  de  Id  tel 
le  lendemain.  (1) 

Ces  petite  démAMe  avec  la  jnslice  ne  nnleaieat  pas,  UnA  s*en  tet,  è  le 
«logaedn  Çhmiomi;  nais  en  1835 ,  an  é? énameni  polUiqne  inattenda  fini 
renTener  pour  an  instant  eette  entreprise  pnMpèra,  anie  afic  la  Cmi-mUm 
dans  la  nain  actire  de  M.  PhiUpon.  Noas  fealens  parler  dn  la  auHkini 
intenaledeFiesclii,  «  LeMslhenren!  en  Tisantla  ni.  Il  atnèia liberté 
de  la  presse!  »  G*élait  le  cri  d*nn  Jenmalisle,  qui  e*est  iroiiTé  Tériilè  p« 
Tadoption  des  lois  de  septembre. 

Un  «antionneBMiit  de  cent  atille  francs  ftit  eiigédas  jewnanx  politiques, 
et — eiHidilion plus  rigoareise encere  —  teos  les  dsssins  llireait  seamisè 
reismew  d*Bne  censnre.  G*èlait  an  «mp  terrible  poar  le  joomaiismè  «a 
générai  et  principalement  poar  les  feuilles  satiriques.  La  Caricature  en 
moamt.  Quant  au  Charivari  ^  ses  rédacteurs,  comme  tons  ceux  de  la  presse 
opposante,  furent  ou  emprisonnés  ou  contraints  de  se  cacher,  et  le  journal  &e 
modifia  de  manière  à  devenir  fort  anodin.  On  ne  lui  permettait  plus,  en  fait 
de  dessins,  que  des  portraits,  des  esquisses  de  mœurs,  des  réductions  de 
tableaux,  toutes  choses  éirangères  à  son  origine.  Comme  texte,  le  Charivari 
n'avait  guère  plus  sa  lil)erté  d'autrefois,  et  il  était  loin  de  celte  époque  où  il 
publiait  un  numéro  à  1  encre  rouge  avec  un  article  de  cinquante-six  para- 
graphes, intitulé  :  «  Catacombes  monarchiques ,  petite  table  mortuaire  des 
fldè'les  (le  Sa  Majesté  qui  ont  péri  victime  des  erreurs  de  l'ordre  public,  » 
une  caricature  du  Roi,  entourée  de  cadavres,  avec  ces  mots  :  «  Personnili- 
cation  du  système  le  plus  doux  et  le  plus  humain.  >  M.  Ch.  Pliiiipon,  déooa- 
ragé,  se  décida  à  vendre  le  Charivari. 

Il  existait  en  ce  temps-là  à  Paris  un  sénateur  belge,  M.  Lefèvre-Meuret, 
homme  d^initiative,  qui  employait  une  immense  fortune  à  soutenir  des 
inventions  de  toute  espèce.  Un  jour,  se  troa?anV  au  café  des  Variétés  ~ 
rendez-vous  des  littérateurs  et  des  artistes  —  avec  M.  PliilipoB«  ce  dernier 
déplorait  les  rigaenrs  de  ia  législation,  et  dans  son  déeonrsgemeni  il 
s*écrîa  : 

(t)  Ccst  à  Ion  que  N.  A.  Gennsin ,  dsns  le  Umigrologê  de  ia  prmê ,  déclsfe  qw  k 
CteriMri  fitt  coDdanmé. 
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—  Je  donnerais  mon  Charivari  ponr  doue  mille  tnam,.* 

—  Je  Taccepte,  répliqoa  K.  Lelèvre-Meoret,  et*  llidlliire  fol  comIm 
séance  tenante.  Seulement  noos  defons  ijoater,  ponr  être  fèridiqae,  que 
Tepnlent  sèDateor ,  après  avoir  payé  dès  le  lendemain  les  dôme  mUle 
francs,  ne  s'occupa  pas  pins  dn  Charioari  qne  si  ce  joumiA  n*avait  jamais 
existé.  Une  mit  jamais  les  pieds  dans  les  bnnau,  et  ouvrit  son  esprit  et 
sa  bouae  à  d*antres  entreprises. 

C'était  an  propriélaire  comme  on  en  voit  peu  t 


V 

Sous  celte  administration  si  commode  et  si  indifférente,  le  personne!  de 
la  rédaction  resta  le  même.  Mais  comme  M.  Lefèvre-Mcurel  ne  fournissait 
pas  d'argent,  il  fallut  faire  des  économies,  et  bientôt  la  lithographie  ne 
parut  plus  que  deux  fois  par  semaine.  Ajoutons  à  cela  rimpossibilité  de 
rendre  le  journal  intéressant  sous  la  législation  draconienne  de  sep- 
tembre, et  Ton  comprendra  qne  la  décadence  du  journal  satirique  fit  de 
rapides  progrès.  De  deux  mille  abonnés  on  tomlMi  à  linit  cents,  et  Ton 
vécut  ainsi  cahin  caha  jusqu'en  décembre  1836. 

M.  Lefévre-Meuret  se  souvint  par  hasard  qu'il  possédait  le  Charivari  et 
entra  en  pourparlers  avec  M.  (Ueimann  pour  la  vente  dn  journal  fondé  par 
M.  Philipon.  Ce  dernier,  craignant  qne  cette  feuille  libérale  ne  passât  entre 
des  mains  qui  en  modifieraient  le  caractère ,  fit  des  démarches  pour  prévenir 
la  réalisation  délavante  du  Charivari  à  H.  Qeimann,  et  H.  Armand 
Dntaoq,  si  justement  appelé  le  iVapoMon  de  la  ftreste  (t) ,  et  directeur-fon-* 
dateur  du  Sièeht  devint  acquéreur  du  Charivari  an  prix  de  85,000  fr. 
(«8  décembre  1886.) 

VI 

• 

Le  changement  de  direction  amena  la  moditication  du  personnel  des  -ré 
dacteurs.  M.  Louis  Desnoyers,  absorbé  par  le  concours  qu'il  donnait  au 
journal  le  Siècle,  dont  il  avait  été  un  des  fondateurs,  sans  se  retirer  du 
Charivari  t  céda  la  rédaction  en  chef  du  Charivari  à  M.  Altaroche,  dont 

(1)  Voir  la  Notice  biographique,  si  inlércssanlc  ot  si  cordiale,  publiée  par  M.  Augustin 
Baodoz  sur  M.  Armand  Dulacq ,  dont  il  a  été  le  confident  et  fami. 
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l'expérience  était  appréciée  de  tous.  Aux  collaborateurs  habituels  on  adjoi- 
gnit M.  Eugène  Guinot,  très-connu  dan?  la  petite  presse;  M.  Hippolyte  Lu- 
cas, savant  modeste  et  littérateur  distingué,  qui  prouve  spirituellement  à 
quiconque  se  rend  à  la  bibliothèque  hospitalière  de  l'Arsenal  que  Ch.  Nodier 
n'est  pas  mort.  M.  Alberic  Second,  aujourd'hui  l'un  des  chroniqueurs  à  la 
mode,  débutait  dans  les  colonnes  du  Charivari  par  des  esquisses  de  mœurs. 
C'était  à  cette  époque,  comme  de  nos  jours,  une  mine  exploitée  avec  succès 
par  la  feuille  satirique.  Quant  aux  dessins,  ils  n'étaient  sans  doute  pas 
politiques,  m;iis  entln,  ils  renfermaient  certaines  allusions  où  l'épigramme 
trouvait  son  compte.  Philipon  et  Daumier  faisaient  paraître  la  grande  série 
des  Boheri-Macaire ,  un  de  ces  types  qui  suffiraient  à  la  célébrité  d'un  ar- 
tiste. Gavarni  commençait  ses  charmantes  compositions  si  connues  et  si 
amusantes  sous  le  titre  de  :  CHchy  ,  M.  Loyal ,  la  Semaine  des  amours^  les 
Débardeurs,  etc.,  et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  d'humour  et  de  tinesse. 
Bref,  un  nouvel  attrait  et  un  rajeuniasemeat  fonplet  rendaient  an  Chari- 
vari son  ancienne  popularité. 

Vers  le  même  temps,  un  poète  arrivé  de  Lyon,  Louis-Augnste  Berthaud, 
auteur  de  l'Homme  rouge^  satire  hebdomadaire  lyonnaise ,  et  collaborateur 
de  la  Gkuieim  de  Lyon,  publiait  tous  les  hait  jours  dans  le  Charivari  une 
satire  souvent  fort  remarquable.  Un  antre  poëte,  trop  tôt  ravi  à  Tart,  Ilégè- 
sippe  Horean,  fut  aussi  un  des  collaborateurs  dn  Charittari^ei  la  magnifique 
pièee  de  Ters  sur  Laeenaire  qm  figure  dans  lê  Myosotis  parut  d*abord  dans 
les  colonnes  de  la  feuille  satirique.  Citons  encore  parmi  les  écrivains  dont 
la  muse  gantoise  a  enrichi  de  temps  i  autre  le  Chminarit  M.  Alphonse  Ea> 
quiros,  et  H.  ÊmOe  de  la  Bédolliére,  qui  préludait  à  ses  polémiques  avec 

*  M.  Yeuillot  par  une  paraphrase  originale  du  Pater* 

«  En  Ikit  de  critique  théâtrale,  le  même  journal  possédait  un  écrivain  d'an 
grand  savoir,  H.  F.  T.  G.  Glaudon,  auteur  dn  j^oron  <f  ffoléoe,  et  le  mène 
qui  fut,  en  1848,  commissaire  dn  gouvernement  dans  la  Haut^-Mame. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1839.  À  cette  époque,  des  questions 
d'intérêt  amenèrent  une  lutte  judiciaire.  En  voici  les  motifs  :  M.  Dutacq, 
débiteur  de  M.  Perrée,  lui  avait  donné,  entre  autres  gages,  la  propriété  du 
Charivari.  Sur  ces  entrefaites,  M.  Dntacq  ayant  fait  insérer  un  article  hos- 
tile à  H.  Perrée,  il  y  eut  procès  de  la  part  de  MM.  Desnoyers  et  Altaroche 
pour  faire  reconnaître  les  droits  qu'avaient  les  rédacteurs  en  chef  de  s'op- 
poser à  l'insertion  de  tout  article  non  agréé  par  eux.  Hais,  en  attendant  que 
la  justice  eût  prononcé,  M.  Dntacq  remplaça  MM.  Desnoyers  et  Altaroche 
par  M.  Taxilc  Delord,  rédacteur  du  Corsaire.  Une  guerre  s'éleva  entre  le 
Charivari,  dirigé  par  M.  Dutacq,  et  le  Siècle. ,  dirigé  par  M.  Perrée.  Mais 
alors  M.  Desnoyers,  ne  voulaal  pas  rester  dans  deux  journaux  hostiles, 
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s'était  retiré  délinitivcmenl,  tandis  qae  M.  Âltaroche  en  arait  appelé  à  la 
décision  des  juges.  Enfin  l'arrêt  fut  rendu,  et  M.  Altaroche  maintenu  dans 
ses  fonctions,  M.  Dutacq  conservant  i;i  propriété.  Mais,  par  suite  de  nou- 
veaux incidents,  la  propriété  du  Charivari  fut  divisée  en  vingt  parts,  de  dix 
mille  francs  chacune.  Ces  \ingt  parts  furent  réparties  de  la  manière  sui- 
vante :  dix  à  M.  Perrée ,  une  à  M.  Pliilipon,  une  h  M  Altaroche,  une  à 
M.  Albert  Cler,  une  à  M.  Féliv  Pyat;  une  à  M.  Louis  Huart,  nouvellement 
enrôlé  parmi  les  rédacteurs  du  Charivari  pour  y  rédiger  les  comptes  rendus 
des  théâtres;  une  à  M.  Pegeron,  caissier  du  journal  ;  une  autre  à  M.  Pom- 
mier, gérant  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  et  à  quelques  autres  personnes. 

La  rëdactioD  se  composa  alors  de  M.  Altaroche  comme  rédacteur  en  chef, 
Albert  Cler«  Taxile  Delord,  Amédëe  Acbard,  Louis  Huart,  Clément  Cara- 
gael ,  Laarent-Jan  ;  Félix  Pyat,  chargé  dB  la  critique  des  beaux-arts  ;  Phili- 
bert Audebrand,  qui  appartenait  à  la  presse  littéraire  de  Pépoque,  Pun  des 
hommes  de  notre  tempe  les  pins  versés  dans  les  chroniques  du  journalisme, 
etDemoliëre,  pluscomia  sous  le  nom  de  Mohri.  Les  mêmes  dessinateurs 
continaèrent  leor  collaboration. 

VU 

• 

Cette  nouTelle  organisation  dura  jusqu'au  24  février  \  848.  Au  lendemain 
de  la  révolution  de  Février,  les  circonstances  créaient  au  Charivari  une 
situation  toute  nouvelle.  Louis-Philippe  était  tombé,  et  la  satire  devait  s'ar- 
rêter devant  celte  cliule.  J.a  Ilépuliliijue  élail  proclamée,  et  bientôt  les  excès 
des  esprits  exaltés  allaient  amener  les  plus  redoutables  complications.  11 
s'agissait  donc,  en  respectant  les  vaincus,  de  lutter  contre  les  entraînements 
de  la  victoire.  Le  C/i<;rji'(/;  i  comprit  tout  d'abord  cette  situation. 

Après  février,  M.  Altaroche  avait  été  élu  représentant  du  Puy-de-Dôme, 
M.  Albert  Cler  nommé  consul  à  Port-Louis.  Divers  collaborateurs  s'occu- 
pant  de  politique  active,  la  rédaction  se  trouva  concentrée  entre  M.  Taxile 
Delord,  remplissant  les  fonctions  de  rédacteur  en  chef,  Louis  liuart  et  Clé- 
ment Caraguel.  —  M.  Auguste  Lireux  ne  devait  qu'un  peu  plus  lard  être 
chargé  de  la  rédaction  comique  des  séances  de  r/l.s.se;/j/>/^r  nationale. 

Tout  d'abord  le  journal  rompit  avec  les  révolutionnaires  violents.  Tandis 
que  plus  d'une  feuille,  la  veille  encore  profondément  conservatrice,  s'effor- 
çait de  prouver  son  zèle  de  (vaîclie  date,  le  Charimri  se  dédaraitle  partisan 
d*ane  liberté  sage. 

Sincèrement  libéral,  il  comprenait  que  le  danger  était  dans  les  excès  qui 

devaient  proroqner  une  réaction.  La  collection  du  Chmiwiri  de  cette  épo- 
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que  atteste  eee  tendances  modérées.  Blanqui,  aloi-s  en  possession  d*ane 
redoutable  inflaence,  grâce  ao  clab  qa'il  dirigeait,  fut  attaqué  onyertcmcDt 
par  la  feuille  satirique,  et  pimieurs  fois  les  bureaux  du  Charivari  fareni 
menacés  par  les  meneurs  de  ce  que  la  langue  du  temps  appelait  la  r^ptMique 
rouge. 

Les  événements  cependant  se  précipitaient  !  le  15  mai  d'abord,  les  joor- 
nées  de  juin  ensuilo.  Les  dangers  prévus  se  réalisaient,  et  le  (.harivari  ne 
pouvait  qu'être  encouragé  par  là  dans  la  ligne  qu'il  avait  adoptée.  Il  fut 
franchement  cavaignaquiste.  Toutefois,  certains  articles  ayant  aiusi  semblé 
;\  M.  Taxilc  Delord  entachés  d'un  esprit  de  modération  excessive,  celui-ci, 
dans  une  lettre  insérée  au  journal,  manifesta  son  intention  de  renoncer  à  la 
rédaction  en  chef.  Il  eut  pour  successeur  M.  Louis  Huart,  (jui  a  conservé  ce 
poste  sans  interruption  depuis  lors.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  mou- 
vement présidentiel  se  produisit.  Attaché  au  général  Cavaignac,  le  (.7i<ïn- 
vari  soutint  énergiquement  sa  candidature  ;  mais  son  dévouement  était  le 
résultat  d'une  véritable  et  profonde  conviction,  comme  l'attesta  une  lettre 
écrite  spontanément  k  M.  Huart  par  le  général,  pour  le  remercier  de  son 
ooncoars  loyal  et  dé.sintèressé.  Cette  lettre  est  restée  dans  les  archives  du 
Charivariy  dont  elle  est  l'honneur 

Malgré  les  efforts  du  Charivari  et  de  plusieurs  feuilles  libérales ,  Cavai- 
gnac devait  échouer,  et  l'élection  du  prince  Louis-Napoléon  modifia  encore 
les  allures  satiriques  du  journal.  Il  reprit  son  rôle  d'opposition  et  le  remplit 
avec  une  vivacité  qu'autorisait  la  liberté  dont  jouissait  la  presse.  MM.  Louis 
Huart,  Clément  Caraguel  et  Taxile  Delord  continuaient  à  rester  sur  la 
brèche.  Seul,  M.  Lireux  avait  passé  au  Constitutionnel^  où  le  D' Véron  l'a- 
vait chargé  du  feuilleton  dramatique. 


VIII 


Pendant  tonte  la  dnrèe  de  la  Présidence,  an  milien  des  chocs  d*ane  polé- 
mique ardente,  le  Charivari  n*ent  à  sabir  qn*Qn  seul  procès,  et  encore 
n*était-il  pas  politique,  pnisqall  Ait  engagé  par  le  docteur  Véron,  à  cette 
époque  directeur  du  Conslttolionnel.  —  Le  Chariifari  eut  l*honneur  diétre 
brillamment  défendu  par  M*  Billault.  Moins  heureuse  que  le  texte,  la  cari- 
cature arait  appelé  la  répression  administratiTé.  H.  Léon  Faucher,  ministre 
de  rintériéur,  faisait  saisir  une  lithographie  de  M.  Vemier,le  17  avril  i88l, 
et,  le  88  mai  suivant,  M.  Léopold  Pommier,  gérant,  était  condamné  ft  six 
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mofs  de  prison  et  deux  mille  francs  d'amende. M,  Vernier  payait  par  une 
amende  Je  ceul  francs  et  deux  mois  de  prison  les  écarts  de  son  crayon. 

La  petite  guerre  d'épigrammes  et  de  dessins  n'en  continua  pas  moins  jus- 
qu'au 2  décembre.  Pour  la  troisième  fois,  les  modifications  de  la  politique 
imposaient  au  Charivari  des  nécessités  différentes.  La  législation  sur  la 
presse  était  radicalement  changée.  Le  Charivari,  après  avoir  suspendu  sa 
publication  pendant  quelques  jours,  reparut  rédigé  par  MM.  Louis  Huart, 
Taxiie  Delord,  Clément  Caraguel  et  Àmoald  Fremy.  Ce  dernier  était  entré 
au  journal  après  le  départ  de  M.  Lireux. 

De  1852  à  1858,  ces  quatre  écrivains  soutinrent  la  prospérité  da  Char^ 
variy  tout  en  restant  fidèles  au  drapeau  du  libéralisme. 

A  l'année  1858  se  rattachent  des  changements  matériels  et  littéraires  qui 
ont  constitué  le  Charivari  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Le  format  fut  agrandi  ; 
le  nombre  des  rédacteurs  fut  augmenté  par  l'adjonction  successive  de 
MM.  Pierre  Véron,  Henri  Rochefort,  Albert  Wolff,  Louis  Leroy,  Adrien 
Huart,  Ernest  BInm,  Zabban  et  Denizet,  collaborateurs  dont  nous  parlerons 
plus  longuement  dans  la  partie  biographique  de  cette  étude.  Au  mois  d'avril 
1859,  MM.  Taxile  Delord  et  Arnould  Fremy  s'étaient  retirés  :  le  premier 
pour  entrer  an  Siècle  ^  le  second  pour  se  consacrer  k  la  littérature  roman- 
cière. 

Dans  cette  organisation,  en  même  temps  qu'on  élargissait  le  cadre  du 
journal,  on  y  introduisait  des  éléments  nouveaiix.  Sans  empiéter  sur  la  po- 
litique, parfois  très-sérieuse  sous  une  apparence  légère,  le  théâtre,  les  cau- 
series, le  feuilleton,  prirent  dans  les  colonnes  une  place  qui  leur  avait  fait 
défaut  jusque  là,  pendant  que  les  dessins  restaient  un  des  Udéles  éléments 
de  succès. 

Sur  ce  point  encore,  quelques  changements  furent  apportés.  M.  Daumier 
s'ètant  retiré  après  une  longue  et  vaillante  carrière,  de  jeunes  dessinateurs 
furent  appelés  au  Charivari  :  ce  sont  MM.  Darjou  et  Pelcoq  ;  à  côté  d'eux, 
l'ancien  groupe  d'artistes  dont  Cham  est  le  chef  toujours  jeune  et  toi^oon 
spirituel,  et  dont  font  partie  MM.  Ë.  de  Beaumont  et  Vernier. 

Dans  cette  période  contemporaine,  deux  procès  méritent  une  mention 
spéciale  dans  l'historique  du  Charivari,  Le  premier  fut  intenté  par  M.  Scribe, 
pour  quelques  articles  de  raillerie  ;  le  second  est  encore  pendant  en  appel  à 
la  requête  de  M.  Pamard,  membre  du  Corps  législatif.  Ce  chiffre  des  pour- 
suites judiciaires,  si  minime  en  face  des  périls  dont  est  remplie  la  tâche  du 
journaliste  actuel,  prouve  que  le  Charivari  sait  se  tenir  à  l'écart  du  scan- 
dale, et  que,  s'il  aime  à  combattre  sur  le  terrain  des  pfindpes,'il  se  contente 
d'épigrammes  inoffensives  dans  le  domaine  de  la  personnalité.  Une  grande 
part  de  cet  éloge  revient  naturellement  à  son  rédacteur  en  chef,  M.  Louis 
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Huart,  qui  s'entend  aussi  bien  à  rédiger  le  texte  qu'à  gouverner  le  petit  dé- 

partemenl  des  dessins. 

Avant  de  terminer  cet  historique,  qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  un 
fait  qui  se  rattache  à  la  polémique  du  Charivari  :  nous  voulons  parler  dn 
duel  de  M.  Taxile  Deiord  avec  M.  Ponsard.  Voici  comment  M.  Èmile  Co- 
lombey,  le  spirituel  auteur  de  Vllisloire  nnecdotique  du  duel ,  dépeint 
celte  rencontre  entre  le  rédacteur  du  Charivari  et  l'auteur  dramatique 

M.  Ponsard  avait  été  nommé  hihliothécaire  du  Sénat.  M.  Taxile  Deiord 
fit,  (hins  le  Charivari,  un  article  qui  blessa  l'auteur  de  Lucrèce. 

Sur  ce,  rencontre  dans  les  environs  de  Poissy.  Les  témoins  de  M.  Pon- 
sard sont  MM.  Lireux  et  Emile  Augier;  ceux  de  M.  Taxile  Deiord,  MM.Ra- 
baud  et  Pignère.  Ils  sont  accompagnés  du  docteur  Yiihil  (de  Cassis). 

Les  adversaires  sont  placés  à  vingt-cinq  pas  l'un  de  l'autre.  M.  Ponsard 
tire  le  premier  sans  aUeinilre  M.  Taxile  Deiord,  qui  tire  en  l'air.  Ils  se  rap- 
prochent ensuite,  ei  une  poignée  de  main  termine  ce  différend,  occasionné 
par  un  simple  malentendu. 

Depuis  lors,  les  deux  adversaires  de  Poissy  ont  fait  leur  chemin  :  l'un  en 
écrivant  les  premiers-Paris  du  Siècle,  le  second  en  donnant  à  l'Odéon  nn 
drame  qui  devait  entrer  plus  tard  aux  Français  par  droit  de  conquête. 


« 

Lliisloirc  dn  Charivari  serait  incomplète  si  nous  ne  placions  pas  sous  les  yeox  de  nos 
teeieoft  on  spedmsa  de  ses  dessins  saliikpMS.  Nous  diofnssoiis  les  poriniu  des  Trtè 
homma  d^Ètal  ân  Ciamvasi  : 


sn 


COMMENT  SE  FAIT  LE  CHARIVARI 


I 


G*est  dans  cette  tue  da  Croissant,  qui  sert  en  quelque  sorte  de  quartier^ 
général  anx  jonmanx,  que  le  Charivari  a  installé  ses  bnreanx,  dans  lliétel 
G>Ibert,  et,  par  conséquent,  sons  le  même  toit  que  le  5ièele,  dont  noas 
avons  déjà  fàit  Vbistoire.  Mais  si,  depuis  sa  naissance  et  contrairement  aux 
habitudes  parisiennes,  la  feuille  satirique  n'a  pas  changé  de  demeure,  elle 
a  du  moins  changé  d*appartement,  et  après  aroir  habité  modestement  ren- 
tre-sol, elle  s'est  établie,  depuis  quelques  semaines,  au  second  étage,  dans . 
des  bureaux  confortables  et  même  asseï  coquets.  Heureux  Ckariwtril 
Heureux  Joumat  amuunti  derrions-nous  ajouter,  car  ces  deux  fkrèrea  ju- 
meaux, enfantés  par  le  génie  Inventif  de  H.  Ch.  Philippon,  font  maiolaiiant 
ménage  ensemble  et  se  cbanHent  au  même  feu,  le  feu  de  la  satire  et  de  Tépl- 
gramme. 

n 

C'est  là ,  dans  le  salon  qui  précède  le  cabinet  du  rédacteur  en  chef,  qim 
Ttn  cinq  heures  du  soir,  les  coUaboratears  du  Charivari  se  réunissent.  On 
euse, on passoen  revue  les  éfénements  du  jour,  on  lit  tes  journaux,  on 
prend  en  quelque  sorte  le  diapason  des  nouvelles  et  de  la  situation  soit  poli- 
tique, soit  littéraire,  soit  mondaine.  Ce  diapason,  Thabitude  en  a  fait,  du 
reste,  pour  les  rédacteurs,  une  seconde  nature.  On  connaît  la  ligne  du  jour- 
nal, on  ne  s'en  éloigne  jamais.  Aussi  toute  liberté  individuelle  peut  être 
laissée  sans  iaconvénient  aux  rëdai^Brs,  Us  ne  s'écarteront  pas.  D'ailleurs, 
le  rédacteur  en  chef  est  là!  Chacun  envoie  son  article  sur  le  sujet  qu'il  lui 
a  plu  de  choisir.  Une  {Htrtie  du  journal  a  été  donnée  la  veille  à  la  compo- 
sition, dans  l'atelier  spécialement  réservé  au  Charivari.  Le  matin,  on  com- 
plète avec  le  bulletin  et  les  articles  d'actualité  immédiate. 


ùiyitizea  by  Google 


~  Mi  — 

Il  a  fallu,  bien  entendu,  combiner  la  place  de  chaque  atlribuUon,  faire  la 
part  de  la  politique,  sans  frustrer  le  théâtre,  sans  mettre  à  r(''cart  la  nou- 
veauté, sans  oublier  les  nouvelles  à  la  main  et  le  feuillelon.  La  bourse  el 
les  sciences  ont  aussi  leur  bulletin  hebdomadaire. 

Ce  premier  travail  de  goût  est  suivi  du  travail  de  prudence.  C'est  encore 
au  rédacteur  en  chef  qu'il  incombe  naturellement.  Le  Castiijat  ridemio  mores 
n'est  pas  d'une  application  toujours  aussi  facile  (jue  le  public  se  le  ligure. 
Loin  de  là  !  La  plaisanterie  donne  à  la  critique  une  portée  qui  la  rend  plus 
sensible  aux  amours-propres  froissés  !  L'ironie  n'est  pas  facile  à  concilier 
avec  les  susceptibilités  des  gens  en  place,  le  respect  de  ceci,  de  cela,  et  bien 
d^autres  choses  encore. 

Là  est  le  côté  épineux  de  l'œuvre.  Chaque  article  est  à  son  tour  lu  d'un 
bout  à  l'autre;  chaque  rire  est  contrôlé  par  un  procédé  analogue  à  celui 
qil*on  applique  aux  champignons.  Certes  on  n'en  trouvera  jamais  de  vèné* 
Deux,  nous  aimons  à  le  penser,  mais  l'un  d'eux  pourrait  être  malsain  pour 
rexistcncp  du  journal. 

Ce  travail  de  révision  achevé,  on  s'occupe  de  la  mise  en  pages  :  en  tête, 
le  bulletin,  puis  l'article  politique,  la  fantaisie ,  la  causerie,  le  feuilleton  et 
la  caricature.  Occupons-nous  de  cette  partie  spéciale  du  Charivari, 

m 

Avant  de  passer  sous  les  yeux  du  lecteur,  la  caricature  a  déjà  donné  lieu 
à  une  foule  d'opérations  préalables  et  distinctes.  Il  a  fallu  —  si  c'est  une 
lithographie  —  que  l'artiste  soumît  son  cro(nus  et  qu'ensuite  l'épreuve  de 
la  pierre  fût  portée  au  ministère  de  rinttrieur.  !I  no  [)aiail  pas  un  seul 
dessin  qui  n'ait  été  visé  auparavant  à  la  direction  de  la  librairie.  Et  celte  loi 
—  dura  leœ^  sed  le.r  —  remonte  au  gouvernement  de  Louis-Philippe.  De  là 
vient  une  anomalie  qui  a  peut-être  frappé  bien  des  lecteurs.  Le  dessin  do 
Charivari  laisse  de  côté  une  foule  de  questions  attrayantes  et  qu'aborde 
journellement  sa  rédaction.  L'excuse  est  dans  cet  examen  préalable  qui  par- 
fois coupe  les  ailes  à  l'initiative.  —  Si  c'est  une  gravure  sur  bois,  comme 
les  spirituelles  pages  de  Cham,  que  contient  le  numéro  du  dimanche,  il  faut 
compter  en  outre  le  travail  de  la  gravure,  qui  ajoute  une  charge  de  plus  an 
budget  très-lourd  qu'impose  la  publication  d'une  vignette  quotidienne, 
publication  à  laquelle  le  (Jiarivari  seul,  depuis  trente  ans,  a  pu  résister.  La 
différence  entre  la  lithographie  et  la  gravure,  c'est  que  la  première  oécattile 

un  double  tirage,  tandis  que  la  seconde  se  lire  avec  le  texte. 
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IV 

Il  est  une  erreur  ;i  laquelle  l'élaboration  du  Charivari,  plus  encore  que 
celle  d'aucun  autre  journal,  a  donné  cours  dans  plus  d'un  esprit.  Le 
public,  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  constater,  se.rcprésente  volon- 
tiers les  journalistes  comme  des  mortels  liien  iieureux  qui  n'ont  qu'à  fouiller 
dans  la  boîte  placée  sous  leur  porte  cochère  pour  en  retirer  des  monceaux 
de  mots  spirituels  et  des  tas  d'idées  ingénieuses.  Nous  désespérons  de  par- 
venir à  dissiper  ces  illusions,  mais  la  véritable  boite  d'ans  laquelle  les  rédac- 
teurs du  Charivari  puisent  leurs  épigrammes  s'appelle  vulgairement  le 
cerveau,  et  il  est  peu  d'exemples  qu'il  ait  été  expédié  par  les  correspondants 
officieux  ou  anonymes  trois  lignes  intéressantes.  En  revanche,  les  amateurs 
qui  désireraient  se  renseigner  sur  le  niveau  de  l'urbanité  et  de  l'esprit  eo 
France  pourraient  parfois  puiser  dans  la  boite  du  Charivari  d'asseï  bisarres 
renseignements.  Pour  ce  qui  est  de  l*urbaniié,  le  Charivari  reçoit  son  con- 
tingent normal  de  menaces  sans  signatures  et  d'injures  prudemment  voilées 
par  Tincognito.  En  général,  ces  petites  infamies  sont  illustrées  de  fautes 
d*orthogvaphe  qui  en  rehaussent  le  charme  an  point  de  vue  drolatique. 
Quant  à  Tesprit  il  semblerait  que  les  bureaux  du  Charivari  ont  la  pro- 
priété d*altirer  les  monomanes.  G*e8t  une  Téritable  ooncorreace  à  la  maison 
'  dn  docteur  Blanche.  Qui  croirait,  par  exemple,  que,  depuis  huii  om,  tous 
les  lundis,  le  même  individu  envoie  an  Charivari  huit  pages  de  commen- 
taires baroques  qnll  signe  fièrement,  et  dont  il  attend  toujours  la  pubii- 
cation? 

Belle  Philis,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  to«yours. 

n  en  est  ainsi  jusqu'à  sept  qu*on  pourrait  nommer.  D'autres  viennent  en 
personne.  Toutes  les  fois  qu*nn  inventeur  méconnu,  qu'un  idéologue  fan- 
tasque, qu'un  homme  de  lettres  très-incompris  et  encore  plus  incompré- 
hensible, se  produisent  le  Charivari  est  sûr  de  recevoir  leur  visite.  L'un 
▼îent  pour  exposer  son  système,  l'autre  pour  expliquer  aux  rédacteurs  le 
principe  de  la  régénération  du  monde,  un  troisième  pour  se  pfaûndre  de  ce 
qu'on  a  sans  respect  raillé  sa  folie.  On  a  même  vu  plus  d'un  bàs-bleu  obs- 
tiné poursuivre  de  ces  réquisitions  obstinées  Hais  la  galanterie  nous 

arrête.  C'est  probablônent  cette  même  courtoisie  chevaleresque  qui  a  em- 
pêché la  rédaction  du  Charivari  d'ouvrir  dans  ses  colonnes  un  concours  et 
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de  proposer  un  prii  pour  le  metllenr  mémoire  sur  VArt  de  se  diUonr  des 
ifnportum  de  Tim  et  de  Tautre  sexe. 

On  a  d^à  bien  asses  de  mal  d*6xtraire  cbaque  joir  des  èvéoemeDis  quo- 
tidiens le  texte  de  plaisanteries  quotidiennes,  à  è?iter  les  rencontres  de 
i^ets  non  moins  désagréables  entre  denx  articles  qn*entre  deaz  conrois,  à 
onsoyer  entre  les  récib  de  la  vanité  bmnaine  et  les  écneils  de  la  vigilanee 
aâmiBiilrati?e,  et  plus  d*nn  rédacteur  harcelé  a  dû  être  iMtté  de  répondre  à 
an  de  ces  bslloeipés  en  veine  d*obses8ions  :  «  Pardon,  Moosienr,  adresses 
vous  au  docteor  Blanche.  » 
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BIOGBAPHIË  DËS  RËDAGÏEUitS 

M.  LOUIS  HUART 


M.  Louis ttuarl  est  encore  une  victime  des  petites  inexactitudes  du  Diction- 
naire Vapereau.  On  le  fait  naître  en  i813  au  lieu  de  1814.  On  ouidie  de 
dire  qu'il  fut  associé  en  1849  avec  M.  Allaroche  pour  lu  direction  de  TOdéon, 
Mon  afiirme  fort  inexactement  qu'après  avoir  fondé  les  Folies-Nouvelles,  il 
8*a8ioeiaMM.  Àltaroche  et  Duponchel.  La  vérité,  c'est  qu'il  fonda  les  Folies- 
Nosvelles  avec  rancien  rédacteur  en  chef  du  Charivari ,  mais  sans  le  con- 
cours de  M.  Duponchel,  qui  ne  prit  aucune  part  à  la  direction  de  ce  tbèAtre. 
Sauf  cela ,  la  biographie  de  M.  Huart  est  irréprochable.  Ainsi  il  est  bien 
vrai  qu'il  naquit  à  Trêves,  à  l'époque  oii  cette  ville  appartenait  à  la  France, 
qu'il  fit  ses  études  au  collège  de  Metz  et  vint  à  Paris  pour  étudier  le  droit 
—qui  est-ce  qui  n'eslpaa  venu  étudier  àParis  plus  ou  moins  le  droit  ou  lamé- 
decinef  — 11  est  encore  ?rai  que,  négligeant  leCode  pour  la  littérature ,  il 
débuta  par  des  feuillctoBS  au  Moniteur  du  eommem  et  par  un  livre  ioti' 
Inlë  :  Quand  on  a  vingt  ans ,  histoire  de  la  rue  Saint-Jacques ,  écrit  dansée 
ftyle  raiUear  t  incisif,  mordant,  qui  lui  est  resté  propre. 

Noos  avons  vu  dans  la  partie  historique  de  cette  étude  qu'il  entra  an 
dbarioari  verai8d5,  pour  rendre  compte  du  théâtre,  et  bientôt  sa  collabora^ 
tion  s*éleiidit  aax  articles  de  genre  et  de  satire  politique.  Il  attacha  son  nom 
à  des  esquisses  de  mœurs  qui  obtinrent  un  énorme  succès  sous  le  titre  de 
PktftMogiMf  dcpvii  celle  du  gardé  fuUùmal  jusqu'à  celle  du  flâneur.  On 
doit  égataenl  à  sa  plome  amusante  le  texte  de  publications  comiques  illus- 
trées par  divers  artistes,  entr'autres  H.  Daumier,  Granville  et  Gham.  Il 
collabora  avec  Cit.  Pbiltpoa  à  la  Parodie  du  ytit/'emml,  grande  complainte 
eonstitalionnelle  en  dix  parties.  Enfin,  il  devança  le  recueil  des  Grande 
Jeumaux  éê  France  en  publiant  la  Gâterie  de  la  presse,  de  la  littérature  èi 
des  AsMiMrIs  (48SI9-1841),  dont  les  exemplaires  sont  ai^nrd*hui  devenus 
fort  rares. 
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Cliaigû  de[)Uis  1848  de  la  rédaclioa  en  chef  da  Charivari t  M.  Lottii 
Uuart  a  fait  preuve  d'habileté,  de  prudence  et  de  tact  dam  ce  postedUflcite. 
Depuis  quelques  jours  la  direction  du  JourtuU  amusant^  fondé  comme  le 
Charivari  par  M.  Ch.  Piiilipon,  Tîeat  d'être  confiée  à.  M.  Huait.  On 
&ait  que  le  Journal  amusant  a  créé  tout  nne  nouvelle  pléiade  de  carica- 
turistes. MM.  Gustave  Doré,  Nadar,  Berlall,-  Randon,  Marcellin,  ont 
exercé  leur  crayon  fantaisiste  dans  ce  recueil  hebdomadaire  qui  fient 
d'être  annexé  au  Charivari ,  son  aîné.  M.  Loais  Haart  est  asseï  actif  ponr 
diriger  à  la  fois  ces  deux  barques  sur  la  mer  orageuse  de  la  satire  et  de  la 
caricature.  Au  nom  du  progrès  et  de  l'indépendance  littéraires,  noue  ne 
pouvons  que  lui  souhaiter  bonne  chance  et  bon  vent. 

*  * 

M.  GLfiMENT  CARAQUEL 


On  a  dit  avec  raison  de  M.  Caraguel  <iue  c'était  «  un  talent  réfléchi  jus- 
que dans  la  plaisanterie».  En  effet,  malgré  son  origine  méridionale  (il  est 
né  à  Mazamet,  Tarn),  le  rédacteur  des  premiers-Paris  de  la  feuille  satirique 
de  la  rue  du  Croissant  est  sérieux  sous  son  masque  comique,  et  ses  appré- 
ciations politiques  ont  souvent  une  portée  que  dissimule  l'originalité  pi- 
quante de  la  forme.  M.  Clément  Caraguel  appartient  à  la  rédaction  du  Chor 
rivari  depuis  le  mois  de  lévrici-  1843. 11  a  collaboré  à  un  grand  nombre  de 
journaux  :  au  National  (en  1842),  à  la  lievue  de  Paris,  au  Mayasm  de 
librairie  (di'i)uis  /iovue  nationale),  à  la  Presse  en  1 8o8  (Rev  ue  de  quinzaine), 
kVOpinion  nationale,  où  il  a  puldié  des  variétés  de  critique  littéraire.  11  a 
donné  au  Siècle  plusieurs  nouvelles,  entre  autres,  les  Souvenirs  et  aven- 
turées d'un  volontaire  yaribaldim^  et,  en  IbtiQ,  il  aécritpottr  HUmtratùm 
des  Courriers  de  Paris. 

M.  Clément  Caraguel,  qui  avait  débuté  dans  le  monde  lies  lettres  par  un 
récit  de  voyage,  a  eu  la  chance  de  réussir  au  théâtre  avec  une  .spirituelle  et 
très-amusante  comédie  ,  le  Bougeoir ^  représentée  avec  succès  à  l'Odéon  en 
1852,  et  reprise  par  la  Comédie-Française,  où  elle  est  restée  au  répertoire. 
On  lui  doit  également  le  hbretto  d'un  opéra-coniique  représenté  en  1859  au 
thé<1tre  de  Bade,  sous  ce  titre  :  le  Mariage  de  Leandre  (musique  de  M.  Bou- 
langer). La  litiéiature  romantique  doil  à  M.  Clément  Caraguel  un  iotéres. 
sanl  volume  de  nouvelles  :  Us  Soirécà  de  J'aveniy. 
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On  voil  que  la  plume  du  publicisle  satiriiiuc  ne  l  esio  pas  iiiactive.  Depuis 
douze  ans,  le  Charivari^  lui  doit  un  concours  i|ui  ne  se  d(^ment  pas,  el  sa 
polémique,  où  la  causlicitt';  sait  garder  une  juste  mesure,  maintient  avec  fer- 
meté le  drapeau  libéral  du  journal  fondé  par  M.  Philij[K>n. 

H.  PIERRE  VËRON 


M.  Pierre  Véron  est  le  Prévost-l'aradol  du  Charivari.  Il  est  jeune 
comme  le  publicisle  du  Joimial  des  fJèhatSf  et,  comme  lui ,  après  avoir  été 
destiné  par  de  prands  succès  universitaires  à  l'École  Normale ,  il  a  em- 
brassé la  carrière  du  journalisme.  A  ses  débuts  et  avant  d'avoir  trouvé  sa  vé- 
ritable voie,  il  collabora  à  plusieurs  journaux  :  à  la  Presse  théâtrale,  dont  il 
futlesecrélairede  larédaction  ;  à  Ibl Chronique,  h]anevue  de  Paris,  au  Cour- 
ritr  de  Paris  (Revue  des  livres),  à  la  Libre  iiecherche ,  à  l7//i*s(rtt<K/i»  et  à 
YOpinion  nationale. 

Depuis  son  entrée  au  Charivari,  M.  Pierre  Véron  s'est  montré  un  des 
pins  féconds  et  des  plus  spirituels  collaborateurs.  Il  fait,  avec  une  verve  sa- 
tirique qui  ne  sommeille  jamais,  des  articles  politiques,  des  articles  de 
gMure  et  des  feuilletons.  Le  travail  est  son  élément.  Il  se  repose  de  sacolla> 
boratîMi  quotidienne  an  Charivari  en  écrivant  des  articles  pour  le  Monde 
ilkalré^  ime  correepondance  pour  le  Progris  de  Lyon,  et  en  pubifant  pres- 
que diaqse  moie  on  Ydame  sur  les  moeurs  contemporaines  :  Paris  s^amme^ 
lee  àhnonmtkt  dê  HH»,  i*Atmi$  emiquc ,  Hernie  é»  1861 ,  les  Gens  de 
tkéàln.  Cet  eeqvisees  cpirHoelteiiiBiit  annuantes  sont  écritee  dont  ee  stjle 
liilMre  qni  rèvël»  ûm  M.  narra  Tèron  im  homme  qni  a  frhé  )*£lcole 
Bionmle.'  Le  publie  leor  a  lUtle  meiHenr  aeeneil,  et  ce  encoès,  qui  n*est  pas 
ane  forpriee*  puisqu'il  se  eonsoUde  et  s*aflcnilt  à  Tapparition  de  chaque 
nonvean  Tatame,  donne  la  menre  de  fat  vilemr  de  eel  èeriTain  eomme  pein- 
tra  de  morart  al  eomne  UttAratetr  satirique.  Sas  amis  s*acoordem  à  dira 
que  M.  Véron  pmMra  nn  jour  un  tlvre  remarquable  dont  ses  publications 
actueikane  eont  que  la  menue  monnaie.  Ajoutons  qn*en  choisissant  Parts 
ponr  sujet  principal  de  ses  spirituets  oroquia,  M.  Pierro  Véron  cède  à  un 
sentiment  patriotique,  car  il  a  tu  le  jom*  sur  les  bords  de  la  Seine. 

Gomme  tout  le  monde  ou  à  peu  prés,  N.  Véron  aroommls,  à  ses  délnits; 
un  TOhime  da  poésie ,  te  BiaUtés  humâmes.  Ce  n*est  pas  un  cas  pendable! 
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M.  ALBERT  WOLFF 


Nous  avons  vu  figurer  parmi  les  trnift  hommes  fVFJnt  du  Charivari 
le  nom  d'Albert  Cler.  C'était  la  vieille  garde  du  journal  satirique.  La  jeune 
garde  du  Charivari  possède  aussi  un  Albert,  M.  Albert  Wolff,  dont  la  ven'e 
et  l'humour  n'ont  pas  attendu  le  nombre  des  annt^cs.  M.  Wolff  a  vingt-six 
ans.  (1  est  né  à  Cologne  (Prusse  Rhénane).  L'esprit  ne  connaît  pas  de  fron- 
tières. Il  est  de  toutes  les  contrées,  aussi  bien  du  Midi  que  du  Mord,  de  la 
patrie  de  Méry  comme  de  celle  d'Henri  Heine. 

*  M.  Albert  Wolff  fat  envoyé  fort  jeune  h  Paris,  où  sa  sœur  aînée  s'était 
mariée.  H  apprit  rapidement  à  parler  français  et  à  aimer  la  France.  Malheu- 
reusement, sa  sœur  vint  à  mourir.  Notre  futur  publicistc  dut  reprendre  la 
route  de  l'Allemagne  et  s'occuper  de  ce  détail  fastidieux  qu'on  nomme  le 
choix  d'un  état.  Ici  se  place  dans  la  vie  de  M.  Wolff  l'éternelle  histoire  de 
tous  les  jeunes  artistes  :  il  voulait  devenir  homme  de  lettres,  tandis  que  son 
tuteur  le  destinait  au  commerce. 
La  vocation  littéraire  l'emporta. 

De  1854  à  1856.  il  fréquenta  l'université  de  Bonn.  En  1857,  il  publiait 
h  Berlin  un  volume  a//c»iand  (son  premier  et  son  dernier,  dit-il).  Ce  volume 
eut  un  trés-grand  succès.  Toutes  les  portes  s'ouvrirent  devant  l'antenr. 
Mais,  comme  jadis  M"""  de  Staël,  M.  Albert  Wolff  regrettait  le  ruisseau  de 
la  rue  Sainl-Honoré  et  le  boulevard  des  Italiens.  Il  avait  vn  Paris,  il  Toolail 
le  revoir.  —  Il  le  revit  au  mois  de  juin  1857. 

Un  ami  de  M.  Alexandre  Dumas  présenta  M.  Albert  Wolff  au  grand  ro- 
mancier, dont  la  cordialité  sympathique  ne  fil  jamais  défaut  à  ses  confrères. 
M.  Alexandre  Dumas  tendit  les  deux  mains  au  compatriote  d'Henri  Heine  et 
allait  s'occuper  de  son  avenir  littéraire ,  lorsqu'il  fut  forcé  de  partir  pour  k 
Russie.  M.  Albert  Woltf  resta  seul  et  sans  protecteur  sur  le  pavé  de  Paris. 
Nous  avons  tous,  plus  ou  moins,  passé  par  là.  Quand  on  n'en  meurt  pas,  on 
en  sort  plus  robuste  et  plus  fort  ,  moralement  parlant.  En  1869,  Bf.  Al- 
bert Wolff  publia  dans  le  Gauim  son  premier  article  français.  Il  faut  croire 
que  ce  coup  d'essai  n'était  pas  trop  mal  réussi ,  puisque  Tautenr  entrait  de 
plain  pied,  dés  le  lendemain,  au  Charivari el  au  Figaro,  c'est-À-dire  dans 
les  deux  journaux  qui  passent  pour  les  plus  spirituels  de  France.  M.  Alberl 
Wolff  a  publié  dans  la  feuille  de  M.  Villemessani  des  articles  de  gemelde 

polémique,  des  nouvelles  à  la  main  et  des  échos  de  tliéàtre  ;  i&aisee  ae  tonl 
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là  que  des  excursions  momrntaiKTs  o\  on  dehors  de  sa  vénUibic  position  de 
rédacteur  du  Charivari.  C'est  dans  les  colonnes  de  ce  moraliste  railleur  que 
que  M.  Albert  Wolff  lance  chaque  jour  ses  boutades  satiriques  sous  la  forme 
du  Courrier  de  Paris,  des  articles  politiques  ou  du  feuilleton.  11  manie  fine- 
ment une  plume  finement  taillée.  Sa  vocation  le  poussait  vers  la  rue  du  Crois- 
sant. Un  seul  jour  il  s'est  échappé  pour  courrir  à  Bade  et  faire  jouer  un  petit 
acte,  le  Dernier  couplet^  que  nous  espérons  voir  représenter  bientôt  à  Paris. 

Les  intimes  de  M.  Albert  Wolff  lui  rcprnrlicnt  d'avoir  eu  dans  sa  car- 
rière littéraire  beaucoup  de  chance.  11  ne  cherche  même  pas  à  s'en  défendre. 
Ses  intimes  oublient  d'ajouter  que  son  talent  n'a  pas  peu  contribué  à  écUir- 
cir  sa  bonne  étoile  I 

*  * 

M.  ADAJ£N  HliART 


M.  Adrien  Hnart  est  un  enfant  de  troupe  littéraire.  Dès  l'âge  de  seize  ans, 
formé  àTécole  paternelle,  il  commençait  à  écrire  dans  les  joarnanx.  Aujoar- 
d*hoi,  e*eil  no  des  coUaborateors  dont  la  gaieté,  toujours  prête,  croque  les 
ridieales  avec  me  bonne  hamenr  tonte  joTénile.  Ses  articles  de  hhbqts 
rèrtteiit  «ne  Tèrilable  Tocaiion  Immorisiique.  M.  Adrien  Hnart  est — noos 
ne  craignons  pas  de  le  dire  —  on  des  jonmalistes  de  revenir;  car  à  trente 
ans,  ce  jeune  ècrhiiB,  nonri  dans  le  sérail  de  la  preeie  satiriqne  el  en 
emaissant  tous  lee  détours,  anra  eonserré  la  même  Terre  et  ponédara  d4|jà 
nne  iragae  eapérleMa. 

Geox  qni  ont  In  les  articles  de  M.  Lonis  Hnart  retronveront  ches  son  fils 
cette  qnalité  si  prédense  dn  rire,  que  notre  époque  nomade  a  le  tort  de 
laisser  tomber  en  désuétude.  ATons-nons  besoin  dindiqner  id  Tég»  de 
M.  Adrien  Hnart?  Qn*il  noas  snfflsé  de  dire  qu'il  a  tiré  cette  année-d*à  la 
eomcripCion  nn  fort  maaTais  numéro. 

*  • 

H.  LOUJS  LËROV 


Il  y  a  deux  hommes  dans  M.  Louis  Leroy,  l'artiste  et  le  littérateur.  Occu- 
pons-nous d*abord  du  premier,  c'esU-dire  dn  graTeur  à  reau-forle  et  du 
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|)einlre  de  paysage.  Outre  Irur  mî-rite  artistique,  les  eaux-fortes  de  M.  l-ouis 
Lwoy  se  distinguaient  par  l'étendue  du  cadre  qu'il  «mbrassait,  H  l'on  a  re- 
marqué principalement  un  liavin  dans  le  Cantnl,  un  futérimr  rie  foret,  une 
Grotte  de  la  mer  saMuage  (Belle-lsle),  une  Vue  prise  en  Porl-en-Jiessin  ^  It 
Croix  des  Quatre- Saints,  un  Sermon  sur  la  tempérance. 

Cette  dernière  gravure  est  la  reproduction  d'un  tableau  de  M.  Louis 
Leroy,  tableau  qui  fut  fort  regardé  à  un  salon  dn  temps  de  Louis-rhilippe. 
Il  représentait  une  assemblée  de  chats  écoulant  les  exhortations  d'an  mâtin 
prédicateur.  Le  drôle  prêche  la  sobriété  et  l'abstinence  avec  quantité  de 
victuailles  accrochées  dans  son  gardc-manfrtM-.  Pour  expliquer  le  sujet  bizarre 
et  le  justifier  aux  yeux  du  public,  le  futur  rédacteur  du  Charivari  avait  eu 
l'idée  ingénieuse  de  mettre  au  livret  les  vers  suivants  rn  les  attribuant  à  un 
fabuliste  allmand  qu'il  baptisa  de  son  autorité  privée  du  nom  de  Carll 
Ehrler  : 

les  yeux  écarquilés,  le  nombreux  auditoire 
Admirait  de  (Voiraut  le  talent  oraloira  ; 

Le  jeûne  aux  plus  ventms 

Paraissait  plein  de  charnie* 

Cependant  un  intrus. 

Glouton  oorome  m  vieux  carme , 
Prolétaire  affamé,  jalousait  la  piian  r 
Du  saint  prédicateur  qui  prêchait  l'absiinence 
El  disait  dans  sa  barbe ,  avec  un  air  pileux  : 
Mein  GoUI  que  ventre  plein  prtefae  bien  ventre  creux  ! 

(IMaH  de  raUnaind  de  Caku.  Ehiur.) 

Le  spirituel  railleur,  mêlé  aux  groupes  qui  s'arrêtaient  devant  son  ta- 
bleau, put  entendre  des  visiteui-*  érudits  se  demander  s'ils  connaissaient  le 
nom  de  ce  (^nrll  Ehrler,  et  l'on  pense  s'il  riait  sons  cape!  Comme  graveur, 
M.  Louis  Leroy  a  collaboié  à  r Artiste.  Comme  peintre,  il  a  signé  un  assez 
grand  nombre  de  toiles  qui  ue  ao&t  point  sans  valeur,  et  il  eipose  encore  à 
chaque  salon. 

De  la  bros.se  à  la  plume,  il  n'y  a  pas  loin  ;  et  dès  lHo4,  il  faisait  repré- 
senter à  rOdéon  une  amusante  comédie  :  la  Conquête  de  mu  femme.  Un  de 
ses  bons  amis,  M.  0.  G"*,  lui  ût  obtenir  le  Salon  dans  la  Semaine  politique, 
aujourd'hui  le  Courrier  du  dimanche.  Cham  trouva  son  esthétique  bien 
supérieure  à  celle  de  ses  collègues,  et  le  recommanda  à  M.  Louis  Huarl. 
Bientôt  après,  M.  Louis  Leroy  débutait  au  Charivari  par  une  série  de  feuil- 
letons intitulée  :  Scènes  d'atelier.  Une  autre  série,  sous  le  titre  de  :  Voijage 
fantastique  d'.-Mfxandre  Dumas ^  fut  très-remarquée.  De  plus,  .M.  Louis 
Leroy  a  le  monopole  de  la  critique  d'art  rue  du  Croissant,  et  comme  il  a 
mis  la  main  à  la  pdia,  il  a  peiUrélre  un  peu  le  droit  de  croire  qu'il  se  ooonail 
en  peinture. 


JUepuig  son  entrée  au  Chanoari,  ii  a  collaboré  à  Hllustration  et  au  /•'». 
yaro.  N'oul)lioas  p&a  d'ajouter  qu'il  e»t  Parii>ieu  d'origine...  et  de  curaclère. 


M.  Ul^NKl  ROCUËFOUT 


Graimela  plupart  des  noaveaiui  coUaboratenn  da  Charivari,  M.  Henri 
Rochefortest  fort  jeone,  et  a  cédé,  en  prenant  la  plume,  à  une  véritable  vo- 
cation littéraire.  Son  père,  le  marquis  de  Roehefort^Luçay ,  fut  sons 
Louis  XVIII  ?ice-go«?eniear  de  111e  Boorbon.  A  eea  wtonr  France ,  il 
omt  ne  pas  déroger  en  proarant  qa*il  avait  l*esprit  inTenlIf  et  la  répliqua 
prompte.  Il  se  lança  dans  le  tbèAtre«  et  At  jouer,  de  1815  à  iMO,  un  grand 
■ombre  de  vandeTilles. 

Son  fila,  Tactif  ooUabonteor  du  Charwari^  hérita  de  son  goût  poar  la 
litlératiue  dianatiqne,  et  de  plus,  quoique  appartenant  i  la  noblesse  par  sa 
funille,  qni  avait  été  contrainte  d*éntigrer  pendant  la  révolnSion  (son  grand- 
père  était  ookmel  dans  raimée  de  Gondé),  il  se  sentit  toajonn  attiré  par 
lee  idéce  libérales  et  ne  négligea  peint  ka  oecasions  da  manifester  ses  opi- 
nions. 

Avant  d'entrer  an  Ckarwari,  M.  Henri  Roebefort  a  feit  joner  plosiears 
pièces  aor  les  petits  théAtres  de  Paria.  Aux  Délassanents-Gomifnes,  il  a 
donné,  à  TAga  da  diirboit  ana,  lê  CAooipaaoiia  fAloferic,  vandevilloen  u 
acte.  Un  pan  plus  tard,  aux  Folias-Dramatiqnee,  il  faisait  rsfiésentar  Uà 
ifonsteur  die»  mis,  TaodaviUe  en  nn  acte. 

Dopais  son  admission  dans  le  bataillon  satiriqne  da  CharwHt  M.  Henri 
Roebefort  a  va  s*oavrir  devant  lai  les  portes  dn  théâtre  da  Palais-Royal.  Il 
est  Taotear,  avec  M.  Varin,  d*ane  pièce  grivoise,  sous  ce  titre  énigma- 
tique  :  Je  nù»  mon  fil»*  D«  Palais-Royal  il  passa  anx  *Boaffeft-Parisi6ns 
avec  on  librêtto  d*operette ,  U  Ptlii  owsm,  dont  hi  mnsiqoe  a  été  composée 
par  le  comte  Gabrielli.  Poor  toocher  à  tons  les  genres ,  il  donne  one  comé- 
die en  trois  actes  an  Vaadeville,  kt  Roueries  iFune  ingénue,  EnHn,  si  nos 
infomalions  sont  exactes,  M.  Henri  Roebefort  Ciit  répéter  ence  moment, 
aox  Variétés,  an  vaodeviUe  en  on  acte,  dont  il  partage  la  paternité  avec 
son  ami  Gham,  do  Charivari,  et  on  antre  en  collaboration  avec  H.  Engène 
Grangé. 

Entré  d*abord  an  joamal  épigranupiatiqae  de  la  rw  da  Graissant  avec  la' 
mission  exciosive  de  rendre  compte  du  IbéAtre ,  M.  Rochafort  B*a  pas  tardé 
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à  aborder ,  non  sans  succès ,  rarliclc  politique  el  Tarticle  de  genre.  Nois 
i^ontorions  bien  qall  eststadieux  comme  les  journalistes  en  général  et  les 
rédacteurs  du  Charivari  en  particulier,  mais  on  ne  croira  jamais  que  des 
écrivains  trouvent  des  plaisanteries  si  étourdissantes  autre  part  qu'au  foyer 
de  rOpêra  el  à  la  lueur  du  punch.  Ne  détruisons  pas  ces  illusions  naïves  ! 

» 
*  • 

M.  ERNEST  BLLM 


Le  vaudeville  fraternisant  avec  le  journal.  —  M.  Ernest  Blum,  qu'il  ne 
faiil  confondre  ni  avec  M.  Auguste  Blum ,  mathémalicien  français,  ni  avec 
M.  Charles  Blum,  poëte  el  musicien  allemand,  a  écrit  des  pièe^s  (lui  se 
compteront  bientôt  à  la  douzaine.  Auteur  aristoplianesque,  il  a  improvisé 
des  fantaisies  spirituelles,  des  revues  comiques  qui  ont  eu  un  firand  succès 
sur  le  théâtre  des  Délassements -Comiques .  11  a  tMé  un  des  collaborateurs  de 
la  femme  qui  mord  aux  Variétés,  de  la  l'ctUe  Polo(]ue  à  la  Gaité,  et  de  quel- 
ques bluetles  au  Palais-Royal.  Le  théâtre  tient  plus  de  place  dans  ses  pen- 
sées que  le  journalisme.  Néanmoins,  il  a  publié  d'assez  nombreux  articles 
dans  des  feuilles  littéraires.  Au  Charivari ^  il  est  spécialement  ailaciié  au 
département  de  la  nouveauté  mondaine  et  demi-mondaine,  de  la  causerie  el 
du  mot,  où  il  réussit  sans  se  préoccuper  des  complications  politiques.  C'est 
un  esprit  actif  et  auquel  la  réflexion  n'enlève  ni  l  entrain  ni  la  verve.  Dans 
un  dîner  d'amis  ou  dans  une  réunion  littéraire,  il  n'est  pas  le  dernier  pour 
improviser  un  couplet,  qu'il  chante  au  besoin  sans  se  faire  prier. 

*  * 

M.  JULES  DËNIZET 


M.  Denizet  est  né  à  Reims  en  4847,  et  a  fait  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale.  Pressé  par  son  père  de  choisir  une  carrière,  il  demanda  à  en 
essayer  plusieurs  avant  de  premlre  un  parti.  La  niusi(iue  le  charmait;  il 
avait  appris  le  violon  dès  l'âge  de  dix  ans;  il  apprit  successivement  lou>  lt> 
instruments  de  l'orchestre.  Mais,  quoique  excellent  musicien,  prévoyant  ne 
devoir  jamais  faire  un  virtuose  émôrilc,  il  s'adonna  ù  la  grosse  caisse, 


pour  sertir  en  même  temps  les  arU  et  la  patrie  —  dans  la  musique  de  la 
garde  nationale  et  dans  la  Société  pbilhanuonique  de  Reims. 

Un  soir  il  assista  au  cours  public  de  chimie  et  se  prit  d*un  violent  amour 
pour  cette  science,  dont  il  devint  un  des  plus  fervents  adeptes,  n  Ait  prtpa- 
ratenr  du  cours  pendant  deui  ans.  Son  pire,  trouvant  qu'il  cassait  trop  de 
cornues  et  qu*un  laboratoire  bien  outillé  coûterait  trop  cher  d*en1retien,  lui 
intima  â*avoir  à  préférer  une  autre  cairière. 

Il  8*adonna  à  la  médecine,  qu*il  dut  laisser  de  côté  sur  les  vives  instances 
de  sa  mère,  à  la  suite  d*nne  épidémie.  Mon  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans 
rastronomie.  Le  manque  d'instruments,  d\ine  part,  et  Thabitude  perdue  des 
mathémaitiques  transcendantes,  d'autre  part,  le  contraignirent  k  renoncer  à 
cette  branche  de  la  science.  En  1856,  il  arrive  à  Paris,  passe  deux  années 
dans  les  MbUoHièques  à  étudier  et  les  sciences  nouvelles  et  la  littérature 
thèflirale.  Il  collabore  au  Gauhis  dès  les  premiers  numéros  de  ce  Journal, 
sous  son  vrai  nom  et  sous  les  pseudonymes  O'Brenn  et  Martial;  puis  au 
DiogiM^  au  Paris,  journal  tUuttrl,  et  dans  l'intervalle  au  McnUeiir  des  ark» 
n  publia  dans  ce  dernier  journal  un  livre  :  L*Art  à  la  forUe  i»  tonA  h 
fiioncis.  En  1889,  il  entra  an  ChafVMii\  et,  depuis  oe  temps,  il  y  ftdt  le 
bulletin  scientifique. 

S<m  ambition,  bien  légitime,  est  d'arriver  au  théâtre,  genre  opéra-cm^i- 
qne.  Il  a  enfin  trouvé  et  choisi  sa  carrière.  Ses  connaissances  multiples, 
arts,  sciences,  musique,  histoire,  littérature,  lui  rendront  cette  tftehe  fiidle. 
D^à  le  ThéAtre-Lyrique  répète  une  de  ses  pièces.  Hais  si  le  théfttre  lui 
donne  un  abri,  on  espère  qu'il  ne  sera  pas  entièrement  perdu  pour  la 
sdence....  du  Charwàri. 

« 

*  » 

M.  S.  ZAMÂN 


M.  Zabban  a  l'honneur  d'être  le  financier  et  l'économiste  politique  du 
Charwari.  Il  a  fait  une  célébrité  au  pseudonyme  de  Costonne.  M.  Zabban 
donne  souvent  des  conseils  dont  les  spéculateurs  feraient  bien  de  profiter. 
Familiea  avec  les  opérations  de  la  Bourse,  dont  il  a  sondé  tous  les  sables 
mouvants,  il  en  esquisse  les  travers  avec  une  pointe  satirique.  Mais  le  bon 
goAt  de  sa  plume  empêche  les  blessures  qu'elle  lisit  d'être  cruelles.  Finan- 
ciers ,  lises  avec  attention  les  bulletins  de  Cotlorttie. 
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DESSINATEURS 

*  * 

GHAM 


11  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  obtenu  le  prix  d'histoire  pour  savoir  qne 
Noé  eut  trois  II Is ,  Sem,  Cham  et  Japliet.  On  n  isrnore  pas  non  plus  que 
Noé ,  le  père  de  la  vigne,  ayant  bu  de  ce  jus  divin  ,  tomba  dans  l'ivresse  el 
fut  exposé  aux  railleries  de  son  iils  Cfiam.  Le  Cham  du  Charivari ,  railleur 
comme  son  parrain  ,  ne  descend  pas  directement  du  Noé  de  la  Bible ,  mais 
bien  du  marquis  de  Noé,  pair  de  France,  mort  récemment.  Le  pseudonyme 
do  vicomte  de  Noé  est  donc  aussi  transparent  que  spirituel. 

Le  futur  caricaturiste  montra  d'abord  une  aptitude  singulière  pour  les 
sciences  exactes;  les  mathématiques  avaient  du  charme  pour  lui ,  el  leurs 
problèmes  ne  le  trouvaient  pas  indifférent.  Cependant ,  sa  vocation  réelle 
se  fit  jour  bientôt.  Il  entra  chez  Charlet,  où  il  resta  peu  de  temps,  puis  après 
dans  l'atelier  de  Paal  Delaroche,  et  ne  tarda  pas  à  publier  ses  albums,  genre 
Topfer,  i>/.  Lajaunisse,  entre  antres.  —  Il  dessina  une  très-amusante  pa- 
rodie du  Juif  errant,  à  ses  débats  dans  le  Charivari. 

Sa  verve ,  son  humour  et  son  intarissable  fécondité  se  doinèrent  emière 
en  1848 ,  et  ses  albums  politiques  sont  aujourd'hui  très-recherchés.  Ce  sont 
de  petits  chefs-d'œnvre  de  gaieté  et  d'esprit.  Il  faudrait  les  citer  tous  pour 
louer  difpiemeni  le  vit  comiea  de  Tanteur;  mais  ce  qui  vaut  mieux,  c*est  de 
les  reroir. 

Depuis  lors,  et  malgré  les  entraves  qûe  la'  éaricature  est  forcée  de  subir 
deiws  jours,  Cham  étonne  encore  par  les  prodigieuses  ressources  de  son 
esprit.  Le  troupier  français  a  toutes- ses  sympathies;  aussi  il  ne  néglige 
Jamais  Toccasion  de  le  mettre  en  scène,  et  cela  avec  une  prédilection  Joviale 
ft  laquelle  se  joignent  toujours  la  tournure  et  le  caractère. 

Très-goûté,  très-populaire  en  France,  le  talent  du  descendant  de  Moé 
n'est  pas  moins  apprécié  en  Angleterre.  A  chaque  voyage  que  l'artiste  pari- 
sien faitè  Londres^  il  est  sollicité  par  le  directeur  du  Punch,  qui  désire  avoir 
«IBélques  dessins  ponr  le  Charivari  anglais.  A  Paris,  les  recueils  illustrés 
servent  à  leurs  abonnés  le  plus  de  bois  qu'ils  peuTont  obtenir  de  ce  crayon 
désopilant. 

—  »  — 
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Délicat  et  de  relation^  charmantes,  Cham  reste  toujours  homme  de  goût 
dans  ses  fantaisies  les  plus  excentriques.  Le  docteur  Véron  ne  sait  pas,  et 
nous  sommes  heureux  de  le  lui  apprendre,  que  l'éloge  qu'il  a  fait  de  Cham  dans 
les  Mémoiî-es  d'un  bourgeois  de  Paris  [i]  lui  a  sauvé  dernièrement  quelques 
coups  de  crayon.  «  Je  ne  veux  pas,  dit  l'artiste  ,  répondre  à  la  bienveillance 
par  des  plaisanteries,  si  inoffensives  qu'elles  puissent  être.  »  M.  Louis  Huart 
a  respecté  cette  réserve  très-louable  ,  et  le  dictateur  du  Constitutionnel  n'a 
pas  été  touché  par  l'artiste  dans  la  petite  guerre  que  le  Charivari  lui  a  faite 
lors  de  sa  dernière  el  rourle  dictature. 

A  l'époque  où  Cham  mettait  Proudiion  à  toutes  sauces,  il  alla  voir  an  de 
ses  amis,  prisonnier  cl  voisin  de  cellule  du  célèbre  polémiste.  Ce  dernier  de- 
manda plusieurs  fois  à  faire  la  connaissance  de  l'artiste.  «  Non,  répondit 
a  Cham ,  si  je  le  voyais  seulement  une  heure,  je  ne  pourrais  plus  l'attaquer 
«  de  ma  vie.  » 

Très-jaloux  de  sou  originalité  el  de  la  paternité  de  ses  œuvres,  il  a  tou- 
jours refu.sé  de  se  servir  des  idées  qu'on  lui  envoie  de  tous  côtés.  Il  reste 
inflexible,  el  nous  l'avons  vu  brûler  sans  pitié  des  sujets  ei  des  mots  qui  au- 
raient pu  tenter  un  artiste  plus  paresseux  et  moins  riche  de  son  propre  fonds. 

Sa  conversation  pétille  d*esprit  et  ses  plaisanteries  coulent  d'abondance. 
On  sent,  à  l'entendre  parler,  à  quel  point  le  traTail  doit  lui  être  facile. 
«  On  pourra  tuer  Cham,  disait  en  riant  un  de  ses  amis,  on  ne  Tépuisera 
jamais.  *  M.  Loaii  Hnarl,.  rédacteor  en  chef  dn  Choriwri,  s'étonne  qoel- 
qoefois  de  cette  prodigieuse  fécondité ,  «Depuis  le  temps,  s'écriait-il  on 
jour,  que  je  demande  de  resprit  à  son  cerveau,  je  devrais  avoir  touché  le 
fond.  >  Les  rieurs  peuvent  être  tranquilles,  la  verve  de  Cham  leur  ménage 
de  nouvelles  surprises. 

Il  ne  s*est  pas  contenté  d*étre  le  premier  caricaturiste  de  l'époque,  il  a 
voulu  être  peintre,  et  JK*  Eugène  Lami,  Tadmirable  coloriste,  le  compositeur 
de  tant  de  goût,  est  en  train  de  faire  de  Gbam  un  artiste  à  qui  la  brosse  de- 
viendra bientôt  aussi  fàmilièra  que  le  crayon,  et  ce  n*est  pas  peu  dire. 

Gomme  dernier  coup  de  crayon,  et  à  défaut  de  photographie,  nous  lyou- 
lepoos  que  Cham*  esé  grand- et  mince.  Avec  ses  longues  moustaches  et  sa 
BMMcbe ,  il*  ressemble  à  an  oiflciep  de  hnssards.- 

f1  Dans  lo  chapitre  III  du  vol.  IV,  M.  Véron  .  appréciant  l'étal  des  beaux-arts  sous  la 
monarchie  de  Juillet,  a  écrit  ces  lignes  :  a  Cham  divertit  el  fait  rire  par  ses  improvisa. 
Ifons  spÉritiMlIls  et  boaflbaiMS»  » 


M.  VERNIBR 


M.  Vernier  est  un  des  vétérans  du  journal  satirique,  où  il  a  gagné  les  trois 
chevrons  sur  le  champ  de  bataille  de  la  caricature.  On  doit  à  son  crayon 
une  luule  d'albums  et  d'illustrations.  M.  Vernier  esi  uuc  dos  victimes  judi- 
ciaires de  Tironie,  qui  paye  parfois  de  la  prison  le  privilège  d'amuser  les 
contemporains. 


N.  EDOUARD  REAUMONT 


SI  Cliam  est  l'éclat  de  rire  du  Charivari,  Beaumont  en  est  la  grâce.  G'esl 
le  galant  historiographe  des  bals  masqués,  des  canotiers  joyeux.  Les  feounes 
de  Beaomont  personnifient  la  Parisienne  dans  son^type  le  plus  attrayant 
H.  Deanmont  n*est  pas  seulement  nn  dessinateor  habite ,  c*est  encore  un 
peintre  estimé,  et  ses  tableaux ,  remarqués  aux  expositions,  Ini  ont  assuré 
une  plaee  dliitinguée  parmi  les  artistes  de  la  pléiade  moderne. 

MM.  DARJOU  ET  PELGOQ 


Ces  deux  dessinateurs,  pour  Hrc  les  nouveaux  venus  au  Charivari  i  ne 
sont  pas  pour  cela  les  derniers  venus,  tant  s'en  faut.  Le  dessin  de  M.  Dar- 
jou  est  lin  et  délicat.  Il  procède  de  la  bonne  école.  11  peint,  de  même  que  son 
confrère  Beaumont,  et  a  exposé  plusieurs  fois.  —  M.  Pelcoq  rioque  parfois 
avec  une  naïveté  très-comique  les  types  campagnards.  —  MM.  iiaijoa  et 
Pelcoq  ont  travaillé  au  Journal  amwanl, 

Félix  RisKvas. 


S6M  — Paiit,  iivilMrit  tt  Ch.  Imut,  m  SdM-HaMr4,  m. 
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GRAPS  JOURNAUX.  B^l  EMNCE 


-  AVANT-PROPOS 

Le  Figaro  n'est  pas  seulement  une  feuille  originale  et  satirique^ 
c'est  Bneofe  un  personnage  mystérieux  qui  n'ouvre  pas  toujours  ik 
porte ,  même  pour  Vamour  de  Dieu.  Quel  moyen  de  pénétrer  dans  ce 
Conteil  des  Dix,  qui,  du  haut  die  sa  fifrtetesse  du  boulevard  Mmd- 
iMrtrêt  bombardé  la  eké  de  su  éfigroamêe  et  de  su  bùos  «lote  /  iVpM 
mm»  uk  recaon  à  m  stratagème  aatorisépar  lu  Uns  de  fuerr^, 
M  ntm  «MM  m$idiemment  capté  la  coi^iance  d^tm.  hMtùé  (jf 

C'est  grâce  à  cette  trahison,  dent  les  lecteurs  sauront  gré  à  Jf.  Firmm 

Maillard,  qu'il  nous  e-st  permis  de  mettre  aujourd'hui  le  Figaiu  sur 
la  sellette  y  et  de  raconter  ses  faits  et  gestes,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à ce  jour.  Si  la  moitié  seulement  des  amis  et  des  ennemis  de  ce 
)>etitr-fils  de  lieaumarchais  lisent  cette  étude  ^  nous  serons  réduits  à  la 
triste  nécessite  de  doubler  notre  tirage.  Ainsi  soit-il!  Et  maûUetuai^ 
Sà parole  est  à  M.  Firmin  Maillard,  auquel  nous  ne  la  ntirèronépÊl^p 
'^ittài  hêà  même  U  durait  en  abuser.  Si  Viadiseràita  pajmakfk^ 
miu,  c*ut,  Mm  Ursq^'U  s'agit  de  la  tie  fmblique  et  jffieéé  dm  pliis 

termif  parmi  Us  enfants  terribles  de' ta  presse  Htiéraire.  * 

 •      ' .  •  I   «I  .    s  .' .  '  -,  j^,:^ 
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Le  FÀgfMvptfiille  iafrillSM:  «  Mimit Venait 4ê  mmumt à loatei Im 
horloges  de  Ift  ville,  »  tinel  Mvie  ee  jiMàl,  qai  illeit  dereair  le  plw  lé- 
fer  det  Joanelix  do  peuple  le  plus  léger  de  la  terre.  Um  yrtfcce  de  M.  Jéi- 
yHm^  «M  cbnmiqae  de  M.  inilemrt,  l*bisloire  de  Itwuàw,  Fiffan  ùpàÊ 
B.  leofin  et  H.  de  YiUeveeiaot,  un  portrait  de  LameDnaii  par  lf..iefi|^ 
^  on  article  t»eaux-arts  de  H.  Lonis  ]tenU,  atee  quelques  nouTelles  à  le 
.auU^  firent  les  frais  de  ce  prenier  niméro. 

Ive  seul  petit  jonml  de  cette  époque,  le  Mmuquetaire^  enregistra  tiair 
^Uement  cette  naiseanee  : 

t  Le  Figaro  a  décidément  paru.  Le  drôle  a  quelque  esprit,  mais  od  Ikt 
ttome  un  peu  long  dans  ses  monologues.  11  deviendra  sans  doute  nbM 
IMvlixe  à  rusée.  MM.  B.  JouTîn  et  H.  de  Villemessant  sont  hommes  de  trop 
tt*esprit  pour  faire  du  fils  de  Beaumarchais  an  marchand  de  tartines.  » 
'  Et  d'Artagnan,  qui  se  souvenait  de  son  premier  numéro,  ajoalait  :  «' 
'  *«  Un  premier  numéro  est  toiyonrs  embarrassé  et  Mie  :  ea  devrait  ne  ooa> 
veDcer  que  par  le  second.  » 

Cependant,  ce  premier  numéro  n'était  pas  aussi  (unbarrassé  qu'avait  l'air 
de  le  croire  ce  bon  Mousquetaire^  et  dès  le  lendemain  au  matin  M.  Jules 
Janin,  toat  colère  et  tout  empourpré,  courait  au  Palais  de  Justice  demander 
aide  et  protection  «  contre  ces  geuâ-ià  »  qui  venaient  de  l'atteindra  un 
des  barbes  de  leurs  plumes. 

En  attendant  que  la  chose  se  juge,  le  Fiyaro  fait  ses  deuts,  et  les  Afémoirti 
de  Mogador  lui  sont  un  excellent  prétexte  à  les  montrer;  l'article,  qui  est  de 
M.  de  Villemessant,  a  du  retentissement  et  étend  un  peu  le  cercle  des  sjoh 
patbies  qn'a  pu  se  créer  le  journal.  Sons  ce  titre  :  .4  iravera  (a  eriiiffM* 

•t- 


Digitlzed  by  Google 


I 


i 

f 


TA 


-  4M  — 

M.  Join  in,  qui  est  le  [nrrain  du  nouveaii-iuV  publie  des  appréciations  nelte-s 
jastes  et  mordantes  des  différents  personnages  qui,  en  haut  et  en  bns,  rVst-i^- 
dire  dans  le  Kt^nd  rl  le  pt-lil  format,  lit-nriiMU  la  frrule.  /•'((/'»/•  '  i-si  f.n 
MAINS,  comme  disent  les  garçons  de  café,  et  rliacun  |>eu(  lire  un  cliaiuianl 
croquis  intitulé:  Le  (rHique  faux  bonhomme  :  puis  arrive  la  guerre  au 
clianlafro,  et  le  porlrail  de  l'Arélin  t  nurl  tout  i»aris. 

Mais  Figaro  a  roniplé  saii>  M.  Jiilfs  Janin,  i|ui  s'olisline  à  croire  <\\u' 
c'est  «  son  visage  honnête  et  rubicond  qii  ou  a  fait  tenir  dans  le  masque  où 
M  trouve  emprisonné  le  fariés  ignoble  de  l'Arétin,  >•  cela  malgré  les  dénésa- 
liOBS  de  M.  Jouvln,  qui  lui  dil  «  de  laisser  passer  la  rumeur  publique  qui 
enlraine  un  nom  qui  n'est  pas  le  sien.  »  Et  la  seule  M(  tinie  de  ces  deux 
procès  est  M.  de  Villemessanl,  qui  veut  se  défendre  lui-même,  et  qui  paye 
S 00  francs  celle  pelile  débauche  oratoire.  Le  Figaro  irionudie  sur  toute  la 
UfBe,  les  artistes  se  sont  serrés  autour  de  ce  drapeau  qui  porte  écrits  ces 


II 


te  f  t^aro  ne  M  conteniaii  pas  de  faire  la  guerre  au  chantage,  H  poliUiift 
I  études  très-complètes  et  pleines  d'enseignements  et  de  renseignements 
les  (liflérents  ihéftlres  de  Paris  ;  il  ouvrait,  pour  ainsi  dire,  les  coulisses 
à  ce  public  si  avide,  si  friand  de  connaître  tout  ce  qui  tient  de  j^rès  on  de 
loin  an  monde  thé&lral;  puis  les  chroniques  de  M.  Villemot  commençaient 
à  Wi»pM*ler  d'elles...  Je  rofiens  à  ces  éiu*les  sur  les  théâtres  de  Paris; 
tltos  se  iaieeient  ainsi  :  une  fois  les  renseignements  recueillis  par  M.  de 
Villemetsent,  il  rédigeait  le  portrait  de  l'arltste  à  sa  manière,  selmi  sa  fan-* 
taisie;  eele  lait,  il  le  passait  à  M.  Joavin,  qui  travaillait  ce  petit  poitrail 
iasqa'an  momMit  oA  M.  de  Villemessant  revenait  défendre  tantôt  un  bon 
■et,  tanUH  nne  nwveie  à  la  main  que  le  trop  sévère  M.  Jonvin  avait  éla-  ' 
giée.  Je  cite  cela,  parce  que  de  cette  collaboration  il  résulte  une  tndhridna- 
lliè^ci  n'eel  pas  ptae  M.  dt  VIMeMessast  qne  M.  Jouvin.  Qae  M.  de 
ViHeneiBMt  iraftlHe  avec  tne  autre  penonne,  ce  dont  je  viens  de  parler 
iton  plis  lien,  on  des  deux  eOlée  dnwt—ra  Veotra  nos  dépens  de  rhàr>' 
menie  du  tont.  6i  M.  de  ViUenMsatBiréliit  wn  •  benbonnne,  *  et  ai  fhvais 
la  ■ftliwniiBnBe  habitnde  d^ire  en  aor^eC,  Je  divUe  qne  M.  Jonrin  entre 
perMtemeat  âam  te  ptau  éu  bmktmnt^  le  qiri  Mdndt  trés-eMciemetit 
na  pensèei  Je  neeBMflrtis  eriire  dix  no  artMe^dt  Irofllie'collaberiliai, 


/  lMAf0mvrmÊm  tU  màk^  hê  réàwUmném  Figaro  tÊtm^  ë, 
HMitoi  wgHiMiiki^m  r«fiw  dt  Imt  «M»«u  joanMl-^MH.  UImUi 
fli  ligMra  |il«.tard  honk  di  Vieiaioiid,  ei  qie-le  JFiftn  a|iptllê.tet «i 
•M^d'MttwoiliW  «  m  ptaM  ootortei  délkaie  «l  spiriiMlle;  »-» 
P,  A«Mnad,  qii  dttiite  fur  «|.jrtielB  iw  le  Hvra  de  Fra&igois  iiilii 
lei  SlowMiiirt  d^mjmmiMtê  {ùmmi  t^m  Mftare! }  —  ËagëM  WmÊf^ 
«a .e&HcoDatiprMr d»  1a  Sylphide;  «m  «himi^Mue à foirtilMiBrit- 
ftae,  iiamgioe  AliWfii»  po^dABtOMfilto);  -  I A-CeOM,  iwatipifcw 
(pu  .imdaiit  une  ébmÊOê  dt  M.  Angatle  YOlfliMlM  trwrt  mi  hi»4»dNi 
fllirQiiiqaes  ;  —  ÊnUftGhavalçt,  im  d«  ces  noMèmu  einployé»  de  «Éià 
qui  proflleat  des  inslaais  de  lotoir  que  leur  Uisse  leur  place  pett^sy 
denaer  au  douces  èmotioiis  de  la  petite  UUéraAsM.  Onite  plnsieaii  «s» 
mn&  que  je  n'ai  pas  las,  —  el  j'ea  suis  bien  aise,  M.  Gheralet  a  publié  toi 
Ménmref  d^une  pièce  de  cinq  francâ^  et  la  ViUe  aux  oiseaux  a  en  collaben- 
tkm  avec  Panl  Féval,  qui  n'y  a  guère  collaboré^  »  a  écrit  avec  amertoms 
notre  jeune  auteur. 
Tiens,  tiens,  tiens! 

Mais  continuons.  MM.  Léo  Lespès,  qui  coromencc  une  série  d'études  de 
mœurs  très-réussies,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  les  Tables  d'hôU, 
les  Annonces^  les  Moitiés  d'âmes,  la  Tragédie  de  la  bouteille,  la  Guerre  des 
fenêtres,  etc.;  —  A.  Privât  d'Anglemont;  — Jules  Viard,  Véchotier  par 
excellence;  —  Pierre  Dumesnil;  -  Henri  de  la  Madeïène,  qui  donne  une 
nonvelle,  Af^'  de  Fontanges;  —  Roger  de  Beauvoir,  —  Alexandre  VVeiU; 

—  Adolphe  Dupeuty  ;  —  H.  Couvez, 

Outre  les  articles  de  ces  messieurs  et  une  Correspondance  très-varié«  ei 
très-curieuse,  le  Fiyaro  fait  un  choix  parmi  les  livres  qui  paraissent  et  les 
articles  que  publient  ses  confrères,  el  en  réédite  des  fragments,  —  ce  qui 
n'est  pas  une  mauvaise  idée;  il  écréme  le  livre,  dégage  l'article  des  scoriei 
qui  en  rendaient  Tabord  difûçile,  et  ne  donne  que  ce  qu'ils  renferffleatdtf 
réellement  intéressant. 

Et  puis,  Fiijaro  avait  trouvé  son  formai!  M.  Villemot  disait  eu  léieda  no» 
méro  36:  «  Le  jeune  et  renaissaiu  Fujaro  a  bien  de  la  peine,  comme  voo« 
voyez,  lecteurs,  à  prendre  une  forme  et  une  dimension  acceptées  de  loui  le 
monde  et  de  lui-même.  —  lia  débuté  par  un  carré  de  papier  assez  modeste. 
~  On  lui  a  dit:  —  «  Vous  Cles  trop  petit, l'ami.  »  —  Alors,  d'un  dimanclie 
à  l'autre,  Figaro  a  pris  les  jtroporlions  majestueuses  d'un  journal  sérieux. 

—  «  Vous  êtes  trop  grand,  »  ont  crié  les  mômes  voix  qui  disaient:  «  Vous 
êtes  trop  petit.  »  —  Ne  voulant  ni  grandir,  ni  décroître,  F  igaro  s'avise 
aiûoard'bui  de  se  plier  en  deux.  —  Est-ce  mienx?  Nous  verrons  bien.  • 

CerUdaenent  c'était  aki»  ;  laais  ce  que  ne  dit  pas  Mi  YiUflOMi*  e'est  la 


latte  qu*eat  à  soBleoir  contre  tonte  la  rédactidii,  ei  sartout  contre  lui  Vil- 
iemol,  M.  de  Villemeuant ,  lorsqu'il  eut  inventé  ce  format  si  commode,  ai 
logique  et  qui  est  devenu  si  populaire  :  les  ennemis  même  du  F^yaro  u'ei^ 
adoptent  pas  d'autres  ! 

Oui,  M.  Yillemot  levait  en  même  temps  vers  le  ciel  ses  bras  et  ses  jambes, 
—  ce  qui  prouve  du  reste  qu'il  était  assis. 

«  Ah  !  s'6criait-il,  et  vous  vous  imaginez  que  le  lecteur  va  couper  le 
numéro  V  {Avec  une. nuance  de  mépns.}  Le  lecteur!...  alors  vous  le  connaifr^ 
sez  bien  peu  ! 

A  quoi  M.  de  ViUemessant  répondait; 
,  «  Je  l'enverrai  tout  coupé. 

—  Bon,  ripostait  M.  Villemot,  qui  ne  se  rendait  pas  ;  mais  alors  le  jour- 
nal sera  divisé  en  doux  feuilles  séparées,  et  séparées  est  le  mol;  car,  au 
bout  d'une  heure  dans  un  café,  je  parie  qu'il  sera  impossible  de  les  réunir. 

—  Eh  bien  !  non-seulement  je  l'enverrai  tout  coupé,  mais  encore  cousu  !  » 
£l  peadaat  cptelques  nois  le  Ftgaro  foi,  en  elfet,  envoyé  cou|>é  et  couan. 


m 
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Figaro  commence  bien  l'année  il  annonce  qu'il  va  paraître  deux  fois  la 
semaine  ;  seulement,  le  jeudi  il  prendra  le  nom  de  la  Lanterne  indépeiv- 
dante,  et  comme  la  cbose  avorte,  cela  fait  dire  à  JM.  4^  Aovigo,  je  crois,  gni^ 
n'y  a  pas  inèche. 

Entrée  de  M.  Gustave  Bourdin;  il  est  amené  par  Slephen  (M*^  Caraby) 
et  présenté  à  H.  de  ViUemQssajU,  aoquçl  il  proj^  ^oe  série  inUUM:  £«1 
Avocats. 

«  Cependant,  ajoute-t-il,  je  crains  que  la  diUéronce  (i'(]^inion,  de 
AÎère  de  voir,  nous  empêche  de  nous  entendre... 
T-  Du  tout,  du  tout,  dit  M.  de  ViUemessant,  au  Figmv  dhacun  eat  li|l>re. 
—  Mais  je  puis  dire  da  IttfiA  de  JoJm  Fttvre? 
Parbitement. 

.       Dire  ce  que  je  pense  du  talent  de  Bcrryer?  / 
.   —  Mais  oui,  du  moment  que  vous  dites  ce  que  vous  pensez...  » 

M.  Bourdin  n'en  revenait  pas;  petit  à  petit  la  glace  qui  le  séparait  de 


Vmmki^âÈi  wt^tntmwm  màtWL  pMwM  dlMtotOigr:  J^lliistoi«|i#. 

Le  portrait  eet  plein  d^iaeedotei  des  pins  vives. 

•  Miiean'afrter  Allée  dty  éorivaiiM  f^pofv  we  lenre  ffA  i  iÉiimnii 
par  ces  moto: 

vVem  «MlrietelliMMQtdMMi  te^dsir»  len^  veie  devrinw 
ii9er.d»fttli»elalle.d*oreliHlM.  J'uraii  le  draU  de  »'e»  pleMre,  porn^ 
iMijea*eii  ferai  rien...  ■>  *  ■ 

Je  le  crds  parblen  bien,  paisqae  c*Miit  flUMMae  qui  itfiil  ftMi  in 
remeifnenents.....  EtvntiiKMlAiaiUeUe  anasi  ftoMe  ftt'eieeeivAI'iirt^ 
ettei  Men  voir... 

k  quelques  joure  de    «i  matin,  Alise  Oz;  dit  à  «.  de  VMweasnrt  ; 
•  AHaa^fweè  la  foirée  de  H"*  Bemnl 

•  — '  CerlalnaniiiH,  et  veosT 

— »  JÈé  apaii  ;  eenleatent,  ilfaodra  paraître  broniUés;  ear  mgt^  ce  que 
VOBS  ftvei  dit  de  mi  dans  le  Figaro,  je  dois  vous  détester...  » 

A  la  aoiiée,      terlin  dit  à  M.  de  Villemessant  : 

«  Voas  savez  qn'Aliee  Oiy  est  ici,  cela  ne  vous  fsit  rien  ? 
'  —  Sapristi  1  si,  cela  me  fait  beaucoup,  répondit  M.  de  ViUemessanl  ;  elle 
vam'arracberlesyeux.  » 

£t  il  (il  mine  de  prendre  son  chapeau. 

Pendant  ce  temps-là,  Mlle  Ozy  apprenait  la  présence  de  M.  de  VilleoMS- 
sant,  et  menaçait  de  se  trouver  mal. 

Bref,  cette  petite  affaire  n'eut  pas  de  suite,  — ou  plutôt  eut  des  suites  heo- 
reuses,  car  à  In  (in  de  la  soirée,  les  deux  ennemis,  réconciliés,  partaient 

gaiement  bras  dessus  bras  dessous. 

—  Comment  diable  savez-vous  cela?  —  va  s'écrier  le  lecteur  indiscret. 

—  AJi  !  ail  !  arai  lecteur,  si  on  peut  faire  un  gros  livre  de  ce  que  je  ne 
■sais  pas,  on  peut  en  revanche  en  faire  un  bien  curieux  de  ce  que  je  sais!  Ce 
n'est  certainement  pas  M"'  Ozy  ou  M.  de  ViUemessanl  qui  m'a  donné  ce  dé- 
tail...; mais  c'est  assez  d'une  indiscrétion,  saa«  me  forcer  à  en  commettre 
une  seconde. 

Ët  dire  que  je  n'ai  pas  sous  la  main  la  moindre  transition  poui*  revenir  à 
mon  sujet,  dont  j'avoue  m'élre  considérablement  écarté! 

Les  ÊludeJ<  de  M.  Jouvin  sur  les  Compositeurs  modernes,  ses  portraits  de 
Veuillot,  Slendbal,  George  Sand,  Lamartine,  etc.,  ainsi  que  les  Panstennes 
de  Paris,  la  Maitresse  qui  rùi  pas  d'â'je,  la  Dame  nus  peiqrwirs,  la  Femme 
•de  h-eizenn^v,  etc.,  de  Théodore  de  Banville, sont  autant  d'articles  irés-bnl- 
tanls  et  IrèsHréussis.  Nadar  y  fait  leso^n  avec  une  turbulence  et  une  féiv- 

—  s  *- 
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cité  sans  exemple  ;  oublicax  des  lois  de  Thospitalité  et  n'obéissant  qu'à  son 
goût  en  matière  d'art  (et  je  partage  bien  son  opinion] ,  il  tombe  snr  les  An- 
glais et  défait  en  bataille  rangée  tous  les  porcelainiers  qai  noas  sont  renas 
d'outre-Manche.  L'impartialité  lai  fait  un  devoir  de  tourner  ses  armes  Tieto- 
rieuses  contre  M.  Ingres:  «  On  doit  des  égards  aux  vivants,  je  ne  devais  que 
la  vérité  à  M.  Ingres....  »,  qui  reste  sur  la  place.  L'école  Ingriste  (il  y  eil  a 
une!)  crie,  jette  feu  et  flammes,  ce  qui  fournit  au  Figaro  l'occasion  de- 
publier  un  feailleton  intitulé:  M.  Ingres,  peintre  et  martyr,  signé  L.  J. 
(Laurent  Jan],  et  qui,  tout  en  ayant  douze  années  dédale,  n'en  obtient  pa» 
moins  un  succès  très-légitime.      -  '  ' 

Le  32  juillet,  M.  G.  Bourdin  publie  nne  nouvelle  à  la  main  sur  les  ser- 
gents de  ville,  et  l'autorisation  d'être  vendu  sur  la  voie  publique  est  retirée' 
au  Figaro,  qui  court  de  grands  dangers  pendant  vingt-quatre  heures;  mai» 
M.  de  Villemessant  envoie  à  M.  le  préfet  de  police  la  Chroniqxte  de  Paris  du 
n  juillet  185i,  qui  renfermait  ceci  : 

«          Au  moment  de  quitter  Poitiers  pour  retourner  à  Paris,  nous  sa« 

vions  qu'une  manifestation  socialiste  était  organisée  à  Châtellerault.  A  notre 
arrivée  dans  la  gare,  elle  éclata  avec  un  ensemble  étudié.  Dès  que  le  convoi 
eut  fart  halte,  des  cris  furieux  -  A  bas  le  président  !  se  firent  entendre  ;  ils 
élaien  t  poussés  par  des  gardes  nationaux  portant  la  cravate  rouge  sous  l'uni- 
forme ;  mais  quelque  violentes  qu'elles  fussent,  les  vociférations  s'éva- 
nouirent presque  aussitôt  dans  un  râle  étouffé.  Une  trentaine  de  sergents  de 
ville  s'étaient  rués  au  milieu  d'eux,  et,  saisissant  les  braillards  à  la  cravate, 
mirent  une  sourdine  à  leurs  cris,  les  cueillirent  dans  les  rangs,  se  les  fai- 
sant mutuellement  passer  comme  les  balles  avec  lesquelles  joue  un  prestidi- 
gitateur. Ils  étaient  là  trente  soldats  de  l'ordre,  anciens  militaires,  décorés 
pour  la  plupart  et  que  la  calomnie  des  écrivains  démagogues  est  habituée 
depuis  longtemps  à  livrer  au  mépris  du  peuple.  Eh  bien!  celte  poignée 
d'hommes  de  cœur  a  suffi  pour  paralyser  les  intentions  mauvaises  de  trois 
ou  quatre  mille  couards. 

a  Les  sergents  de  ville  ont  donc  eu,  eux  aussi,  leur  manifestation;  elle  a 
été  couronnée  d'un  plein  succès,  et  seul  dans  la  presse  j'aurai  le  courage  d'y 
applaudir.  » 

Cet  article  remontait  à  nne  époque  où  les  sergents  de  ville  n'étairat  rien 
moins  que  sûrs  du  lendemain.  —  M.  Pietri  rendit  immédiatement  au  /V 
Sforo  la  vente  sur  la  voie  publique.  , 


.  Un  jour,  c'était  en  octobre  je  crois,  je  venais  d'acheter  le  Figaro  et  je 
Id  iisais  en  cheminant  paisiblement,  lorsqu'une  lettre  tomba  tout  k  coup  à 
mes  pieds.  —  D'où  vunait-elle,  je  ne  pouvais  le  dire;  je  iarMiassAi  t(»u(  .qb^ 
regardant  autour  de  moi.  Personne. 

Je  regardai  cette  lettre  :  gros  papier  jaune  ;  sur  l'enveloppe,  ces  mots;  A 
M.  le  rédacteur  en  chef  du  journal  le  Thennoinèlre.  —  Je  connais  ma  réfo- 
lation  française,  et  je  n'ignorais  pas  l'existence  de  deux  journaux  de  ce  nom: 
ie  Thermomètre  de  l'opinion  publique^  journal  des  sections  de  Paris  ,  cl  le 
Wtermomelre  du  jour  de  Dulaurc.  Lin  autographe!  m'écriai-je,  et  je  lus  avi- 
dement ane  lettre  signée  Sanson,  dans  laquelle  on  racontait  rexécution  de 
liWii  'X.YI.  —  Tiens,  tiens,  me  dis-je,  mais  voilà  qui  fera  très-bien  dans 
iftaliection  ;  et  il  ne  me  vint  pas  un  seul  msUui^A  i'i4éi»  d'aiier  la  d^p^ 
ta  Abdmii  d«8  obfets  tffOQTAs. 

iimlà  tÊlèÊaàttOïïenr  qai  a'a  Jamais  stM  UtteBt|tio»4B«oLMjfytte  Ja 
jMBièM'piem!  > 
vniiia  Bliaia  n  eoBteot,  que  je  ne  pensai  pas  à  suspecter  l'authenticité  d9 
OMtotettwqoi  M  paimltréeUem^t  tromper  personne.  Tout  cela  m'avait 
frtiw  négliger  le  Figaro^  et  ce  na  fut  qu'après  avoir  casé  ma  t«^ 
nflle-daM  «a  eaitoii  àaM  mmàto  dVudra que  je  r^ii|s  au  journal,  to«t 
en  d^eunant.  14  >'appris  l«it:  le  Figflretarailpiblié  cette  lettre,  et  avait  cfu 
Mré  ykirtrè  iw  iiiUMi  MMmt  à  tofnWiwiie»  4e  ee  docomeni,  k 

HÊmitJÊÊm^^^  JMMMtenrnMft  qui  posséilinna  eoMUa^nl  p^. 
graphe  1  Télili  aainnli...  et  le  Figan  aussi,  car  il  fat  4WWtt^p  M  |»MMp) 
ÉB'liÉriHtfaMiMt.^GepMitei,  «afallpar  penser  qnll  itiiàXmm 
Wlum  mmt  «ne  pièce  h^sieitiiiie  eMMrMM.efli  ta  UhM»XV1«  •!  m 
3,0Mlettieaeiitrèraiil<laBeUciFCQlation.  .  ^ 

<.  l/iitograptei«iiliél*«|Nl6m4r^  yMr,lI»éi  TtUMMWmW  W« 
iMiMtéiqHWâtMMita^eChMiho^  It  lit^Mna,  ^e  s«^  cco^jaiii 
le  droit  de  eonsenrer  me  pièee  aaaii  iffipQrta(ite.p^.li^  iyaiUi  4%9(Hirb99; 

Le  GeiBte  de  Chambord,  ijente  M.  de  Villemetsant,  aie  doaaa  eoB  per- 
tiiitaTeeiiAiBotMlMe...  ekjederiBseiafitoadébitear! 

A  llattriettr,  indiquons  aae  petite  guerre  avec  na  eadea  M.  de  Bo- 
▼igo,  petite  gnerre  dont  la  CArMugiie  dt  PairU  paya  ten  les  Me. 
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•»     .  \  _  '  • 

V 

>         .  . 

Comme  collaborateurs  nouveaux,  citons,  toujours  par  ordre  de  leur  en- 
trée au  journal,  MM.  Louis  de  Nalèche  :  celui-ci  est  un  bibliophile  (Louis  . 
Bandy  de  Nalèche)  qui  a  publié  les  Poésie.s  complètes  de  Michel  de  F  flospital  ; 
—  Jules  Lovy,  —  A.  Watripon,  —  Léon  Troussel,  —  William  Bussnach, 
on  boursier  qui  écrivil  un  article  sur  le  Théâtre  des  Folie^s-Youvellfs,  le- 
quel article  fit  grand  tapage  et  fut  cause  d'un  duel  de  M.  de  Villemessant 
avec  un  des  habitués  de  ce  ThéAtre; —  I).  de  Léris,  —  Edmond  Groset,  — 
A.  Legendre  (une  signature  ,  —  Maurice  Rochet,  —  JohnBerwick,  —  Mme 
Marie  de  l'Épinay,  —  Léon  de  Saint-l'rançois,  —  Louis  Goudall,  qui  y  fait 
la  critique  littéraire  d'une  façon  un  peu  bruyante,  un  peu  tapageuse,  mais 
toujoui-s  attrayante  —  et  je  n'en  pourrais  pas  dire  Autant  de  tous  ceux  qui 
lui  ont  succédé  dans  ce  poste  difficile;  —  Louis  Méhul,  —  F.  Morel,  — 
V.  Cochinat,  —  Auguste  Marc,  —  Louis  Bellet,  —  Emile  Ërckmann,  — 
G.  Malbert  (G.  Boordin),  —  Adrien  Delmas,  —  Maurice-Albert,  — Lenei^ 
cîer  de  Neuville. 

Quant  aux  Echos  de  Paris  et  à  la  Correspondame,  nous  ne  pouvons  en 
parler;  ils  sont  à  eux  seuls  une  des  curiosités  du  journal.  C'rst  le  Figaro  qui 
a  mis  à  la  mode  cette  polémique  par  lettres,  convaincu  avec  raison  qu'une 
lettre  est  toujours  lue  ;  aussi  publie-l-il  par  an  une  moyenne  de  "0  à  8.) 
épîtres  auxquelles,  du  reste,  nous  consacrerons  quelques  ligne  à  la  fin  de 
cette  petite  monographie.  Oui ,  les  colonnes  ouvertes  à  la  correspondance 
sont  un  champ  clos  où  toutes  les  opinions  viennent  se  heurter  sous  les  yeux 
<le  Figaro,  juge  du  camp,  et  en  présence  de  M.  Public,  qui  fait  galerie,  ap- 
plaudit et  siffle,  selon  son  bon  plaisir.  Et  chacun  y  travaille  !  Lorsqu'une 
lutte  est  finie,  ou  que  le  Figaro^  craignant  de  la  voir  s'éterniser,  envoie  les 
deux  athlètes...  se  battre  plus  loin,  arrive  alors  l'abonné,  l'abonné  qu'on 
voudrait  toujours  jiouvoir  respecter  et  aimer  puisqu'il  représente  le  sao. 
Mais  non,  l'abonné  vient  candidement  donner  la  téte  la  première  dans  cette 
terrible  colonne,  et  le  célèbre  Anltroise  J^etit,  de  Cbàloii»-Biir>Aii6Be,  eii 
resté  un  modèle  du  genre.  •  .  • 

'  Voici  et  qn^il  écrivait  an /^«jKU'o; 

•  •  •     •  ....  •    .  .  ••  'i  ' 

«  Monsienr, 

-t  «Veuillez  me  faire  savoir  si  vous  offrez  toujours  aux  salons  littéraires 
•fitm  J^HCiP  (r.iwr  aii.  ^t  vqus  voirez  jioii&l&c^er  à  cej)ri^,.çi(ie^i^ 
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MwémuarM  prte0laprenièi«twée,poarpoiv«irM  otwérvir 
imioB  «onpièlB,  trtt  Toloitiwi  je  voi  iwiiitoià  Ttro  jwiÉI  pwr 
Ira  ètaUiMMMttt,  le  seul  de  ce  geare      «LMe  àCliiioM. 
'  «  8i  Y01»  coBseAteB  à  la  propositlen  qie  J*ai  lIieBMar  éb  «uns  Wre, 
vesiBei  mvs  earoyer  le  pranier  nméra  de  dimache  prochain,  ea  mim 
HMps  qn*à  H.  (NiTîer,  et  veu  ponrateempter  que  je  rtrtirat  leiyeua 

•  Unie  1)08 plus  lidèies  abonnés.  » 

M.  de  WÊKÊÊÊÊm  répoalHl  à  M.  Anbroiae  Petit  i|iie  l^kbonMmu  pov 
k  piwrtMe-Mail  de  10  tac»,  et  qa'mie  eollectioii  complète  de  la  premièn 
maét  ^nàM  M  fraaee,  et  encore,  ajoaiaii^U  il  ne  s'engaeeait  pas  à  la  li- 
livrer  pour  ce  prix-là,  —  parce  qu1l  n'en'eiisle  pas  ! 

«  Mais,  continae  M.  de  ViUemeuaot,  A.  Petit  nous  parait  an  si  boa 
fBbnt  que  nons  sommes  beareax  de  Ini  dire  que,  pour  loi  dira  agréaUet 
-  «  Nous  lai  enyerrenale  joaraal  pendant  un  an  et  la  collection  inémuiMMe 
ponr  40  francs,  avec  i  francs  de  remise  pour  nos  frais  de  poate,  nous  en- 
gageant en  outre,  toujours  pour  ce  prix  de  10  francs  : 

«  A  lui  donner  en  prime,  an  jour  de  Tan,  —  denx  heotos  de  marreas 
giacés: 

«  Au  jour  des  Rois,  —  un  grand  gâteau  pâte  tine,  pour  tonte  sa  (a- 
aille  ; 

«  Au  jour  (le  Pâques,  —  une  grosse  poule  en  sucie,  ai|K  nae  douxaine 
d'œufs  (le  Pâques,  pour  ses  enfants; 

«  An  jour  de  Saini-Ambroise,  —  un  bonnet  grec,  avec  une  paire  de 
èteteiles; 

«  A  la  Noèl,     une  dinde  truffée  de  25  livres  pour  faire  réveillon  ; 

o  De  plus,  nous  annoncerons  son  Ma^in  ItUérairs  toute  l'année  dans 

le  Fujaro  ; 

«  Le  journal  lui  sera  porté,  chaque  matin,  pai-  un  v&iet  de  pied  en  cu- 
lotte courte  et  en  bas  de  soie,  mais  poudré  ; 

«  Puis  nous  lui  offrons  de  nous  charger,  pendant  un  an,  des  commis- 
sions qu'il  aurait  à  faire  à  Paris,  de  le  représenter,  s'il  envoie  des  produit-^ 
à  l'Exposition  ;  —  de  le  piloter  et  guider  dans  Paris,  s'il  vient  visiter  la 
grande  ville,  etc.,  etc.;  —  enfin,  de  le  loger  confortablement,  nourrir  et 
blanchir  pendant  ledit  voyage,  toujours  pour  iO  francs. 

«  Il  s'étonnera  peut-être  de  ce  (|u'on  puisse  lui  rendre  tant  de  services 
pour  ce  prix -là.  —  Nous  sommes  comme  cela,  nous  autres,  et  nous  nous 
rattrapons  sur  la  quantité!  i> 

M.  Âinbroise  Petit,  vexé  d'une  pareille  générosité,  envoya  une  lettre  de 
quatre  pages  qui,  vu  sa  longueur,  ne  put  être  insérée  loat  entière  dans  le 
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même  numéro  ;  mais  le  Figaro,  ne  voulant  pas  en  priver  ses  lecteurs,  prit 
le  parti  d'en  publier  une  ligne  par  semaine,  puis,  à  la  seconde  ligne,  offrit 
en  prime  aux  abonnés  d'un  an  tout  ce  qui  avait  paru  de  la  fameuse  lettre, 
et  finilenfln  par  annoncer  que  l'abondance  des  matières  le  forçait  à  remettre 
à  Tannée  suivante  «  la  suite  de  la  remarquable  lettre  de  M.  A.  Petit,  notre 
noayeaii  collQào.  » 


VI 

Je  crois  avoir  oublié  de  citer  quelque  chose.  Me  serait-cç  point  U 
CamphinU  tniUtaire  des  Vêpres  tidliennea? 

Escudier,  ra|irit  Smoi-Vielen, 
Cacudier,  vous  avas  rafaon. 

Gomplaiute  qoi  coomt  teut  PjBris. 
Elle  s'étiit  faite  aittil: 

«  Goament,  diable!  se  disait  M.  de  ViHemesiaiit,  qui  en  ce  meaMH 
se  trovrait  sw  la  veitire  d^AatsMl)  cdnmeil,  diaMe!  M.  Pail  de  Saint- 
TiclorTa4-il  s*eii  tirer  ptKir  rendre  compte  du  dernier  opéra  de  Verdit  » 

Et  ce  pensant,  Il  psTril  la  ^reifes;  nais  pendant  la  lectare  dn  fenillMon 
de  TADinenl  cr^ne  nwsical  les  mille  voix  de  la  nuit  beordonnaient  ao- 
tonrdelaToHure: 

t  Les  Escndier  sont  les  amis  intimes  d^  Panl  de  Saint-Victor  I  —  Verdi 
a  pour  édilenrs  les  Escndier  i  —  Panl  de  SainUVIctor  est  Tami  intime  d^ 
Escndlerl  -  Les  Escndier  sont  les  éditeurs  de  Verdi!  > 
.  Puis,  petit  à  petit,  tout  cela  prit  nne  foniie,  et  àebaqfw  alinéa  M.  de 
ViUemessant  fredmittaït,  sans  y  penser,  ce  refrain  qnl  n*élait  pas  de 
dand: 

Escndier,  reprit  Saint-VidMt , 
Bsoodier,  vww  mm  nisOB. 

Le  refrain,  le  cadre  était  trouvé,  il  ne  fallait  plus  qn'nn  poêle  d'esprit 
ponr  j  mettre  de  charmants  oonplets  ;  le  poète  d*espritliit  Jules  Viard,  et 
Toici  an  des  charmants  couplets  : 

Eflciidier,  sous  le  péristyle , 

INt  à  Paol ,  qui  n'y  comprend  ri«i  : 

—  L*Opëra  va  changer  de  Style, 

Grftce  à  notre  musideo.  *  •      .  .. 

Vois  noire  alfoire  qui  se  âûfe! 
LeFeNUBMrte&rheriioa! 

-  ËKodisc,  ripoad  |iial*l!iMf»v, 
«tu 
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—  Souroe  éternelle  d'bannoiM, 

Ferdi,  voi8-lu,  c'est  lo  génie! 
'  C'est  la  musique  d'avenir  ! 

VenUt  c'est  le  grand  météore.... 
Çb  ooÂte  griM,  mais  e'etl du  iml 

—  Escndiar,  répond  8iûil-F<e«9f«, 
Eto. 

MiittlMMilt  n*iiifiit8s  i»as.  Je  tous  frie  ;  Je  ne  poit  yoss  donner  n  aenl 
vendephn! 

L*année  1896,  comme  on  le  ToiU  a  été  nide,  et  Texislenee  dece  paiiTre 
Piffàn  1  été  d*aatant  plus  menacée  qnç  le  jbnnial  a  eu  plus  de  succès.  — 
Dire  qee  céla  ne  Ta  iiire  que  croître...  et  embellir  en  I85<r  ! 


Vil 

(UM)  '  . 

Le  Ficjaro  parait  deux  fois  la  semaine;  de  nouveaux  coUaboralears  se 
pressent  dans  ses  colonnes,  et  Tli.  de  Banville  publie  un^  séhe  de  jolies 
lettres  intitulées  le  secret  de  Paris. 

L'autorisation  d'tHre  vendu  sur  la  voie  publique  est"  encore  retirée  au 
journal  pour  une  nouvelle  à  la  main  qui  commenrail  ainsi  :  «  Une  grande 
dame  de  la  finance...  »  Dieu  me  pardonne!  je  la  trouve  si  jolie  que  j'allais 
aussi  la  raconter!  Banville  fait  les  /?c//o,«>,  el  la  guerre  à  Jules  Jauin  recom- 
mence de  plus  belle.  Le  prince  des crilii^ues,  (jue  «  ces  gens-là  »  ne  peuvent 
pas  laisser  tranquille,  oie  sa  vareuse,  met  son  paletot,  prend  sa  canne  et  son 
chapeau  et  court  cliez  son  buissier  lui  demander  conseil.  «  Cela  valait-il  la 
peine  d'aller  déranger  un  huissier  à  l'heure  du  déjeuner!  »  a  ditMonselel. 

Cela  n'empëclie  pas  le  Fi(j<iro  de  publier  un  charmant  article  signé  Xéra 
(M.  Armand  de  Barenton,  ancien  secrétaire  cl  ami  de  Rnqueplan,  et  inti- 
tulé: Les  Repiqueijsks,  étude  Ihétjrique  et  iirati<iue  sttr  l'art  de  se  peindre  le 
visage  (1).  Ceiit  ndaiil  il  a  deux  procès,  et  vous  croyez  que  le  gaillard 
va  rentrer  en  lui-même  et  se  dire  :  Figaro,  mon  ami,  tu  es  trop  léger; 
aujourd'hui  que  lu  vas  dans  les  Iu]uUes>  il  faut  te  leair  un  peu  mieux  et  ne 

(1)  Sous  le  nom  de  Georges  Rœderer,  M.  jtnUMId  ds'BBniklOB  a  pvbUé  on  volmne 
tout  oe  titra  :  La  /'Aywlof  m  du  saUimeni  •  •  - 


I  •  • 

fmm  aiiBlliHw  mntf  MAil  ytmt  le  liMiilwrw  béi»l  ft'Mit  MM  éi 
toag  «D  Cwiîfcf  dê  Lmêrm  ^ût  M  atlin  tM««lgMlo«  à  MapMlfi 

Ut  iiMwiii  d>  FilgatêiW  U>  loat  natetenai  mit  «imé»,  t'uipihili 
Us  premoit  on  gtoéral  es  ehef  q«i  dirifo  les  «n? eneois,  et  Tsllà  Fi§Êm 
yi1ede40ttlee*eM«i:ea  hMt,  en  bes^  à  Mle^i  gnehe^ilertlrappéde 
éên  eeade— aliewt  en  le  jg#»iem  eaiieiieMftl  nemelt  M  m 
la  prewe  il  doit  cesser  de  peralire.II  pfeodfB  gmd  et  aJiew  ai 
pMMiQ*  a«  MMe  iÉpérial, êfè  de^Mlie  JiMft, 

'¥eieleediMMnMiic:  •  • 

«  A  s.  A.  MONSnOHBm  II  PUIICÉ  mPtlUAL. 

* 

.MSttfMHlSie. 

c  VonseigBeiir, 

*  • 
«  n  y  a  aidovd'hiii  qoaniite>€inq  aos,  aa  prince  naiisail  aat  Taiteriesb 
.  c  QmlqaBB  joars  après  cet  événement,  a»  sriMeitew  se  préeeaiailaa 

palais  poar  leaettre  un  placet  aa  roi  de  Rome. 
LTmperear,  tolra  aisol,  faiitaiqae  Ift  pètilioB  Ifti.  fcaiise  à  son  MrilieR 

eftpenoane. 

«  Pois  il  dit  «a  laMifitaar,  eo  soariaai:  «  Qa'a  mpoAda  le  «si  dp 

«  —  Rien,  aire  ;  —  mais  qui  ne  dit  mot  cooseai;  je  suis  doM  aatatisA 
à  penser  que  le  prince  accueille  ma  demande.  .    •  «ii 

■  •  NiqK>léon  ratifia  le  tacite  engagement  de  sun  iiis. 
«  Monseigneur,  sous  las  auspices  de  se  préeédem,  Figaro  veasnmal 

aajourdliui  sa  pétition. 

.  «  Les  401  coupsde  canon  qni  ont  salué  votre  naissance  nous  apportaient 
Pespérance,  car  nous  savions  que  tous  entries  daos  se  neade  1^  Baia» 
pleines  de  pardon  et  d'indulgence.  •         .  .   .    •  - 

«  Cependant,  Monseigneur,  vous  nous  avez  oubliés.  •' 

«  On  vous  aura  dit  que  nous  étions  de  grands  conpaliles, 4ss  oorruptean 
de  l'esprit  public,  la  terreur  des  pères  de  (amiUe.    :     •         .     •       i  • 

«  On  vous  trompe  déjà,  MoaaeigBeiir.  ?  (  - 

;*  La  vérité,  la  voici  :      "  • 

n  Deux  ans  avant  votre  naissance,  nous  avons  (sadé  on  petit  jporaal 
d'un  esprit  libre,  mais  non  licencieux. 

«  rsous  n'avons  jamais  eu  en  vue  d'entfer,  comme  élément  d'éflasatieD, 
dans  les  peasioanats de  deiaaisf lies.  i.  •>.:.>     ..i..  i;.  i 

—  Ma» 
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/ 


. .  «-  llDii-ttiMl toiilii^  HttitiBpteaieot,  rewnliir  me  e«  deiu  foispif 
fMMil^*^  iM  mktHÊ  perdus  et  les  eifuile  twwTét  de  reefrit  flreii  leia, 
Feaeedoie,  teiBot.Toireiiiéiie  la  galante  aventure  dajoor,  —  toutes  rimm 
fiia^aHtfiieat  ni  VitBQOia  1",  il  Béni  IV^  ni  UrtsMV,  teiriaiM— » 
mditlBddJIolitee. 
«  A  SM  iriBfiMae,  |e  m^omnh  mt^tiM  eet  aovranm;  mais  entre 


its  r«tta  iiin.MBt  aoiiMea. 

t  L^ieeprit  français,  peiMnjjWMLÎplnakf  em  Biirofi,it  twpjfra  Ajé 
•de  Teiles  et  eewt  Tél«,  et  au  pfau  miuivais  jo«n  dea  tûÈtÊtm  woBlkrm 
lepdvveir  n*a  seagé  à  lui  imposer  des  vAteaeati  de  devM. 
«  AaMi,  de  ee  4»i  jMmsjurive  a*eiHt  pta  le  pevToir  qne  wùê  mc«- 


«  PowiMiaeld^fioiia-BOiis  pea! 

«  la  relor  d*tow  paiCiila  savniieiui  aux  lois  da  pegra,  d'aae  peuMlé 
mtéraire  qui  demeurera  noire  tilre«  qnel  qii*il  advienne,  iiow  aïona  tmenré 
êmê  l'^ritotnietHitien  de  piiemelf  mtnegfmeitt» 
'  tewaadiiÉU^nlqaefeif  :  «  Fij^Mv,  mon  amA,  cilme>n»  mmr.  —  Veas 
c  Met  gentil,  maia  nn  pea  léger.  On  Ytae-alma  paroe  fne  veaa  ne  mw- 
fiei  pas  ^*eBpril;  mai»  le  iMe  préeint  a  deapndenm  ineennnee  à  nos 
pères.— Soyes  pina  décent  qne  M.  de  ?olia«re,  et,  si  vo«s  easeea  lea  vlM; 
fpe  ee  leit  eomme  lté  vôlenra,  eans  M»«t  lane  éèlal.  • 
«  Parfois  il  a  pa  arrlTer,  Honseig^ear,  que  la  vitre  brisée  eet  fiamMé 
in  rae(ui«uMie«F«e^l»ienMtliilt,  einolMpl«am«*eetpisim  dia- 

-  ■  • 

«  AmeitOtleslMdavIldei 
da  at'vailer,  encrlant  :  •  à  i'atde  ! 

«  V<^  notre  erime,  Monseigneur. 
•  •«  Waiiai^ni  démasqné  qMl<inM  hjpeerliie»,  merdn  quelques  Tonilés. 
•«•^^•apesaaadé  aaa  migistrais  quenona  éHena  des  pritans,  saasfatrin  ef 
fnnille,  et  lea  magistrats  nous  ont  eondamnés  fc  la  priHH  el>à  1%^^ 


c  Me,  impiiietMni,  et.  en  vert«  éia  M»  si»  lu 
F^ya — le  patrimoine  dW  twaiBe  ^  ta  mourtrt  • 

«  Et  pourtant  TenlHit  de  Beaumanteto  n^t  piaaé^piM  amwlr.  ->  0 
penauTealui  la  tradition  de  cet  esprit  soupfe  el  Yif  ^•souséeaalaaré- 
llmiat.^ligiMItitanpbaflt'etépunouIflueeMl,  «mlit  f  eriilé  at  pr» 
serit,  —  apréfalneontrelaealomnif  daBinfle.  'n- 
. ;'<«Qnipeit  In  wuiiur ui-W«uprisenner,  <^un)ouril  tapurallveamëeces 
prtMs diables  enfermée àius  une  i>alte  à wëpimr-  "-t  -yi  mtu 


1  * 
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«  A,iiMi  Figaro  a-t-il  peasé  qu'en  Prince  liomme  d'esprit,  à  votre  entrée 
JiBS  le  monde,  vou»  vous  diriez  :  tf  Je  viens  de  sécher  bien  des  larmes. 
figaro  est,  à  coop  sûr,  moins  coupable  que  la  plupart  de  ceux  ù  qui  j'ai 

•  t  lait  grâce.  —  Rendons  la  liberté,  rendons  la  vie  à  Fujaro,  et  qu'il  ap- 
«  ^nne  de  nous  à  ôlre  indulgent,  même  pour  le  vice  et  le  ridicule.  » 

«  Voilà  donc,  Monseigneur,  notre  pétition  entre  vos  mains  :  —  Ne  dites 
.paiiMt,  et  Figaro  est  sauvé. 
.  «  Daignes  agréer,  Monseigneur,  Tassurance  de  mou  profond  rei»pect. 

«  PIOAM.  » 

Ce  n'élalt|>as  tout,  il  fallait  faire  parvenir  cette  pétition  aux  Tuileries 
avant  que  la  suppression  fût  nolitiêe  ofticielleraenl  ;  aussi,  d^s  le  matin 
le  palais  est  littéraleineut  envahi  par  le  Fiyai  o,  L'esl-à-dne  qu'on  rencontre 
partout  des  exemplaires  :  il  >  en  a  sous  les  portes,  il  y  en  a  sur  les  chenv- 
nées;  il  n'entre  pas  une  personne  (|ul  n'en  ait  un  numéro  dans  sa  poche  ; 
>^re(,  cinq  minutes  après  la  publication  de  celte  pétition,  l'Empereur  en 
avait  connaissance,  et  quand  on  lui  remet  sous  enveloppe  le  numéro  adressé 
au  Prince  Impérial  avec  cette  suscriplion  :  -1.  S.  A.  le  Prince  Impérial,  en 
«m  berceau.  —  Personnel,  il  aurait,  dit-on,  hésité  à  roMpre  le  cacAiet,  ne 
sachant  s'il  devait  attendre  la  majorité  de  son  tils. 

Somme  toute,  la  pétition  avant  amusé  l'Empereur,  chacun  la  trouva 
charmante;  —  notez  que  s'il  eût  froncé  le  sourcil,  beaucoup  de  ceux  qui 
applaudirent  le  plus  à  l'idée  après  le  succès  n'auraient  pas  trouvé  Noukaïva 
assez  loin  pour  le  rédacteur  en  chef  du  Figaro  ;  —  et  M.  Collet-Meygret, 
■l#n  directeur  général  de  la  sûreté pahlique,  écrivit  à  M.  de  ViUemessant  : 

«  lIoiMieir, 

o  Par  sa  dépêche,  en  date  du  5  avril,  M.  le  ministre  de  la  justice  vient 
de  me  faire  connaître  (jue,  par  décision  de  l'Empereur,  il  vous  a  été  accordé 
grAce  pleine  et  entière  :  1"  des  peines,  etc.  » 

Le  Figaro  était  sauvé  !" 

Et  la  Gazette  de  Paris^  qui  pour  paraître  attendait  cet  llêritlkge,  nail 
mélancoliquement  sans  que  personne  y  prenne  garde. 

•  Le  préfet  de  police  ne  veut  pas  se  montrer  plus  sévère  que  l'Empereur, 
et  la  permission  de  vendre  sur  la  voie  publique  est  rendue  pour  la  je  ne 
sais  combien  de  fois  au  Figaro,  qui  continue  à  faire  fortement  parler  de  lui 
en  publiant  un  article  intitulé  Les  Forç<its  du  Xfll'  arrondiêsetnent . 

Il  s'agissait,  dans  cet  article,  d  une  situation  déplorable  dans  laquelle  se 
ironvaii  fatalement  entraîné  l'homme  qui  aujourd'hui  mérite  le^  plus  le 
Ml  4e  ymrnëlislf  *  «  wirlioaaMMé'iiaelligenee,  on  bonae  de  cœur,  i|8î 


■ 


pia,  i>rtwtoè«  mMfÊrjmhmâ  éêm  ce  teiri  gfcffiBtge  <te  I»  fiitMê  umfM 

wkiiM  ViM,  MMp«>lM  Mltfié0B».«|(|W«HlllMi  d*ttia  OÉv^  MM 

MoiUnv vil» IM 4e biiier la maMM,  aiteeei^*» 
ceaperletaw,  —  «HiaaaMHerbNiyervaéMlnaiiiilftiÉie  eii»«NvI 
«k.,  aie.» 

L*ai1iele  ayant  amm  graaé  retaaliaaeMit,  MriM  é^  '  imimUm 
niMilaiMt  haiaftiHitaMiart  à  i^-irfii»  i^wifc  mIomi  a*  lunr'al  Iwiaili:!» 
iPorpolf  ilu  Xili*  arroa^mwani,  et  M.  de  ViUeaaNaBt  ayant  dit  en  riiat 
qnH  a^ait  pensé  aniai  à  en  faire  nne  pièea  t? ee  Faide  de  MM.  Siraadia 
>«t  Laabeit  TlHkevI,  me  loileéi  tèai— rtloni  am^jBwn  4  yhertwnt 

•  fie  IM  4*aM  M.  A.  Ilaoevreille  mm  ke  JtofMa  irib  r^uMnrv  pais 
iOI.  l4  4i  IMipin,  Leoia  Unrinei  qne  aala^?  ee  4ii  irdlm^ 

a*allanideit  nafftllMMt  ainn  iMnaaaiim  avIfanMat 
i«  De  M.  ■e«aeii,4ii  Tiendrait  é^thtm  le  Jlwiéi  lewnfci  jnwii; 
•»  fie  K.  fi.  ^  ■BUHdl  ia4anyiw  «alit  m  ànkifà  t  Jrfc 

•  t»fieH.  H.ttBÉbant,qiirépéiarait  ]efMnidwâartaaMl^;  ^ 
4f  fielL  A.  -IMer,  ^  aainit  taontaé  le  plan  .dn  flayina  ifct  endt- 

manf;  '••♦« 
r  Bnlln,  de  M.  A.  BiVanai^  qÉI  nnMiidié  aër  le  petet 

'HêÊÊtfdmmorganeakêm, 


VMI 


.  I,e  15  aai>  di  TfllieeiaMr .  «r  Im  appUcattona  de  M.  VlUiiK,  <ai 
ii^itanalaiaein  atpani^^  dominée  nvec  M.  Ponaard,  et  «pU  naalifi^ 
caloi-ci  soit  henreu  an  asoina  .^Ume  part,  Ifi  laiiae  faire.na.ceavl^ 
rendntrèa-élogienxdela  Jli>iirae;l«s?endnpofll%saBetlfQt  )Ma«s  dMi 
li  :  «aie  laMicnQI.  B.  Jea?taO nnive  fM*  tlmi^^^U.  Peptfi 
n^alnalamentqaece  4n'tt]n«rm.«l.  Mteraim  pnWla  nndjié!»inlilnlty. 
.i^;Sfitf«ir«rBi«h4ii««»dtton*aa4nnp«a  anj^vn^Wi/^flW  fllp'll^ 
Jnijatiired^MpHidetfliaki  faltirv^rk|M,pe*««l»elae«p«|itf4lF# 

Busenti  laa  nina  lilk  Les  anna  nne  eala  intftesaaann&  au  nnniab.Jliil^ 
leH^lood.  . 

^ f^ijonimi-rm  atinnpf4à—nai  sf  ffpwrit  pPvwipMKWWlWlt 
^ifrt  lonl.à  nenMl*  te  pM         ma«i  .dnpaem^p.  lianU  fiwiÊk'' 

-*^ef- 
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Gmtn  à  la  sovscripiidn  Lamartine'!  MM.  VUlemol,  Jouvin  et  Léo  Lespès 
désertent  et  passent  ù  rennemi  ;  ih  défendent  Lamnrtinp  dans  le  Figaro 
m**me,oàM.  de  Villemessant  les  regarde  faire  en  souriant,  lui  qui  a  de 
son  côté  toutes  les  personnes  qui  ne  souscrivent  pas.  L'issue  de  cette  lutte 
n'est  pas  douteuse  un  seul  instant ,  les  défenseurs  de  h  souscription  font  du 
sentiment ,  les  vrais  amis  du  poëte  en  apjpellent  aa  bon  sens,  et  la  Tictoire 
e«t  pour  eux  (  <).  ' 

Oui ,  la  guerre  que  le  Fi§arê  ftt  à  la  souscription  était  juste  «  elle  fut  in- 
^toyable  : 

«  Le  seul  point,  disait-il ,  qui  nous  a  louché  dans  toute  cette  affaire  de 
souscription, — c'est  le  côté  de /a  meMd»ei7e /j/^f»r(//r»',  qui  nous  a  paru  à 
tous  indigne  du  grand,  de  radninible  talent  ûê  M.  de  Lanurtitte,  et  de  sou 
UMuetère  personnel.  -  ' 

«  Oni ,  an  nom  de  la  noblesse  des  lettres ,  nous  avons  cru  devoir  protes- 
ter, et  nous  protestons  encore  :  —  eonb«  nn  tel  abus  de  la  .j{iopu1arité  d>m 
nom  illustre,  —  contre  le  cbarlatanisaie  de  ses  récluneb,^  contre  les  di- 
yagations  sentimentales  de  ses  commis- voyageurs ,     contre  le  scandale 
jes  affaires  et  de  ses  comptes  personnels  étalé  devant  le  publie,  ete.,  étts.  • 

Et  voici  quelque  menue  momaie  de  cette  petite  gvtfrè  :  '  ' 

Lamartine  n'est  pas  une  lyre,  c'est  une  tirelire. 

L»  cbevalier  de  Prat,  père  de  M.  de  Lamartine,  4îimt  de  Mm  fils  f  t*  Mon 
^uvre  Alphonse  eii  tellement  girouette,  qu'il  tonne  éÈmt  qoaiMI  tt  ue 
iidt  pas  da  veut.  » 

A répoqne  où  M.  de  Lamartine  travaillai  pour  MM.  Millaud  et  Mir^s. 
iiHBBi  ptisa  de  Ubaoelferte  par  l'illustre  poëte  à  M.  Millaud  (  M.  Millitud 
•ous  Ta  raconté  lui-même  afvacbORiiomie)  coûtait  à  celui-ci  dix  mille  frattcé! 

B^.'4«  Lamartiae .  toujéiit  nagnilqoe,  u^èpurgnait'  pas  son  latiàc.  ' 

Le  chapeau  du  poëte  a  touche  mon  cœur  ^)ud^e.    .         .    /  ■ 
11  est  erassewK  et  bomié. 
•  ,    •  "  — Lamartine  a  tant  »alué!  *** 

^  —  Non U'sst à &ra« de tottcfdrf!  .tt'. 

.    ,      •  •  •  '  t..  •    T    J.  v'm 

Une  personne  de  ses  amie»  va  le  Tuir  et  lui  parie  ^(tneet^  de 
tiu  embarras  péeuiiirea,  à  éllé.  ' 

^  ii\ fions  avons  piçs^  do  m^ser  A.V^lf^l*^     bism^rùme  siff^  bm^-g^f^nt,  ^yft 
pas  Hwdiàr  a  sou  manasent;  méis  doos  tmoas  à  proiester  fann^ÎBment  oeatra  tas 
tMiaék'doat  N.  de  Lankitiae  a  été  rictime  daas  1^  coleoiies  du  i^igni^'W'tàliémA. 
Notre  sympathie  pour  l'illustre  poète  n'a  fait  que  s'aocrottre  avec  ta  grandeur  de 
mfortunes,  ei  nous  savoaii  pre^^ue  gré  à  M.  tCirtaj^  NaiU&rd  ,de  ^Ol^av0^■.^.^^l|^^;l^• 
,  cariau  4a  aoua  séparer  publunement  des  adiroitairés  de  a.  de  l'unartins. 

(iola  MlHteetioudea  GhlMW  Mkmtlktrmteérl 


.,p|nili)09jNH^.,.Dliii  m  nwa.aw^»m,  «4  je      tais  si  gUé...  j»M 

Un  psUieiile  de iMril»,  grand  adainlMr  du  eanctèrf  fC  liiitt^ 

aottcripCiOB  M  Court  familier  de  Littérature  ^  dont  le  prospectif  VMMild|^ 
W^^fcWMto  a|j»lpitanie.iiiMp  y.  i«|iprt#'Mio«nM).dottH 
i,eig;^ja^4«,pliafiHiixrldi^ai«..   .  ..... 

f^..  Ift  dtfy»|igyc«dJe<<Me  deto  rtilMUt fcipp4d».tf  du jlili»  fi- 
•  tev,  du  parAn  de  mendicité  «lai  transpire ,  en  qiielfi«. j«rln«  à^elM^ie 
ti«9e^^Cf^«lWlafMp«ieaMlei  pw.  ii«iNl  fQvIpt.difiiléfineD- 
^A'IK.*!^!!- dn  l«p«Mrtia|«41p«iw  M 
.  4«e  iilAt  mmi  lijWOTalîHe.  Benémnioi  i»-<«i|tû»iw. 

•iMliwiiiilintjtanisici.  .  • 

.  ttsanla  toiuiflalirioltt,;Y«to4J*liM  éalam  ViUi4'^^ 
soins  d'ue  beiir«-a|vte ,  raparali  triiwip)iMit  .»B>bn»atn  àm^tmrmLi  • 
^Bh  bien!  veuraTCMi?  ...     ..  . 

. Je l^f Ini inlft rarttelf,        .,  , 

...r-pft|*#44l«tf   .  .      .  -M 

—  Il  B*a  santé  an  cov  •  la  lamM  à  rœil,  en  s^éeriant.:  «jy^l  jmkjmI, 
PHKclwrvini,  iott9a«il.nCaivni«s«prisU  :  ^ ,  *  -  ^ 
•,:*.5  M-  l»éiT,.4wi4»«-)90M alors  (t^^^  vntwmwn»  m^  ^^ 
pi)I^U#p^,:#f«6«illleT«inta«ér|diapal^  4«i  dMiia.lml  4ii.neiidl  è«ip 
parole  ^  U  iHtt4iû<«  4a  |1«  de  lam^tUwe  dMi%ln  Avenie  séiRM  Ju^il^tt* 
nier,  oi  fit  prodanée  la  répnëliqne. 

«  A  I1ien|pe  où  fa  dndiesse  tf'Oiiêïns  et  ses  enfants  appamrent  sar  toi 
bancs  de  la  Cbanbie ,  o&  ils  Tenaiant  reven^ianer  leur  héritage  menacé  par 
rinsnrrection ,  quelle  fat  la  pi^mièio  pensée  de  M.  de  Lamartine?  La  pet- 
sée  qai  parlait  du  eœnr,  Télan  généreux  et  ehOYaleresque  <|ui  lui  cri^t  : 
•  P^le,  protège  latenve  et  Torphelin  !  Gentllbomme,  saové  la  mônarcfue!  « 

«  Mais  aTant  qa'il  eût  ULcbé  le  frein  à  son  irrésistible  éloquence,  d'autres 
échos  s'élèvent  au  fond  de  son  for  intérienr,  qui  bourdonnent  sur  tous  le«# 
tons  :  Et  ton  tailtçur!  et  ton  bottier!  et  ton  tapfMfer!  et  tés  {rrotéis!  et  i^ 
assignations!  etc.,  etc.  »  Et  le  poêle  change  de  gaoïuie,  ei  sa  voix,  troil^ 
pelle  rëvoluUonDaire,  lance  à  toute  veléo  cette  phrase  fametse,  cette pbiiÉé 
incendiaire  :  «  Défions- no  us  des  surprises  du  cœur.  «      ***'*''  *'  ^  .f"  ' 

kum  t  je  le  répète ,  point  de  pitié  pour  iui  1  . .  • 

-  fS  — 
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—  447  — 

Enfin,  lie  tout  ce  tapage  il  ne  resle  bientôt  plus  que  cette  jolie  défini- 
tion du  t'iyaio,  donnée  par  M.  de  Lamartine,  lui-même  el  en  personne  : 

1  Un  journal  de  sarcasme  spirituel ,  à  qui  tout  est  bon  de  ce  qui  fait  rire, 
même  ce  qui  ferait  pleurer  les  anges  dans  le  ciel.  >» 

Cette  petite  guerre,  (|ui  a  durt^  pa*  mal  de  temps,  fait  revivre  pour  un 
instant  une  foule  d'anecdotes  el  de  pièces  intéressantes.  Parmi  ces  derniè- 
res, je  me  rappelle  une  satire  signée  de  Motilépin  ,  dans  laquelle  le  poêle 
(M.  de  Monlépin  —  puisque  c'est  en  vers!  )  malmène  fort  sou  collègue  La- 
martine. Celle  pièce  avail  paru  en  1848  dans  le  Lampion.  M.  de  Villeme*^ 
sanl  la  re-édile,  el  M.  de  Montépin,  qui  la  regrettait  fort,  parait-il,  écrit  à 
son  ami  d'un  air  un  peu  contrarié  qu'il  a  changé  d'opinion ,  el  M.  de  Ville- 
messant,  i|ui  rit  de  tout,  —  même  de  ce  qui  ferait  pleurer  les  anges  daoa 
le  ciel,  répond  : 

«  Il  n'en  a  pas  l'élreniie  ,  et  la  compagnie  ne  lui  fera  pas  défaut.  Si  tous 
ceux  qui  ont  changé  d'opinion  se  donnaient  un  banquet,  il  faudrait,  pouj; 
les  réunir  à  la  même  table ,  mettre  des  rallonges  au  Champ-de-.Mars.  >».  • 

Les  procès  vont  toujours  leur  train  :  Figaro  reçoit  du  papier  timbré 
MM°"  Docbe  el  A.  Broban.  M"""  Doche  est  condamnée  aux  frais,  el  M. 
Villemessanl,  en  sortant  de  l'audience,  se  précipite  sur  l'avocat  de  8Q|^ 
adversaire,  el  au  moment  où  celui-ci  croit  qu'il  va  périr  pour  tout  ce  qu'il 
dit  (le  Fiijaro  et  de  son  directeur  : 

«  Monsieur,  lui  dit  M.  de  Villemessanl,  si  vous  voulez  bien  me  promettra 
de  toujours  plaider  contre  moi,  je  m'engage  à  vous  faire  une  pension  an- 
nuelle de  1,200  francs.  Cela  vous  va-l-il?  » 

Et  pendant  que  nous  en  sommes  au.\  avocats,  disons  que  celui  qui  plaide 

toutes  les  affaires  du  Figaro  avec  un  désintéressement  égal  à  son  talent  est 

M*  Lachaud,  dont  je  puis  citer  un  trait  qui  n'a  besoin  d'aucun  qualiticatif. 

M*  Lachaud  a  épousé  M""  Âncelot  :  or,  chacun  sait  que  M.  Ancelot  perdil 

sa  fortune  dans  la  direction  du  Vaudeville;  mais  ce  que  chacun  ne  sait  pas, 

e'est  que  le  gendre  de  Tautear  de  .\faria  Pudiila,  —  alors  je  une  avocat,  — 

prit  l'engagement  de  payer  toates  les  dettes  causée  par  cette  fatale  âlret^ 

tion,  et  qu'il  tint  parole. 

M***  Augustine  Broban  perd  aussi  son  procès.        '•  '  '^"'•>' 

<  .:  •  1  ; 

^  *       *  :  t  /  I   •  '..u 

i  .  .'.      ,1.  ,.  .,  -1  I  M  ; 
.  ■      ,  .  .  •.    '    »(i  '  '  .  •  •  '• 

•  .       1     :  J  • 
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IX 


Lê  f  oflblm,  H.  VUIemot  puaè  à  r/iHUpendnut  ftdS^t;  I0  ohroniqQfir 
qii  lut  Mecède  t'appelle  Edmond  AboU,  il  ligne  ValentiA  de  0n6?illj,  et 
tant  le  monde  Ut  les  Xiffrw  iTim  fon  jaune  ApmiiM. 

loM  dé  1*  dhnte  de  OùiUery,  M.  louYin,  qai  aviit  èerit  son  artiele  sir 
Il  pièce,  apprenant  qoe  M.  Àbont  U  retirait,  crut  de  bon  goAt  d^en  fdri 
Éatanl'dnttcriliqm.  A  qoelqniiB  jours  delà,  surpris  de  Taclianieinient  qpn 
meililent  eertaitoê  JonmnliBtes  à  tomber  soir  eetie  pauvre  pièce  qui  ne  pe«- 
tàlt  pas  te  détindra,  pnisque  son  auteur,  nous  rayons  dit,  aTait  eu  le  bat 
•  esprit  de  larelirer,  M.  Jonvin  défendit,  en  bomme  de  cour  et  de  talent,  la 
cause  de  t^àuleur  aiftè,  et  Pfgarô  publia  la  préface  qui  pàrvt  en  tête  de 

In  ce  temps-là,  Tauteur  de  foJXs  et  de  trwtUsry,  qui  arait  compté  ses 
'  énnèmis  et  qui  Toulait  absolument  se  mesurer  arec  eux,  fot  très-beorenx  ^ 
troufer  dans  le  Figaro  une  tribune,  —  ou  plutôt  une  forteresse,  du  haa| 
^kquéDe  il  lit  pteuToir  sur  ses  oenlemporains  une  grêle  de  traits.. .  Mais 
fusait  trop  celte  bistoire,  et  fal  là,  sur  ma  table,  une  iuTitation  à  une 
soirée  an  bas  de  laquelle  se  Heentees  mots  :  On  ne  ptarlera  fuu  ii 
M.Ahaui. 

'  Et  Je  snif  bien  decetari»-là. 

> 


En  somma.  Tannée  1856  a  eu  de  terribles  quarts  d'heure;  maisanaei  qad 
succès  !  Les  petits  journaux  sortent  de  partout — il  y  en  a  même  qui  viennsn^ 
du  nHsseaa  — attaquent  tous  le  Figaro;  cela  a  Tair d'une  pfeUM»  B  na  te. 
Ibode  pas  un  petit  journal  soi-disant  littéraire  qui,  tout  en  prenant  le  * 
lormat  et  U  disposition  d'articles  du  Figaro^  ne  se  croie  obligé  de  r«re«nlfr^ 
dani  cbacnn  de  ces  numéros.  —  Je  n'en  connais  qu'un  seul,  VEfpmÊi^  qui 
ait  eu  le  toupet  de  crier  érneo  /  quand  cela  lui  paraissait  juste. 

Et  vraiment,  le  Figaro,  comme  on  vient  de  le  voir,  n*avait  pas  publié 
cette  année-4à  que  le  MmHU  des  voUurs,  la  BmlimiÊ  dramatiqm  et  les  Petits 
chiens  de  ces  dames,  une  série  de  petits-fours;  non,  il  avait  aniai  denné, 
mn  Isaartidea  de  li.«ouvin  et  les  cbinniqneade  M.  ViUsmei,  qui  sont* 
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rj|lHé»4e  jmmÊàt  ét  kmmB  c»  fcMi;iHMlM  ntÊtf  lfa«gir,  niMit, 
ITtiimit  PaBk  tli.  LldiliiM  alMe  ét  -v  oMat  «>*  mmAi  Tàà 

l6A*aiiiis|Nirtèd«IM^tai!M<iI«4Mii(A4)lirdb#'^^  cW4réln^ 
èi  tiilqm  ténmam  caiitiwiw  à  fràrt  Mm  ééjmtm  tilMBto  Niégiéi 
dUMtoslmt  ftmk  ë«ltptlitd  pmM.  ta  leur  damnde  4»  f^M  cMit  oc 
^iritaèt  ;  Us  fmt  oonrt,  et  ToBà  to«t.  —  Ces  JeuMB  laUMv  moaneBi  «tt 
iipiUH       mtopt  »fcMd<inéM»  et  tint  wr te  Figan, 

—  le  le  veu  hieft  ;  ttûe  w  viBgt4ept  Bom  fae  j*d  relevét  dtM  le 
jmimdiê  km,  j^ea  peumis  «Mer  dé|fà  viagl  et  u  » 


•Ihis  passeM  mt  Mmin  eeHibentein  d<mt  t*eal  eiiHMi  (puisquê  . 
e*eit  TexprestieB  00MMrie)leFi9«rô. 

M  amifem  Yeirae  lent  :  MM <  EAraa»!  Mcrffai,  —  th.  BhtilUe 
(peir«iMi  denc  toujours  des  ehroniques,  et  w»  m  boa  Htre,  puisque 
i^sipas  le  ttleat  ^wuique?)  —  Beaè  Lordera»,  —  lèeier  Pessard, 
6iwdiit(fiNl[<MM  CShitrleii),  —  ilberl  Monniér,  —  Imioré  krmn\, 
Léta  leeafaDsl  ^  Mêra^fH.  Bareatoa),  ^  Aadré  Booi,  — -  Âdrleiii^ 
Mioax.-^Meai^.  Hliger.  (M.  Bnloi  wnriHdit  à  Mtirger  :  «  Surtout,  pas  ûê 
Figmvl  Aaasl  eeKM{  ea  reowilKiit  sa  copie  à  M.  6.  Bourdin,  lui  recoia^ 
jauide  Mea  de  la  signer  du  premier  nom  Tenu. 

^•M  Le  premier  nom  teaa...  «oit,  répondit  M.  6.  Bourdin.  ^ 

■C  ^'lai  fit  la  malice  de  mettre  au  baâ  de  ses  articles  ce  pseudonyme^ 
oeaipromettant:  Henry  Schaunard. 

»     MM.  Louis  Cartier,  —  Henri  de  Kock  {Lee  Petits  tàiens  de  ces  dames) ^ 
Habans,  qui  prend  en  main  la  revue  littéraire,  et,  malgré  un  peu  de- 
bi)ideur,  se  fui  lire,  grftce  à  un  grand  bon  sens  doublé  d'une  grande  con*' 
science.    *  •  .«•.  .. 

Gomment  ce  dernier  fit-il  son  entrée  au  Figaro  ?  —  Voici  :     •  •  ••' 
~«  Mercredi,  un  jpune  liomme  se  présente  au  bureau  du  Figaro  avec  un 
rouleau  de  papier  à  la  main,  et  nous  dit  :  *.  '    '*       *  * 

;  «  —  Voici  on  article  que  je  vous  prie  de  lire.     '  '     "  • 

•    Le  paquet  était  assez  volumineux;  nous  en  fimes  l'obserration.  '  ' 
«  —  Meosiear,  nous  fut-il  répondu,  j'ai  porté  cela  dans  beaucoup  d'en*^' 
droiu  :  partoal  oa  m'a  (ail  des  compliments ,  anUe^part  on  n'a  feula  nùm*' 


(f^^i ,  mai».9ii^||ikllii;4a'ici  on  ii<'  tenait  ni  coinplimt*nts  m  parti  pnv 
||MbiiMy<^iiZjM>i4|Be  T9QS  ea  pensez  ;  c'est  votre  jncrement  ipii  décidera  de 
■ttlMStfdS.  It  rattendrni  ponr  voir  s'il  faut  rontinuer  d'écrire 9&  si  jedeifi 
^re  autre  chote^..  Je  reviendrai  dans  huit  jours. 

,  «  El  il  s'en  alla.  —  Rentré  au  logis,  il  nous  prit  l'idée  de  voir  toat  de 
ftiutace  qu  il  en  était.  —  Une  heure  après,  la  première  partie  de  ce  ma- 
avscrit  était  à  1  imprimerie. 

A  M.  J.  Hahans  n'attendra  donc  pas  jusqu'à  mercredi  prochain  notre  ré- 
ponse ;  elle  lui  sera  portée  par  ce  numéro. 

«  •    •  G.  fiourdia.  » 

Et  le  matin  du  jonr  où  parut  le  Fifjnro,  ajoutait  Habans,  en  racon- 
tant son  entrée  au  journal,  un  de  mes  amis  se  précipita  dans  ma  chambre 
et  me  réveilla  en  criant  : 

—  Eh  bien!  qu'as-lu  fait?  Voilà  que  le  Figaro  se  j^pque  de  toi;  il 

t'aUrape  joliment  ! 

Je  sautai  à  lias  du  lit,  ol  ce  fut  avec  un  de  ces  bonheurs  qu'on  retrouve 
rarement  dans  sa  vie  (juc  je  me  vis  imprimé  pour  la  première  fois! 

Heureusement  encore  qu'Ha^MUls  ne  sut  pas  qu'il  était  imprimé  eu  tmtf' 

—  La  joie  l'eût  tue.  , 

3"  MM.  Gustave  Naijuei(U.  Clénat),  Stéphen  (Garaby),  —  Achille  i.a- 
rive,  —  A.  Flan  ^Où  n  écrit-il  pas?),  —  Desbarolles  (un  élève  des  Patrice}, 
Fricasse  ,  Ailrien  (  orum,  Bartii.  Goclès,  Jean  Indagine  ,  etc.,  et  l'auteur 
d'un  Comiirnditiiii  li  briej  enseinnemrnt  de  chiromancie  moutratit  par  let 
liguées     In  itiaiu  1rs  mœurs  et  les  cumplcxions  des  (jeus  ;  —  Et.  Pall  iPlatell, 

—  Ch.  Jolliel,  —  A.  Azevcdo,  —  E.  DutiUeul,  —  A.  de  Brafielonne  , — 
H.  Rimbaut,  —  U.  Blanchard ,  —  H.  Lunfroy,  —  H.  de  la  Pierre,  —  Paul 
ÇjÇrrei,  —  A.  Morand,  —  Edmont  About,  ^  Thomas d'Arville  (6.  Bourdiii'* 

MM.  A.  L.  F.  de  Marsay,  —  Brépant,  —  A.  Monin  (un  journaliste  lié- 
vreux  et  batailleur  en  diable,  doué  d'une  fécondité  qui  rappelle  —  dans  lo 
r^i^  ainmal  celle  des  inxmibèroiides  :  il  était  toujourâ  prêt  à  écrire  e» 
di^lUK  liMH-ea  mwi  lignes  sur  le  prosiMr  «ujet  tqbu.),  Ë.  i>uranty 
(aiùoard'hui  directeur  du  Théâtre-Guignol  des  Tuileries),  —  R.  Signeweir 

—  H.  Gonrdon 4i,^9eno^Uvic»  ^£nûl« Solié.        ..m-.^  ' 
^.,)'M»Mie  ifii^Êim  tMliW  Hiim*r  U.  FiQÊKtt^ak^M  Tiiiw, 

ravis sniTani  :  .  ....-4      v        '  t  r.>$, 

•  Avis  aux  coUeclionmur^. ^  Les fiiipmmn  qiipoiSèdenl^ OQe:04AlMiioD 
complète  du  F^tM^,,«t4iiiTfttai9i«iit  4)Mii«Hiir.èa;MHlli«ire«i^  9*^6» 
ê|i«|iM^MiMr,4«Ae«rvM^^ 

^^mÊfMm  UlMft^fMV^^i^^  rnm^-^  >:l-  i.rl  l'A  iruiniisq  :  kInA 
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•■  ryTÉBli  a#1^ÉtflÉB*l,  et  je  péiwit  <e Î<wrtà;l85  fr.  80  c.  "  * 
^e^MttUnnimfilê  :  M  fri  M  ^em»  «oftto  ]ii^ii*à  4se  jour  l*act(kl  Un  ^• 
()fard,iil>i<H^.  que  je  méprin  :  iatH,  4M  îtJW^'z. 
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•  L'ai^evéf  ue  de  Varia  DMWt  aJUMiné ,  et  |0  iàsère  un  arthjlél 
sigiié  :  ^exMidre  Hoiiki,€«l «rtiele  le  préoocapsil  bèancoap,  ot,  comme  ovU*' 
4il fomilièrmiQBt,  H  ee-saivaH  fêt  <puii  bout  iè  prendre;  le  rédacteur  en'  \ 
(kêléa  Figaro  M  àii^ .             '             .    •  r-ti 

^  ie*  Tans  mets  en  tète  du  journal,  il  fant  que  vous  fassiez  an  chef-t> 
d'cBuvrc.  —  Ne  l'écrive»  pas  ea  vue  des  eafés  et  de  l'École  norraide  ;  mait^ 
vous  avez  bien  au  fond  de  quelque  campagne  une  vieille  parente  pieuse  qui  ' 
fait  l'aumône  et  va  à  la  messe  tous  les  matins.  —  Pensex  à  elle  en  récrivant 

si  elle  ne  pleure  pas  eu  vous  lisant,  vous  n'avez  rien  fait  qui  vaille.  '"^ 
^  Voici  quelques  fragments  de  cet  artiel^,  qui  eut  un  très-grand  et  trèA>^ 
haut  succès  :  '  -  I  n< 

«  Il  était  dans  l;i  maison  de  l)itni,  v^lu  de  ses  habits  sacerdotaux  ;  il  allait  * 
monter  à  l  autel,  il  étendait  sa  bénédiction  sur  les  têtes  des  femmes  et  des 
enfants  qui  s'inclinaient  autour  de  lui  ;  tout  à  coup,  un  fou  s'élance,  écarte 
de  la  main  les  vêtements  sarrés  qui  eussent  izêné  son  couteau,  et  le  tue. 

«  Au  moins,  l'autre  avait  été  frappé  sur  une  place  publique  ;  dans  le  tu-  ^ 
multe  de  la  bataille,  au  milieu  de  l'émeute  aveugle ,  une  balle  anouyme,  in- 
connue, (lestinte  sans  doute  à  ceux  dont  le  métier  est  de  les  affronter, 
s'était  méiuise  et  Tavait  renversé!  Mais  relui-ri ,  c'est  à  l'ombre  des  piliers'" 
sacrés,  parmi  Tencens  et  les  rliant.s  reli.uîieux  ,  iju'une  miiin  de  chair,  qu'un  ' 
bras  vi\aul,  que  des  doicts  crispés  se  sont  abattus  sur  lui;  il  a  été  4ttéjavecu 
m^ùfml^aar  ism  à  (ace,  les  yeux  du  maurtriéritU^s  &ur  s^  yeax,,  ■■>'■  •«•itc^i*.         -.  .* 

  .  A 

«  C'est  à  vous  que  je  m'adresse  journalistes  pieux  ,  à  vous  précisément  ' 
qui  prêtez  à  Dieu  l'appui  de  vog  invectives  et  du  zèle  qui  vous  bn'iie  et  mi 
demande  quà  brûler  les  autres.  Laissez  reposer  votre  piume  halelantevi 
mettez  la  main  sur  vos  cxeurs ,  soudex  vos  consoiençea.«.  JN'y  eateftétA^ow* 
pii  «o.90Ut  mncffluiii»  un  aeaetfiemdFds?';..    'm     )  •  , 

•  .•  "  "   .  » 

«  A  DjMij|û4UaiM».fi0i»4<^  rende  re«|MAMblea^  ceaaag  irereél  ce^' 

—••»*—-  . 


Mnùt  une  iiyustice  craelle^  «ait  ^rmu  nm  4lmf$Ê^  du  rimai  fit  éànm 
étntjÊf^  de  disGossioB  ;  voi^ai^i.  ioydé  «or  'dm  dbaritm  -mà  Mifei 
sons  dei  cendres  encore  chwiilf»;;^^»  MPCilP  «Ml  ilap4»«  I»  Mmms 
senttllBmées;  un  foa  a  passé,  il  a  algvM  ton  eoitaBii  sur  la  feociie,  elil  t 
toé.  Rien  ne  pourra  m*empéeber  de  pester  que  mieiutfaadraU  prier  en  il> 
lence  et  ne  point  déchaîner  dans  la  p^fMière  et  dans  la  bone  di  siède,  u 
travers  des  passlois  et  des  ironies  sans  nombre,  nn  joniiul  eoMe  la  Tètn. 
le  le  crois  conune  tous»  il  est  un  Dieu  qui  repose  dans  les  preildiwiri  i$ 
ciel.  8ar  cette  terre  qoi  foii  sons  nè^^Heds,  sar  ces  fnel^inii  «ip«ils  # 
luign  enperlés  dans  Tespace  d*Ba  Koavement  iirésiilible,  etiitt  ieni  re»- 
piMN»  m étilii*>»  jp^n  dîmes  Hmss.et  dtm  cifcgii  #- 
t«iliMÉ»VH»  IMlleMa  ptim  «Mtiqnsf  d>  lÉilrtmrie^ttiiiiii  ilf  i  iiini 

n'en  eoTrei  pas  la  porte  au  fietences  de  la  po|taiqne(|%iÉI|MlM 
jopiiMlt  w^#^É^IiMlien»  <N>«iH«-Hgttei  è  mflaeMiiM  i .  (|iiMipii|iiitl  g 
]«4Mimdi^.)a4blie0t  UHiMMtiè4*y  g^ssereiwtlC^ii^  jP,  iifcn  »iif» 
rfliyhfl|»l^d^BariSi<e»meyt!  a.esi4enibé^a»>piiled  d»ui  i0Êki  mwêi'f 
liM./!»  sonKtmi»  Hoetin  petoatarte.  Je^o'esieull,  Iém  mfÊliif0mèi^ 
iermril.de  «Hlé^ipilièplna^^nLade.  é^^ÈtàmÊàÉÊÊÊÊ^mtm^Mm^Ê^ 
d^|41tgli^.til*i^Uéglfee,.ipÀpor  «n  peètrt  !  JanM*  «MftrfpiiBeiito 
en  bmee  étemelles  snr  le  cnioillx,  m'entends-tn  bien  ?  »        ^  V«.  mîiÊÊÊi 
.  ..    ^      .      .     •  ' 

•u»  -il  .  »  I  ;.    ••  ■  •'*    I  .       •  .  .    ■  .  .        •  • 

•iii        (î''r~  '        •  ♦•.".» 

.  IL^MMiad  Abem  parti,  Ft^mv  nM  pas  tongteaps  en  peine ,  d 
'lfN.Af0iitianiBniitn«  censie  pseiidni^inn  de  Ai*niiiie,'éertl  qoelqoir 
chrtn^iMis  qui  In^attimit  .de  tons  <eÉiAi  da  ▼erte»  nMretHalM.  %m  plMs- 
nM^pbalwablirelle  TabiBieoae,  el  la  lÉronique  est  quelque  temps 
signée  de  psendonymes,  jaaqa'à  l'Mvée  àt  U,  de  lovigo,  avec  leqatf» 
Wif&ro  Ta  eonrir  de  nonvelles  bordées  à  travers  4e  noavelles  émotions. 

ifAn  meés  4e  lévrier,  M.  HUfamd  donne,  en  son  petit  hétcl  dcrlatit  Utel- 
Georges,  an  grand  dfner  à  la  presse,  dioerdont  le  FifOfvMt  «■  eampm 
rendo  tièi  ■■nirtnt.  11  publie  aussi  la  table  de  ce  dîner,  qui  obttmitÉXlié 
saeeés,  el  le  naméro  fah  prime  :  l'administration  le  racMte  f  1^.  • 

Ce  même  banquet  fournit  à  M.  Jean  Ronsseau,  qoi  vient  d^im^  Mi 
Figaroy  l'occasion-d'une  charmante  bonfronnerie  iiUilalôe  :  la  Cmtattnfkê' 
dê  la  VUA  Saini'Geot)g»:^  Jifmifftce ,  ou  ie  Dufavei  ckf^'hMd  MUioud* 

SI 
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*      •  *  • 

9  lis  Joctiir  Anssandon  publie  one  série  d*étades  sous  ce  Utre  :  SiUwuettes 
imMMm.  lie  portrait  da  chirurgien  finit  par  ces  mots  : 
"«  OMHne  nous  l'avons  dit  dans  le  commencement  de  cet  article,  nous 
avons  assisté  au  lit  de  mort  de  vrais  chirurgiens,  —  et  c'est  une  terrible 
pierre  de  touche  que  le  lit  de  mort!  —  Tons  ceux  que  nous  avons  vus  à 
l'heure  dernière  sont  morts  comme  de  bons  soldats,  sans  crAneric,  sans  lâ- 
cheté ,  disant  simplement,  comme  le  vieux  Bas-de-€uir  de  Fenimore 
Cooper,  quand  Dieu  l'appelle  :  «  Présent  !  >» 

Pauvre  Anssandon,  il  n'a  pas  attendu  que  Dieu  l'appelât! 

V  Quelques  jours  Avant  sa  mort,  raconte  P.  d'Ivoi,  Anssandon  rencontre 
M.  de  Villeraessant  au  café  du  Helder,  M.  de  Villemessant  lui  trouve  l'air 
triste  et  s'efforce  de  lui  remonter  le  moral.  Sans  l'écouter ,  Anssandon 
lui  dit  : 

«  Vous  n'avez  jamais  eu  l'intention  de  vous  tuer,  vous? 

—  Moi?  répondit  M.  de  Villemessant,  pas  encore. 

—  Eh  bien  !  si  cette  envie-là  vous  prend ,  je  vais  vous  donner  le  moyen 
de  vous  tuer  proprement.  Vous  chargez  un  pistolet,  —  vous  mettez  la  main 
sur  votre  cœur;  —  quand  vous  le  sentez  bien  battre,  vous  appuyez  le  doigt 
sur  la  place  où  vous  l'avez  senti,  vous  laissez  glisser  votre  doigt  un  peu  au- 
dessous,  vous  appuyez  le  canon  du  pistolet  sur  voire  doigt  pour  bien  l'as- 
surer, vous  avez  soin  de  ne  pas  appuyer  la  bouche  du  canon  sur  la  peau,  ce 
fBi  empêcherait  l'arme  de  partir,  et  vous  tirez...  Votre  affaire  est  faite... 
sans  douleur.  » 

«  Hélas!  M.  de  Villemessant  ne  se  doutait  pas  que  l'infortuné  allait 
■ettre  bientôt  en  pratique  cette  théorie  si  froidement  développée.  • 

XV 

*  « 

Aurélien  8choll  entre  au  Figaro  avec  tout  son  bagage  d'esprit,  de  réeUe 
originalité  et  de  mordante  raillerie;  il  y  est  bientôt  suivi  de  Jules  Noriac* 
et  de  Chartes  Monselet. — Charles  Monselet,  le  roi  du  petit  journal  !  —  Ah  î 
je  ne  me  dédis  pas  et  je  sais  bien  que  cela  va  encore  retarder  son  entrée  à 
la  Neouetlen  DeiuC'MondfR:  maisqu  y  faire,  et  puis-jc  vraiment  dire  autfc 
che(e40  ee  spirituei  (aataisiateT 


I 


Jttl68  Nbriac!  —  Après  la  pvbUcatioii  do  101%  je  reçns  4*AIHi|ie  vse 
leMre  d*ia  ofllder,  lequel,  eatie  pareplMie,  a  failli,  en  Ghiae,8i]is  ctpes- 
dut  avoir  tenté  la  moindre  spéculation,  être  Tieâine  d*nne  opératloi  de 
Boarse;  je  reçns  one  lettre,  dis^je,  où  se  troavait  ce  passage  : 

t  L*iBtte  jMT^  an  eaift,  m  8DBe<Jia«leMl  est  aailé  aur  «ém  lrti»<el  a 
ta  le  Figaro,  qni  Tenait  dMw;  raalav  d«  1(K«  a  dlèapplaiii^  Wiriil 
nvpilét^ana  «nomteentbaàsa  aam&l  ^ffwmm  piilaftdaal  fieeê 
ptfarraitbleii  dtrelecapilaitte  X*^,  ta  Mia^  eH  aAMer  «lae  ia««al  m» 
fNas  effacÂm  ^arra  id^alalntba  au  caM  4i  Haldcr,  4  m0»  4lMiir  Jl|a«à' 
Paria.  »  .  • 

Mas»  ea  n*ast  pas  la  eapMaiaa  X***,  naa,  «'eu  la  iia|llrt>ff  l|ai>lac,  da 
grande  armée  des  romanciers  de  France,  leqoal  a  élè  déoaN  foar  aaltoa' 
d^édat  (la  ^Aûe  AiBHa»BB},'etTa  feM4i  passer  namwiiadaaé  ^  wtHàmbt 
r  Je aals  an  jaU  traU  de  raaieis  da  CMn^ioiUe,  et  pendant  que  j  ai  saa 
niai  sans  la  plaiie«ja  vais  le  iac(mier;aan  ^ni  ne  vondinai  paitliraaeail 
paftfittns.  .         <  • 

laies  Iloriac  rencontre  un  de  ses  amis,  leqael  n'a  pu,  en  huit  jours  da 
recherches  actives,  mettre  la  main  sur  un  éditeur  —  inlell^ent 

—  Tiens,  lai  dit  Noriac,  qui  le  voit  tout  contrarié  de  cet  insuccès,  un  tel 
vient  de  m'offrir  200  fr.  pour  mettre  une  prèlace,  c'est-^-dire  quelques 
pages,  en  tôle  d'un  volume  :  le  livre  ne  me  convenait  pas,  j'ai  refusé.  Va  loi^ 
port^  le  tien,  et  dis-iui  que,  s'il  te  1  achète,  je  le  lais  une  prëia«e  pour 
rien  naturellement.  «  .  ... 

Voilà  le  Iratt,  —  et  voila  Noriac.  •         •       •  .  •      •  ^ 

♦     f  -    .    '      ■         .    .      .  .•       "      •  _  .■   .      .   ..•  ■    r        1  i*:J 

.    '  .         •  «MM 
•   *    .      V  '^\S 
'  '  '•         ,  •  •  .     *  .' 

Hais  revenons  au  Figaro, 

M.  de  Villemeisant  s*étant  troavé  à  Toaloosa  atee  un  aacieB  ami  de  sa 
luùile,  Mgr.  Ferdiaand,  cardinal  Donnet,  archevéqae  de  Bordeaai,  obtint 
pour  te  Figaro  la  copie  d'une  lettre  de  Monseigneur  adressée  à  M.  Marne, 
à  propos  de  son  livre  intitulé  :  La  Touraine,  —  Je  rapporte  ce  Ikit,  parce 
que  j'aofeds  pa  presqne  citer  Mgr.  Daraat  «a  MabUadtas  niliehaii' 
taarvdu  Fi^aipar  •  . 
:  Oa  ftuti^  joun  U  prend  fantaisie  à  M.  dèViUemeMant  dtf  te^oiaenii»' 
da-^èes  bons  cainanides,  M.  Alexandre  Martin,  e^HOiaire  d'Qrléassiflli 
aMiSB  représentant  k  l'Assemblée  nationale.  Pour  cela;41^snMt  an  diffseiauBi 
du  Figaro  de  publier  uuc  »cne  d'anecdotes  ^wmaïaa^aL  p^  eaSilBaiSU 
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«  C/ètait  en  1848.  »  M.  Alexandre  Martin  répondit,  et  M.  de  Villemessani 
termina  ainsi  ane  petite  note  mise  en  t<^te  de  la  lettre  de  son  ami  : 

a  Dans  cette  persuasion,  et  pour  ramener  letontsnr  le  ton  de  la  plaisan- 
terie, le  seul  qui  convienne  dans  cetl«  circonstance,  j'ai  cm  devoir  faire  à 
mon  correspondant  les  honneurs  d'une  encre  qui  lui  soit  sympathique.  Ma 
réponse  est  imprimée  entre  chaque  ligne;  ceux  de  mes  lecteurs  qui  no  sont 
pas  habitués  à  Tencre  blanche  liront  avec  le  cœur.  » 

Et  la  lettre  parut  imprimée  en  rouge.  — Cette  petite  fantai.sic  avait  coûté 
près  de  600  fr.  et  pas  mal  de  tracasseries  à  M.  de  Villemessant.  L'imprimeur 
ne  voulait  pas  laisser  sortir  le  journal  siin«  une  autorisation  spéciale,  et  les 
personnes  compétentes,  con.sultées  là-dessus,  s'étaient  contentées  de  dire  en 
hochant  la  tête:  «  Ah!  dame,  c'est  peut-être  dangereux;  il  faut  vous 
attendre  à  en  subir  les  conséquences,  —  s'il  y  en  a.  » 

Mais  il  n'y  en  eut  pas. 

Le  2  aoilt,  le  Figam  publie  une  lettre  de  Sanson,  le  Hls  du  fameux 
Sanson  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  un  lils  dont  la  piétV'  liliale  s'alarme 
Irès-farilemenl,  ce  dont  je  ne  lui  fais  pas  un  reproche,  mais  qui  a  contracté 
l'habitude  de  crier  frés-forl  au.ssitét  qu'on  touche  à  la  tétc  de  son  pére.  Ld 
Figaro  insère  ce  document  sans  y  répondre. 

Quelquesjours  pins  tard,  une  semblable  réclamation  faisait  faire  à  Alexan- 
dre Dumas  celte  jolie  réponse  :  «  Plus  la  position  de  M.  Sanson  est  excep- 
tionnelle ,  plus  nous  devons  d'égards  à  la  rectilication  qu'il  nous  adresse. 
Elle  est  donc  insérée  dans  le  Monte  Chrislo ,  sans  qu'il  y  soit  changé  une 
seule  syllabe.  Nous  ne  serons  pas  moins  poli  que  la  reine  Marie-Antoinette,^ 
qui,  ayant  marché  sur  le  pied  de  son  grand-père  en  montant  sur  l'échafaud, 
s'empressa  de  lui  dire  : 

"  —  Pardon,  monsieur.  » 

Le  101'  avait  paru  le  jour  mémr  que  M.  Mon.selet  faisait  son  entrée.  Voilà 
un  numéro!  Ce  n'était  probablement  pas  l'avis  dudit  Monsclet .  qui  adore 
passer  dans  les  numéros  faibles,  au  contraire  de  M.  Jouvin,  qui  désire  n'a- 
voir que  de  bons  articles  à  c<^té  du  sien.  M.  Villemol ,  après  une  année  de 
désertion,  rentre  sous  la  signature  d'un  ffour(jeois  de  Paris:  M.  de  Pêne 
(Nemo)  fait  la  chronique,  et  M.  J.  de  Prémaray  commence  une  piquante  sé- 
rie :  La  Comédie  datis  h  salle. 

Le  18  octobre  ,  parait  un  petit  article  irouxé  dans  la  boîte  et  intitulé  :  Le 
Point  d'orgue  de  3/"*  Cabel  ;  cette  nouvelle  h  In  main  a  un  immense  succès, 
et  le  pul)lic  l'attribue  à  M.  Hector  Berlioz. 

M.  LéoLespès,  qui  paressait  depuis  quelque  temps,  reparait  avec  tin  fîrand 
article  intitulé  :  Monsieur  de  Paris,  article  très-bienfait  et  qii  a  dû  donner 
uo  iual.de,  chie& (aèk;5e  dit)  a  son  aaienr...  11  e^t  écril«¥ac'  ier««'ét  tui- 
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Irain  (pas  le  mien,  celui  de  Léo  Lespès] ,  avec  tant  d'entrain  même  que  ce 
n'est  pa<:  sans  frissonner  un  peu  qu'on  voit  Trataiir  tiaiter  00  pAreUa^îil 
wec  une  aussi  grande  légèreté  de  plume. 

tf  II  ne  faut  pas  croire,  dit-il,  que  la  guillotine  soit  logée  par  l'État  comiat 
un  bibliothécaire.  Elle  a  un  loyer  de  iorette  qui  débute,  600  fr.  par  an, 

fr.  de  contribation,  5  fr.  d'étrennes  k  son  concierge  à  la  nonveHe  année. 

Locataire  à  la  fois  rangée  et  aristocratiqua,  eUe  ne  rtatre  jaonit  ifiéa. 
■taul  «i  ne  MHt  ianaîB  qu'en  ToUure.. .  « 
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Le  Figaro  fonde  une  Société  d'encouragement  pour  l'amélioration  de  T es- 
prit français;  il  convoque  à  de  splendides  dîners  l'élite  des  belles -lettres  et 
des  beaux-arts.  Les  petits  journaux  hargneux  et  jaloux  crient  à  la  réclame! 
Eh  !  parbleu,  qui  dit  le  contraire?  Mais  c'est  de  la  réclame  intelligente  comme 
?ous  n'en  savez  et  n'en  pouvez  pas  faire.  Somme  toute,  celte  idée  heureuse 
est  parfaitement  accueillie  de  toules  partj&«  s^s  et  eiyiemisaccoiv«a^£ji  faille; 
M|U,  M.  Scribe  écrit  : 


c  !•  aa  dfaie  que  ches  4w  amis,  et,  ayant  te  maUieiir  de  Qe  paa  être  dai 

* 

vôtres,  je  ne  me  reconnais  aucun  titre  àTinvitalion  que  vousme  flUtee  l^OA- 
neur  de  m'adresser. 

•  Vemllez  donc,  Messieurs,  ereire  anzTife  vegrets  que  j^éproare  poarlè 
plaisir  auquel  je  renonœ  et  surtout  pour  le  motif  qui  me  force  d'y  renoncer. 

«  Je  vous  prie  d'agréer,  etc.  a  .  ^ 

Ce  qui  lui  attire  cette  réponse  ;  ~ 


lA  notrel 

M  noble  présence ,        •  •  '.,  •' 

Sont  prétexte  que  ses  écrits  y 

.  On  ne  voulait  que  M  personne  ;  • 

En  laissant  tes  œuyres  chez  lui  .*  .  . 

llaAlMbtaiaoeô^.   

*     •    .     .  •»  •       •  *    .  •  V  \  ,V 
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ter  à  un  second  dtner  —  ce  qui  sans  c«la  lui  élail  détoidu  par  les  statoli 
dont  noQs  allons  parler  tout  àrheure, 

A  quelques  jours  de  là,  M.  de  Villemessant  se  trouvait  dans  le  cabinet  de 
M.  Offenbach;  survient  M.  Scribe.  On  cause  longtemps;  le  directeur  do 
Figaro  raconte  plusieurs  anecfjotes  avec  TeatraïA  qu'<m  Uii  cqimailat  laiiae 
M.  Scribe  encbanté  de  lui. 

«  Quel  est  donc  ce  monsieur?  demande  M.  Scribe. 

—  Comment,  vous  ne  le  counaisaez  (t^s ,  répond  Olfeabach,  mais  c'eti 
M.  de  Villemessant!  » 

Et  M.  Scribe  rejoint  sur  le  théâtre  M.  de  Villemessant,  qui  oaaaaR  av«e 
M.  Hector  Crémieux;  il  Ta  à  lui,  lui  prend  tes  deux  mains  : 

«  Comment,  c'est  vous,  Monsieur,  vous  mon  ennemi!  mais  je  sais  très-* 
heureux  de  faire  votre  connaissance,  et  je  garderai  longtemps,  soyeceerlata^ 
le  souvenir  des  deux  charmantes  heures  que  vous  m'avez  fait  passer.  » 

Quant  à  M.  de  Villemessant,  il  déclare  n'être  pas  l'ennemi  du  fécondTAi- 
éwUUste,  dit  qu'au  coniraim  l»  tht^trt  de  Jl.  Scribe  Ta  toujours  beaucoup 
flMMé,  el  qn'at  mqae  de  ne  pas  passer  pour  un  fort,  il  le  trouve  suffisam^ 
ment  littéraire  —  ce  qui  B*4iifMis  l'opinion  de  M.  Joavini;  p«ia«  n'onUitmi 
.  jfluia  l'occasion  de  faire  une  jDMtiee,  il  conolul  ainsi  : 

«  B«  Vnmr  di  {«lil  «oaykii  ««i  M.  Hector  Grén|eox ,  que  fai 
Khomir  éb  fwayéemcr,  va  0UtoB  é^mgKH  qt»  vm»  mmimei  ^qpuii 

lOBgteBIpf.» 

Vous  ▼•fw  d'ici  la  figure  de  M.  Hector  Crémieux. 
En  ce  temp84à,  M.  Scribe,  chaqve  fbis  que  le  Figaro  disait  dii  mal  de  lii 
c'ett-à-dire  toatee  les  fois  qu^s  donnait  une  nouveHe  pièce  du  oélèbrtf 
acidiBkieB  «  l^iait  aoholor  deox  aien^laires  dn  Figanr,  Poorqnoi  dtnf 
^Un oiiBipiaire  poor  mentior  an  %mtt  ot  connilwMm  juq«'oà4diaiBBt 
<i  oeil  genou  t,  Men«  je  le  ooMpieadi  ^^aa b  y>ilie  wnitaii»! ^  aUl» 
iMdt pÉiélw  ee  ■9'^^*  '  *  -  ««. 

Il  fallait  pour  assister  aux  diners  du  Figaro  .  i"  avoir  reçu  uœ  lettre 
d'invitation,  2'  verser  une  somme  de  10  fr.,  3°  faire  un  mot  ! 

Les  statuts,  qui  se  divisent  en  sept  chapitres  el  trente-six  articles,  ont  Mé 
rédigés  par  M.  A.  BarUtet;  en  voici  quelques  extraits  i       *      •  •  '  ^  ' 

GnamM IV.  ÙmàÊnm Mm.  XX«.-r-  ^ imi^iJf^gfmkmM 
H^Uê.  «*-  La  graiido,  aofiiquMit  ornée  el  éclairée,  joimaonrieeiyr» 
^laf^enière,  ee(  la  réconpenfe  de  çeax  d^ni  la  ^reare  f  été  iroiiTée  sn* 
lériMro:  —  lapelilo,  BodeMenMt  niégnte  lî^^  dekaalle,  eat  ae- 
HpiicÉlortiam  irtHiN  ^  '-^   -^  .^ -^^^ 
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40111.  «-^  ijBliM,  à  I»  ii«tilit<la|ite ,  pourra  .y^lm,  k.  m,9flimK 
<l*Mre  promu  à  la  grande.  Le  mol  en  qmÊlkmMn^ow  âiuBMiM<iimt<o)l- 
m^m  volt  dw.MHf  ifoade  lapiMMiitall  wHcoite.  .0n- j»iMM»)a^v«t(|r  pfu>  ac- 


XXIII.  —  Un  mut  Priiiihnimne,  sans  rirconslances  atténuantes,  proféré  à 
la  grande  table,  pourra,  par  une  réciprocité  sévère,  mais jfMte,  vakHT  à  son 
auteur  d'être  exilé  u  la  petite  *  '  .  ' 

Chapitre  V.  Du  premier  et  éu  tecond.  XXtV.  —  On  entend  par  frémi» 
eetaii  iMttltsreitveati^.li:ewré«  laplv^pIrilie^eBlre tontes; pariecpiid, 
celni  dont  la  preuf e  arûv^u  «nne  m^te,  inuBédiaieiiiittitf^pfès.  C*eit  la 
Miiiniielon  wiii>#ciib*  Le  premier,  est  cenronné,  séance  teniinle,  des  lan- 
fims  Ml  im,  llenrs  dérobés,  sar  la  taUie  mâme  du  banquet,  au  jambon  on  ai 
gitean^  Sevaie,  «mi  n')  pi^*droiit  giière^  et  Fty0ro  ImoUreunepluned^ot 
siut  laquelle  cet  gravée  une  inscription  commémorative. 

XXV.  —  Le  second  reçoit  une  l)oîle  lU'  cigares,  sur  laquelle  il  prélève  ua 
pntjiict  d'honneur.  i|u'il  emporte  comme  un  souvenir.  Il  offre  le  reste  à  ceux 
des  convives  qui  sont  sensibles  aux  agréments  dti  pur  bavane.  La-pelileliF 
ble  n'a  droit  qu'à  des  ci^'ares  de  second  choix. 

Supposant  qu'il  pourrait  se  rencontrer  un  excentrique  désireux  d'assister 
à  ces  agapes,  le  Figaro  avait  réservé  ane  plafis  fonr  li^^mlle  a  été  lêàkk 
cliapitre  Yi.  -,  . 

,  Gi<A?i^K  Yl.  Du  oouwrf  de  l'Anglais.  XXVI.  —  Par  nne  eieepUon  spé- 
9aie,  un  couvert  est  toujours,  réservé  à  l$i  grande  table.  Ce  oenvert  es^  dési- 
gné'SQOs  le  nom  de  couvert  de  C Anglais. 

i  XXYIl.  —  Pour  devenir  lilulaire  du  couvert  de  l'ArOglais,  il  n'es!  pas 

besoin  de  subir  le  coucours  exigé  du  vulgaire;  il  suftil  au  candidat  de  s'ûlre 

(ait  inscrire  la  veille,  avant  ((ualre  heures  du  suii  ,  au  bureau  Uu  juuroa^ 

et  d'avoir  versé  entre  les  mains  du  caissier  une  cotisation  de  500  francs. 

,    Le  montant  d»'  celte  cotisation  exceptionnelle  est  ronsoniné,  séanci* 

tenante,  par  la  ré uniou  honorée  de  ce  magnifique  suffrage.  '   ■' *' 

•.    .  •  I  •• .  '.        ...    •■  . .  •       .....     . ..  n  »  I 

XXVIII.  —  Sont  0Mii^|^6i](s^coB)iHe  Anglais,  ^t  accueillis  çompie  idi^ 

lens  les  nobles  seigneurs,  français  on  étrangers,  disposés  à  eonsaerér  vlngl- 

éfa^md» il  M  siiaèiciitti  i*èi>  toniili^amei  <IHtefMêo>  ' 

'  VÙtl  -1  thuis  le  cas  on  1^  côuverf  'de  tAngtaif  est  l*ob|éf  ié  fMMlfi 
^râdéçVlo  daWdè  Hnscrlptïoi^  Ikit  loi.  On  passe  à  t^iM^leiinelëL'^ 

M  glmiiinilVgi#is|w>iéo»tayrfii^i^.iXJQ^.  -«r  Uœstameealoi^èMwi^ 
Mo<i»ÉfcÉiMiippi^ntiÉil 
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TkJXY.  —  Dm  toitit  MMinaliti  vmi  portés  par  le  présideoi  à  ceux  de 
lUitalionnés  qui,  voaltiils*8ttoeierde  toin  à  la  p^Mée  des  iHnenée Figaro, 
loi  auront  envoyé  un  produit  comestible  quelconque.  Ces  toasts  ont  naturel- 
l^fi^t  iieu  an  moment  4a  dàyi^  .<mi 4e  dètetoher  \m  piftooiou  las  bon- 

j^.Has  offertes. 

Voici  la  liste  da&  personnes  qui  ont  assisté  aui  dinei's  de  Fujaro  (rés- 
ilions des  Ib  et  30  novembre).  Les  tables  furent  publiées  dans  le  journal  : 
^  .^M.  About,  André  (J.  Lecomte],  Auber,  Aubryet,  Audigiur,  Balalbiei-, 
4.  Barbier,  Barrière,  A.  Burtliet,  Ba^ia,  Beauforl,  L.  Beauvallet,  Beecic- 
luaiia,  Beilun,  Boulanger,  Anicet  Bourgeois,  Braiime,  Caharrus,  Capeitdu, 
Carabj ,  Michel  Carré,  CluirvilU',  C-laudiii,  ("lioler,  Cochiuat,  H.  Cotîuiard, 
Tli.  Cugiiiuril,  (.h.  l^umle,  Creuiieux,  Daiilau.  Uairiei  ,  1*.  l)a\id,  Decour- 
cellc,  A.  Delocuur,  Acliille  Denis,  Diauery,  N.  I)és{irl»reî. ,  R.  Desluiules, 
Uesulme,  Dézairs,  G.  Doré,  Donneuil,  (".  Doucet,  Duiiianoir,  Dumoul,  Dur- 
peut>  père,  Dupeuly  lils,  Duprel,  Duvert,  L.  Eaaull.  Fiuiieiiliuo,  Marc 
Fournier,  Galuyes,  Th.  Gaulier,  Gevaerl,  Goudcbaud,  Gouuod,  Guziau, 
E.  Guinut,  Hahans,  F.  Halévy,  L.  Halévy.  du  Hallay,  \.  Huussaye,  L. 
Huarl,  P.  dlvoi,  Jonas,  Lachaud,  de  Lapierrf,  D'  I.a\ille,  Leirauc,  Le- 
gendre,  L.  Lespès,  Limnander,  J.  Luvy,  L.  Lunue,  Maillard,  A.  Maijuel 
Alexandre  Marlin,  Edmoud  Martin,  V.  Massé,  Méry,  Millaud,  A.  Monaier 
Mouselet,  Miir*;er,  Nadar,  Nefflzer,  11.  de  Pêne,  Offenhach,  Pauseron,  E. 
Perrin,  Amédée  Pichol,  Pescher,  J.  de  Prémaray  ,  Renaud,  T.  Kôvillùu, 
.Heyer,  Roger,  Roqueplan,  J.  Rousseau,  R.  de  Rovigo,  A.  Royer,  de  Sainl- 
Geurgcs,  P.  de  Saiul-Viclor ,  A.  Scholl,  A.  Second,  Siraudiu,  E.  Solié, 
çouite  de  Solluliiib,  L.  Tliibuust^  Ambroise  Thomas,  Frédéric  Tboiuas, 
^urgau,  .Mario  L'chard,  A.  Villemot,  G.  Vaeï,  E.  Wœslyn.  ^, 

Puis,  couinie  dit  Fiiiuro,  «cliacuii  des  hommes  d'esprit  qui  nous  ont  fait 
l'bouaeur  d  aci'epter  notre  invitixtiou  est  signalé  paf  ses  «i-uvres:  »  ainsi, 
Auber  :  la  Mnetle;  —  Uarriére  :  Fait.r  Houslunnint's  ;  —  Daulan  :  ïnalatue 
de  Uuii'Uiieu  :  —  Caiiiilli'  Doucel  :  le  J''rml  défendu  ;  —  Dumanoir  :  l'École 
Ayneauu: ;  —  Ualévy  :  la  Juive,  —  Méry  :  Jlèca:  —  Miirger  :  les  I  a- 
oancesde  Camille  ; —  Roqueplan  :  Nouvelles  a  hi  main  ,  — de  Sainl-Gerjrge*>^: 
Jji^i  J^ûusqu'  iiui  is  de  la  lime:  —  le  uuàxquis  du  Hallay  :  le  L'ode  du  duel; 
—  E.  iVbout  ;  là  Grèce  cvnli-inporamt ;  —  Gabarrus  :  Philvsoyliie  de  la  tHé" 
decine;  —  F.  David  :  le  iJcserl  ;  —  J,  Q^H^titr  yMOi^V^Q^e^  dâ  ,V(IHpif|' 
— -  Guuiiod  :  ^'tiy>/<o,-  —  etc.,  etc.  i.  , 

i\  oublions  [tas  '      u'^r  'j^ftj^UiiaitlftHrt  itaiBWtiiii^'ft,rflni)Man^t  ft..*V 


oè  M.  JéHi  KotMcmi  pftvTt  ipit  Ml  n  éM  têêu  tarif  «tes  f  «I  tadMtt 
irtiwt fit  tant  iiiiMwit  <e  li  wWyw  tfwt;  leBifeiidtet,  rJKite^  ét 
fèmmUÊê^èhm  de  tait,  et  il  çiiii*  êertie  fÊmtrfUtêmii  'tHhétique  i$ 

mmm^  fli  fte  iFMi*  iwriin  le«Ml  «  «At  la  tamM  ■atfilnit»  èsîi 
IL  PMHin^  pas  m  ÉuAUmm»  tomaip  à  «Itëtf)»  ô  i^aii 
M» k  Mil «t  tv  «.  MMflkB,  d»  a.  B.  JMftf  ^«  mil  «M 
lantiliiH  ^Pmrtéu  fm,  mm  flÉiiimii  mmnm»  éf  K.  IMrMl^ 
«Itaaê  mBa  «  grattd  trtftto  4i  H.  ^apeii^,  VOpèM^Cmniqm  «fcjM^ 

-Et  puis,  n'y  aTaiMl  p«M  li  MIm  IBM  de  H.  Tkom»  C«Mm,  dM» 
lifaele  «et  «rtfue  iMnHliyehMre,  de  le  bAm  Iiçod  que  Pagès  iteUm, 
flMMée  efent,  e^Mt  tAraié  peMe  tragique? 

'  Dent  VB  petit  èmmMnl,  publié  I^f7  tepteeibre,  je  fis  cette  phnee  :'  " 

«  à  l'èpoqee  de  k  wleHaM  de  Figure^  chaque  numéro  coftieit 
ftagt  à  qeatr»^iiisi-to  fhmoe  de'rédactIoB,  et  Yorsquii  la  fin  du  mois  mon 
eeii^TilieBot  (c*est  H .  de  V^pesé^sent  qui  parle)  emportait  ses  cen  t  franc», 
ms  tonnieM  reapeetoeesemeet  la  heie  dèfeat  ee  fidie  Californien .  '  ' 
'  ft  Maintenant,  chaque  numéro  coAte,  en  md^eane,  six  à  sept  cents  francs 
de  rédaction.  En  payant  mieux  mes  collaborateurs,  j*ai  déterminé  la  hausse 
à  la  Bourse  littéraire,  et  les  autres  jouri||iux  ont  été  forcés  de  subir  le  cours, 
car  les  écrivains  n'auraient  pas  accepté  une  publicité  moindre  comme  tne 
suffisante  compens^atîou.  ^  * 

«  La  ligne  est  payée,  au  Figaro^  depuis  iH  centimes  jusqu'à  50  centimes  • 
C  est-à-dire  que  le  Figaro  paye  beaucoup  plus  cher  que  les  grand»  jour- 
naux ;  M.  Monselet  constatait  loi.l  deruièrement  encore  qu  il  gagnait  as 
F\(jaro  deux  foi:^  plus  qu'au  Cmstitutùmnel.  M.  Auguste  Viliemol  fut  payé 
jusqu'à  10, 0©0  par  an  î 

En  1857,  les  nouveaux  collaborateurs  furent,  —  toojonrs  par  ordre  ôf 
leur  entrée  au  journal  :  —  MM.  d'Anjou  ;  —  Bonaventure  Soulas;  —  B. 
Maurice;  —  Jules  Richard;  —  J.  Roassaiu;  —  Ch.  Romey;  —  A.  Utfont; 
—  docteur  Aussandon;  —  A.  Delaville;  —  R.  de  Rorigo;  —  A.  Schoîî: 
Mérinos  ;  —  C.  Delavallée  ;  —  A.  Rocher;  Le  Guillois  ;  —  A.  Hartea  ; 
—Daniel;  -  deSancy  (Siraudin^;  —  Claude  Yi gnon  (M— NoémiConstant): 
— J.  Noriac  ;  —  E  Guillot;— C.  Monselet;  —  J.  de  Prémaray  ;  —  A.  Bar- 
tbet  ;  —  C.  de  Lapouge. 

—  »f  — 
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(MM) 

•  M"»  KacUel  meuri  à  la  villa  Garden,  et  M.  de  Villemessanl  apprend  celte 
nouvelle  le  mardi  o  février,  à  onze  heures  du  soir,  au  théâtre  l'Opéra- 
Comique;  il  va  trouver  au  foyer  M.  Jules  Lecoiale  et  lui  dit  : 

«  Je  sais  que  vous  avez  quantité  de  notes  et  de  lettres  sur  M"'  Rachel, 
voulez-vous  que  nous  passions  la  nuit  et  la  journée  de  demain  à  travailler 
à  Timprimerie —  commi'  des  nègres?  Mon  numéro  de  demain  est  fait;  mais 
cela  m'est  égal ,  on  le  défera.  » 

M.  Jules  Lecomte  hésite;  M.  de  Villemessant  court  chez  lui  le  lendemain 
matin,  et  parvient- à  obtenir  ce  qu'il  désire,  c'est-à-dire  vingt-quatre 
heures  après,  le  Figaro  publie  sur  1&  grande  tragédienne  un  numéro  entier 
—  avec  supplément  même.  •  *  « 

Le  H  mars  1856,  M.  Jules  tecomte  ayant  annoncé  dans  V fndépendance 
belge  que  M"'  Rachel  renonçait  à  son  art  au  prolit  du  tnariage,  en  avait 
reçu  une  lettre,  —  publiée çai*  le  Figaro  le  23  mars  1856,  — -  dontjrex- 
Irais  la  phrase  suivante  : 

«  Si  j'étais  morte  en  Amérique,  vous  eussiez,  oh  !  j'en  suis  bien  sflre,  été 
le  premier  à  me  consacrer  (  digne  de  votre  esprit  et  de  Y^tre  çt^ur)  un  de 
vos  plus  chaleureux  feuilletons.  » 

Ce  n'était  peut-être  pas  tout  à  fait  un  tour  de  force  de  journaiiste  que 
s'attendait  la  célèbre  artiste  ! 

Le  succès  de  ces  numéros  fut  imm^se  :  on  en  vendit  ^u^ize  mille 
exemplaires. 

Naturellement,  les  autres  petits  journaux  crièrent  à  l'inconvenance.  Ces 
accès  de  sensiblerie  m'ont  toujours  fortement  réjoui,  —  s^tout  de  ia  part 
de  gens  qui  ne  passent  pas  pour  en  faire  métier. 

Journal  d'actualité,  le  Figaro,  a  fait  ce  qu'il  devait  faire,  c'est-à-dire 
qu'il  a  donné  le  plus  de  détails  possible  sur  ce  dont  s'entretenait  tout  le 
monde,  et  cela  sans  attendre  sottement  que  les  grimauds  eussent  pu  ra- 
masser quelques  anecdotes  sur  l'illustre  tragédienne.  Ces  me.ssiears,  du 
reste,  pubitèMiH  tmai  ce  qu'ils  savaient.  iU  n'en  savaient  pas  kmg  : 
ûuU  irœ  ! 
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De  t»p8  en  temps,  dn  reste,  les  lettres  £pront(nt  le  besoin  de  monirar 
leor  sensibilité,  et  je  me  rappelle  qne  HM.  G.  Bell  efA^Villemot  forent  ver- 
tement  tancés  ponr  avoir  annoncé,  —  sans  plewrer  à  cbande?  larmes,  —  la 
mort  de  MM.  Molé-Gentilhomme  et  Ferdinand  de  Villeneore. 

Lé  fi  février,  n*  81  tt,  M.  Nadar  envoie  one  trdiivaillflrqa*il  a  (iaite,  et 
qnll  pense  avec  raison  être  très-enrieose  et  trés-intéresnnte  :  c^est  une 
pièce  de  wets  moitié  patois,  moitié  français  (patois  de  la  Tonniine)  : 

»  •■> 

Ta  pauvre  Manette  est  allée  *  - 

Où  s'en  va  toute  la  daUe,  etc.  • 

Il  y  a  cent  trente-liuil  vers,  et  elle  est  signée  Raynal  A  n. 

Je  la  recommande  à  tous  ces  vieux  enragés  qui  se  sont  dispulé  la  biblio 
tlièque  Picrquin  de  Genibloux  et  m'ont  empéclié  d'acheter,  —  moi. qui  n'ai 
pas  le  .sdf,  —  les  Noëls  de  la  Franche-Comté,  ma  vieille  proviftce. 

Le  Fiyaro,  qui  publie  rarement  de  la  poésie,  ce  dont  nou^  le  louofis  fort, 
insère  une  longue  pièce  de  vers  intitulée  Violanlc  et  signée  St^lo  (Henr> 
Blazt'  de  Bury]  :  «  Cherchez  l'auteur,  dit  le  journal,  ejiUe  les  trois  oU .quatre 
poètes  de  ce  temps-ci.  »(!!!  )  '       *  •  ' 

L'article  de  C.  Monselet,  sur  la  Bibliolltfqu^tmpériale^  fait  du  tapage 
dans  un  monde  où  le  /'i(/r;/  o  pénétrait  peu  jusque-là  ;  chacun  rit  aux  larmes, 
excepté  M.  Ravenel,  qui  ne  rit  jamais;  M.  Chéron,  qui  rirait  bien  s'il  n'^ 
était  pas  trop  maltraité  ;  M.  d'Aunac,  qui  ne  rit  plus  depuis  qu'il  est  au 
Siècle,  et  M.  Gombelte,  qui  a  pejj^lrétrç  ri  lorsqu'il  étaU  jaune....  il  y  i 
si  longtemps  !  '  .♦»*.*'*, 
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Et  voici  une  série  de  portraits  qui  obtiennent  nn  grand  snecèa;  ila  toM 
bien  fiits,  dn^reste,  nmii  ne  lbn|  anlant  de  brait  que  parce  que  la  signa- 
t«re  lacqaes  Reypand  cache  nn  des  cinf  mille  écrivains  résidant  à  Paris. 

Ghacnn  vent  sàvoir  qui  c*est;  ,tonl  le  monde  Tignore,  et  M.  de  TilloMs» 
sant ,  qui  connatt  bien  les  gens  dé  lettres,  se  garde  bien  de  {venir  enieène 
«UMmcflr  qne  les  portraits  donnés  par  le  Fi^an  sont  dus  à  la  plnme  4t 
M**  la  oooUaase  Daahl 

Je  sais  à  Tbavre  qnll  est  des  gens  fluriem^  d*avQir  applaoéi  à  eae  pelilis 
esqiivaes,  et  qui  préférant  «reire  encore  qD*on  les  trompe  qaada  lia  soffo* 
ser  on  seol  instant  de  la  main  de  M^  Dash. 

•  Si—  . 


»• 
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Nemo  (M.  de  Ptae),  qvi  eat  pusè  un  EgAm,  lIroittftdpM  «n  trlioU 
toof  lei  offlcien  de  Taiinèe  française,  qvi  loi  demandent  raiaon  en  naaie. 
D  M  bat  deux  fois  dans  la  même  matinée,  et  an  second  dnel  est  trto-grièYo- 
ment  blessé.  NoA  n*dlons  pas  raconter  ce  dnel ,  qni  ent  nn  retentissement 
prodic^eox  et  qni>  défini  presque,  nne  grosse  afliMfe,;  mais  nous  aile- 
I  lins itfii  ÉÉÉsil"  ÉtitfimlimnÉi  jjimiliiiiimiiiiMiiÉioilliiiiMi  ilal  inamisiilini 
IWméeaiaimitdéiàNétfynliB^ 
oMIsoAe  fftae4fUaattfMMM#ne|M.je^i«^^ 
affalant  été^éaaiteiiij^a^V'''^ftieMm4BiiMimanfr^6^^^PKpéMnn^'  ip^ps^iMe^d^sn  A 
aawflaaiiptlai ^mifnm,  jWpap'ant  di^  de MÊti  -^ii^>^>  -^^'-.iV-o  i 
^  ^aiflswndBa-li^^iift^aiw  nbnrmaiir^  1^ 4hMiii«> 

dMMriAstfarftt^Waaoiin^^ 

lÉani  ifliimwnÉflii^ifmmmaAmiïiaale^inMÉflinnflnw 
'  ser  in  mort  dHm  boniîeoiaotfQalk  de  trais  niUleiniUlaires,--«^ 

In  eQBt,  MM.  kâ  sQ|ii4ieatenaits  venlent  tons  se  battit  les  nna  apiéa 
les  antres,  et  MM.  le^capitaines,  les^cotnmandants,  les  colonels,  etc.,  -r 
tons  ayant  été  jons  lienten^ts  }  —  sont  prête  à  prend»  fait  et  canse  ponr 
lenra  cadetefor-il  résulte,  d*on  très-sérieni  Qaknl,  làit  par  nn  habile 
slatisticjpn,  -r  qne,  pour  eif  arrlrer  aux  capitaines.,*  il  e&t  Ma.  qae  M.  de 
PéMtnât'^is  mille  fone-lienlaiàfls,^  $n  représente  à  peu  prM  le>nott- 
bre  d^offtciers  de  ce  grade  dontVenoii^illit  k  Joste  titre  Tarmée  française. 

En  en  tnant  nn  /:Jiàqae  matijn  aTaf^fr^enner,'  M.  de  Péne  serait  resté 
bnit  ans  et  demimois  et  ^eîn^dans  les  dooce^  der  ce  petit  travail ,  —  et 
cela  ponr  airlTer  fc  être  tné  par  le  premier  capitaine  venn! 

Enfin  le  calme  se  rétablit;  toat  le^ mondasse  iuiTe  :  il,  ^  Péne  à 
Nanheim  et  M.  de  Villemessaat  à  Ghambon  ;  déa  milliers  ^amis  sont  allés 
s'inscrire  an  iP^^jForo,  les  nos  par  sympathie  pour  le  blessé,  les  antres  ponr 
pittteater...  Que  sais-je?  le  connais  des  miKtairea  et  des  bourgeoU»  qui , 
depuis  cette  afEihre-là,  et  ponr  ellat-sont  restés  brouillés;  et  vraiment  y 
avait  U  de  fH>ir 

M.  de  Péne  disait,  il  y  a  quelque  lemps,  à  une  personne  qui  lui  rappelait 
lea  eirconstances  de  ce  dnel  :  «  Mon  cher,  encore  à  rbeure  qnMl  est,  après 
quatre  ans,  il  y  a  beaucoup  de  geos  qui,  sans  s*en  rendra  compte,  entrant 
chef  flMil  sur  la  poinle  du  pied ,  et  qni  instinctivement  mettent  une  sour- 
dine à  leur  voix  en  me  pariant.  » 
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Nous  avons  dit  que  M.  de  Villemessanl  se  relire  à  Blois ,  expliquons 
nous.  Pour  sauver  le  journal ,  il  s'arrête,  se  ju^^e  et  se  condamne  aux  do«- 
leurs  de  l'exil  :  car,  pour  tout  le  monde,  il  est  le  coupable,  le  seul  coupable, 
et  tout  ce  que  disent  et  fout  ses  collaborateurs  retombe  sur  lui  ^  et  il  vi 
s'offrir  aux  dieux  infernaux,  qui  ne  veulent  pas  de  lui  et  lui  conseillent 
d'avoir  toujours  un  œil  sur  le  Figaro^  car  qoi  sait  ce  qu'il  va  devenir? 

MM.  ViUemot  et  Jouvin  prennent  la  direction  du  joamal  ;  mais  M.  Vil- 
leiiiot,  sur  le  caractère  paisible  duquel  on  avait  compté,  atlaqw  viotan- 
ment  M.  Dollingen,  qui  lui  propose  ùn  duel  au  sabre  :  l'arme  a  du  succès; 
M.  de  Yillem^ant  prétond  qve4ë  sabre  est  capttpDDé,  et  Jules  ^k)ria6ph 
blie  diAsle  Figaro-Profjramme  on^  charmante  complainte  intitulée  <  lai 
Cbaihts  V  wxyle  Journaliste  sanglant ,  ou  les  Désagrimmiis  de  la  mscep- 
téM^^  «OBiilainta  sor  un  affreux  événement  qui  n'a  pas  eu  lieu  dans  le 
bois  de  Vincendiit  —  Gnrienies  révélations  faités  sor  les  dalles  hmidii 
é»  lftlliirgiie,'>Hirui  8e«.  i  . 

AïK  DE  Marlkorou§k. 

DoUiDgeo  en  otAén ,  ^ 
<^oUiDgeoji,  DolUngin,  DoUingire, 
«  DoUin^  en  colore 

Acbs^géMIoquet^Mr)       ^  « 

De  déclarer  la  giierre, 
Mlingeon ,  DoUiogin ,  Doyiagèr», 

De  déclarer  la  guerre        ^  « 
A  Villemot  stupéfait  [Uff. 

Dans  le  bois  de  Viocennes, 
boUin^eoo ,  iloUingin ,  DoUiogennes, 
^  Dans  lentois  de\iaoauies, 

0É^6nli■Sl•SMM%^). 


On  préféra  le  sabre , 
Itollingeon,  Dollingin,  DoliiagMbra» 
On  préféra  le  sabre , 
ClAait  bien  phn  ooquet  {tu% 

Sur  la  plus  haute  branche, 
HtBlMngeeiit  Dettiiigin,  DdttijeiiMlMf 

Sur  la  pins  haute  branche 
AwMbrand  l'on  pl^ia.!»*). 

—  54  - 
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fiollingeon ,  Dollingin  ,  Dollingème,  , 
#  Les  auteurs  do  ce  poëme 

Leurs  «oms  n*ont  jamais  dit  {Ur). 

* 

On  croil  qup  c'est  Biévillp, 
»   Dollingeon,  Dollingin,  noiiin-gillc, 

OoToliumltévini(ier). 

M.  de  VillflBiessant  reatre'le  31  octobre ,  et  ce  n'est  qu'après  on  loag 
ttofs  de  tranquillité  qu'a  Heu  le  même  jour  an^lonble  duel  dans  leqael  le 
Figaro  a  ponr  adversaires  MAL  Plunkett  et.  G.  Naqaet.  ' 

On  raconte  qu'arrivé  sur  le  terrain ,  M.  de  Villemessant  dit  à  6.  Bbvrditt  :* 

«  Comme  c'est  vous,  mq^à  cher,  qui  hérites ,  si  Tépée  traverse,  mettez 
nne  virole  !»  * 

Il  fut  blessé,  mais  l'épée  ne  irayersa  pas.  -  ^ 

Il  n'y  eut  qu'un  procès  en  1858,  ce  fut  celui  de  M.  Double^  de  Persan , 
procès  qui  lit  peu  de  bruil.  '  ^  * 

Maintenant,  si  le  Figaro  eut  le  tort  dè  piiblier,  entre  autres  :  \eJJictim- 
mire  des  coulisses,  de  M.  Joachim  Duflot,  et  les  Comédiens  et  àoiué- 
diennes,  de  M.  F.  Arnold,  il  publia  quelqiles  bons  articles  de  M.  Rous- 
seau, sous  ce  titre  général  :  Paris  daih^ant  ;  des  critiques"  littéraires  de 
M.  J.  de  Suttières  (M.  Francisque  Sarcey,  qui  signa  même  un  certain 
temps  :  Satané  Binet) ,  et  le  Fujaro  a  la  main,  c'est-à-dire  un  nouveau 
déguisement  sous  lequel  les  nouvelles  à  la  iiç^n,  les  Échos,  reparurent  plus 
vifs  et  plus  frais  que  jamais.  *         ^  '  " 

Quant  aux  nouveaux  collaborateurs,  nous  citerons  M.  E.  Latajc  :  dans 
mon  Histoire  de  la^)re-sse  parisienne  (je  demande  pardon  de  me  citer), 
j'ai  écrit  :  a  M.  Eugène  Lata^  a  été  droit  de  la  Gazette  du  progrès  à  la 
Revue  des  Deuar-Mond^l... — j'oubliais  de  dire  :  En  passant  par  \e  Figaro. 
Il  n'y  lit  qu'un  article,  c'est  vrai,  mais  entin  il  y  a  trempé.  —  M.  Buloa 
ne  prend  donc  pas  de  rcnseign^jments!  —  A  quoi  donc  pense  M.  Buloz? 

MM.  Julien  Lombard,  Xavier  Aubryet,  dont  les  trop  longs  articles  sont 
toujours  précédés  de  quelques  ^nes  bien  sAties  dans  lesquelles  Figaro 
•demande  pardon  à  ses  lecteurs  de  leur  servir  d'aussi  gros  morceaux  ,  — 
et  cela  se  renouvelle  cliaque  fois  que  M.  Anbrjet  publie  un  article  au 
Figaro  ;  —  Galoppe  d'Onquaire  ;  — le  marquis  d'Urbin  ;  —  Jules  Vallès, 
un  garçon  de  talent;  —  ^Vmédée  Pommier  (il  eût  mieux  valu  —  puisqu'on 
en  voulait  mettre  —  publier  de  ses  vers  :  on  sait  le  provf  rbe  :  Ne  deman- 
dez pas  au  pommier  qu'il  produise  des..,,  etc.  i;  Jules  Prével,  qni,  mécon- 
tent de  ce  que  j'avais  dit  dans  mon  Histoire  de  la  presse  parisienne ^  me 

fécocba  an  qaatraia  etApoisonné  —  (]ui  n'était  même  pas  de  lui  !  . 

—  M  — 
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Je  n*ai  pas  le  qualram  pUi,s  lourd  (ju  aulrc  chose  ;  il  y  a  longtemps  que 
celui-ci  s'en  est  allé  où  va  la  feuille  de  rose  et  la  feuille  de  papier;  et 
cependant  je  ne  puis  pas  faire  suivre  ce  joli  i^ooi,  Jules  Prével,  de  quelques 
mots  tlatleurs. 

Car  si  je  le  fais,  ne  penserez-vous  pas,  ô  Prével,  qye  j'ai  peur  de  vos 
quatrains  !  et  si,  au  contraire»  je  cherche  à  vous  être  désagréable,  ne  pen- 
serez-vous pas ,  ô  Prével,  que  c'est  par  une  mesquine  rancune? 

Ah!  Prével,  je  suis  bien  embarrassé. 

Continuons  :  MM.  Denis  de  Trézan,  —  Sauveur  Galéas,  —  iM"'  Dash , 
—  Robert  Miltcliel,  ~  Th.  de  Lanjeac,  —  Ch.  Courcy  :  de  l'esprit, 
mais  trop  de  calembours  et  d'à- peu -près;  —  Jouslin  de  Lasalle, — 
Ch.  Brierre,  —  P.  Dhormoys,  —  de  Hrancas,  —  F.  Arnold,  —  R.  Nes- 
tor, —  A.  Demi ^B.  Soolas),  —  CUi.  Baaqiiic||[  £d.  Coudrai  ^Loiwft 
>oliet).         ♦  •  ... 

Figaro  publie,  sous  la- signature  d*Une  visiUe  fmm*^  des  lettne  A 
M.  B.  Jouvin  suf  la  SqeUlé  françaim;  1»  clvonique  ett  signée  Camille  dt 
MUy  (!!•»•  Basil),  B^astien  (M.  G.  Boniçdtai),  efe.,  jm|«*à  IMrto  4t 
M.  Paul  dlToy,  «foquel  le  F^mro  lUi  lia'|eiit  d*or. 

M.  F.  Saiyey  «ItafM,  dans  ^.artklf,  I»  henàm  eî  totgittfii  |M»- 
MBl-lMrTie  4aiM  l6s«itaaiiieliii|p'  'graad  éOMil  la  -biiMMrie  desHartyi» 
•Sigft»  :  4|\ie^«^t-«i  J^.  Àlphqipfe  ^pohaana  ^  met  1i  la  t4te 
mànÊMt ,  il  qviUe  It  lyrei^osè  f&pl^  ek  eowi lo»  à  lletl»  rnirih. 
M.  Suroty  est  flésuomé,  tt  H.  DiAIimm,  iwioqiiMir,  pteèlM  dans  1» 
plaMy  tèHl  terMie  à  w^imut^.  eontre  Ue  b^Mne  S  M.  Itaaad  D«o0f«B 
.frHi|air^^,  loin  dft-aBl||^1a,ly«t^d4pofe  dans  ^<f««  m  piiles 
MMeeNèhn:    *  *    t  ,  y 

Par  mon  oez  de  corbin  et  par  ma  barbe  rousse* 

f  i*M  iiiilM  «■  k  Mniit  prioédar  dt  eet  HgMs  : 
.  «  M.  WwêêêA  DttMf en,  en  9i>)if0sritiil     pièce  d#van,  «lotit  : 

«>Jlaiift«voM  e«,  «*a  t^  dit,  qaal^ftea  ébOStèt  «w—ya?  oila  ai*«l 
Il  iiiiilriii    et  t  Toai»  » 

«  —  4  «Mi  I .  Ja  f«Mia  vas  vaii. 

avV.  sr 


Digitized  by  Google 


I 


Le  17  mars,  M.  de  Villemessanl ,  qui  ne  peut  pas  toujours  avoir  la  mtA% 
heureuse,  débauche  M.  Dollingen  de  sa  chèi-e  Gasette.  Avant  cette  opéra- 
tion, la  Gazette  de  Paris  ne  nuisait  en  rien  au  succès  du  Figaro  :  bien 
plus,  elle  y  aidait  en  jouant  le  rôle  de  repoussoir;  une  fois  achetée  par  le 
Figaro,  elle  lui  fit  du  tort,  lui  prit  des  éci  ivains  et  lui  dépensa  pas  mal 
d'argent.  Disons  <iue  Ujt-s  de  l'achat  de  la  Gazette  de  Paris,  le  Figaro 
voyait  encore  une  fois  ses  ennemis  se  j^rouper  autour  de  lui,  et,  en  cas  de 
malheur,  la  Gazette  de  Paris  eût  été  une  rcssouhcOi,  un  refuge.  Ce  fut  la 
seule  occasioa  qu'eiie  eut  de  faire  parler  d'elle.  — lies4ieux  ne  le  ?Ott- 
lurent  pas!  *        .  '  • 

Arrive  la  guerre  d'Italie  :  Figaro  fait  comme  les  autres  jonrn'aux,  il  en- 
voie M.  d'Ivoy  en  Italie,  pyblie  le  Cri  des  zouaves,  de  M.  Gustave  Ma- 
thieu, les  Régiments  de  Varnèe  d'Italie,  de  M.  Jules  Noriac  ,  et  des  Etudes 
contemporaines,  par  M.  (rni  d'Eslrées  (M.  H.  Blaze  de  Bury,  un  écrivain 
de  la  Revue  des  Den  t -Mumles \.  Le  côté  littéraire  se  ressent  de  toute  cette 
mousquetérie  ;  citons  cependant  le  Salante  M.  Jean  Rousseau,  les  Ren- 
gaines  de  M.  Ernest  Boysse,  rédacteur  du  Nouvelliste  de  Rouett,  et  îla 
Chanson  de^  aventuriers  de.  la  plutm,  parodie  tr^s-réussie  d'une  pièce  de 
Victor  Hus^o;  elle  est,  du  reste,  signée  Noriac.  N'oublions  pas  ,  parmi  les 
bonnes  bouffonneries,  une?  lettre  d'un  monsieur  de  Blois  M,  Hermel, 
beaa-fils  de  Roger,  de  l'Opérai,  voisin  de  campagne  de  M.  de  Villemessanl, 
lequel  raconte  à  ce  dernier,  de  la  i|iaiàiôrd*la  plus  spiritaelle  et  la^'plus- 
gaie,  le  mariage  de  sa  servaftie.-  •  ■     %.      'é"  '  '   '  ^ 


m 
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Décidément  Figaro  se, range;  il'n'y  a  encore  qu'un  petit  prpcèa  à  enre- 
gistrer pour  l'année  1857,  celui  de       Nelly  Dupuis. 

On  connaît  le  fameux  incident  auquel  ce  procès»  donna  lieu.  M''"  Nelly 

%  avait  ordonné  à  son  huissier,  M.  BauUin,  ^»  f^re  une  saisie  au  domicile 
de  M.  Straudin,  dans^le  cas  où  celui-ci  ue  payerait  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures;  mais  M.  de  Villemeii^nl  ayant  ^yé  le  principal  et  les  frais  de 
cette  condamnation,  la  saisie  n'eut  pas  lieli.  Or  M.  Valser,  huissier  de  M.  de 
Villemessanl,  ayant  fait  observer  ^ue  dans  la  somme  de  1,586  fr.  réclar* 

.  née  par  M.  Baudin  figurait  une  somme  de  quarante  centimes  pour  la  feuille 
de  papier  sur  laquelle  devait  ^e  rftatée  la  saisie ,  se  refusa  à  les  payer  ; 
M.  Bandin  déclara  alors  qg«  ii  ce  fuppMneat  de  frais  o'éUdi  pw  foldé  avio 

.  le  reste,  il  refuMcait  UuU. 
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mm  liiiÎMiwi  wM^teiitoii»  et,  à  I»  nOmêti  Jow  «§  r«i,  m  ft»  caftou 
>  m  iédwUtti  ;  c'artaiB»  <|MkMî«ctameB9i.  Bofln,  H.  M  VHtoMHMl 
tet«uiDééM  caMiMt4eM.  SaknMin,  MbUttst  dn  trtbimd  4»praiiitra 
îHlaiee,  qii  lai  mit  40  iiiwHmihi  smm  la  fofme  de  dMK  idtan  * 

«  Quel  aTBBir  mhm  Mt^il  rteervé?  Bientosait!  s*éenènot  aiort  lit  ié< 
daetaan  da  Figairo;  mait;  qttoi  qd*il  arrife,  daai  la  boBoe  w  Mauiiim 
fiilDio»  soMjiiroib  de  Ite  garder  religieweiM 
leMamantietfbavtel  if  être  iMMâieor  pest  le  latter,  notre  étoile  s*èieiBdie 
et  le  vent  diangev;  alors  ladme  que  le  FigtSto  ne  ferait  ^ve  nM'anMae 
ai  m  abeiieMeiit,  il  ooMerfora  ses  Imft  sons,  et  lei»  eieore  de  tmi» 
seoepine  riobè^le 'iiif  ônatl 

«  OeBlmit  sooF  «oAmmémmAhffku  heaùjwr  de  noire  vie!  Cet  indt 
lOM  roidaft  wMlhiieuMit  notre  fias  beau  titre  de^gleirs  daas  les  aanMl 
de.i*aiFeairI  «-  Deas  cent  am  diel,  il  eê  peut  qa^on  dise  da  Fiffors  : 

«  — lla^paato«jo«sétègeitU;aafaitoeei,  Uaesawisoéla,..» 

>  lfàls4a  postérité  e^eMm  T 

«  ~  0*est égal liVVnddIpas pas  qae  e*est  le  Figaro  qai  a-sa  lupiaadit 
hait  eaas  à  llmissier  Baadia.  » 

Oa«tla  AsAoâsils  rkuiuietBmidmî  en  eadMia  lesdeai  peliles  piécH 
dsf»  aa taMeaa  an  bal  daqasl  sigdéreat  les  rédaeleai»  ;*6é  tableaa.  Meurt 
ppr  Gitfjbt,  tat  aiêawgrafé  etfRprodait^kuis  le  jooraal.  Bref,  oa  readit 
la  vie  dare  pendiint,,qae1qae  temps  à  ce  aialJieareSa  lMii«iér. 

Mais  les  hiàsiiërs  !  q^  a  piUé  d*eax  !  Figaro  ifppelle  le  mot  de  Daaus. 
Qaeiqa^iB  lai  deaiaadsit  SB  francs  pdur  Mre  eaterirer  aa  haisrier  aïoit 
dans  la  adkém  ;  0oBias''al!&A  son  seerélaife ,  y  prit  qninse  look  et  les  rsmlt 
à  la  personne  «n  liâ  disant  d^tne  joix  émue  4  t  Ah  Tstest  poar  enterrer  oa 
haMerl...  fdii  eeatéeai...  je  n'ai  que  cela  ;  aaterrefrea  doaiel  » 

Les^ellaberatears  «MReem  M  acMHaéat  U»  Tony  RAfillen,  qai  éfMa 
de  sigae^ soa  non  le  plas  qu'il  peut,  probaMendat  pear  ae  pas  eaaipro- 
■illfe  sa  i>iiarè  rlpglàlieairaaitett4torfattqae  ?  Oimmide  Cftaiaftddyis  • 
le  fsareiioble,Vt  CUeuds  IHmmdxIfns  celai  qai  ae  l^st  pas,  seat  les  aens 
qaHI  atMeaaef  —  MM.  1.  laliipn;^  L.  Renard,  — .Jlaarlee  Steoar,  — 
A.  Hadiesae,  —  Henry  Dnbellay',  on  descendant  de-  loefihiÉ;  —  I.  Mir- 
ButD,  —  Ë*.  Faare,  Londolpfae  de  Vii^ond,  —  Loais.  Rottet ,  qaideane 
deux  trè»-bon8  articles  inhalés  :  Un  ttrtiek  dmekFîgttro.i^^ 

LkUratun  m  ékiffom  ;  —  E.  Gourbels,  —  Jonas,  —  Ch.  Dealin ,  no  gar- 
çOQ  qui  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de  talent,  —  bean>frére  deM.  Fiaiittiiqee 
Sareey.  Après  la  brouille  d'About  et  du  Figaro  s  M.  Seroey  vint  trooYsr 
M.  de  ViHemessanl  pour  lui  donnei*  sa  démission.  «  G'est  on  dontl  ds 
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epar!  »  rApondit  M.  ((e  ViHemessant,  et  i^reita  foelqnrs  secondes  craklIMI 
absorbé  dans  'sa  douleur  ;  puis  il  reten  gtiemeDt  la  téte  en  s*éerîfltit  f 
4r£bbien!  mon  cher  ami,  le  deuil  estténniné;  si  nous  parlions  d'autre 
ikMe?  »  À  peine' M.  F.  Sarcey  était-il  sorti,  qu'on  vit  entrer  M.  Ch.  Deu- 
Hb,  lequel  venait  tout  triste  ~  presque  les  larmes  anx  yeox —  annoncer 
ne  pouvait  plus  écrire  dans  un  journal  d'où  se  retirait  M.  F.  SarcQy. 
tVoitt  me  le  promettez?  lui  dit  M.  de^  Villemessnnt  en  lui  serrant  la 
■Min.  «  JureZ'le  moi!  »  continua-t  il  envoyant  I  nii  Abahi  de  M.  Perilin,  stu- 
péfnit  i]o  (  etfe  sortie  originale  (je  ne  pai»le  pas  de  la  sienne).  MM.  A.  Wolf, 
H.  Mellier,  — fitienne  Maurice,  —  Krnest  Blom,  Tauleùr  des  Mèmoing 
de  Rigolboche^  —  .1.  de  Miilrev*r9-  Marc  Champrosé,  —  Angelo  de  Sorrv 
J.  B.  Boredon,  —  H.  Balesta,  —  E.  Boysse,  —  Et.  Carjat,  qui  publie  un 
article  intitulé  :  h'<^ /ions  Petits  Camarades;  —  H.  MàgnBrà^  —  Th.  i» 
0nMit  —  Ch.  Brainne,  —  A.  Delveau ,  —  Eugène  Lurpill^,  —  E.  Rfc- 

9 

ponty,-r-  R.  de  Breilh, —  H.  Roger, —  C.  DebanS,  G.  Lorédan,  -r Geof^ 
9li  David,  un  pseudonyme  qui  <p  changea  d'abord  en  G.  Davidson^ pvis 
en  John  DavidHon,  et  derrière  lequel  setronttit  If.  BOTtactee^umni^  plÉI ► 
Ira- de  naent;  —  MatlrarDii,  —  Alpbonfe  Daudet,  le  teol  lèmepoll^  «I 
ma  comaissanee  qui  ait  rtellemeni^dii  talent...  •  ■ 

«  Leieol...  c*e8t  peii4lre  im  pei  vK  ^pmr  lea  attrea*,  Vove  n*m  éoi- 
iiiiM«piiilMMêdlBtpasbeaniBOBp?  * 

—  Mêla  ai,  nais  ii;'dtt  resta,  je  nr'deouuide  peanien  qiiè>4e  aè 
tnunper,  et  M.  Dandèt  est  aassB  lert  ilear  n»  pee*  craindre  lea  .'èdih 
enrrMtts.  »  ■  »  .   ,  v,^' 

MM.  Aibérie  Second ,  nn  des  pndbes  dn  petit  Jotmal  ;  A.  4e 

.     ■     -(HT!)  ..  :      •     ,  ■  ?.. 

Le-F^ore  iH«j|sra  Ist  FèH»  iNk/evf^MfJbir.  Le  #fre  dit  ee-^iesl.  ttm 
imMfnMn  f«l  Ml^plaee  a?anln||enaelMÉàt  1»  ohniniipifrj^  est -Mis  ^afti» 
8ignée4HeM  et  Isn  (ltt.'d^\i|taeBsaM>el  AlbMe  leeendf,  soirt  d)m 
gravie  Tivaellè ,  et  domenf  ai  )Qnnnal  me  illmnien  fail  seiàblitMlr 
!■  iMiflipili  igeltteleMM^^B^wdBiisPtfVgjw»  I  UTinsrilsd<|,^i» 
oM^ouris/siireagageM.  diTOliCTSint  t  lea  fttteirln  nn  i  ei—s,  an  pite 
in*dtir.,  f elnas  firflsunHene  leSé— la  ;  ridée  est-mteise ,  enr  Figtf 
les  ml  plM  tard  à  <»BÉitimfc,  et,  UfÊ$^'mLm  wtÊétm  nniH|t«  Wl 
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par  ne  plus  les  laisser  sortir  du  joarnai.  Dn  reste ,  cela  ne  fnt-it  pas  sop- 
pd^er  que  tout  le  inonde  lit  le  Figaro! 

Figaro  profite  du  carnaval  pour  donner  un  grand  bal  masqué  an  profit 
des  gens  de  lettres  détenus  à  Clichy  ;  le  bal  rapporte  7,6f9  fr.,  tous  frais 
payés,  ce  qui  est  joli  pour  un  bal.  Mais  voyez  la  belle  affaire!  ô  honte  de 
nqtre  époque!  Il  n'y  a  pas  d'hommes  de  lettres  à  Clichy!  Aujourd'hui,  le 
gendelettres  est  un  fabricant  dfè  lignes;  il  les  fait  (pas  toujours),  mais  il 
les  vend  et  les  vend;  le  plus  à  faux  poids  qu'il  peut,  trompant,  par  Tabus 
d'un  dialogue  à  quéhes  ,  sur  la  quatité  de  la  marchandise  vendue.  Une  fois 
l'affaire  faite,  il  "met  l'argent  dans  sa  paillasse,  vit  comme  un  bon  bour- 
geois jusqu'au  moment  où  la  faim  le  forcc.à  rentrer  dans  le  commerce;  les 
malins  sont  ceux  qui,  après  avoir  mis  l'argent  dans  leurs  poches,  se  cou- 
chent dessus. 

On  cite  quelques  écervelés  qui  ne  payent  peut-être  pas  très-exactement 
leur  tailleur  et  leur  bottier,  mais  c'est  tout. 

•Quant  à  ceux  qni  meurent  à  l'hôpital ,  c'est  simplement  une  affaire  de 
statistique i  exactement  comme  pour  le  mallieureux  qui  figure  sur  la  liste 

da  l)^gne.  —  Statistique  des  bagnes.  —         Itî  notaires ,  3  médecins, 

i  t\pmme  de  lettres.  * 

£n  somme,  Figaro  vient  au  secosrs  d'infortunes  réellement  intéressan- 
tes ;  et  s'il  a  fait  danser  les  jolies  pécheresses  de  Cellariu^t*de  Markowski , 
if  les  a  fait  danser  pour  enrichir  les  pauvres,  le  <^ntraire  de  ce  que  font 
ces  demoiselles,  qui  dansent  plus  souvent  pour  appauvrir  les  riches. 

^oici  la  lettr&tqu'il  reçut  du  président  de  la  Soçiètê  philanthropique  de 
Clichy  ::  '     .    -  * 

«  Monsieur,  •  ^  _ 

«  Ce  matin,  M.  le  directeur-ïe  1^  maison  d'arrêt  de  Clichy  a  réuni  dans 
son  cabinet  les  détenus^sur  lesquels  le  cemité  de  ré'parlition  des  fonds  pro- 
venant du  bal  donné  sous  les  auspices  de  l'administration  du  Figaro  a  bien 
▼oulu  étendre  s^  sollicitude.  Les  sommes  allouées  à  chacun  d'eux  par  la 
commission  réunie  dans  vos  bureaux  leur  ont  été  remises,  et  ils  me  chargent 
d'être  leur  interprète  auprès  de  vôW^  pogr  vous  témoigner,  ainsi  qu'à  toutes 
les  personnes  qui  oht  contribué  à  cette  bonne  œuvre,  leur  vive  gratitude. 

«rCeux mêmes  qui,  quoique  méritant  au  plus  haut  point  votre  intérêt, 
n'ont  pal  été  rangés  parmi  l5s  élus,  ont  reconnu  que  la  distribution  avait 
été  faiJB  aussi  judicieusement  que  possible,  et^ue  les  misères  auxqnelle^ 
TOUS  avez  tendu  la  main  étàienl  les  plus  dignes  'ë'Itre  secourues.  Sûrs  »quç 
votre  cœur  généreux  ne  laisserait  échapper  aucune  occasion  de  leur  ^eni^ 
en  aide,  leur  reconnaissance  vous,  est  ^qais6[  d'avanc^j  . 

—  *•  - 
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«  Le  pB^mnent  de  la  somme  de  1,000  francs,  qui  a  été  affectée  à  solder 
le  fourneau,  a  rendu  à  la  Société  philanthropique  on  signalé  service,  .en 
l'affranchissant  d'une  dette  bien  lourde  pour  elle;  tous  les  détenus  ont  dé- 
cidé que  ce  fourneau  porterait  désormais  le  nom  de  fourneaa  da  Figaro, 
afin  de  perpétuer  dans  la  niAison  le  souvenir  de  votre  journal. 

«  Quant  à  moi ,  Monsieur,  je  n'ai  qu'à  vous  remercier  de  la  bienveillance 
que  vous  m'avez  témoignée.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  me  permettre 
de  VOUA  le  dire  de  vive  voix  quand  les  portes  de  Çiiclty  me  seront  ouverV^* 

«  ReeeTM ,  etc..  ^  '  . 

•  •    •  ■ 

Eh  bien,  si  ce  monsieur  tient  parole,  il  sera  le  seul  qui  aura  remercié 
le  Figaro;  — je  ne  parle  pas  de  deux  obligés  qui  sont  venus  faire  une 
petite  visite  atin  de  savoir  s'ils  ne  seraient  pas  augmentés  et  s'ils  ne  pour- 
raient pas  toucher  d'avance  leurs  keutes.  ..  car  ils  se,penttadaieDt  qi^i  tOHS 
les  ans  le  Figaro  allait  faire  danser  pour  eux. 

Ainsi  finit  le  hnl  des  huissiers. — Oui ,  tel  devaitêtre  son  nom  !  les  40  cen- 
times de  l'officier  Baudio  ayant  servi  de  premiers  fonds  et  ayant  presque 
donné  l'idée  du  bal.  ^ 

La  chronique  est  tantôt  signée  Villemot,  l'Estoile  (Léon  Lavedan^, 
P.  d'Evis;  mais  c'est  sa  fin,  à  la  pauvre  viodle;  il  lui  faut  quelque  nouvel 
ajustement  pour  attirer  regards,  et  les  Paris  au  jour  ie  jour  lui  font 
bien  du  tort.  ,  «  \. 

Parmi  les  bons  articles,  citons  une  étude  de  M.  Jouvin  sur  (ou  mieux 
contre)  Déranger,  étude  fort  bien  faite;  un  Lacordairc  très-réiissi ,  signé 
Pierre  Stell  (M.  Garaby)  ;  un  charmant  petit  article  intitulé  :  Un  drame  daiui 
une  cage ,  de  Jules  Noriac  (  Ary  Sauv|ige) ,  et  le  Dimanche  d'un  jeune  homme, 
pauvre^  signé  Jules  Vallès.  —  N'oublions  pas  non  plus  quelques  vers  de 
M.  Monselet  :  VAUmm  deCupidoa,  panni  .lesquels,  il  sien  trouve,  de  fort 
^aax.  *■ 

Le  Figaro  d'été  est  bien  inférieur  au  Fiijan)  d'hicer,  et  c^surtout  depniï 
quelques  années;  cela  tient  à  ce  que  la  plupart  des  rédacteurs  —  gens  à  cou- 
rir la  prétantaine  —  disparaissent  au  premier  rayon  de  soleil  et  fuient  à 
tire-d'aile  du  côté  où  fieuril  ra(it)épine.  iMais  M.  de  Villemessao^,  qui  tient 
pçincipalement  à  ce  que  Figaro  fasse  toujours  -un  peu  de  bruit,  organise 
d'une  façon  superbe  les  fêles  de  la  ville  de  Blois,  et  réunit  à  Chambon,  dans 
un  immense  pique-nique,  t^us  les  artistes  et  gens  de  lettres  qui  se 
trouvent  à  Paris.  Et  ce  ne»  sont  pas  les  première  venus  que  ML  ..^ 
—Mtia pardon,  la  min  au  dame»:  — M"|**  D.  Ugalde,  Wertetmfcef» 


uiyiiized  by  Google 


Marie  Battn,  etc.;  M&l.  Taaberliek,  LeTaiaear,  Ftiire,  Sai&l*^oy, 
Penchard,  etc.  etc.  etc. 

Qaant  au  pique-niqae  de  Ghambon,  il  fut  splendide  :  «  Une  tombola  hit 
organisée  dans  les  bureaux  du  Figaro  et  à  Blois.  Mais  comme  il  était  juste 
(et  peu  loyal)  que  le  sort  ne  fît  échoir  aux  hommes  de  lettres  que  les  petit»; 
lipt»,  tels  que  boites  de  sardines,  pots  de  moutarde,  etc.,  «je  (M.  de  Ville- 
nMMitt)  chargeai  MM.  fieguj  oi  DoUingen,  Im  plus...  irUeUigenH  de  Mi 
coinmisMires,  de  faire  ce  que  noisaooimons  le  coup  de  l*unie.  ielilU  'iwÉi 
celle  justice,  ils  s'en  sont  tirés  ay ^  une  dextérité  nue  et  les  piqoMÛqiievi 
riebes  ont  été  éCriUés  de  main  de  meitre.  » 

Je  crofê  même  que  M.  Millaud,  en  ramenant  us  lot  de  SO  freiics,  s*éerk  : 
'  —  Dire  qn'U  7  a  des  l<)ts  de  3  francs  !  c'est  toujours  ma  cliance  ! 

1,100  —  on-fiiPT  cwTs  bouteilles  de  Tins  fins  fbrent  englouties  dans  ce 
kiiqiet,  et  devant  ce  cUiffre  authentique,  le  moraliste  le  plos  sèfèie  aé 
igmirr^  blâmer  M.  Gberles  Mouelet  de  s'être  éefié  à  la  fia  do  repas  : 

«  Quel  dommage,  mes  amis,  que  Villemessant  a*aime  pas  las  ivfi>|Mit 
je  lui  en  aurais  cependant  présenté  un  bien  joli ...» 
•  ^e  Figaro,  qui  naturellement  est  le  moniteorolfioielde  ees  ■agMM<WMM» 
pNAle  du  bruit  qii*ellee  font  et  ne  s*en  porte  paaplw  mal. 
.  Les  coUabonteurs,  pour  Tannée  1860,  se  nomment  :  MM.  Soldi,— JaW 
filè,  dont  on  aurait  bien  fait  (do  moins  c'est  Dion  opinion)  de  ne  paa  pid»liar 
la  série  Derrière  le  rideau  ;  —  Emile  Bourguignon,  —  Noél  Nospach»  — 
.  Â.  Sacré,  —  Louis  Gras  (ne  serait-ce  pas  M.  Gothard,  daa  Mmts?), 
P^à.^eQl!jroy«—  A.  Mortier,'— ^Barbier-Vémars,  —  Darthena7«    B.  Piaa* 
sent,  —  Eu$jMie  A.  Desbortiea,    0.  Lacroix  (ee  n*Qileapendanl  paa  le 
flpifitael  a^^ar  de  VAmimr  a  son  train),     Françoia  Talon,  qni  vient  di 
^•hlier  w  iivFe  fort  rem^rqaable  iatitalè  :  Isa  JMarîagiis  manqui»\  MiW' 
■arasl,  —  Piarre  Dnbétli,  ^  J.  Dean^ea,  ^  LéopoM  Staploawt,  Léo 
.  (Léon  Laindaji)^  —  Lnefen  Favart  (nne  fanme),  —  Franti  Braner,  — 
B.  StaBpHee,  «-  P.  QalraiM.4M^;Boger  Row,  —  A.  Peirean. 

XXV 


îMMtMuj^m  aomiMMil  à  Mmle  8M»d  aurait  d»|«mal4 
ils  alternent  am  4aa  ckranifaea  ai^ntoa  «ant*t  ▼tllaBoi,,lanilt  Pf||B» 


Un  des  eollaboratenrs  les  pk»  «iaiiés  da  Fi§m^  mmi  à  là  malten  «kf 
UBtè  ûoboii,  et  les  lettres  veidaBl  élever  un  monument  à  oeloi^si  fat 
Henry  Hfirger.  Le  Ft^mro^m^  proportion  ée  M.  Aokryet,  owrre  Hmlee 
grandes  ses  colonnes  à  une  •OQtO'ipttoii  qoi,  OB  peu  de  leaipe»  auml»  m 
dûAre  de  6,556  fr.  70  c. 

Dans  raffùre  dm  7aiMA«liMr,  le  Kigun  eal  koatile  à  Richard  WagMr; 
il  le  crible  d'épigninmes  avant  la  représentation  et  ne  a'arrèle  qte  derm 
la  chute  de  Topéra,  qui  hii  rend  sacré  le  malheureux  compositeur.  ^.Atons- 
nous  de  dire  qnll  arait  publié  aussi  sur  Wagner  un  TeniUeton  trèe-éli^gieu 
et  tréa^mplet,  signé  Ch.  de  Iiorbac.  ' 

Pnis  arrif eni  les  lettrée  M  Jnniia.  Je  ne  Teux  parler  longveBMBt'  dè 
c^myatirieQx  personnage  ;  nuds^  en  historien  con8cieBcieax,  -je  ne  piis  pas- 
ser entre  sans  conatater^qnll  B*à  manqué  à  iui^ — pour  être  Innine-^ 
que  dn  talent,  de  Veeprit  et  âtusnToir-Tifre.  On  se  sonvient  de  la  le^oA  def 
oonvenance  et  de  bon  gÔAt  que  lui  donna  H.    (ft  BiéviUe. 

«  On  a  balayé  Janins ,  on  s*e8t  assis  dessus,  on  la  in'i  a  fiUe-iroeeille!  » 
à*é«flÉtt  M.  Scttoil  à  propos  dn  dépsM  de  tafae.  —  Je  ne'iait  pii  si  e*est  à 
r^sëOle  ;  nais  dans  Ions  les  cas  oij^  la  loi  a  bien  faite  —  la  recoBànite  ,  et^ 
n*est  pas  H.  Philàrète  Cbadee,  pour  pim  d*iine  retsoii,  qni  h  iranfera  tnp 
hratele. 

«  Mon  ami,  U  n*èlt  si  bo^nne  compagnie  qni  ne  se,qaitte,  disait  le  roi 
Dagdbert  à  son  chien  en  le  jetabt  parniessus  le  pont.  —  Jnniiis,  probaUe- 
meat  absoité  par  sa  discussion  avec  M.  E.'  de  ftiéfiUe,  aoos  a  envoyé  vingt- 
qnatie  hAires  titip^tard  sa  dondèine  lettre:  Nous  abnsona  de  cet  incident 
pônr  termiiier  uae  série  —  qni ,  du  reste,  ne  pouvait  se  prelonger'^ndéipl; 
,  mbiàt,  —  tes  déniDdmënts  hnprévns  sont  les  meilleurs.  » 
.^C*est  ainsi  qie  Innins  Ait  prfé  ppUment  d*idler  fUn  ses  lotiras  antre  pari. 

■fis  la  première  lettre  de  Jtiniin,  qui,  de  tontes,  est  restée  la  meiOenre, 
donna  lien  à  an  HtepMyuê  de  Jnnins,  oà  quatre  casaques  eomnat: 
<iMeqne  orânfe,  çasaqne  Uene,  casaque  blanche  et  caÉàqneTeii^  :  IDL  Bar- 
Wy-4*AnréviUy,  Ch.  Moosde^  Jules  VaUès  et  Alphonse  Dw^espe. 

Certes,  je  n*ai  pas  yétenmwnent  facile.  Je  oroyaia  miiM*«a  plu»  jMla 
avoir  àm*éleniwr;  ek bien  mm!  encore lae  illusinn  qni  tatalel  ft  est 
vrai  qnll  a  fiOln  ponr  cela  qae  M.  ilpfaônie  IHieiMM  nUminÉt  Bstfry  i 

IKtfWetlaiiolite»» 

m  cependett  X.  A.  IMmm,  e«mvnl  ft8M,  éoiiiiii^dl,  himt  pfem^ 
signait  ces  quelques  Ugnes-qw  Je  deana  à  méditer  à  eeni  qnfr  eMtta  en-. 
MKiMitos4ftiBmnrliii8er:  . 

«  Peimetlea-mei,  disait  alors  M.  Dncheane,  dn  yfs  préMiy  la  hgymmi 
ni  If  liiNMefiii  b«ai«Dfp  «ito^nMilm^ 


èt  ùu  Pays  latin,  Henry  Mûrger,  lb  plus  grand  parmi  les  iecnbs,  le  plus 
SPIRITUEL  PARMI  LES  FORTS.  G*est  assoTémeiit  lui  qui,  dans  la  génération  in- 
lermédiaire ,  hepréseme  avec  le  plus  d'kclat  le  roman  français;  il  a  le 

TRAIT,  IL  A  LK  GRACE,  IL  A  Lb  SENTiMKNT;  IL  CHARME,  IL  PASSIONNE,  IL  FAIT 

RÊVER.  —  Mùi'ger  a  de  l'esprit,  disent  les  hommes;  Mùrger  a  du  cœur, 
disent  les  femmes.  Il  a  beaucoup  de  l'un  et  beaucoup  de  l'autre,  ne  vous 
eu  déplaise,  el  ajoutez-y  une  forte  dose  de  bon  sens.  » 

Quant  à  Téreintement  de  la  bohème  dudit  Duchesne...,  c'est  la  même 
chose,  et  il  nous  suffira  de  renvoyer  les  lecteurs  du  Figaro  au  numéro  du 
9  janvier  1859;  ils  y  trouveront  ^apologie  de  la  susdite  bohème,  presque 
fnot  pour  mot  le  contraire  de  ce  que  dit — je  n'ai  pas  écrit  :  de  ce  que  pense 
—  M.  Duchesne.  Exemplk  :  Article  pour  la  bohème  :  «  Car,  après  tout,  les 
paresseux  —  et  c'est  le  mot  d'un  philosophe  illustrée — sont  la  réserve  de  la 
fraoce.  — Article  cunlre  la  bohème  :  «  Desnéffactaires!  s'ècrie-t-il,  allons 
donc  !  le  mot  est  trop  beau  !:  des  paresseux  !  oui ,  voilà  le  mot  déshonorant 
qu'il  faut  leur  jeter  à  la  face,  etc.  » 

H  Mais  alors,  va  dire  le  lecteur  porté  à  la  bienveillance,  M.  Duchesne,  ayant 
dé/endu  la  bohème,  a  dû  se  inetti  e  ù  dosions  ceux  qui  ont  la  prétention  de 
ne  pas  en  être,  et,  en  attaquant  aujourd'hui  la  même  bohème,  va  se  brouiller 
avec  les  maliieureux  qui  appartiennent  à  cette  catégorie,  r- Que  lui  reslera- 
t-ildonc? 

—  Dieu  !  »      '  ^  ' 

t,  Oui ,  c'est  lui-même  qui  le  dit  :  il  lui  reste  Dieu  ! 

a  Elle  est  trop  forte,  celle-là!  «V^crierait  M.  Alphonse  Ducîtesne ,  si 
ç^éAait  moi  qui  eusse  fait  l'article  ! 

Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  signé  Junius  un  article  contre  Mûrger, . 
après  avoir  signé  Duchesne  un  article  pour  Mûrger.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
signé  Jlinius  un  article  contre  la  bohème,  après  avoir  signé  Duchesne  an  ar- 
ticle pour  la  bohème;  non,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  tout  cela  ! 

C'est  M.  Alphonse  Duchesne ,  qui  ne  m'en  voudra  pas  de  croire  avec  lui  : 
u  qu'aucune  considération  personnelle  doive  imposer  silence  à  ceux>que  11 
vérité  sollicite,  la  vérité  saine,  robuste,  la  fortifiante  vérité.  » 

«  Et,  dans  tous  les  cas,  Dieu  ne  me  restera-t-il  pas  toujours?  » 

On  s'est  beaucoup  occupé  du  mystérieuxJunius.  Le  masque  cachait  M.  Al- 
fred Delvau  et  M.  Alphonse  Duchesne.  La  première  lettre  qui  Ht  tant  de 
bruit  était  de  M.  Delvau  seul.  M.  de  ViHemessant  a  connu,  il  y  a  quelqoes 
jours  seulement,  le  nom  de  ses  correspondants  anonymes. 

Le  Figaro  publie  un  l  etit  Figaro,  c'est-à-dire  un  journal  dans  un  jotir^ 
nol,  que  rédige  M.  A.  Dupeuty. 

Uo  concours  dê  iwut>eHé*  à  fa  main  est  ouvert  au  Figaro,  et  des  pril, 

—  4«  — 
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iloivent  èlre  distribués  aux  lieureux  vainqueurs.  Je  u*ai  pas  à  parler  de  cela 
a\  ant  le  jugement  qui  ftera  rendu  à  l'égard  de  tous  les  bons  mots  qui,  chaque 
matin,  sont  versés  dans  la  boite  du  Figaro;  mais  si  j'étais  M.  de  Villemes- 
sant,  comme  je  m'écrierais  : 

«  Que  c'est  faible,  mes  enfants!  que  c'est  faible!  »  ^  - 

Si  le  Fitjaro  n'avait  pas  publié  de  bons  articles  de  M.  Jouvin  sur  Lacor- 
daire,  sur  VAcadémie  et  la  Prenne;  le  Salon,  de  M.  Jean  Rousseau  ;  un  La- 
cordaire signé  Odysse  Barrot;  les  Rèfwciaires  et  les  MorU,  de  Jules  Vallès; 
des  Portraits  littéraires,  de  Tli.  Sylvestre;  les  Lettrea  d'un  campa- 
gnard, etc. ,  on  pourrait  le  blâmer  d'avoir  essayé  de  faire  faire  à  M.  Mon- 
selel  de  la  critique  littéraire  (Lettres  à  mes  confrères),  d'avoir  publié  uée 
série  intitulée  :  L'Amour  à  finiy,  signée  Louis  Jacquier ,  •t  d'avoir  fini 
l'année  par  les  Tourniquets,  — un  fourniquet^  a  dit  un  faiseur  d'à-peu-près. 
M.  Lemercier  de  Neuville  fa|[^  généralement»  mieux  que  cela!  Sa  /iohèmè 
des  chiens,  ses  Méalités,  efc.,^cn  sont  la  preuve^  où  diable  avait-il  la  tête? 
Et  puis  Figaro,  maladroifen^cette  occasion,  ne  l'avàit-il  pas  écrasé  d'avance 
sous  cette  avalanche  de  réclames  qui  lirent  des  Toiti-niquels  uirévénement 
attendu,  ce  qui  esl^loujours  dangereux  pour  un  événement.  '.  V# 

Mais  si  c'était  M.  Lémercier  de  Neuville  qui  eût  d('fiKMuié  tontes  ces  ré- 
clames?...—  Non,  ce  èerait«tfOp  afùcux;  passpns. 

Je  viens  de  dire 4a  vérité^à  iS.  Lemercier  de  NouVille...  Vous  allei  yoir 
qu'il  sera  furieux  et  qu'il  se  livrera  sur  ma.  personne  à  quelques  vilains 
couplets  de  facture, —qu'il  fait  si  bien!  ^       ■  v 

Ah  !  avaut  de  Unir,  demande  la'parole  pour  un  fait^qui  m'est  person- 
nel. Le  5  mai,  le  Figaro  publia  sous  ce  titre,:  le  Nez  de  M,  A'...,  une  vijig- 
laioe  de  lignes  que  je  trouve  inconvenantes,  d'autant  p}tis  inconvenaities 
qu'elles  ne  sont  signées  que  de  deux  initiales  :  F.  M.  —  Comme  ce  sont  les 
miennes,  quelques  bons  camarades  voulurent  bien  me  les  attribuer;  je  les 
remerciai  de  leur  bienveillance,  tout  en  les  désabusant.  Mais,  somme  toute, 
n'y  a-t-il  pas  là  un  grave  abus,  et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  encore  ne  pas 
signer  du  tout? 

—  Je  suis  derrière  mes  initiales,  va  me  direrautenr,et  si  on  me  demande, 
je  me  montrerai.  —  Eh  !  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  lui  répondrai-je ;  ce  qui 
me  géne,  c'est  d'être  aussi  derrière  vos  initiales ,  ainsi  que  tous  les  F.  M.  de 
la  littérature  :  F.  Mornand,  F.  Malleflllc,  etc. 

Ouant  aux  noms  nouveaux,  citons  MM.  Marc-Itenrl,  —  Jules  Gambier, 
— J.  Ludwig, — Jules  Cauvain,  ex-rédacteur  en  chef  d'une  feuille  intitulée  : 
Paris  à  Dieppe,  dans  laquelle  MM.  les  collaborateurs  chantaient  mntuelle- 
ment  leurs  Jouanges  avec  un  lyrisme  et  nne  conviction  qui  ont  dû  faire  sou- 
rire plus  d'une  fois  les  abonnés,  —  s'il  y  en  avait;  —  Ch.  de  Lorbac, 


II.  .Tilla,  —  L.  Leroy,  —  Gaonfos  Siaunkt  9d|tfe  JlMoi,  mkm-^ 
,  4jhméÊW  etiàkadenee  d'un  imrltfop  ilt  S(9«lrCiMid[,.ft  i^oÏAfMew  4s  II 
Xébm  ék  emà$  fmblics;  -7  Henri  Monnter,  —  Wtnim  tÊûh — P-  Merl^. 
—  Gabriel  Franck ,  ce  myalérieux  personnage  fni-Mptfit  cwpple  ^  t^Mp 
pipooèa  Uiris ,  et  qni  n^élatt  «Un  j^a*  V ,  Htttliert  KUianl,  «;?ocal  ; — Mwp- 
-ee^o.,  dn^/eufMtioaiManl; U  JDwitiiâ,  YiijlwiHa  Seide» , — 1««  IMh 
INM^,— Paol  Piemt«  —  G.  p.  Qayer,  ^  J.  B.  filUM«  —  Pk.  BUé,  ^11. 
Sfjliimirf ,  U.B«y|iaiid,  —  L.  Lefnit,  —  iSaile^w^*  —  A.  Gmw», 
-r  Barthélémy,  dtlaAén^;--QMj|^  Lindan»  wi  AttanaBédetM^I; 

A.  Delenreuoe,  -r-  0.  GniHemit,  —  L.  Jacqnierf^J.^Sarel,  -rJi*Bmï' 
>ier, .  K  L.  fiaqdtert,  tt  Pierra  Bowind,  «n  aiMteeiaér 

|Bil«  4*<*J^>t^  ÇÎvTti  i  3|ipb«cMr,  «piréd9ClMr  4U1  \VMiefiielfira^,  et 
fl^IflQyiijn  j6bai|in  de  feriKjtNikrd,  gai  canule  aiiiai  d^*  fMi  ad^teiitn^ 
Ijep,  lewtbBaaeitr  Krrtmaftn^ihetrliai  et  )|^j€|nie  et  wfaBt.bil 
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Cef^eqiuîilaiifi.  ^ 


•«s  •  » 


J*ai  ppomis^  de  parler  de  Çoàtnfmâànee;  'gniid  Pieiil  il  y.  a 
bien  boitceata  l^ttr^j.'.  •      ......   t  ^  •    '     ^  . 

\pa1»l|M<^na.qnei4ae8  diviai^Ba  ^£0(|N»4*ar<islaf  ;  M^**  D.  UptMe*— 
BoiiceBl ,  qui  pKûdàit  oentte  aon  mac?  il  ~  A.  ûzy ,  iiOlepMIB  Bloch  t  - 
Maria  filmn^  — 1*19680,— ^waneek,  -^  Hortensia  OlaviUe,  fucmiit» 
deneense  aa|h6fttre  de  8<|!)-('^^9^  àUatfbîinie;  -7*»  faditli ,  —  Aiii|Mlja> 
^rohan,  T-Gonatanee  Napt&r-Didiéé  «  a^  inieida  fawgny  eiip  de  «Mrte^p; 

Netty ,  —  Isabelln  Karlitzk^  (dire  ^ne  ce  inoi  atemitiatoiie  Tent  dii* 
fievr  en  polewiia!  )  ;  eemlesee  Lionel  de  Ghabrillan  (vona  penrei  dire  Gé> 
leiieXo0ader);  — Zo4Bélîa,--i)^jia«et,ete>.etc.   .  . 

,  H|I>  Anqali  —  Laferrière,  —  Ren^  Luguet,  qui  paice  ai^lNHiiiie  pliuna 
de  XelWe  len  traTen  dn  naibeiiiieu  G.  dand^i,  alorsen  jynmwjfi'rtg  éi 
itemy;  — Luaagne,  —  lafoittaiQe,  —jp:.  Gamuid  :.  aette  leilne.tet  tra- 
duite dMfi  ifNitea  lea  kn^fnea  elrealefa  le  plus  grand  ni^et^^o^  jenoe  ar- 
àsle;  ~ Lnigi  ÏBeretU,  -~ H.  Kontaxio,  —  Gv  —  Olnn «  Ta»- 

èerlick,     Lefasseor,  -r  Cb.  BetttUlei  -r  Biroilbet^     G.  B^prea* 
À.  NieraanB,  le  ténor  du  TmunJmm^r'  Got,     Fx^l^iMim,  -m  F. 
Breiaenr,  çtc.,  eUî.,      .  .  -'.».^;--.  ..j 
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Panù  les  antenrs  ditMÉiques ,  noas  dterons  MM.  Scribe,  Th.  Bar- 
rière, —  Marc  Fournier,  —  Clairville,  —  L.  Battu,  -  Dumas  lils,  — A. 
J)ecoarcelle ,  —  A.  Séjour,  — Bernard  Lopez,  —  E.  Brisebarre,  — Siraadii^, 

—  E.  Capenda,  —  Ë.  Nyon,  —  H.  Cogniard,  qui  lutte  vaillamment  et  très- 
spirituellement  contre  M.  Jules  de  Prémaray  (comme  il  luttera  plus  iaxd 
contre  M.  F.  Sarcey);  sa  lettre  est  coupée  de  temps  en  temps  par  celle 
ptirase  :  «  On  pourrait  vous  répondre  par  la  Boulangère  aux  écw...  (VoyQy|^, 
se  tr^ignez  pas,  Jules,  je  n*en  parlerai  pas),  »  etc.  ;  —  Mario  1*  hard,  — 
A.  de  Cey,  —  V.  Sardou ,  —  Lambert  Thibousl, —  B.  Antier,  —  A.  d  En- 
aery,  —  Àuicet  Boui^eois,  —  H.  de  Saint  Georges ,  —  A.  Béraad,  et> >>t< . 

QBantau  gMM  delittniv  iUoat  prMtiM  tons  passé  (Uns  cette  ISuneuse 
«oloue! 

Nous  citerons  MM.  Michelet,  —  Sainte-Beuye ,  —  Philarète  Chasles ,  — 
Ghampfleury,  qui  envoie  vingt  fttuics  au  rédacteur  chargé  d*écheniller  ses 
feuilletons;  —  Maxime  Ducamp,  —  Méry,  —  Th.  Anne,  —  X.  de  Monté- 
pin  «  —  Ëdouard  Fournier,  —  Taxile  Delord,  —  J.  Uetzel,  —  V.  de  Mars, 
— -  A.  Dumas,  —  H.  Taine,  —  Ch.  Baudelaire,  —  P.  Lacroix  (le  biblio- 
phile Jacob),  — ^^A.  Karr,  —  N.  Roqueplan,  —  Emile  Augier,  —  Legouvé, 

—  A.  de  Césena,  —  E.  About,  —  £.  Gonulès,  —  H.  CastUle,  —  Paul  de 
Saint-Victor,  qui ,  accusé  une  fois  de  ne  pas  savoir  Titalien ,  répond  spirL 
tnallement  dans  cette  langue ,  —  ce  qui  16  p|tMiT«  rien  oependant;  — 
Francis  Wey,  —  Th.  Muret ,  etc.,  etc.,  elP. 

Pais  œ  sont  des  lettres  de  MM.  Ifiiip,  —  Thomas  Couture  (elle  a  fait 
son  chemin ,  celle-là!  )  ;  —  Ch.  Philipon,  qui  vient  de  mourir;  —  Nadv, 
qui  accuse  M.  F.  Wey  de  prendre  le  litre  de  prékid^t  de  la  SodêU  des  gens 
dêietires,  titre  d'une  place ipid  B*«uste  pas,  lorsqu'il  n'est  qte  président 
én  eaaaàté ,  et  il  le  foidaeto  avec  quelques  citations  du  /)telMiiiiatre  démo- 
eraMfiie  dndit  Wey  ;  —  une  lettre  de  Femand  Desooyera,  qai  aiAarait 
■ieax  perdre  an  bras  que  de  n'&voir  pas  écrit  cette  phrase  : 

•  Jamais  on  n'a  mieux  fait  le  vais  que  maintenant.  Les  nouveaux  poëtes, 
eenx  qui  ont  créé  dans  la  forme  ou  dans  le  fond ,  sont  :  Pierre  Dupont* 
Charles  Bnndalaéw,  Gustave  Mathieu,  Théodore  de  Banville,  et  » 

Btilarataiitpidaii'UlepMisol  —  SianMB  een  «si  croieiit  tn  ew* 
mêmes! 

J*^  iiAti  d*Mfer  à  k«on«|wwlaMe  4t  iMllo  aoBdftt  dn  preniier  et 
dtt  dernier  veai,  etnrespondaMe  qui  souvent  n*a  ancnn  rapport  avec  la  li^ 
•Énive  et  les  aris,  et  qni  n'est  que  plos  dr^.  Qaelle  cnrienso  eellection 
d'amtograplws!  depvia  la  laltraaigBéo  :  Un  do  vos  fidèlosjalMUés ,  jnavi^à 
U  loun  signée  :  A.  4^  GiidéoMir .  gTMid  mdtpa  do  I»  «ov  do  S.  M.  ren- 
pnviréBftMriol 


'  ('.itoîis  cî'abord  une  lettre  de  M.  Gal»riel  Vicaire;  il  envoie  aa  Ftqaro  une 
lettre  de  l>.  Sand  adpess»"'o  à  un  jeune  musicien  inconnu  :  «  M.  Picard ,  aa- 
lenr  de  contredanses  ,  et  chef  d'orcliestre  d'on  bal  à  Grenelle.  » — Ce  M.  Pi- 
tard  désirait  se  taer  et  demaBdAit  UmIomus  quel^uM  eonstik  411  c4àèbre 
'écrivain. 

Maintenant,  c'est  le  môme  M.  Gabriel  Vicaire  qui  envoya,  en  4836,  à  la 
Gazette  de  Paris ,  une  lettre  de  Proudhon  adressée  à  une  ancienne  écnyère 
de  THippodrome ,  qui ,. ayant  le  souper  triste,  lù  avait  diiaadé  CfMWt 
elle  pourrait  rentrer  dans  la  bonne  voie. 

Or  on  sait  que,  ces  derniers  temps,  les  catalogues d  autographes  étaient 
remplis  de  lettres  ainsi  mentionnées  :  Hugo  ,  jolie  lettre  à  un  jeune  homme 
qui  voulait  se  tuer  et  qui  lui  avait  écrit  à  ce  sujet;  —  Lamartine , fliffieilte 
lettre  h  une  jeune  femme  dégoillée  de  la  vie,  etc.,  etc. 

Il  y  a  évidemment  là  une  mystification  ;  M.  Gabriel  Vicaire  conuait  pevAr 
être  i*auteur  de  celte  mauvaise  plaisanterie  ? 

—  Puis  voici  une  lettre  signée  :  «  Le  chevalier  Dupont,  sous  les  armes 
au  10  août  1792  avec  la  garde  suisse  du  roi  Louis  XVI ,  etc.,  »  —  qui  ne 
veut  pas  entendre  dire  du  bien  de  Laïs;  —  une  autre  signée  :  w  Deniau, 
ex-zouave  au  3';  o  —  «  Sigisbert  Gliatillon,  capitaine  au  régiment  d'artil- 
lerie à  cheval  de  la  garde  impériale  ;  »  —  «  P.  d'Andas,  naufragé  de  la 
Méduse;  »  —  c  Ë.  de  Saint-Maurice  Cabany,  directev  gteéral  paq^èliel 
de  la  Société  des  archivistes  de  France ,  etc. ,  etc  » 

—  Un  M.  C.  Duez,  avocat,  écrit  au  Fujaro  pour  lui  annoncer  que 
MM.  Mirés  et  Solar  viennent  d'envoyer  une  somme  de  15,000  fr.  à  un  panvre 
diable  d'officier  qui  était  allé  trop  vite,  et  qui ,  faute  d'argeni,  m  panffit 
réparer  sa  faute  en  donnant  un  père  à  son  enfant. 

Et  cela  simplement  parce  que  le  correspMdant  doit  que  46  Uil  néviie 
d*étre  porté  à  la  connaissance  dn  public. 

—  Un  antre  monsieur,  Lonis  de  Rienblay,  trè§-«ouffrant  de  la  poitrine, 
écrit  au  Ftgaro  qu'il  est  venu  de  Dijon  exprès  pour  voir  le  docteur  Gho- 
mel ,  et  qu'il  ne  l'a  pas  vu,  tout  en  étant  resté  quatre  jours  à  Pariai 
ayant  ftdt ,  pour  arriver  à  ce  résultat ,  tout  ce  qu'il  était  possible. 

—  Une  fermière ,  M'°<=  Bet»  dioppart,  ^  4«naa(le  4  étm  nairt'(oii 
mairesse)  de  son  village. 

U&  M.  AleiMMire  ReiBcke,      pit  ie  Fi$an  4»  kii  Mirir 'mie 

"  —  Et  des  lettrée  de  eoBcierges ,  de  locataires  et  de  pcoyriéliirBa  ^  qm  Mt 
Hm  quelque  chose  &  se  reprocher. {iouaa'eo  sairtifiDMiial,  tkutmnrnUÊm 
seulenient  regarder  d'un  p<Ni  près.  n<M  1  :i 

Àuaai ,  citona  en  coorast  :  MM.  Sntberand  Edwarda,  -^tik  ftoiMi*  af- 
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Pereire,*^  J^AloyM)  daBl^Wt  -  c^ml»  G,  «HbutorocUa,  ^  jPJiiUilor 

dftAooft,  ^  BH,^fi,Uri%,  eft-<U|»iitÀ«r comte  ûd«MKdi,  ^.TaM.4lf 

4ts  «nnuidmais  de  S.  A.  R.  la  diicbesae  d*Orlé«ns;  le 

léoa  deLautoloa,  —  le  Barquis  Aynard  deCavenr,  etf*.  «te.:  , 


XXVII 
ColOfldMM. 

«Et  Colombine?...  noiu  ècrit-on  de  tontes  parts,  vons  ne  nons  en  parlai 
pas  l' Arrêtai  riilstoire  du  F^ro  où  vons  tondrez,  dit  Tun  (Parbleu,  min- 
tennol  qn'dle  est  finie!...),  nais  parlez-nons  de  Cotomblnci! 

—  Ne  Tons  arrétei  pas ,  dit  Vautre  (et  1«  droit  i  la  paresse  !)  ;  quand  on 
Mit  de  IliiSitofre ,  on  h*en  saurait  trop  liaii^.  • 

"  St^,  comme  dans  Sophocle^  le  chosnr  reprend  :  «  Et  GoIombine7  •  ' 
tieS'plus  adroits  tont  ceux  qui  essayent  de  me  piquer  au  vif  en  médisant  : 
«*Yotn  ne  serez  prôbablement  pas  qui  est  Golombitïef  • 

*  1^  serait  beau ,  traiment  !  que  Je  ne  susse  pas  qui  est  Colombinç,  m»  Jia- 
je  en  courant cbes  M.  de  Villeneraant,  oA,  cinq  minutes  après,  on  pbuvait 
entendre  cette  Un  de  conversation  : 

«  ....XaiB,  sacraUeu!  quand  J«  fomdls.qnnj^ne  le  sais  pas  moHUémef 

—  Voyons,  roettei-y  de  la  complaisa— e.. .  fwa  ne  tous  le  rappelés  peut- 
être  plus,  mais  vous  ravet  su. 

*  *^N«Kr,  ^rdli  Coottfèi-M  :  e*iKt  nne  grande  dame,  et  Quelqu'un  lui 
dnmie  ^li^Pênieignmieilé ,  -roltt  tout  ce  que  je  sais: 

•^llfjlîqiaflqnW 
-     Ah  f  ^  Us  emiftAlii^iMll'*là ,  mais  Je  ne  pnia(  dire  ior  nom. 

—  [Je  ri^ue'madmùèreplanehtdetalut*)  Mais  je  sois  perdtf  commë* 
historien ,  alors  I  Je  Tais  donc  être  obligé  de  fslrcf  des'ifomaas ,  de  chercher 
le  secret  de  Ponson  du  Terrait ,  ile  travailler  pour  TOdêon  r...  Qna  sais-jef 

.  tTilll^)P4l!9>itrifPU^  ImligMMbkJWnii^lM..»  .  .       !  •. .  n  v 
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•  '  — i  Ati!  quHIe  dérision  !..  »  {Je  tensque  je  demimi  erispcmt,  et  je  ju^ 
prudent  de  rrCarriter  :  mais  U  est  trop  tard. ..3f.de  ViUemesêOnt se priàpUe 

sur  moi  et,  avec  celte  fougue  qu'on  lui  connaît,  m'entraine  dans  son  cabimt, 
ouvre  un  meuble,  en  tire  une  quinzaine  de  lettres  et  me  dit  :  ) 

•  Tenez,  petit  malheureux,  liseï,  et  soyei  conTainca...  » 

En  effet,  toutes  ces  lettres,  dûment  signées  Colombine ,  ataient  accom> 
pagné  ou  suivi  ch^qne  Lettre  parisienne  ;  —  toujours  spirituelles  et  char- 
mantes, souvent  trop  rives  ou  d'un  caractère  trop  confidentiel.  Tontes  ne 
peuvent  être  publiées;  on  nous  saura  gré  d'avdr  obtenu  la  permissfoB  de 
reproduire  les  deux  suivantes  : 

<«  Cher  Figaro, 

o  Un  reproche  :  le  voici.  J'ai  écrit,  dans  ma  dernière  lettre,  sans  aucune 
intention  méchante ,  la  simple  phrase  que  vous  savez  :  «  La  passion  empê- 
che d'y  voir  clair,  etc.,  etc.  »  Vos  compositeurs  l'ont  imprimée  en  italique! 
Là  est  la  faute. 

«  Je  ne  veux  pas  descendre  aux  attaques  personnelles;  ce  mode  de  com- 
bat ne  convient  ni  à  mon  goût,  ni  à  mon  caractère,  ni  à  ma  position.  J'ai 
discuté  la  royauté  théâtrale  de  M""  Brohan  et  non  pas  celle  qu'elle  parait 
avoir  dans  le  royaume  des  aveugles. 

«  On  a  trouvé  étrange  qu'à  la  fin  de  ma  lettre  j'eusse  rappelé  à  M"*  Bro- 
han le  For-l*Êvéque,  où  mes  pareilles  envoyaient  les  siennes.  On  a  çrié  à  la 
grande  dame  :  —  Et  les  principes  de  89  !  et  la  proclamation  des  droits  de  la 
femme!  et  l'égalité!  et  la  fraternité,  surtout!  Je  m'en  ris  comme  de  Bèrao- 
ger,  et ,  fussé-je  une  de  la  maison  de  Rohan ,  j'avais  le  droit  de  coarir  sis  à 
Tusurpatrlce  de  la  devise  de  ma  famille  : 

Mars  ne  puis, 
■  •  PteesT  ne  daigne  ; 

Brobao  suia. 

«  Je  suppose,  cher  Figaro ^  que  les  plaisanteries  dont  vous  faites  suivre 
ma  lettre ,  lei  anecdotes  des  Yaldès  d'Espagne  et  des  Levis  de  France ,  n'a- 
vaient pour  but  que  de  me  pousser  à  vous  divulguer  «n  nom  que  voas  vou- 
driez bien  savoir.  Je  comprend»  votre  curiosité  pomme  veiu  comprenez  nu 
discrétion. 

Le  btrtùer  n'est  pu  diMral, 

C'est  li  son  moindre  déCuit. 

•  fitre  kÊUÊt  et  savoir  se  taire  !  avoir  des  eritiquet  et  ne  pas  leur  répoa- 

dre;  des  Ralteurs  et  ne  pas  se  montrer;  des  amis  —  dont  voas  êtes — et  ne 

—  •«  — 
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IWIf  I  iij  ■mit  fM^tltÊlffkiiimk    q«e  l  ai  fait  de  plw  foftLT4«li/«Plft 

«  Mon  masqxM  m*aflMi9ei  porter  :  i'iii  yt^»  d'esprtl  soiif  toi  q«A,MM  ^i«i 
J'ti  de  11  gaieté,  j'ÎDtrigae,  j*oseiiftBMMBt;  j'at^n^joinr,  tiif4l|ec«, 
osblier  ;  je  sois  Bne  wrtiilemme ,  j'apfimél>^iMiMWWÉ^»t  .M<  «û*  PP^ 
chantée  de  ma  liaison  iliinUM|ii|ÉI  ijfiipwapi  l'WWI  fVMIi* 

*  «  * 

9m;  Ittte  éeiHt &M» fiptv.  Fai  II  J*ai  écrit,  J'iBfoiê. 
•  -  9hè  fffyirt,  dM»  k  iMrit  4  IMm«,  je  U  nia,  tatiK 

ièi^«f»t  On  oimà  riBjWft;  m  fitaiMM  6*«vifr  loMé  tènlM  to'IlPiÉI 
4i  IMUth  we  ylimpartti  «•  la  froMd»  4ê  BftfM  :  i\d,  M  Maté  V  liit 
fw  i»  hwefctn  at  pralfeaatott  d^U^iiittoa. 

c  OsTa,  ne  fou  da  pHu,  me  Mnqtçomer  de  i^rter  des  moastaeliet  «a 
iMv»  800  la  dlUéé  d^aa  homiiia  teràtt,  «t  j'aurai  llair  da  Toaloir  me  pa- 
ivdwplamesda  pm.  Les  pl«Ma,p«lt«Mt»  aiii  lev^iadal  Fn»- 
dMBMt-,  j*aime  mieux  les  miens. 

«  J*tt  la  le  Premier  Amour,  de  M.  Aurélien  ScbaU,  et  les  Pêcheurs  et  Pé- 
éherenes,  de  M.  Jules  de  Gënar.  lÉyt^WMdeyez  wmp  amli»,  càr  ^Tifaro, 
qaMl  m'est  iapossible  de  rendre  compte  daeea  dam  miTiifèi,  sons  petaie 
déB'oMiger,  pMr  Tavenir,  à  parler  de  tons  ceux  qni  me  serait  adresaéa.  Je 
ne  Yeux  donc  tous  en  dire  qne  eéd  :  de  ces  deux  liTres,  Tan  est  Mes  Mt, 
intéressant  et  selitwae  oliawéî  uria  je  laissa  à  faire  sagwitér  le  <oiB  'dt 
•  de^|MP  le^pul*  •■ 

«  VetreiAfiribèe 

t  Un  mot  de  remerciment,  je  tous  prie ,  wa  dem  aiueais  defi.  deux 

livres.  » 

El  maintenanl ,  public!  relis-les  lentement ,  savoure-les,  car  Golombine 

va  partir;  elle  donnera  peaV^tre  encore  une  oadjsux  litres,  uji^os  ce..i|era 
tout.  : 

Gomme  GolomblM  B*ajaBUHS  voulu  ôtre  pajée,  M»  jdi^  Vii^ao^fissa^  4^'é> 
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MCun  f?errel,  mais  bah  !  )  va  —  pour  les  loi  offrir  —  tfeunir  «n  tm  char* 
ilKini  volame  les  f  étires  fmrisiennes...^  avec  un  joli  portratt  photographié 

dp  ladilo  Colombine...  penscx-vons?  —  Non  ;  —  niiiis  il  avait  eu  l'idée  d'y 
inottiT  la  itliolograiiliic  /^cr  H/0  ^.M.  l'anl  r.aillani,  lem(''mt^  qui,  aux  deN 
nièros  roiirses ,  a  ivniporU''  un  prix  1  qui .  parail-il ,  car  je  ne  le  conMW  pas, 
est  un  t1p.'<  pins  lioaiiv  ;jar<;ons  ùc  la  capitale! 

N(^annioins,  .M.  de  Villrmessan!  est  revenu  à  «le  ineilleiirs  sentiments  :  \f 
volume  paraîtra  sans  photographie...  On  ne  trompera  personne,  on  ne  sail 
qui  est  ("-(iloniliine .  on  ne  le  saura  jamais.  '  ' 

Et  quand  les  enfanU  il^ttMtiAAAMM^  iliroul  à  la  vieille  graad'mère  ac- 
croupie au  foyer  : 

«  Kl  Colnmbine  ?. . .  ' 
la  l)onne  femme  répondra  en  tuMnlaul  lu  léte  : 

«  ("a  el  la  /)ili(j('iirr  ilr  I  yoti...  OU  n'a  jamais  pu  savoir...  » 

Mainlcnaiil,  résiimons-nou>  ;  le  l'iynru,  c'i'A  .M.  de  Villemessaiil,;  .puis, 
parmi  les  écrivains  (|ui  ont  pris  le  plus  de  pari  à  sa  réussite,  citons  ;  MM.  A., 
Villemul  et  ii.  Jouvin,  ijui  ont  lam  é  le  journal  ;  —  (j.  iiourdin,  L<  >  Lespès, 
Jules  Viard  ,  Th.  de  |{anvill(\  K.  Aliout,  Jean  Hou>-eaii.  .luit  -  .Nur^u;,  Cik. 
MoDselet,  A.  6ckioll,  Jacques  heynaud,  L.  Guuduii,  tiabdUb  ,  eic. 

Ne  soyons  pas  injuste ,  tous  ceux  qui  ont  passé  à  ce  joonàai  Oiat.i}()#UiMl^ 
d  son  succès,  plus  ou  moins ,  chacun  selon  sa  mesure. 

El  puis,  qu'esl-ce  que  le  succès  du  Fujaro?  Aujourd'hui,  c'esl  une  nou- 
veile  à  la  main;  hier,  c'était  une  étude  liUéraire  Irès-lravaillée  ;  demain,  ce 
sera  le  diiel  d'un  de  ses  rédacteurs;  c'est  ce  q/aà.  read  i'.iù6(pù;6  ob.ifuiifw^ 
si  difticile  à  faire. 

L'histoire  du  Figaro?  N'ayaîarjt.pas  dilan  coaia«oç«nl  que  j'aiiaù» 

l'entreprendre? 

Quelle  bonne  plaisanterie!  mou  intention  a  été  simplement  de  poser  des 
XfUoos,  de  réunir  ici  quelques  notes  qui  pourront  servir  yilu»  tard  à  oeim 
qui,  plus  osé,  se  décidera  à  aborder  cette  énorme  lÂcbe.  ■ 

Aussi  soyons  complet  autant  que  possible,  et  constatons  que  le  Figara^ 
dont  on  a  blâmé  les  souscriptions —  ea  a  fait  huit  pendant  ces  huit  années  : 

Souscription  au  profit  de  M^'Yerteuil,  une  pauvre  vieille  artiste  de  70  ans. 

Souscription  —  d'Alexandre  Rémy,  homme  de  lettres,  mort  à  l'hôfiMil. 
" Sotlscriptfon  —  des inoùdés.  "  .  ..    #  ; 

Souscription  —  du  baigneur  Aymé.  "  •  * 

Souscription  —  de  la  colome  de  MèCtray. 

Souscription  —  de  la  mère  de 9.  Ktniittdt,  mortà  Ctiarenton. 

Souscription  —  d'une  pauvre  famille  d*Êtretat.  ** 

Sottscriplion  —  du  moattneiitde  Hetry  IWrgif.-  * 
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POtT-sciuPTra. 
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Ea  Toyant  cette  fourmilière  de  noms  (je  parle  des  collaborateurs  da  Wi- 
ffaro)t  le  ieetèor,  qui  n^est  jamais  stfMdl,  se  demandera  p^t-étre  oe  qnlte 
sMitdeTenus.  Nons  allons  essayer,  —  da  moins  pour  quelque»-nne,  — "^de 
satisMrt  cette  cnriocitè  légitime. 

M.  Eugène  Wcsstin  est  mort. 

M.  AHèrevoi^  —  mort. 
M  «  Henry  H ÉTgér — mort. 
M.  À.  MoBBin  —  mort. 
M.  BonaventoreSonlas — mort. 
41.  ÂBssandon  »  mort.  ^ 

'MtwMMy iaort. 
"^ViJtlMMKiÉriKMKbson^  ^ 

n'enpkrionsphis! 
~  BTen  puions  phis,  faible  gatut  ça.  » 
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GOMMENT  SE  FAIT  LE  FIGARO 


U  jamsl  de  M.  ViHoiMnani  b»  wiwbit  &  wcni  asli».  C*«if^ 
|tarMid»l%[Vié*«.0»M«iitjMHis  Iftir^  dt  vmIi  M^imbI»  Ùm 
cômpoicni  te  IwdflMili,  UiiiMrieitiagwyidillwtlB  4icyn||pr  dp^ 
FtgortiiBsplritul€iMNlicwdM«aité«  d  4t  jMvmMdlMt  liM^nt- 
Jinqii*à  08  ]Mr,  la  «mèe  ■*a|Miit  Ml  dM^H  à  ••  Yalél  dt  I^m^  fti^ 
^ii.  M.  de  VUMeHMt  B*a  qi^n  Msécrtn,  Mas  ¥M4n»firtiiâ 
publie,  sniviBt  l^M•ge  des  peMti  jeanMB,  Mie  Tvier  mi  mm  eiifut 
reetonae  dee  dltenee  celégiiriee  de  leetewt.  G W  là  rw  dei  WtoMpii  4» 
aertenlte.  lfowBeTeiileBepeedlre^teFig«rDt*adraiMeHiibieBaft 
OMtreiit  des  Oiseaux  q«*àla  tarasserie  du  Mtftjia,  mm  ;  iMiaM.  de  TlUa- 
■eisaot eroK crée  niseB  qii*neMlte*  bIbb tttténire  elertiellfae,  ne 
deit|MSTlser  seatoiMlàeoBqaérirftBtiMiéBealé  des  ViriMselqaeto 
PraiMe  n'est  pes-boraée  wm  Unîtes  da  bealefard  Mealâisrtw* 

Gonne  ses  eoHlrèns  da  paad  et  da  petit  feasiA,  te  Ajpetv  a  ses  asH- 
pathM  et  ses  prêHreasia.  Far  euiapte,  ilahevreardelaiéelsaMatim* 
Unsepenvles  ven  ane  rApMoa  eeanaadée  par  Teapérieice.  On  eeMeH 
la  léeendHé  des  poM.  Ms  qa*o«  aama  la  perla,  c'est  aadâhna  de  i 
-  et  faleiaadriyis.  0  loas  gai  am  dse  aceeialeaees  arec  Répss, 
veas  de  la  «aisen  Praseatt;  ea  aéerit  sar  la  parle  :  «  Les  Tsia  l'eatreat 
pes  id.  »  *      t*.  • 


IVeas  aveas  dit  qae  M.  de  Vitleflûssaat  pefsenailaU  te  figaf.  Neaa 

a*^  a  pas  te  pliaMdsste  eaBsei(40  rédasttoa.  M.  B. 
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Joarin  lit  le  jonnul^  comme  abonné.  Quant  à  M.  Boardin,  proma  aax 
délicates  fonctions  de  secrétaire  de  réd<iction^  il  lit  les  articles  et  les  passe 
an  rédacteur  en  chef.  Mais  le  plus  ordinairement  renvoi  des  manuscrits 
porte  la  mention  Personnelle  et  est  accompagné  d'une  missive  plus  ou  moini 
diffuse.  Pour  mettre  de  Tordre  dans  cette  vaste  correspondance,  M.  de 
Villemessant  a  inventé  an  système  assez  original.  Il  prend  un  fiacre  et  se 
fait  voiturer  dès  le  matin  à  travers  la  capitale.  Il  ouvre  alors  son  courrier. 
Toutes  les  lettres  anonymes,  injurieuses  ou  vénéneuses  ne  sont  pas  lues. 
Il  se  contente  de  les  glisser  du  bout  des  doigts  par  la  portière.  Il  faut  bien 
que  les  chiffonniers  vivent!  Reste  les  communications  plus  ou  moins  inté- 
ressantes. Celles-ci  sont  mises  dans  de  grandes  enveloppes  ad  hoc  et  reii<» 
voyées  aux  rédacteurs  qu'elles  concernent.  Les  arts,  à  M.  Rousseau  ;  les 
échos,  à  MM.  Aurélicn  Scholl  et  Bupeuty  La  besogne  achevée,  M.  de  Ville- 
messant rentre  chez  lai  comme  un  bon  bourgeois  qui  a  bien  commencé  sa 
journée.  ^  *^  fiHi 

Les  mardis  et  vendredis,  vers  deux  heures,  on  se  rend  à  l'imprimerie 
Kugeimann,  rue  Grange-Batelière,  pour  lire  le  journal  en  pages  et  donner 
le  dernier  coup  de  pinceau.  M.  de  Villemessant  se  préoccupe  beaucoup  et 
avec  raison  de  la  physionomie  de  sa  feuille  :  il  change  un  titre  par  ici,  il 
jette  du  blanc  par  là.  Cet  article  est  trop  lourd,  vite  un  alinéa,  voire  même 
un  tiret.  Celui-ci  est  trop  maigre,  ajoutons  deux  lignes. 

Cette  science  «le  la  mise  en  pages  importe  plus  qu'on  ne  le  pense  aa 
succès  d'un  journal,  et  nous  ne  saurions  trop  la  recommander  à  tous  les 
rédacteurs  en  chef  jaloux  de  compter  sur  leur  grand-livre  sept  mille  abon- 
nés, car  c'est  là  le  chiffre  du  tirage  actuel  da  Figaro.  Le  dimanche,  la 
vente  s'accroît  de  cinq  cents  numéros.  Comme  détail,  nous  pouvons  ajouter 
que  c'est  le  journal  de  Paris  qui  emploie  le  papier  le  plus  cher.  Ce  papier 
coûte  33  fr.  la  rame,  soit  66  fr.  le  mille.  C'est  aussi  l'un  des  journaux  qui 
payent  le  plus  généreusement  leur  rédaction,  et  nous  avons  entendu  M.  de 
Villemessant  déclarer  que  s'il  pouvait  mettrelamain  surun  chroniqaeor  d'é- 
lite, comme  le  vicomte  de  Lannay  parexemple,  il  n'hésiterait  pas  à  lui  donner 
vingt-quatre  mille  francs  par  an  (1).  Avis  aux  hommes  et  aux  femmes  d'es- 
prit !  Notez  que  le  journal  paye  comptant  et  invente  des  gratifications  pour 
gourmanderla  réser>'e  paresseuse  de  ses  heureux  collaborateurs.  Demandez 
plutôt  à  M.  Monselet,  dont  la  calligraphie  rivalise  pour  la  valeur  avec  celle 
du  caissier  de  la  Banque  de  France  ! 

(1)  Vinçt-4iuatre  mille  francs!  Nous  somores  sûr  que  ce  phénix  des  chroniqueurs  n'est 
pu  introuvable ,  et  nous  nous  faisons  fort  de  le  découvrir  dans  le  rayon  de  Paris,  sans 
•lier  même  plus  loin  que  ik)ugival,  la  patrie  de  Souvktit,  pécheur  et  rettaurani! 
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Les  penonnesqai  ont  llmbitiide  déliré  le  Figaro  ont  M  fàrt  tte  rt^  ' 

marque,  c'est  que  ce  journal,  qui  (»e  beaiieoQp,ii*tilière  jâmafs  h  ttofndfe 
nilierie  ni  sur  la  religion  ni  sur  les  InflnnitSs'liiiflndiies.  Las  borgnes,  let 
bossus,  lesboiteax,  etc.,  ne  figurent  point  parmi  les  Tietimes  de  se»  jeu 
de  mots.  Geite  réserve  de  bon  godt  doit  étito  ij^prdciée,  dë  In'pért  de  ee 
«.barbfer  incorrigible  qui  n'a  jamais  brigué  la  cminmttedenttlta»;  • 
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M,  M,  M  VilUMËSJIANT  ,  .         V,'  . 
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.  Vtm  m  miiiii— I  y  êê  phyiitimnitfÉrlrtBMW  pite  <Kiiwu  à  Oh 
4itP4W  Mirée  V.  ée  ¥lU6MinAKal«»BMMilM»|iM4e  tjpe  plw 
mobile  et  plas  spiritoelleiiieDt  origiDAl.  Lwisfite'élMlt  à'fl»  giMV 
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tTftit  déjà  fait  ses  preares  dans  la  Sylphide ,  dam  le  Lampion^  allumé  par 
lui  en  1848,  et  surtout  dans  la  Chronique  de  Paris,  où  ses  Nouvelles  à  la 
main  firent  les  délices  des  amateurs  de  Tesprit  satirique  et  du  mot  pour 
rire.  Mais  le  Figaro,  plus  que  ses  aînés,  a  servi  à  placer  en  relief  Timagina- 
tion  prodigieuse  de  cet  habile  metteur  en  scène.  Il  s'est  incamé,  pour  ainsi 
dire,  dans  son  journal  et  en  a  fail  le  Dagenait  da  monde  des  lettres,  di 
théâtre  et  de  la  Bourse. 

Ayant  presque  autant  d'ennemis  que  M.  Alexandre  Dumas  compte  d'a> 
mis,  le  pilote  du  Figaro  vit  aussi  heureux  qu'un  bon  bourgeois,  a  toujours 
le  sourire  sur  les  lèvres ,  et ,  sans  être  méchant ,  passe  pour  le  Barbe-bleue 
du  journalisme.  Nous  ne  prétendons  pas  dire ,  Dieu  nous  en  garde ,  que 
M.  de  Villemessant  est  un  saint,  et  que  dans  la  guerre  d'escarmouches 
qu'il  sotitipnt  deux  fois  par  semaine  du  haut  de  sa  forteresse  de  Frascati, 
il  n'a  pas  atteint  bien  des  innocents  et  porté  une  main  irrespectnense  sur 
plus  d'une  do  nos  idolos.  Non  rtM  ios;  mais  les  feux  d'artifice  les  mieux  diri- 
gés raiisent  souvent  des  accidents,  e|  il  arrive  k  igiit  le  moade  de  casser 
des  vitres  sans  le  vouloir. 

En  snmmo,  le  Figaro,  dans  ses  écarts  les  plus  audacieux,  n'a  jamais  réduit 
personne  à  la  misère,  et  en  revanche  il  a  secouru  plus  d'une  infortune.  S'il 
a  mauvaise  Léte,  le  cœur  est  bon,  et  plus  d'un  débutant  littéraire  n'a  pas 
frappé  en  vain  à  la  porte  dn  spiritiel  terbMT.  Qae  ceki  q/Êk  «t  têBk  ro* 
proche  lui  jette  la  première  pierre  I 

Moos  avons  parlé  pUu  haut  dee  habitudes  de  M.  de  Villemessani  ;  nous 
pouvons  ajouter  qu'il  fait  surtout  son  journal  hors  du  bureau  de  la  ridae* 
tion.  Le  café,  le  cercle,  le  Uièàtre,  le  boulevard,  lui  fournissent  l'asecdote 
ou  le  trait  satirique,  la  nouvelle  du  ma^  ou  l'épigramme  du  soir.  Il  saisit 
Ml  vol  le  mot  piqsa&i  et  •îA^preMe  de  le  prendre  en  Mte.  Détail  singulier  ! 
M.  de  Villemessant  n'a  jamais  pu  avoir  un  crayon  dans  sa  poche.  —  J'allais 
en  acheter  un ,  nous  disait-il  un  jour,  lorsque  la  révolution  de  48  vint  à 
éclater.  De  même ,  comme  garde  national ,  il  n'a  jamais  pu  61er  eeul  la 
baïonnette  de  son  fusil;  mais,  au  café^j^puoeà  la  revue,  il  trouve  tonjonrs 
m  fiiain  complaisant  .ffii  iiIffi—i^M^ittig  fBijfll  m-étlm 
enlever  sa  baïonnette. 

Chose  curieuse!  ce  grand  sceptique,  dont  la  lèvre  ratUeose  reoéfce  too- 
Itmn  une  plai^terie,  s'émeut  oomme  un  enfant  am  souvenirs  de  sa  jeu- 
BUto  et  de  sa  ville  natale.  «  Me  voici  à  Bloia,  écrWaiV-il  ipi  jour  à  son 
îvi^lMre  M.  Bou^din,  au  beau  milieu  de  mes  souvenirs,  ne  pouvant  étouf- 
m  I»  «iMfflotMviaitaot  à  Ghambord  la  maison  tee  laquelle  j'ai  passé 
«  mon  ealknee;  ajuat  envie  d'embrasser  les  arbres  que  j'ai  plantés  il  y  a 
1  wiÊ0^tm;  i»ii  Biiiiiiiiii  <te»  4*  petite.|ij|||^4fi|pi^ 

« 
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«  Doi ,  dans  lesquels  je  tendais  des  gloaux  pour  y  prendre  des  oi»eaui  ; 

retrouvant  à  la  même  place  des  gorges-rouges  et  des  mésanges,  et  leur 
«  dierchant  des  cheveux  blancs.  Je  viens  d'éprouver  les  mêmes  émotions.» 
Tout  cela  n'est-il  pas  d'une  délicatesse  exquise? 

Puisque  nous  venons  de  parler  de  Chambord,  dont  le  rédacteur  en  chef 
du  Figaro  est  devenu  Thôte  bienfaisant,  ajoutons  qu'il  saisit  avec  empres- 
sement les  occasions  de  surprendre  agréablement  ses  confrères.  En  voici  un 
exemple.  Un  certain  nombre  de  journalistes  de  Paris  étaient  venus  assister 
aux  courses  de  filois.  Après  les  courses,  M.  de  Villemessant  propose  un 
pique-nique.  L'offre  est  acceptée,  mais  à  la  condition  que  chacun  payera 
son  écot.  M.  de  Villemessant  se  charge  d'organiser  le  repas,  qui  est  trans- 
formé en  un  véritable  festin.  Lorsqu'il  fut  question  de  régler,  M.  de  Ville- 
messant avoua  à  ses  confrères  qu'il  avait  pris  ce  subterfuge  pour  supprimer 
la  cérémonie  des  invitations.  C'est  ce  qui  s'appelle  se  conduire  en  véritable 
gentilhomme  de  lettres.  Tel  est  l'hôte  de  Chambord  et  le  rédacteur  en  chef 
du  Figaro!  Un  homme  aimable  et  un  bon  vivant,  plein  de  rondeur,  d'en- 
train et  de  verve;  aimant  l'esprit,  la  polémique  et  le  bruit  des  passions  lit- 
téraires; passé  maître  dans  l'art  de  diriger  un  journal,  d'organiser  une 
féte  on  d'improviser  une  réputation.  Il  est  le  roi  du  petit  format! 


M.  B.  JOUVIN 


On  n'a  jamais  pu  savoir  d*une  manière  bien  positive  si  M.  Jouvin  se 
nomm^ii  Bétiédicl  on  Baptiste.  Nous  pencherions  pour  le  second,  afln  de 
nous  éviter  la  peine  d'aller  consulter  les  registres  de  la  mairie  de  Grenoble. 
M.  Jouvin  est,  en  effet,  non  pas  le  contemporain,  mais  le  compatriote  du 
chevalier  Bayard.  Au  sortir  du  collège,  il  quitta  le  Dauphiné  pour  venir 
faire  son  droit  à  Paris.  Mais,  plus  fanatique  de  musique  que  de  jurispru- 
dence, il  vendit  ses  gilets  pour  aller  aux  Italiens.  C'était  le  temps  des 
joyeuses  folies  de  jeunesse  et  des  rêves  dorés.  Le  réveil  arriva  bientôt.  , 

Élevé  en  fils  de  millionnaire,  M.  Jouvin  perdit  son  père  vers  4848,  et 
dut  s'occuper  sérieusement  de  son  avenir.  Il  se  tourna  vers  la  musique  et 
voulut  se  faire  compositeur.  Mais  pour  être  plus  sûr  de  réussir,  il  eut  l'idée 
d'arriver  au  thé&tre  par  les  journaux.  Il  envoya  des  articles  au  journal  le 
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(iiobe,  qui  les  inséra.  Pois  il  se  préstnU  bravemeat  au  rédacleuf  en  «bel, 
H-  Splar,  ei  lui  (JanianUa  sans  fuçou  l'une  des  partie*  les  plus  enviée*  du 
jouniul.  le  ft'UiUeloii  iWa  Lhéàlre>.  M.  Solar  y  louseiilit,  cl  M.  Joumii  [>io- 
fita  liifiitut  lit'  son  innucnce  pour  t  iirr  t-MViiicr,  en  184.4,  aux  conc^rl$ 
populaires  de  l.i  nif  Vivn  nne,  uik-  viiLsr  ;i  ^:ruiiJ  orchestro  ilc  sa  compOsi- 
liun.      Jouvin  compte  ce  jour  au  iiouibre  do>  meilleurs  de  sa  vie. 

l»ii  (ildhc  ù  VEpinjiK',  il  n'y  eut  <|u'un  saut  et  qu'an  changeaiest  4to  foiv 
mal.  l)e  la  naissanee  au  li  épas  de  /'/-./'O'/^c,  il  )  eut  un  [»eu  plus  d'aB6  JU*- 
nér.  Le  luliir  ri'dafleur  du  i  ignro  sov[\[  de  là  presque  aussi  iucooau  qu-'M 
>  t'iait  eniré  et  rouiplélemenl  dt^rouragé.  Sieyè.s,  interrogé  8Ur  06 ^lïlwtil 
lail  pendant  la  ItMiriir,  n'pondil  :  J"ai  vécu.  De  1847  à  1848,  M.  iOQVÛi 
exécuta  ce  lour  de  force,  plus  diflicile  à  réussir  pour  récrivain  iaconmi^ae 
pour  riiomme  politique  dans  certaines  crises  sociales. 

Kn  IK  iu.  nous  reti  ()u\ons  }\.  Jouvin  rédacteur  politique  et  en  ciMf  d'an 
journal  orléano-légitimiste,  a  Lym,  joiii  nal  fondé  pendant  el  pourlei  élec- 
tions. Il  laiNail  rage  contre  les  socialistes.  Il  était  lu,  exécré,  et  faillit  même 
tau  (-  un  plongeon  dans  le  Hlione  ou  la  Saône,  u  Je  présume,  oous  dîsaitr-ii 
un  jttui  ,  que  ce  qui  me  sauva  fut  le  peu  d'uccord  de  mes  adversaires  poli- 
tiques :  le.>  uns  voulateut  me  jeter  dans  lu.  i)uùue,  ïoa  autreftpfiàfâniCiiU  le 
Rhône.  » 

Échappé  aux  mains  des  fanatiques  lyonnais,  M.  Jouvin  revint  à  Paris 
avec  un  billet  de  500  fr.  Sur  la  roule,  il  le  montrait  à  tous  les  gendarmes, 
qui  ne  songeaient  pas  à  lui  demander  son  passe-port. 

En  1850,  M.  Jouvin,  lié  avec  M.  de  Villemessant,  dont  il  avait  été  le  col- 
laborateur à  la  Sylphide,  lui  prêta  un  concours  actit  à  la  Chronique  de 
Paris,  dont  on  n'a  pas  oublié  la  polémique  vigoureuse.  Ils  s^entendaienl 
très-bien  ensemble,  el  Ton  peut  dire  que  ces  deux  plumes  sidentiflent  à 
merveille.  M.  de  Villemessant,  qui  savait  apprécier  le  mérite  et  le  caractère 
de  M.  Jouvin,  lui  donna  sa  flile  en  mariage,  et  plus  tard,  en  I854i  ce  fut  à 
son  intention  qull  créa  le  Fiffarot  dont  la  saccès  a.  dépassé  les  espérance^ 
At  son  fondateur. 

On  connaît  la  valeur  de  M.  Jouvin  comme  critique.  On  connaît  aussi  son 
fiîdé|)endalice  el  son  respeçt  pour  la  vérité.  Il  est  de  la  famille  de  Gustave 
f'Cuiclie,  4tti  n*a  pas  encore  été  /remplacé  à  la  du  pmr-Mondet.  Ce 
qui  «si  moins  connu,  c*cst  «à  gianière  de  travailler.  Quand  il  s>glt  de  faire 
un'  article  niuskal,  N.  JouVis'ne  B*arréte  pas  et  noircit  de  ia  copie  avec  une 
fftcondfté  ihépulsablel  II  p*en  pas  de  jnéme  pour  .ses  acticles  littéral^, 
qull  prépare .iaborlensem^nt  etdont  il  est  rarement  satisfkit.  joutons  qu'il 
kâ^r^le  ti|éàire,  obseire.avec,  une  j^ei^picacilé  digne  de  Batoac.'Ieidélaila 
^e  la  mise  eÉ  scène*  et  le  jeu  dés  aiiistes.  En  revanche,  conpe'  il  Dartagf 
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avec  beaucoup  de  ses  confrères  une  myopie  gouvent  consolante,  il  ne  s'oc- 
cupe jamais  de  SCS  voisins,  el  il  irait  de  Pans  à  Grenoble  sans  prêter  la  moin- 
dre attention  à  ses  compagnons  de  route.  Son  eisprit  est  ailleurs  ;  il  est 

surtout  avi'c  srs  livres,  dont  il  fait  sa  plus  clit-re  ronipa^nio,  et  i\ni  ne  le 
ijiiitltMit  inrine  pa>  toujours  pendant  les  lioui  t'>  idn>;ii  rées  au  sommeil  ou 
aux  repas.  C'est  un  hililiopliile  et  un  érudit,  un  vérilalde  liomnh'  de  lettres. 

Nous  n"i  ntendoMs  pas  parler  de  celles  (jui  arrivent  par  l'iulei inédiaire 
(le  l  adniiiiistralioii  ile^  postes,  pour  lesquelles  M.  Jouvin  témoigne  une 
indifféreiK  e  extrême.  S'il  ne  reconnaît  pas  l'écriture  de  la  suscriptioii ,  il 
lie  peut  se  décidera  briser  le  cachet,  et  la  lettre  —  lettre  de  remercimenl 
ou  de  reproche  —  va  ui(»urir  dans  i|Heh|ue  coin  de  son  cahinel. 

Coimiie  sitrue  particulier,  M.  Jouvin  ne  se  sort  jamais  (|iie  ireiure  bleue, 
de  même  que  M.  J.  Barbey  d'.Vuievilly  trempe  sa  pluuiu  ou  plutôt  i»un  jjiu- 
ceau  dans  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 


M.  GUSTAVE  BOIIRDIN 


"  Comme  Wollis,  comme  James  Rousseau,  de  spirituelle  mémoire,  M,  Gus- 
tàre  Bourdin  a  fait  ses  débuts  dans  la  chronique  de  la  (îazelte  des  Tribu- 
natix.  Il  a  conservé  de  la  fréquentation  de  la  salle  des  jxis  perdus  l'habi- 
tude de  prendre  des  notes,  et,  contrairement  à  son  beau-père,  il  porte  tou- 
jours un  crayon  dans  sa  poche;  —  mais  il  écrit  si  mal!  dit  M.  tle  Villemes- 
sant.  Il  lit  également  toutes  les  lettres  qui  lui  sont  adressées,  —  ce  que  ne 
fait  pas,  on  s'en  souvient,  le  rédacteur  en  chef,  —  et  se  propose  d'y  ré- 
pondre. M.  de  Yillemessant  l'accuse  d'eu  égarer  un  grand  nombre.  En  re 
vanche,  il  adore  les  livres  el  surtout  les  collections  de  journaux.  La  fievue 
hritunnùjue  fait  ses  délices;  il  lit  à  table,  il  lit  dans  son  lit,  il  lit  partout. 
C'est  un  érudit.  11  connait  le  Palais ftiir  iê  bo«H  da  pcMice  «la  esqui^s^  dMIs 
le  Figaro  une  galerie  des  avocats. 

Avant  d'entrer  au  jourual  de  M.  de  Villemessant  el  de  devenir  son 
gendre,  M.  Gustave  Bourdin,  qui  était  pareut  de  M.  Albert  Cler,  l'un  des 
trois  hommes  d'hJtat  du  Charivari,  a  collaboré  aux  journaux  dirigés  par 
l'honorable  M.  Philipon.  Au  Figaro,  il  est  le  second  de  M.  de  ViUemessant 
el  forme  avec  M.  B.  Jouvin  le  triumvirat  de  ce  royaume  littéraire,  Comjue 
honme,  c'est  un  écrivain  modeste  et  d'une  probité  adoùciiltiit.  4U  Cl^.  JNhi- 
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M.  CHARLES  MONSELET 

■ 


lliMMifi«Mpri«  lf.MdaMleté«  mmh  iidifMr  te  Um  «t  k^Al*  d«  m 
Mdwuice.  M.ltoM<tel,iatf«idêPépi«di«àtt^  Jnrtii«imlf«temrite, 
ettpaiti  povfEiMMt  itedMr  «i  prtaie  ét  IMÉMter  MaifB. 
Mais  c'est  en  Ttin  qie  te  spiritMl  iMteteorda  F^iro  a  gris  tes  pmufcitii 
tnuHteBtiqies,  sus  smid  de  nos  oBbcnis  de  litognplie.  Nons  «vous  teit 
des  feâMrches,  etnmis  tYcns  déomTcrt  fii*eB  1957  Tailev  dete  iMrgmUe 
MiMrv  écrifait:  c  rU  e« tient»  ans  liter.  »  Donc  M.  Mouetet a  trente- 
cinq  ans  an  moins,  apjonnl*hni.  Tant  pis  si  ^sUe  indiscrétion  de  notre  part 
loi  enière  nne  dee  auréoles  qni  entourent  son  front  de  poète,  deprosateur  et 
de  govraiet* 

M.  Monsdet  possède  nne  pande  qnalitè  :  U  a  te  sentinent  de  te  dignité 
littéraire.  Ce  sentiment  si  nebte  ne  te  quitte  jamais  et  c*est  ainsi  qne  roni 
e>Bi«a»aa»Min<iieiHMdismetmaigrèsftnpe«deieétpo»tesalinrmdHni 
spadassin,  se  battre  demi  fsteen  dnel  etseeondniiebcafimsntdanscesdenz 
renceDM.  Ce  même  lespeet  de  sadifiilé  d*éortvriM*nteniMn  empidié 
de  signer  nnertisteqn*i  ne  tienwwit  pas  boa,  maigri  te  banipritfnatron 
■Waciie  avec  raieen  an  petits  cartons  ssmbtebtosi  av.  coatne-marines  de 
tiléilre  snr  teeqiels  II  caHIgrspiite  se  caple.  M.  Honselet  est  ewertiriicment 
Hiomme  dn  petit  Jonmal.  ti  a  de  Tesprit,  de  te  verte  à  ses  beues,  aime  tes 
don  loisirs,  prélère  te  campagne  èone  salte  de  spertarie,  et  sembte  igO(Mer 
qne  cbaeane  de  ses  lignes  Ini  est  comptée  m  prix  tebnteai  de  30  centimes. 
Ben  Tkiêln  dm  Figmv  rester»  oommenne  des  cww ses  teeptee  ipiriteeUm  de 
eetempe^,  etteitss  les  damm  sonnsèsient  te^ri»s  iif»ps»»srfe  Ae/liiins. 
An  JlfofMfsâfasIi^,  M.  Honselet  est  cbsrgé  d»teeiftiqn»4bééirBte.  Itenste 
JewnÉldeH.  deYiNemessBHt,  i)préllretesseènesdegeMeet|onitdn  pri- 
vilège d*èln  aflhmchi  de  reiaman  piéalabte.  L»  «Ésnnn'eKbtB  pas  penr 
H*  Itenselet. 

Gemme  homme,  n  n*y  a  qa>me  voix  ponr  rends»- jnsise  à  rsméniié  de 
soi  «anclère.  H  est  d*nne  trèsgwd»  doneear  et  le^|omrs  bienéinvé.  A 
iMe,c*eilnn'dlenl 
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M.  aur£lien  sgholl 


Nods  avons  remarqué  dans  le  jfou/euart/,  journal  littéraire  et  artistique 
dirigé  par  M.  Et.  Garjat,  un  portrait  de  M.  Scboll,  dessiné  par  M.  Jales 
Noriac.  G*est  une  esquisse. d'une  ressemblance  paifaite;  et,  par  une  excep- 
tion que  le  nom  de  M.  Noriac  justifie  pleinement,  nous  sommes  heureux 
de  placer  cette  étude  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  L'auteur  des  Lettres  à 
mon  domestique  }ngé  par  Tauteur  du  iOl*  Régiment^  c'est  Garjat  photo- 
graphié par  Nadar.  Voici  ce  portrait  : 

Vers  l'an  de  grâce  i8S0,  M.  AurélieD  ScboU  créa  el  mil  au  monde  un  livre  qui  S'ap- 
pelait Lettres  à  mon  domestique. 

Ce  volume,  écrit  avec  un  esprit  vif,  une  originalité  marquée  et  une  forme  élégante, 
fit  du  brait  dons  le  monde  littéraire.  Ce  bruit  se  serait  probal)lflment  changé  en  tumulte 

ai  Ton  aèt  su  que  le  moralist*'  qui  l'avait  signé  était  ftgé  de  dix-sept  ans:  on  aurait  cer- 

laincnu'nt  crit^  au  miracle.  Mais  le  jeune  autour,  bien  avisé,  avail  pris  soin  de  se  vieil- 
lit un  peu  afin  de  ne  pas  passer  à  l'étal  d'enfant  prodige,  comme  le  premier  pianiste 
venu. 

Doué  d*un  esprit  piquant,  et  peut-ôtre  un  peu  piqueur,  M.  Schoil  entra  danaje  jour> 
najiame.  S  j'ai  bonne  mémoire.  Il  fonda  mémo  m  journal  à  hd,  hititulé  le  Sale»,  hau- 
teur, crayonné  par  Caijat,  a  raoonlé  de  k  ftçpn  la  plus  amusante  du  monde  quand, 
^  comment  ei  pourquoi  le  Sots»  vit  le  jour,  et  comment  il  mourut  ;  aussi  ne  reviendrai>je 

point  sur  celle  partie  inté.'cssnnt»'  (le  l  liistoiro  contemporaine.  Je  sif^nale  le  fait,  paroo 
que  M.  Srholi  est  encore  joiiriiaiiste,  el  qu(>  je  piMisi»  ipruri  homme  (jui  commence  libre- 
ment une  carrière  à  dix-sept  ans,  et  la  poursuit  sans  dûtatllance,  est  déjà,  lorsqu'il  frise 
la  trentaine,  un  homme  presque  remarquable. 

Le  Mouiquelain  d*Alaiandra  Dumas,  Titrlute  d*Anène  Boossaye,  le  Corioâv  et  la 
CfliMtte  d«  Pwiif,  aocneHUrent  i  bras  ouverts  cette  plttUM  finement  taillée  qui  leur  arri- 
vait de  Bordeaux ,  et  l'auteur  des  Lettres  à  mon  domestique  fit  paraîtra  les  B^ritt  me- 
lades.  recuoil  de  nouvelles  charmantes  i\m  fut  rapidement  épuisé. 

Plusieurs  éditeurs  ont  olferl  souvent  de  réimprimer  ces  deux  ouvrages;  mais,  soit 
modestie,  soit  coquetterie  d'auteur,  M.  Scboli  n  a  jamais  voulu  laisser  toucher  à  ce  qu'il 
appelle  «t  la  fin  Al  commencement  ».  • 

Doiife,  un  poème  de  cinq  à  six  cents  vén,  vint  sçeller  dans  la  mémoira  du  publie  le 
nom  du  jeune  écrivain.  Denise  était  une  poésie  échappée  dHin  jeune  cœur  à  rooiiié  brisé 
par  Tamour,  cel  étemel  ennemi  de  tous  les  cœurs.  Le  poëtc  n'y  faisait  point  entendre 
de  tMinalea  plaintes,  des  roprocbcs  à  l'eau  de  rose.  Son  àipe  et  son  honnêteté  de  vingt 
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*  >M  te  réroilaiept.  Chargées  de  Kwt  iea  muge»  mi»  de  li  donleur,  dhi  édiiaint  <n 
imprécatiou  afllonnées  par  de  redoatablee  édale  de  rire.  Ce  tfétodt  peint  vm  eaeurem 
transi  pkuient  but  sa  fSlieité  perdue ,  mais  bien  rartiste  homme  qtà  liristit  l'idole  et 
jetait  les  morceaux  aux  vents.  II  ne  chassait  pasio  souvenir,  il  l'égorgeail. 

Lorsque  les  amants  de  l'arl  lurent  ce  poi'Uio  si  plein  de  pensées,  si  admirable  de 
formes,  ou  chaque  vers  élail  frappé  coouqu  une  médaille,  ils  pensèrent  que  l'homme 
qui  s'indignait  amai  enperiwaieni  deviendrait  un  grand  poflle.  lélael  onn'eetpee  nal- 
heurenx  tooe  lee  jovre.  Depttie  w  temps,  H.  SdioU  n^  liyi  qne  dee  edeleltes 
tentent  d'être  simplement  charmantes. 

I.o  Figaro  devait  forcément  appeler  à  lui  l'auteur  de  Denise.  Ses  succès  dans  cette 
feuille  sont  troi>  récents  pour  ea  parier.  Pareil  au  vieux  Saturne,  le  Figaro  a  dévoré  ' 
l)eaucoup  du  ses  uiifanls.  * 

Itmjlen  iivameuiir,  MIas!  daJeaaMphiiMt! 

Seols,  leen  Boummhi,  le  savant  critiqae  d*art,  et  AmrélieD  8dioll«  sont  restés  deboot, 
aemlriafalee  snx  deux  colonnes  dUeroule,  oo,  povr  mieux  dire,  comme  les  deux  Her- 
cules des  colonnes  du  Figan. 

Qu'il  me  soit  permis  d'évoquer  aussi  le  souvenir  doux  pour  moi  de  la  Silhouelle^  où 
parut  VArl  dt'  rendre  les  femmes  fidHt's,  charmante  boutade  dans  laquelle  on  retrouvait 
l'esprit  de  1  auteur  do  Omise  et  de  l'Histoire  d'un  premier  amour  tout  à  fait  consolé. 

VBktoln  d'un  premier  amour  ne  Itat  publié  per  réditeor  Hetiel  que  deux  ans  après 
les  Pmmet  fiHHu;  mais  tout  porte  k  croire  quH  fut  écrit  avant. 

Je  ne  veux  pas  oublier  ici  Carlmb,  me  ravivante  nouvelle, 'et  Ckmàe  Margm , 
un  drame  de  la  vie  réelle. 

Aurélien  Scholl  a  eu  en  outre  deux  succès  au  théâtre,  lo  Souper  de  Hosalinde,  Ja- 
loux  du  passé,  et  l'Odéon  répète  une  pièce  en  trois  actes,  dont  je  pense  trop  de  bien 
pour  ne  pas  en  dire  un  peu  de  met  si  je  me  mêlais  d'en  parier. 

Enfla,  un  vehane  de  nouvelles,  intitulé  Isa  Avmtnru  romanetquet  (1),  est  sens 
presse. 

Voici  le  bilan  tttléraire  d'un  jeune  homne  qui  «aasea  de  Ibrinne  peur  ilvw  sans  rian 

fiure. 

Le  style,  c'est  l'homme;  malheureusement  bien  des  gens  lisent  mal,  et  il  serait  bien  / 
diflcil»  pour  eux  deae  fermor  une  epimenaurli.  Sohefl  en  tisant  sse  ouvnges.  Dans 
le  Fi^.  agresseur  inihtisable  et  gai,  allant  quelqueMa  Irap  loin,  il  devient  triste  et 
railleur  dans  l'Histoire  d'un  premier  euamt^  poète  dans  Bertimie^  bomaM  dana  ùmteey 

spirituel  partout 

Aurélien  Scholl  a,  comme  bien  des  gens,  des  défauts  et  des  qualités;  nais  il  a  les 
qualités  de  ses  défeuts.  C'est  bien  quelque  chose.  Si  parfois  il  attaque  I^ierre  ou  Paul , 
ssae  trop  de  raisons  et  avec  dee  fforinss  un  peu  bien  lerse,  il  déisnd  sseande  avec  une 
ardeur  chevelerssqim.  D'eiUottrs,  il  ne  marobande  ni  bi  réparation  d'nneemur,  ai  au 
peau,  adon  qu'il  lui  est  prouvé  quH  a  m  tort  on  raison. 

Aurélien  Scholl  a  des  ennemis,  les  critiques  malpropres  et  peu  peignés,  les  buveurs 
et  les  impuissants,  et  aussi  bien  des  gens  qu'il  a  froissés  par  étourderie,  poussé  par  sa 

(0  Depuis  que  M.  Jules  Morùc  a  écrit  ce*  Uiass,  les  AtteMma  rMMM*f«e*  oui  paru,  et  lODt 
chmMct  par  tMs  ceux  qui  ttiewt  Tesprit  ImKds  si  Is  vMlalde  hiMser  parisiia. 
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nature  gasconne.  Ces  derniers  lui  pardonneraient  sans  doute  s'ils  savaient  que,  selon 

ion  buiMir,  il  tbtt  dans  le  blane  ou  dans  le  poir,  sus  trop  regarder  où  il  dirige  aae 

coups.  /  ^ 

Mais  le  temps  viendra  où  l'artiste  secouera  les  diables  turbulents  do  la  jounosse,  et 
deviendra  un  véritable  homme  de  leUres  dans  l'acception  la  plus  aimable  du  mot. 

Juki  MOBiAC, 

*  * 

M.  JEAN  ROUSSEAU 


M.  Jean  Rousseau',  critiqne  d*art  an  Figaro  et  l*aii  des  plas  anciens  eol- 
laboralears  de  M.  de  ViUemessaiil,  appartient  à  nne  eicellente  fomiUe  de 
Belgique.  H  a  d*a]iord  étadié  la  peintnte  et  aurait  certainement  tronvé  le 
succès  dans  cette  voie.  Il  a  préféré  la  plume  à  la  lirosse.  Il  a  d6bul6  dans  les 
journaux  de  Belgique,  par  des  articles  sur  lés  beaux-arts,  écrits  aTOc  beau- 
coup dlndépendanee  et  parfois  de  verve.  M.  de  Tillemessant,  qui  ne  s*en- 
thonsiasme  pas  aisément,  le  jugea  sur  ses  articles  et  lui  ouvrit  les  colonnes 
du  Figaro.  M.  Jean  Rousseau  est  un  collaborateur  laborieux,  quelquefois 
ftpre  dans  la  discussion,  mais  traitant  avec  compétence  la  question  des 
beaux-arts. 


M.  A.  DUPBUTT 


M.  A.  Dupeuty  est  le  iils  du  fécond  auteur  dramatique  qui  depuis  18i1 
a  fait  représenter  sur  différentes  scènes  un  nombre  considérable  d'ouvrages. 
11  suit  la  carrière  paternelle.  Nous  citerons  parmi  sës  pièces,  les  Catiotiers 

de  la  Seine.  — 

Avant  d'entrer  au  Figaro,,  îi.  A.  Dupeuty  avait  été  secrétaire  de  l'Opéra. 
Au  journal  de  M.  do  ViJlemessant,  il  est  chargé  du  département  des  Nou- 
velles. C'est  une  spécialité  <délicate  et  difficile.  Les  inaugurations  et  les 
voyages  sont  de  son  ressort. 

—  ev' 
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M.  LËGENDUE 


Nous  manquerions  à  tous  nos  dovoirs  do  liio-rraptip  si  nous  ne  prolitions 
pas  de  roccasioii  pour  (^.sijirisser  le  porlrail  de  M.  Lt>;i'iidre  :  le  petit  pére 
Legendre ,  comme  se  plaisent  aie  lumiiiifr  les  lialiltiu-s  du  hltjaro. 

M.  Lejrendre  n'est  pas  n^darleur,  il  fait  ji.n  lh'  de  railmini.^lralioii,  et  on 
est  licureux  d'avoir  à  recourir  à  lui  pour  lui  laii  e  endosser  la  responsabilité 
d'un  article  compromettant. 

On  nous  a  assuré  que  M.  Legeudre  avait  été  ténor  en  province  et  avait 
joué  les  amoureux  non  sans  succès.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  M.  Le- 
gendre  est  aujourd'hui  très-connu,  et  nous  avons  assisté  nous-méme  à  la 
petite  scène  suivante,  qui  doit  &e  reproduire  bien  souTenl  dans  les  bureaux 
du  journal. 

Un  lecteur  dn  Figaro  vient  renouveler  son  abonnement  :  il  8*adresse  k 
M.  Legendre  sans  le  connaître.  Celni-ct  délivre  nne  quittance  et  la  signe  ; 
l'abonné  jette  les  yeux  snr  le  papier,  et,  voyant  la  signature  de  M.  Le- 
gendre ,  ajoute  finement  :  Oh!  Monsieur,  votre  nom  est  célèbre  an  Figaro! 

Le  pins- souvent,  lorsqu'on  TientMemander  H.  L^endre  pour  le  remer- 
cier, il  se  charge  lui-même  d'annoncer  qu*il  est  aux  eaux.  M.  Legendre  est 
très-modeste. 

Félix  RIBEYRE. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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